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v^fails  dbs  auirones  ^transmises  par  les  eglises  de  la 

Ville  de  Montréal. 

Bglièô  St.  Pierre ....♦472  08 

Notre-Dame 466  00 

Cathédrale  (1) 198  57 

St.  Jacques 190  #0 

St.  Joseph 45  23 

Notre-Dame  de  Grâces ^ 45  00 

HotelDieu ^ ^9  00 

Jésu .*. 38  00 

St.  Patrice -».•..  ^....^ 20  00 

11513  m 
Bb  la  Ville  de  Montréal  qui  n'ont  pas  encoes  transmis 

LEUR  montant. 

La  Coogréfgaiion 

Collège  de  Montréal 

Hôpital  ôénéral 

Ste.  Brigide  ( 

La  ProTidence 

La  Miséricorde 

Les  Frères  de  la  Charité 

Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 

St.  Vincent 

La  Nativité  d'Hochelaga 

Ste.  Anne 

St.  Heûri 

St.  Gabriel  * 

SU  Paul 

Coteau  St.  Louis 

Le  Grand  Séminaire 

(1)  Y  compris  $24  00  dé  la  fouf criptloa  d«  tf .  Kêj  et  $8  00  d«  la  sous 
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Ste.  Anne  des  Plaines $37  09 

St.  Etienne ., 35  OÙ 

Berlhier. 35  2& 

SLSulpice 38  Ott 

Ste.  Geneviève................. ..* 33  00 

St.  Henri  deMascouche rf..  30  00 

St.  Timothé 3Ô  50 

St.  Constant....... 30  Ott 

St.  Martin 29  3a 

gl.  MichelArehange : 23  60 

St.  Bruno 25  60 

St.  Sauveur 25  00 

Ste.  Sophie.... ; ! 22  30 

St.  Esprit  20  00 

Chateauguay 21  GO 

SUValentin 20  Ott 

St.  Jacques  le  Mineur 19  44 

St.  Joseph  deSoulanges 19  01 

Sk.  Martine  , 19  OO 

Ste.  Mélanie '. 18  00 

Contrecœur 17  25 

Côieau  dît  Lae.^v 17  00 

Ste.  Scholastique..-. ..*>....... 15  60 

St.  François  de  Sales , 15  00 

Longue*Polnte.. ^., 14  3? 

St:  Thomas....;.......*....;.....',-....:.'. 14  00 

SU  Hermas ::.; ; 13  50 

Ste.  cietV.. ...... .;..... ..;..,,; 12  50 

St,  Èernari  de  Lacojle...-....ir." 12  4S 

St.  Ambroise,;....:,. .'.*....'..../ 12  24 

SU  Paul  l'Ermite.!...; :....,..... l'2  00 

St^  Laurent .,....: *.,..' 12  00- 

Vandrëuîl,...:  ;:..;.  ........,;, 11  00 

St.  Paul  Jbliette..;; .., Il  42 

St*.  Basile.......... 10  OO 

St.  Urbain 8  64 

Ste.  Marthe.....;... ...; 8  00 

Sk  Janvier ,.-*, 8  OO 

Sberington * .-..i 7  7» 


Couvent  de  Berthier $7  00 

Couvent  Ste.  Thérèse 6  25 

St  Edouard ..;..:......;.;.. 6  00 

St.  Eusfeache •...•.;....;... ; 6  00 

Ste.  Dorothée 4  40 

St,  Placide 4  72 

St.  Jérôme 4  15 

Repentigny 4  21 

St.  Norbert 8  48 

St.  Jean  de  Maiha.....'.... ...  3  00 

Ste.  Monique 4 1  80 

Patronage  de  St.  Joseph.. 1  71 

Constitut  de  Dame  Vincent.. 2  00 

Total  pour  la  campagne. $3660  39 

Total  pour  la  ville 1468*88 

En  caisse  des  années  précédentes...- 396  00 

Grand  Total ,.., .., ..$â&3t  27 


AUMONBS    RÉPAKTieS    ENTRE    DIVERSES    MISSIONS    M    DiOCàsS 

OURAKT  l'aI^NÉB  1873. 

Payé  aux  Missionnaires  du  Diocèse  (Père  Oblais)  ...$800  00 

*<    à  la  Mission  du  SauU  St.  Louis.. \ 200  00 

*'  '*        deSte.  Mélachie....; 100  OQ 

''         ^    «        deSte.  Aijnès 120  00 

<'  ''        de  St.  Patrice  d'Hincbinbrook...  166  00 

*'  "        de  Ste.  Marguerite. 120  00 

''-  pour  BAtisses  de  la  même  mission.  ;. 100  Of 

^<    à  la  Mission  de  St.  Hyppolite 190  00 

"  ''        de  St.  Colombau .%.  100  60 

*'  "         de  Ste.  Sophie 100  00 

"  "         de  St.  Alphonse 100  00 

"  "         de  Ste.  Béatrix 100  00 

"  "         de  St  Galixte.. 100  00 

''  ^'         de  Ste.  AuflstaBie 100  Ob 

''  -*         de  St.  Côme........ 120  00 

''  **         de  Ste.  Emélie 120  4M 


7 
Payé  à  la  Mission  de  St.  Michel  des  Sainlii $130  00 

^'  *'         dePktpoIis 200  00 

''  "         de  St.  Damiea 160  00 

"  ''         de  St.  Patrice  de  Rawdon 100  00 

''         •     <'         de  Ste.  Julienne  de  Rawdon 100  00 

'^  pour  Toyage  des  Soeurs  Grises  de  la  RiTiëre  R.  100  00 

^^    pour  rœavre  des  tabernacles » 56  00 

^<    pour  impressions  d'annales,  etc 155  00 

*'  pour  missels,  objets  de  piété,  contrats  et  docu- 
ments pour  les  mission  ïî ,.,...••    70  00 

Total $374100 

RECAPITULATION. 

Recettes 455S1  27 

Dépensée 3741  00 

Balance  en  caisse 41790  27 


AirrBEs  Paroisses,  Collèges  et  Couvents  du  Diocèse  qui 
k'ont  pas  encore  transmis  leur  vontant. 

Ste.  Adèle 

Ste.  Agathe 

St  Antoine  Abbé 

SL  Patrice  d'Hinchinbroek 

Ste.  Malachie  d'Ormstown 

Sto,  Agnès  j 

Ste.  Hargaeriie  ' 

St,  HjppoUte 

St.  Côme 

St.  Damien 

8.  Colomban 
6te.  Julienne 

fit  Patrice  de  Rawdon 

St.Caliste 

Sacré  Coeur  de  Jésus  du  Sault  au  RécoUèt 

Les  Sœurs  de  Ste.  Croix 

Le  Collège  de  Ste.  Thérèse  l 


» 


Ste.  Béatrix 

Ste.  Emélie 

6t.  Michel  des  Saints  »v 

6t.  André 

Collège  de  St.  Laurent 

Collège  de  JoKeite    - 

Collège  4e  Rigaud 

St.  Jean  Chrysostôme 

Si.  Romain  d'Himmingford 

Sault  St.  Louie 

St.  Stanislas 

L'Acadie 

Sf.  Gabriel 

Bienheureux  Alphonse 

'St.  Aoicet    .  

:Le  Lac. des  Deux  Montagnes     . 

St.  Benoit 

Ste.  Cécile 

Sle.  Anne  du  Bout  de  l'Isle 

St.  Liguori 

St.  Augustin  .      •   . 

St.  Félix  de  Vàloîs 

St.  Régis 

Ste.  Jeanne  de  Tlsle  Perrot 

Chambly 

Ste.  Julie  ,.       - 

St.  Luc 

Ste.  Justine 

Ste.  Marguerite  du  Lac  Ma&son 

St.  Joseph  du  Lac  • 

St.  Raphaël  de  Tlsle  Bizard 

St.  Théodore 

St.  Zotique 

Les  Sœurs  de  Sle.  Anne 


*    • 


»  •    • 
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AUX  ASSOCIÉS  DE  L'ŒUVRE 


Vu  rabondance  des  matières  que  nous  n'avons  pu 
même  qu'entamer,  les  Annales  cette  fois  et  à  Tare- 
nir  auront  un  peu  pLus  d'étendue.  Nous  croyons  que 
les  associés  en  sauront  gré  aux  Directeurs  de  l'Œuvre 
et  augmenteront  de  même  leur  charité  et  leur  zèle  à 
soutenir,  par  la  prière  et  l'aumône,  la  sainte  Œuvre 
des  Missions  en  ce  pays,  ainsi  qu'à  l'étranger. 


1  é 
1  ' 


to 

DERNIÈRES  NOUVELLEk 


Mgr.  Taché,  Archevêque  de  St.  Boniface,  parti  de  Montréal 
le  2  Décmbre,  était  reçu  le  13  du  même  mois,  en  sa  ville 
-archiépiscopale  de  la  Rivière-Rouge,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple,  et  avec  la  joie  et  la  pompe  accoutumée, 
chaque  fois  que  ce  digne  et  bien-aimé  Pasteur  est  retourné 
de  voyages  éloignés,  pt  toujours  entrepris  pour  l'avantage 
^%  le  bonheur  de  son  troupeau  chéri. 

Rivière  McKenzie,  Vicariat  de  Mgr.  Faraud.  Une  bien 
4riste  nouvelle.  Le  R  P.  EynanJ,  digne  et  vailjanl  mission- 
naire, travaillait,  depuis  plus  de  douze  aiis,  avec  tant  de 
succès  auprès  des  pauvres  sauvages  de  McKenzie  et  d'Âr- 
^habaska,  s'est  noyé  le  six  Août  dernier  dans  le  lac  Artha- 
j>aska.  C^est  une  bien  grande  perte  pour  ces  missions  de 
/^'extrême  Nord  qui  ont  tant  besoin  de  missionnaires. 


*  * 


Les  deux  vénérables  et  dignes  Archevêque  et  Evéque 
iBlancbet  ont  eu,  chacun,  à  souffrir,  dans  leur  santé,  à  la  fin 
4e  Tété,  de  graves  indispositions.  Vgr.  TEvéque  ût  N6s- 
^ualy  se  rétablit  moins  rapidement  ;  tandisque  Mgr.  TArr 
•chev^ue  d'Orégon  City  était  déjà  assez  bien  au  mois  d'Oc- 
^tobrepour  entreprendre  une  visite  pastorale  de  306  lieues 
>de  parcours,  moitié  en  steamboat,  et  moitié  en  diligence  de 
poste,  à  travers  les  déserts  et  les  montagnes  de  TBst  de  son 
immense  diocèse,  voyagèani  tout  le  jour  et  le»-^uite 
Itresque  en  entier. 

Rbgrbttables  mortalités. —Ré V.  P.  Decrane,  tout  jeune^ 
fnais  déjà  ci  utile  et  si  zélé  missionnaire,  arrivé  de  Belgique 
depuis  quatre  ans  seulement,  mourait  de  consomption  en 
Août  dernier,  à  Salem,  capitale  de  TOrégon,  oà  il  était  Pas- 
^ur  et  en  môme  temps  Chapelain  des  Religieuses  de  cette 
place  ;  Puis  en  cette  même  saison  la  mort  si  rapide  de  deux 
braves  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus-Marie,  Sœur  M.  de  la 
Visitation,  et  Sœur  M.  Praxcède,  sont  des  pertes  bien  gran- 
des et  bien  vivement  'senties  dans  TArchidiocèse  de  TOré- 
«on- 
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Deux  nouvelles  missions  des  Sœurg  de  la  Providence 
viennent  de  s'établir  pendant  la  visite  de  leur  Très-Honorée 
Mère  Caron  :  la  première,  Thôpital  St.  Patrice  avec  un  asile 
d'aliénés  pour  les  blanôs,  A  Misou la,  petite  ville  à  trente  milles 
de  leur  belle  mission  sauvage  de  St.  Ignace,  au  fin  centre 
des  Montagnes  Rocheuses,  vicariat  apostolique  d'Idaho. 
Le  gouvernement  ou  le  comté  supporte  cette  institution. 
Le  Père  Van  Goff,  jésuite,  en  est  le  chapelain. 

La  seconde  mission  est  un  pensionnat  de  jeunes  enfants 
chez  les  sauvages  des  Chaudières  (Golville)  au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  à  Ithiest  Les  élèves  étaient  au 
nombre  de  trente  sept  pour  commencer.  Le  Père  Josette, 
jésuite,  a  donné  aux  Sœurs  sa  chapelle  et  sa  maison,  et  s'est 
pour  le  moment,  lui-même  retiré  dans  une  cabane  sauvage. 
Le  gouvernement  américain  alloue  $2,000.00  par  an  pour 
le  support  de  cette  école  sauvage. 

EL  VBâUeur  dê$  Annales^ 

Il  7  a,  sur  les  bords  lointains  du  Pacifique,  un  établisse- 
ment qui  ne  nous  est  pas  étranger,  un.  asile  de  foi  et  de 
charité  catholiques  qui  a  déjà  rendu  d'immenses  services  à 
tous  les  genres  d'infortunes.  Je  veux  parler  de  la  maison 
religieuses  des  Révérendes  Sœurs  de  la  Providence  à  Van- 
couver, (Orégon)* 

Vous  avez  déjà  annoncé  le  retour  à  Montréal  de  la  très- 
honorée  Mère  Garon,  de  sa  longue  visite  chez  ses  Sœurs 
Missionnaires  en  Orégon  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses. 

Ayant  pu  constater  le  nombre  des  conversions  à  la  vraie 
Foi  et  la  somme  de  bien  qu'opère  cet  heureux  élablissement, 
elle  s'est  enfin  arrêtée  à  la  résolution  de  bâtir  à  Vancouver 
une  maison  qui  soit  en  rapport  avec  les  besoins  actuels.  Il 
faudrait  pouvoir  y  loger  convenablement  les  Sœur»,  tous 
les  malades  d'un  hôpital,  de  nombreux  orphelins,  des  infir- 
mes et  des  aliénés,  enfin  toutes  les  catégories  de  malheu- 
reux dont  la  charité  se  fait  la  mère,  sans  distinction  de 
croyance  ou  de  nation. . 

Mais  tout  ceci  exige,  on  le  comprend,  des  ressources  bien 
«u-dessus  des  moyens  dont  nos  admirables  Sœurs  de  charité 
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disposent  soit  à  Télranger,  6oit  ici.  En  véritables  filles  de 
St.  Vincent  de  Paul,  elles  &e  confient  néanmoins  aux  soins 
de  la  divine  Providence  et  voRt'de  suitfi  se  meitre  à  l'œuvre. 
Elles  parcourront  d'abord  leur  pays  de  nission^  tendant  la 
miinàtou8,  protestants  comme  catholiques.  Biles  visitèroni 
ensuite  les  Etats-Unis,  où  plu:sieurà  des  Evéques,  ayant  pris 
coonaissance  de  leur  excellente  œuvre  et  Tappréciant  à  soiv 
mérite,  ont  déjà  accoidé  à  nos  bonnes  Souri  la  permission 
de  faire  une  collecte  par  toute  l'étendue  de  leurs  diocèses 
respectifs. 

De  son  côté,  Mgr.  TEvêque  de  Montréal,  qui  n'ignore  pas 
combien  de  pauvres  voyageurs  canadiens  sont,  eux-mêmes 
ou  leurs  orphelins,  chaque  année  recueillis  dans  cet  asile  de 
charité,  où  on  leur  prodigue  tous  les  soins,  s'est  également 
empressé  d'approuver  le  projet  de  ces  courageuses  fillesVet 
de  leur  donner  toute  permission  de  faii*e  dans  sou  diocèse 
une  collecte  particulière  pour  Tétablisbement  de  yancouver. 

J'ai  cru,  M.  TEditeur,  que  vous  me  permettriez  l'usage  de 
vos  colonnes  pour  attirer  Tattentiôn  des  âmes  charitables 
sur  Toccasion  qui  va  s'offrir  de  faire  une  nouvelle  œuvre 
digne  d'elles. 

Je  suis,  M  ,  avec  toute  considération,  etc., 

Un  Ancusn  Missosxaire. 


RAPPORT  DES  SdEL'RS  I>U  BON  PASTEUR  A  QUlfo. 


■  «  I  ■  ■  I 


On  se  rappelle  qu'il  y  a  deux  ans,  six  religieuses  du  Bon 
Ppsteur  de  Montréal  partaient,  avec  la  bénédiction  de  Mon- 
seigneur notre  Eveque,  pour  aller  fonder  une  maison  de 
leur  ordre  à  Quito,  cr^pîtale  de  l'Equateur.  Nos  bonfies 
sœurs  étaient  appelées  dans  ce  lointain  pays,  par  le  reli- 
gieux et  distingué  président  de  la  République,  gui  faisait 
lui-môme  les  frais  de  la  fondation. 
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Oq  ne  connaît  guère  parmi  nous  la  catholique  patrie  de 
la  B.  Marie-Anne  de  Jésus,  surnommée  le  Lis  de  Quito.  Le 
peuple  espagnol  de  TEqualeur  mérite  paurtant  d*étre  cité 
comme  un  modèle.  Son  gonvernement  est  probablement 
le  plus  catholique  du  monde  :  c'est  le  seul  qui  ait  ofRcieile- 
ment  pmtestê  centre  les  violentes  usurpations  du  roi  Victor 
Emmanuel:  le  seul  qui  reconnaisse  la  %*^ri table  religion 
comme  la  seule  religion  de  l'Etat  ;  le  seul  peut-être  qui  met 
aujourd'hai  son  influence  et  ses  deniers  au  service  de  la 
religion  pour  aider  les  missionnaire?  à  répandre  l'Evangil*^, 
et  les  cou  munautés  religieuses  à  cultiver  la  vertu  dans  les 
cœnrs.  Due  des  importantes  améliorations  introduites  dans 
le  système  correctionnel  de  l'Equateur  a  été  la  substitution 
des  réformes  aux  prisons  ordinaires. 

Ce  nouveau  système  de  punition  a  fait  diminuer  les 
crimes  dans  Tétonnante  proportion  de  75  par  100:  heureux 
résultat  qui  témoigne  hautement  en  faveur  de  la  politique 
chrétienne  de  l'Equateur. 

A  l'exemple  d'autrçs  gouvernements,  du  nôtre  en  parti- 
culier, le  gouvernement  de  l'Equateur  a  fait  appel  au  dé- 
vouement des  Religieuses  du  Bon  Pasteur  d'Angers  pour 
coopérer  à  cette  œuvre  de  réformechrétienne  ;  et  la  maison 
de  Montréal  a  pris  sur  elle  la  tâche  honorable  de  seconder 
les  vnes  de  la  République  Espagnole. 
'  En  arrivant  dans  leur  pay^d*adoptiOD,  nos  religieuses 
missionnaires  ont  été  accueillies  avec  tous  les  égards  et  la 
bienveillance  possible  par  rEIxeme  Sor.  Gabriel  Gurcia 
Itoreno,  Président,  Mgr.  Gheea,  aOrchevêque  de  Quito  et  son 
fligne  elergé. 

I^s  amis  du  Bon  Pasteur,  eu'^Ganada,  ne  sauraient  être 
Hbdiflërents  aux  procédés  dont  on  use  envers  les  religieuses 
de  cet  ordre  ;  ils  apprettdhMit  toujours  avec  bonheur  que  la 
catholique  ville  de  Quito  sait  apprécier  leur  dévouement, 
leur  accorder  l'estime  qu'elles  méritent,  et  dont  elles 
jouissent  parmi  nous.  ^  Nulle  part,  où  il  y  a  des  flmes  à 
«auver,  ces  saintes  religieuses  ttë"  peuvent  être  regardées 
comme  étrangères. 

Slles  partent  du  lieu  de  leur  naissance,  t'^aversent  les 
xners  et  si  on  leur  demande  : 
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— Qui  êtes- vous  ? 

— D'où  venez-vous? 

—-Que  venez-vous  faire  î 

Elles  sffTêût  répondre,  coaime  elles  Toni  appris  de  leur 
vénérable  Mère  fondatriiM:. 

-^Nous  sommes  épouses  du  Bon  Pasteurf^Filles  de  Nôtres 
Dame  de  Charité,  le  Ciel  est  Qotre  patrie,  nous  venons 
gagner  des  âmes  à  Dieu. 

Après  cela,  si  elles  ont  à  souffrir,  elles  n'en  sont  pas  sur- 
prises, on  leur  a  dit  : 

Préparez-vous  à  avoir  des  croix  partout  où  vous  irez. 

--^Ne  vous  étonner  pas  si  vous  6tes  cruciûôes  ;  le  démon 
esl  enragé  contre  les  religieuses  du  Bon  Pasteur^  parc» 
qu'elles  arrachent  des  umes  à  l'enfer. 

A  peine  arrivées  à  Quito,  nos  jeunes  missionnaires  avaient 
4  faire  4  Dieu  le  sacrifice^de  deui  d'entre  elles  que  lei^  fa- 
tigues du  voyage»  et  les  fièvres  emportèrent  en  peu  de 
temps.  C'était  une  épreuve  bien  rude  dans  les  circonstan- 
ces; mais  lev»r  courage  ne  se  laissa  pas  abattre.  BteatAt 
quatre  nouvelles  Sœurs  de  Montréal  arrivèrent  pour  remplir 
las  vides  que  la  mort  avait  faits. 

A  ces  traits,  aos  frèees  catholiques  de  Quito  ont  pu  con- 
naître les  saintes  et  dévouées  religieuses  que  nous  eulou- 
rons  ici  de  notre  respect  et  de  aotre  vénération. 

Et  il  y  a  déjà  p|us  de  deux  siècles  que  ce  saint  Instilcdr 
donne  au  monde  l'exemple  de  son  dévouement,  et  aux  âme» 
les  plus  abandonnées  les  sollicitudes  do  sa  charité. 

L'étaUissement  de  la  Communauté  de  Notre-Dame  de 
Charité  remonte  en  effet  à  1641.  Ce  fut  en  Normandie^ 
dauft  la  ville  de  Caeo,  que  la  première  maison  fut  fondis 
par  le  célëbjp^  Père  Eudes.  ^  Le  pieux  missionnaire,  di4  M 
de  LaRocbe-Héroo,  faisait  des  prédications  qui  portaient 
un  ébraatoment  salutaire  dans  toutea  les  ctHisciances,  et  il 
opéra  aioei  une  révolution  dans  la  conduite  de  nombreuses 
persiHiuee  vivant  djms  le  désordre,  et  pour  les  maintenir 
dans  ta  ligne  du  de^oiil  il  les  réunit  sous  la  surveillance 
de  quelques  saintes  filles.  Une  femme  de  la  classe  ouvri- 
ère,  Madeleine  L'Amy^  donna  l'exemple  du  courage  ahré 
^.en  nécessaire  pour  rechercher  la  société  de  celles  que  naj 
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turellem^nt  on  voudrait  fuir  ;  et  nne  jeune  personne  de 
noble  naisMOce,  Mlle,  de  TaiUefer^  fot  la  première  à  pren- 
are  Tbabit  de  Tordre  nouveau  au  mois  de  Février  1645. 

La  commuoaaté,  autorisée  par  lettres  patentes  de  Louit^ 
XIII  en  1642,  fat  approuvée  en  1666  par  le  pape  Alexandre^ 
VII,  et  en  1741  par  Benoit  XIV."  Elle  a  pris  un  grand  dé- 
Teloppemént. 

Chose  digne  de  remarque,  ce  sont  le^  provinces  où  la  pu- 
reté des  HHBurs  est  le  plus  exemplaire,  qui  ont  parmi  elles. 
le  plus  de  snjetB  pour  sur.Yeiller  avec  compassion  les  victi- 
mes repenties  de  la  fragilité  humaine. 

Gela  est  tout  nature  :  qui  donc  s'apitoiera  sur  ces  pauvres 
âmes  flétries,  qui  les  guérira  et  les  relèvera  de  leur  abaisse- 
ment, si  ce  ne  sont  les  cœurs  purs  et  les  âmes  chastes  ?  Ne 
8070ns  pas  effrayés  du  rapprochement  :  la  blanche  nymphe 
élfrve  sa  carolie  sans  tacbe  au-deesus  des  eaux  bourbeuses^ 
elle  les  oiove  de  ses  parf  ums,  mais  elle  n'en  est  pas  souillée. 

La  maison  d'Angers  fut  érigée  en  Oénéralat  par  le  pape 
Grégoire  XVI,  et  forma  une  noutelle  branche  qui  a  ajouté 
an  nom  de  Notre-Dame  de  Charité^  celui  du  Bon  Pasteur. 

En  Tannée  1828,  la  comtesse  de  Neuville  légua  en  mou- 
rant, une  somme  de  30^000  fre.  pour  fonder  une  maison  du 
Bon  Pasteur  à  Angers.  La  maison  de  Tours  fournit  cinq 
religieuses  poor  cette  fondation  et  la  Supérieure  eile-mèmc;. 
Mme.  Mario  Buphrasie  PéUetier,  se  rendit  à  Angers  pour 
se  meure  à  la  tète  46  TosuTro.  De  1833  à  1846  elle  avait 
érigé  quarante  maisons  de  son  Institut,  celle  de  Montréal 
en  était  une. 

C'est ie  11  Joini844qQe  lesquatre  religieuses  fondatrice» 
arrivèrent  en  celte  ville. 

A  Montréal,  comotie  partout,  le  Bon  Pasteur  a  fait  le  bien^ 
et  il  a  pouninivi  son  œuvre  avea  les  résultats  les  plus  con- 
sotants  pour  la  religion^  Dans  ces  dernières  années  surtout» 
il  s^est  développé  d'une  manière  remarquable.  Outi*e  la 
fondation  de  Quito  «i  de  Lima  qui  a  suivi  de  près  la  pre- 
mier, le  Bon  Pasteur  compte  à  Mootréal  çt  à  St.  Hubert 
trùis  midsdns  contenant  82  professes  et  22  novices  ou  pos- 
tnfamtes. 

On  y  recueille  dans  les  depx  maisons  de  Montréal  173  pé- 
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gieux  a  un  but  spécial,  également  saint,  également  louable 
et  que  la  grâce  divine  envoie  les  vocations  selon  les  besoins 
de  TEglise  et  de  Thumanité/' . 

Aloysius- 
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12  Septembre. — Nous  quittons  la  Congrégation  N.  D.  à 
six  heures,  accompagnées  des  Révérends  Messieurs  Nercam, 
Singer,  Gaovreau,  et  de  quelques  Sœurs  de  la  Congrégation, 
pour  nous  rendre  à  bord  du  Montréal;  nous  rencontrons 
au  port  quelques  bons  amis,  nommément  les  Révérends 

'  Messieurs  Plamondon,  Uicks  et  Bourget,  les  docteurs  Mun- 
ro,  Beaubien  et  Brosseau,  M.  Plamondon,  M.  Charrier,  sa 
dame  et  leurs  demoiselles,  venus  pour  nous  dire  le  dernier 
adieu.  A  sept  heures  le  steamboat  quitte  le  quai,  et  nous,  le 
cœur  groS|  nous  regardons  avec  amour  cette  terre  chérie 
que  nous  quittons  pour  un  temps  illimité,  et  que  Dieu  seul 
connaît.  Lia  nuit  se  passe  sans  qu'auchne  de  nous  puisse 
clore  l'œil  ;  le  branlement  du  vaisseau  auquel  nous  ne  som- 
mes pas  accoutumées,  le  bruit  continuel,  et  surtout  les 
émotions  de  la  veille,  tout  cela  n'est  pas  de  nature  à  nous 
faire  dormir.  Deux  fois  le  steamboat  est  arrêté  ;  première- 
ment à  cause  de  Tobscurité,  et  en  second  lieu  à  cause  d'une 
goélette  qui  se  trouve  sur  notre  passage. 

13  Septembre. — Nous  nous  levons  de  grand  matin.  Le 
tempe  est  mauvais.  Nous  sommes  une  heure  et  deniie  avi 
port  de  Batiscan,  de  sorte  que  nous  n'arrivons  à  Québec 
qu'à  neuf  heures.  Nous  nous  rendons  immédiatement  à 
l'Hôpital-Général,  M.  Oauvreau  nous  dit  la  sainte  Messe  et 
D0U8  donne  la  sainte  Communion.  Après  l'action  de  grâces, 
les  bonnes  Mères  nous  ouvrent  leur  cloître  en  chantant  le 
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Sub  tuum  prstsidium^  il  est  dix  heures  un  quar^,  noua  4^- 
jeûnons  et  nous  reposons  le  reste  du  jour.  A  cinf  he^ux^s 
les  Sœurs  de  la  Congrégation  viennent  nous  faire  visite  et 
nous  invitent  pour  mardi. 

14  Septembre.— La  journée  se  passe  à  visiter  le  vaste  mo- 
nastère de  nos  bonnes  hôtesses.  M.  le  Grand  Vicaire  Ga- 
zeau  nous  fait  Thonneur  de  venir  nous  voir  à  la  grille  du 
parloir. 

15  Septembre. — Vers  les  huit  heures  nous  montons  en 
voiture  pour  aller  à  TUôtel-Bieu  où  nous  sommés  atten- 
dues. La  séparation  d'avec  nos  bonnes  Sœurs  de  THôpital 
Général  est' pénible,  car  nou&  avons  trouvé  tant  de  sympa, 
thies  en  elles  et  tant  de  ressemblance  entre  leur  monastère 
et  noire  ancienne  maison  de  Montréal,  que  toutes  les  plaies 
de  nos  cœurs  se  rouvrent  avec  force  et  noua. fait  éprouver 
de  nouveaux  tourments.  En  moins  d'un  quart  d'heure 
nous  sommes  rendues  à  THôtel-Dieu.  Nous  visitons  ce 
monastère  dont  toute  la  magnificence  consiste  en  son  an- 
cienneté ;  cette  bâtisse  existe  depuis  170  ans,  sans  avoir 
éprouvé  d'auti*es  changements  que  ceux  opérés  par  lé 
temps.  Nous  avons  le  bonheur  d'y  vénérer  le  crâne  du 
Vénérable  Père  de  Brabœuf,  et  celui  de  la  Mère  Catherine 
de  Ste.  Augustin.  Après  le  diner  nous  quittons  rHôtel- 
Dieu  pour  aller  rendre  nos  devoirs  à  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur TArchevêque  qui  nous  reçoit  avec  une  bonté  toute 
paternelle  et  nous  donne  à  chacune  une  image  comme  sou- 
venir de  notre  passage  à  Québec.  De  llArchevéché  nous 
allons  à  St.  Roch,  où  nous  trouvons  là  la  Révérende 
Mère  St.  Bernard  beaucoup  mieux  quoique  très  faible. 
Nous  parcourons  l3s  différentes  classes  des  élèves  et  après 
la  collation  nous  montons  à  la  chapelle  où  toutes  les  élèves 
nous  attendent.  Elles  font  résonner  Tharmonium  et  cham- 
tent  un  cantique  à  la  Très-Sainte  Vierge,  pour  nous  mettre 
sous  la  protection  de  cette  bonne  Mère,  mais  nous  ne  pou> 
vdns  y  tenir  jusqu'au  bout,  1  émotion  est  trop  forte,  il  nous 
faut  sortir  de  la  chapelle  ;  nous  faisons  nos  adieux  à  ces 
i)ien  aimées  Sœurs,  et  nous  remontons  en  voiture  pour 
nous  rendre  au  steamer  accompagnées  des  Révdes.  Soeurs 
St.  George  et  St.  Romvald  ;  là  nous  rencontrons  M.  le  Graud 
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Vicaije  Cazeau  qui  nous  fit  Tlionneur  de  nous  aider  à  dês^ 
cendre  de  voiture  et  nous  conduisit  lui  même  sur  le  Tats- 
seau.  Cependant  une  sensation  involontaii^e  se  saisit  de 
nous,  car  nous  sentons  que  nous  nous  éloignons  encore 
davantage  de  notre  cher  Hdtel-Dieu  de  Montréal.  Nos 
corars  sout  serrés,,  mais  chacune  cache  son  émotion  afin  de 
ne  pas  chagriner  les  autres;  pourtant, il  faut  le  dire,  tout 
en  éprouvant  une  sensation  pénible  nous  sommes  heureu- 
ses et  contentes  de  faire  la  sainte  volonté  de  Dieu,  de  la 
quelle  nous  ne  pouvons  pas  douter  puisque  nous  marchons 
dans  la  voie  de  la  sainte  obéissance.  Arrivées  au  steamer, 
nous  nous  rencontrons  avec  les  Révds.  Messieurs  Gauvreau, 
Pelletier  et  Berry  qui  descendant  aussi  à  Chalham.  A 
quatre  heures  le  steamer  quitte  le  port  !  La  nuit  est  assez 
calme. 

16  Septembre. — Le  temps  est  mauvais,  il  pleut  beaucoup, 
nous  ne  pouvons  pas  aller  sur  le  pont,  c'est  une  grande 
privation  pour  nous,  nous  sommes  toutes  malades,  Taprés- 
midi  surtout  I>e  Dr.  Robitaille  qui  descend  à  Paspébiac 
se  fait  notre  infirmier,  lui-même  nous  sert  dans  nos  lits, 
car  nous  en  sommes  incapables;  ce  bon  Monsieur  nous  fait 
prendre  quelque  nourriture  et  nous  porte  la  bouchée  à  la 
bouche  ;  il  se  donne  pour  nous  une  peine  incroyable,  c'est 
un  homme  tout  à  fait  gentil  et  un  peu  original,  aussi  par- 
vint-il à  nous  faire  rire  malgré  Tétat  d'insouciance  auquel 
nous  rédoit  le  vilain  mal  de  mer.  Vers  onze  heures  du 
soir  le  vent  s'élève,  la  mer  s'agite  et  devient  tout  en  feu,  lô 
vaisseau  balance  avec  force,  Peau  entre  par  toutes  les  fenê- 
trep,  nos  lits  sont  tous  trempés,  la  lempôte  augmente,  nous 
ne  pouvons  qu  a  peine  nous  tenir  dans  nos  lits,  ma  Sœur 
Lumina  tombe  du  sien  et  demeure  couchée  par  terre  ne 
pouvant  plus  se  relever,  tant  elle  est  malade  ;  tout  le  monde 
s'agite,  les  portes  des  chambres  frappent,  les  lampes  se 
brisent  et  Todeur  de  Thuile  de  charbon  nous  étouffe,  les 
barils  roulent  vers  le  pont  et  frappent  avec  violence  sur 
les  vitrines  qui  se  trouvent  au-dessus  de  nos  têtes,  les  vitres 
se  brisent  et  tombent  sur  nos  lits.  Nous  sommes  toutes  si 
malades  que  la  mort  qui  neus  menace  ne  nous  fait  aucune 
p^ur.    Ma  Sr.  Qnesnel  seule  invoque  tous  les  saints  du 
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Paradis  pour  tous  fort  heureusement  pour  nous  qui  n'en 
^vons  pas  le  courage. .  Vers  trois  heures  dn  matin  le  calme 
revient  peu  à  peu.    Le  capitaine  du  vaisseau  dit  qu'il  y  a  * 
1)100  dix  ans  qu'il  n'a  pas  vu  d'aussi  fortes  tempêtes. 

17  Septembre. — Le  temps  est  beau  mais  très  froid,  obli- 
Ijées  de  demeurer  sur  le  pont  à  cause  de  l'incommodité  du 
salon  des  dames,  nous  grelottons  comme  en  janvier»  Plu- 
sieurs Messieurs  s'empressent  de  nous  offrir  leurs  chapes 
«t  capots,  nous  sommes  heureuses  de  les  accepter  ;  deux 
Messieurs  protestants  surtout  sont  euTers  nous  d'une  éton- 
nante politesse,  l'un  d'eux,  ministre,  nous  prête  sa  montre 
pour  le  reste  d^  voyage,  parce  qu'il  apprend  que  la  nôtre 
•est  arrêtée'.  A  sept  heures  nous  sommes  à  Gaspé,  puis  à 
neuf  heures  nous  côtoyons  les  inaccessibles  rochers  du 
Percé.  C'est  bien  ici  que  nous  admirons  la  puissance  infi- 
jQie  du  Créateur  qui  soutient  comme  des  colonnes  inné- 
branlables  ces  immenses  rochers  au  milieu  de  la  mer. 
Durant  tout  ce  jour  on  a  la  bonté  de  nous  servir  nos  repas 
sur  le  pont  afin  de  ne  pas  nous  exposer  à  être  plus' malades 
en  descendant  au  salon.  A  deux  heures  et  demie  noiis 
sommes  devant  Paspébiac,  une  chaloupe  vient  prendre  les 
passagers,  car  il  n'y  a  pas  de  port.  A  huit  heures  nous 
sommes  à  Dalhousie.    La  nuit  est  calme. 

18  Septembre. — Le  temps  est  beau,  nous  sommes  toutes 
^ssez  bien,  l'espoir  de  toucher  terre  bientôt  nous  redonne 
la  vie.  Enfin  à  2  heures  et  demie  nous  arrivons  à  Chatham. 

'Sa  Grandeur  Monseigneur  Rogers  est  au  port  pour  nous 
recevoir,  et  saûs  attendre  que  nous  soyons  débarquées,  il 
vient  lui-même  nous  chercher  sur  le  steamer,  nous  bénit  et 
nous  conduit  Tune  après  l'autre  aux  voitures  destinées  pour 
nous  transporter  au  Palais  Episcopal,  en  attendant  que 
«ous  preniops  possession  de  notre  nouvel  établissemen». 
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APERÇU   SUR   LES  MISSIONS   DE   L'OREGON,  PAR 

UN  ANCIEN  MISSIONNAIRE. 

(Suite.) 

Eglises  bt  Couvents. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  rEvéque  de  MonlréaK 
Monseigneur, 

Il  y~a  dans  la  Province  Ecclésiastique  de  TOrégon  u» 
Aichevêque,  quatre  Evèques  suffragauts,  soixante  Prêtres^ 
séculiers  et  réguliers,  cent  Religieuses,  réparties  en  quinze 
couvents  ou  maisons  d'éducation,  dont  dix  chea  les  blancs, 
et  cinq  chez  les  sauvagesi.  Ces  Religieuses  appartiennent 
aux  trois  communautés  de  la  Providence,  de  Ste.  Anne,  et 
des  SS.  Noms  de  Jésus  Marie,  du  diocèse  de  Montréal.  Il  y 
a  aussi  une  cinquantaine  d'Eglises  et  Chapelles  ;  et  plus  dé- 
cent stations  éloignées,  lesquelles  sont  visitées  souvent 
plusieurs  fois  lan  par  les  Missionnaires  des  localités  les 
plus  voisines. 

Quinze  de  ces  Eg!ises  ont  donc  Timmensè  avantage  dé- 
posséder, chacune,  un  couvent  de  Religieuses  pour  l'éduca- 
tion chrétienne  de  la  jeunesse,  souvent  même  des  deux 
sexes.  Les  trois  jolies  petites  villes  de  Portland,  de  Van- 
couver, de  Victoria,  répondent  déjà  aux  besoins  des  orphe- 
linats, des  hôpitaux,  et  possèdent  également,  chacune,  un 
collège  commercial  pour  les  garçons.  Ce  serait  bien  ici  le» 
lien  de  donner  plusieurs  intéressants  détails  sar  les  com- 
mencement^, ou  la  fondation  de  chacune  de  ces  belles  mis- 
sions. 

I.    CHEZ   LES   BLANCS. 

Mais  raconter  les  longs  travaux,, les  dures  privations  et 
les  sacrifices  de  tous  genres  que  lés  premiers  missionnaires, 
ont  dû  s'imposer  dans  l'établissement  de  la  jeune,  maisdéjà. 
si  intéressante  Eglise  d'Orégon,  ferait  le  sujet  très  édifiant 
de  tout  un  volume.  Car  rien  de  plus  admirable,  ni  de  plua^ 
louchant  que  la  générosité  et  le  dévouement jie  ces  pioa 
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niers  de  l'érangile  en  ces  couveUes  contrées^  si  éloignées 
alors  du  reste  du  monde. (1)  Les  annales  particulières  de 
chague  mission,  oû  encore  de  chaque  institution  pourraient 
en  fournir  un  long  et  intéressant  chapitre. 

Mais  jusqu'à  aujourd'hui  le  loisir  et  le  temps  de  décrire 
leurs  nombreux  combats  et  victoires  a  toujours  manqué  à 
ces  braves  soldats  du  Christ.  Leur  première  ambition, 
d'ailleurs,  étant  d'établir  le  royaume  du  divin  Maître,  et 
d'en  étendre  les  limites,  ils  remettent  volontiers  à  d'autre 
temps  le  soin  moins  pressant  de  le  dire. 

Dans  les  diocèses  du  Bas  comme  du  Haut-Canada,  Ton 
sait  louer  et  admirer  avec  justice  le  zèle  et  le  courage  de 
tout  missionnaire  ou  curé  qui,  avec  le  concours  de  sa  nou- 
velle paroisse  ou  mission  réussit  à  élever  au  culte  divin  un 
nouvel  édifice,  ou  chapelle  plus  ou  moins  splendide  ;  ou 
encore  qni  sait  doter  sa  ville  ou  son  village  de  maisons 
d'éducation  chrétienne  pour  les  enfants  de  son  peuple.  Mais 
voici  que  déjà  ce  peuple  est  chrétien,  sa  majorité  est  catho- 
lique ;  et  en  conséquence  plus  ou  moins  disposé  à  seconder 
ces  grandes  et  belles  entreprises.  Avec  de  la  persévérance 
'  et  du  courage  Tœuvre  dç  Dieu  se  commence,  se  soutient  et 
s'accomplit. 

Mais  hélas  !  qu'il  y  a  loin  de  cet  état  de  choses  à  celui 
d'un  pays  nouveau,  où  jamais  encore  la  parole  évangélique 
n'a  été  annoncée.  Le  petit  tableau  suivant  pourra  donner 
quelque  idée  du  commencement  de  la  plupart  des  missionsda 
rOrégon,  il  y  a  dix  ou  vingt  ans.  Représentez  vous  d'abord 
un  pauvre  missionnaire  arrivant  sans  ressources  aucunes, 
là-bas  sur  les  côtes  du  Pacifique  qui  est  le  bout  du  monde 
en  cette  direction.  Bientôt  il  est  envoyé  au  milieu  de  po- 
pulations plus  des  trois  quarts  protestantes  ou  intidëles.  Dès 
le  début  il  n'y  a  que  quelques  familles  catholiques,  et 
encore  sont-elles  assez  souvent  alliées  à  des  protestants  par 
les  mariages  :  ce  qui  rend  parfois  ces  pauvres  catholiques 
plus  qu'indifférents.    £[t  c'est  avec  une  population  ainsi 


M)  Autrefois  le  trajet,  par  terre,  de  Montréal  à  la  Mer  dOueal  (Océan 
Pacifique)  était  âe  sept  mois  pour  }es  premiers  Missionnaires  ;  aujour- 
d*fauiy  par  la  voie  ferrée,  il  est  de  sept  jouis. 
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composée  que  le  pauvre  missionnaire  aura  à  faire  ses  pre- 
mières armes.  ^  Il  devra  tout  d'abord  se.  limiter  à  un  tout 
petit  appartement  qui  sera  en  môme  temps  son  logis  et  sa 
chapelle,  et  que  quelques  bons  catholiques  se  Tout  toujours 
un  plaisir  de  lui  procurer!  C'est  là  qu'il  dresse  à  peu  de  frais 
son  petit  autel,  où  No're  Seigneur  voudra  bien  encore  re- 
produire un  nouveau  Bethiéhem.  La  Ste.  Messe  y  est  célébrée 
rarement,  ou  tous  les  Dimanches  environ.  Dans  le  principe 
cène  sera  que  pour  une,  deux  ou  trois  familles  réunies; 
Hais  bientôt  la  petite  congrégation  se  double  et  s'augmente; 
et  Ton  pense  déjà  à  se  procurer  un  local  plus  spacieux.  Le^s 
indifférents  eux-mêmes  commencent  I  y  venir,  et  bientôt 
charmés  du  zèle  et  de  la  foi  du  missionnaire,  ils  n*y  man- 
quent plus  ;  ils  y  invitent  môme  leurs  amis  protestants  ou 
infidèles-  Ceux-ci  n'eussent  peut  être  jamaiS  eu  le  souci, 
ou  le  courage  d'entrer  dans  une  église  catholique,  mais 
pour  une  pauvre  salle  ou  maison  particulière,  ils  n'y  voient 
aucune  diCBculté  ;  cela  pique  môme  leur  curiosité.  Et 
voilà  qu'au  milieu  même  de  cette  grande  simplicité,  ils  sont 
étonnés  d'y  entendre  le  langage  de  tant  de  bon  sens,  et 
môme  de  la  charité.  Déjà  leur  cœur  est  gagi^é,  et  ce  n'est 
plus  qu'une  affaire  de  temps  pour  se  rendre  décidément  à 
la  vérité. 

Mais  cet  état  de  choses  est  encore  précaire,  et  toujours 
pénible  et  douloureuse  au  cœur  du  Prêtre  zélé  qui  ne  peut 
oublier  la  gloire  et  les  splendeurs  du  culte  divin  dans  les 
pays  catholiques.  Ce  n'est  pas  que  déjà  il  ait  aucune  pré- 
tention à  un  pareil  bonheur  pour  son  petit  troupeau.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  est  aussi  convaincu  que  pour  former  un 
noyau  de  chrétiens,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  soient,  il 
faut  encore  un  lieu  convenable  de  ralliement  ;  il  faut  une 
chapelle.  Plusieurs  fois  il  l'a  déclaré  à  sa  petite  congréga- 
tion. Tous  le  comprennent  et  le  désirent  ;  mais  le  moyen 
d'arriver  à  une  fin  aussi  belle  etaussi  désirable  I 

Les  catholiques  sont  peu  nombreux,  et  leurs  ressources 
ne  sont  pas  considérables.  Eux-mêmes  nouvellement  venus 
dans  le  pays,  sont  souvent  encore  à  construire  leurs  propres 
demeureS;  ou  à  bâtir  leur  fermes.  Considérant,  néanmoins, 
que,  dans  une  pareille  entreprise^  il  y  va  de  leurs  plus  chers 
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ifitéiêls,  comme  aussi  de  ceux  de  leurs  enfante,  tous  s'inscrL 
vent  généreusement  sur  la  liste  de  souscription  en  faveupde 
la  nouvelle  chapelle*  Ils  vont  mêmejusqu'à  exiger  ou  requé- 
rir que  l'édifice  ne  soit  ni  moins  convenable,  ni  moins  beau 
que  ceux  déjà  Mîis  dans  la  place  par  les  Prolçstants.  If 
faut,  au  moins,  disent-ils,  que  notre  chapelle  soit  en  état 
d'inspirer  anx  ennemis  de  notre  foi  un  sentiment  d'hon- 
neur et  de  respect.  Et  chose  digne  de  rem:;irque,  ce  sont 
parfois  les  moins  dévots  qui  ont  le  plus  d'amour  propre- 
pour  U  style,  les  ornements  et  la  dignité  des  églises  ou 
autres  institutions  catholiques  ;  et  en  conséquence  se  met- 
tent au  rang  des  plus  généreux  souscripteurs.  C'est  alors 
que  le  branle  étant  donné  jusque  chez  les  moins  fervents, 
le  missionnaire,  au  comble  de  sa  joie,  sait  se  multiplier 
entre  mille  sniiis,  et  raille  démarches  pour  assurer  le  succès 
de  sa  noblo  entreprise  ;  il  ne  recule  devant  aucun  sacrîtice^ 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  peut-être,  il  entend  son 
nom  app'lé  et  inscrit  à  reniète  de  contrats  pour  plusieurs 
milliers  de  piastres.  Sa  conscience  s'alarme  et  s'effraie  ;  if 
déclare  fraurlinment  n'avoir  pas  un  dollar  pardevant  soi 
pour  répondre  de  tels  paiements.  Il  décline  encore  le  peu 
de  ressources  et  le  petit  nombre  de  la  congrégation.  Mais 
rien  ne  peut  déconcerter  la  confiance  des  conlracleurs,  les- 
quels sont  souvent  infidèles  où  protestants  ;  la  pirole  du 
}*rêtre  leiir  snfflt  ;  ils  ne  veulent  pas  d'autres  garanties.  Il 
en  est  de  même  des  marchands,  des  manufacturiers,  et 
autres,  qui,  avec  leur  souscription  libérale  en  faveur  de  la 
nouvelle  bAtisse,  offrent  d'en  fournir,  à  bonne  composition 
et  avec  délai,  lous  les  matériaux  nécessaires,  et  toujours, 
sans  autre  caution  que  la  parole  du  Prêtre.  Aussi  le  pauvre 
Prêtre  se  rroif-il  alors  sous  l^obligation  de  payer  de  sa  per- 
sonne en  se  p: éventant  lui  môme  partout  pour  l'obtention 
des  divers  articles  ;  tantôt  chez  le  marchand,  tantôt  chez  le 
manufacturier,  ou  dans  les  boutiques;  tantôt  il  est  en  ville^ 
tantôt  dans  la  foret,  etc.  Et  c'«ist  ainsi  que  pendant  des 
années  entières  il  doit  se  faire  le  serviteur  de  ses  serviteurs. 
Puis  entre  temps  il  lui  faudra  bien  encore  parcourir  les 
campagnes  et  les  bourgades,  à  cette  fin  de  solliciter  des 
souscriptions  volontaires,  et  tendre  la  niain  aux  protestants. 
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comme  aux  catholiques.  Et  tous,  en  général,  reçoivent  le 
Prêtre  avec  égard,  et  souvent  même  avec  grande  satisfac- 
tion :  ce  qu'ils  ne  ae  contente  pas  d'exprimer  en  paroles, 
mais  encore  par  leur  libérales  contributions  au  succès  de 
la  sainte  œuvre.  En  sorte  que,  avant  peu  d'années,  Ton  voit 
avec  bonheur  une  église  catholique  figurer  avec  honneur 
parmi  les  édifices  dune  nouvelle  ville  ou  village,  où  naguère 
il  n'y  avait  ni  prêtre,  ni  congrégation.  C'est  ici  le  lieu 
d  ajouter  à  l'éloge  du  bon  peuple  Américain,  que  grand 
nombre  de  missionnaires  reconnaissent  avec  la  plus  vive 
gratitude  leur  généreuse  libéralité,  dans  rétablissement  et 
le  soutient  d'un  grand  nombre  de  nos  belles  Institutions 
catholiques;  et  en  particulier  de  nos  Couvents,  Collèges, 
Orphelinats  et  Hôpitaux.  Animés  avant  tout  des  intérêts 
matériels  de  leur^  villes  ou  villages,  lès  Américains  recon- 
'  naissent  depuis  longtemps  déjà,  et  ne  craignent  pas  de  le  dire, 
que  les  Institutions  catholiques  sont  les  plus  solides,  et  celles 
qui  assurent  le  plus  immanquablement  le  progrès  d'une 
localité.  Et  c'esî  là  le  premier  motif  pour  lequel  ils  les 
favorisent.  ■ 

En  définitive,  dans  ces  nouveaux  pays,  le  missionnaire 
est  souvent  lui  même  rempli  d'étonn»?ment  pour  le  succès 
général  qu'il  ne  manque  jamais  d'obtenir  dans  toutes  ses 
œuvresde  mission  ;  et  cela  au  milieu  même  de  nombreuses 
difficultés.  C'est  pourquoi  il  est  convaincu  qu  il  faut  tou- 
jours en  rapporter  à  Dieu  tout  le  crédit  et  la  gloire.  Il  rend 
de  continuelles  actions  de  grâces  à  notre  Seigneur  qui  veut 
bien  ainsi  bénir  les  missions  et  les  missionnaires  avec  leuri 
nombreux  travaux. 

II.    CHEZ   LES  SAUVAGES. 

Nonobstant,  Monseigneur,  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  de  digne  et  de  généreux  de  la  part  des  dévoués  missi- 
onnaires chez  les  blancs,  rien  n'empêche  qu'il  faille  encore 
accorder  la  palme  du  dévouement  et  des  sacrifl''es  à  cette 
Robe  Noire  Apostolique  qui  sait  porter  la  bonne  nou 
velle  de  la  paix  à  ces  habitants  des  déserts  et  des  forêts, 
à  nos  pauvreE  sauvages  du  Nord-Ouest  de  TAraérique*  C'est 
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là  que  des  hommes  admirables  de  zèle  et  de  charité,  voat 
se  faire  tout  à  tous  jusque  dans  TextrèHie  force  du  terme. 
Il  leur  faut  uécessaireraent  partager,  et  pendant  de  longues 
années,  toutes  les  rudes  privations  de  teurs  pauvres  ouailles 
qui  ont  Cet  avantage  sur  leurs  missionoaires  d'aa  avoir 
Thatûtude.    Ainsi,  ooucher  sur  la  dure^  et  à  la  belle  étoile, 
ou  sous  une  foret,  ou  dans  les  montagnes,  et  toujours  au 
milieu  des  hurlements  des  bétes  sauvages,  se  nourrir  de 
racines,  de  fniitages,  de  poisson  sec  et  sans  pain  ;  Toilà  sou- 
vent le  pain  quotidien  du  pauvre  missionnaii^e  des  Indiens 
du  Nord-Ouest,  des  montagnes,  et  même  de  la  Côte  Pacifi- 
que. Car  les  pauvres  sauvages,  à  peu  d'exception  près,aont 
les  mêmes  partout. 
*     Mais  voilà  qu'après  mille  courses  apostoliques,  et  mille 
périgrinations  à  travers  les  déserts,  les  mèntagnep,  les  ro 
chera,  et  les  rivières  à  la  nage  de  cheval,  le  missionnaire 
des  Indiens  veut  aussi  avoir  bientôt  ses  stations  et  sa  cha- 
pelle.   Ce  ne  sera  cependant  pas  une  affaire  aussi  compli*. 
quée  que  chez  les  blancb.    Ici  point  de  contrat,  ni  de  coq- 
tracteurs,  pas  même  de  boutiques  ni  de  mffrchands.    Tout 
est  très  simple  :  la  Robe  Noire,  après  avoir  exhorté  ses  doci- 
les indiens  au  zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  n'a  qu'à  mar- 
cher à  leur  tête  vers  la  forêt,  le  petit  SaC  de  provisions  sous 
le  bras  et  la  hache  sur  Tépaule.    Arrivé  là  il  fait  lui-même 
le  choix  des  arbres,  aide  à  les  abattre  et  à  les  mettre  en 
pièces  ;  il  fabrique  lui-mome  le  Iraineau  qui  doit  servir  à 
les  charrier  ;  il  confectionne  encore  des  harnais  d'écorce, 
ou  quelquefois  de  peau  crue,  et  avec  cela  tout  marche  à 
merveillle,  sauf  cependant  quelques  petits  accidents  par  ici 
par  là  occasionnés  par  la  fougue  des  chevaux  indomptés 
des  sauvages.    Mais  s'agit-il  ensuite  de  commencer  l'érec- 
tion de  la  bâlisse,  c'est  alors  que  se  déploient  d'autres  res- 
sources jusque-là  inconnues  de  la  Robe  Noire  ;  il  sait  en* 
core  manier  avec  une  égale  habileté  la  terrière,  la  scie,  le 
marteau,  la  truelle,  etc.  etc.  ;  et  accablé  de  fatigue  il  lui 
faut  encore  lui-même  préparer  et  cuir  son  diner,  son  sou- 
per, eto     Puis  le  soir  encore  après  les  rudes  travnux  de  la 
journée,  il  1  assemble  à  sa  cabane,  autour  d'un  grand  feu, 
tout  le  camp  sauvage,  leur  enseigne  le  catéchisme,  les  pri- 
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ères,  et  an  cantique  à  la  Vierge,  et  c'est  toujoarti  aiosi  que 
Ton  (ermine  la  journée.  A  part  la  saison  des  grandes 
courses  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  c'est  à  peu  pt>ès  toujours 
la  répétition  des  mèoses  occupations  et  des  mêmes  labeur?. 
Car  les  missions  les  plus  anciennes  et  les  mieux  établies 
sont  encore  loin  d'avoir  le  confortable  ;  elles  manquent 
même  de  beaucoup  de  choses  que  dans  les  pays  ordinairesi 
Ton  ^regarderait  comme  de  première  nécessité.  Le  lustre 
ou  le  poli  des  choses  est  absolument  inconnu  dans  ces  régions 
incultes.  Aussi  Ton  se  croit  bien  favorisé  lorsque  Ton  a 
dans  sa  chapelle,  ou  dans  sa  cabane  un  plancher  ou  un 
platfoud  en  planches  fendues  à  la  hache.  Car  tout  cela  est 
du  luxe  chez  les  sauvages  qui,  dans  leurs  constructions,  ne 
se  servent  ni  de  plancher  ni  de  voûte.  Un  sauvage  pour 
les  premières  fois  dans  la  maison  d'un  blanc,  se  croit  enfer- 
mé comme  dans  uue  boite;  ça  lui  déplaît,  et  Tennuie  sou- 
verainement. Ainsi  le  missionnaire  en  construisant  sa  cha- 
pelle ne  crainiril  pas  de  laisser  de  tous  côtés  des  crevasses 
et  des  ouvertures  sans  nombre,  afin  de  laisser  à  son  peuple 
la  Uberté  de  lespirer  à  toute  aise. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  une  fois  ces  importantes 
missions  sauvages  fondées,  elles  donnent  beaucoup  de  con- 
solations aux  missionnaires  qui  les  ont  avec  tant  de  peines 
établies.  C'est  alors,  vraiment  Dieu  qui  règne  au  milieu 
de  ces  peuples  devenus  chrétiens.  Il  n'y  a  point  d'autre 
Toi  que  celle  du  catéchisme,  ou  de  Tévangile.  Tout  se  fait 
et  se  juge  d'après  ces  divins  et  immortels  principes  :  aimer 
Dieu  et  son  prochain  ;  traiter  ses  frères  comme  Ton  aime  à 
être  traité  soi-même;  pardonner  à  ses  ennemis;  faire  le 
bien  contre  le  mal  :  voilà  la  divine  doctrine  que  les  sauva- 
ges ont  bientôt  apprise,  et  s'efforcent  ensuite  de  mettre  en 
pratique. 

Bénis  soient  donc  le  courage  et  les  efforts  de  ces  hommes 
héroïques  qui,  par  tant  de  souffrances  et  de  sacrifices,  savent 
porter  et  établir  juscjuechez  les  plus  farouches  sauvages  de 
notre  Amérique  le  règne  ou  l'évangile  de  la  paix. 

ni.    LES  RBLIGIEL'SES  DAMS  LE  NORD-OUEST. 

iQue  Ton  se  sente  ému,  et  rempli  d'admiration  en  consi- 
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dérant  les  rudes  travaux  apostoliques  d'hommes  courageux 
et  pleins  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  de  leurs  frères  in- 
fidèles  ou  barbares,  cela  parait  encore  naturel  et  juste.  Mais 
que  Ton  puisse  être  témoin  de  la  coopération  admirable  dans 
le  même  dévouement,  les  mt'mes  privations,  les  mêmes  sa«- 
criôces,  du  sexe  tendre  et  délicat  de  la  femme,  c'est  là,  après 
la  palme  du  martyre,  la  plus  grande  manifest'Uion  et  le  com- 
ble de  rhéroïsme  chrétien  !  Oh  non  I  rien  ne  reporte  plu8«aux 
temps  apostoliques  où  les  saintes  femmes,  Ëvodie,  Phébée, 
Tbècle  et  Sintiche,  et  tant  d^antres  mentionnées  dans  les 
Saintes  Ecritures,  prenaient  une  si  noble  et  gènérecsé  part 
dans  les  nomoreux  soins  d'établir  le  royaume  de  Dieu,  et 
de  propager  son  St.  Evangile. 

Et  quand,  d'un  antre  côté,  Ton  considère  qu'il  est  des 
pays,  dont  les  gouvernements  soi-disant  chrétiens,  ou  même 
civilisés,  qui  osent  mépriser  et  rejeter  môme  de  pareils  dé- 
vouements, et  de  semblables  services  rendus  à  la  pauvre 
bumanité  souffrante,  cela  dépasse  toute  conception  de  râm<», 
et  devient  un  myFtère  d  iniquité  incroyable  î 

Ah  !  quand  à  notre  honte  nous  osons  déclarer  de  pareil- 
les  abominations  à  nos  sauvages  chrétiens  des  déserts  et  des 
montagnes,  aussi  se  refusent-ils  à  n'y  rien  comprendre  ;  à 
peine  osent-ils  lever  les  épaules  de  pitié^et  d'étonnement.  ' 

Oh  non  1  à  Dieu  grand  merci  I  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos 
braves  indiens  de  TOuest.  Et  bien  moins  encore  de  nos 
intelligentes  populations  blanches  des  cotes  du  Pacifique,* 
auxquelles  Texpérience  des  voyages  a  appris  à  mieux  appré- 
cier à  leur  mérite  les  grandes  œuvres  de  nos  héroïques 
sœurs  missionnaires  dans  ces  lointaines  colonies  de  la  Co- 
lombie Anglaise,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie.  Tous  les 
habitants,  on  peut  dire,  de  ces  jeunes,  mais  déjà  si  floris- 
santes contrées,  au  nombre  déplus  d'un  million,  protestants 
comme  catholiques,  juifs  ou  infidèles,  demandent  avec*** 
anxiété  d'avoir,  chacun,  dans  sa  ville  ou  son  village  un& 
maison  ou  établissement  de  religieuses  pour  Téducation  4e 
leurs  chères  enfants.  Car  c'est  la,  disent  ils,  quMls  veulent 
déposer,  comme  en  toute  sécurité,  des  trésors  qui  leur  sont 
bien  chers  ;  la  candeur  et  l'innocence  de  leurs  chères  filles. 
Aucune  instit*jtion  du  pays,  à  leur  sens,  ne  saurait  ofiVir  la 
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garantie  d'one  éducation  aussi  sûre,  solide  et  morale  que 
teUe  donnée  par  les  bonnes  sœurs  de  la  charité.  Et.il  faut 
le  dire,  en  passant:  sceursde  la  charité;  c'est  là  le  noble 
titre  par  lequel  tout  le  monde  veut  désigner  les  religieuses 
de  quelque  communauté  qu'elles  soient  en  ces  nouveaux 
pays- 
La  générosité,  le  dévouement  et  la  science  de  ces  saintes 
Ailes  de  la  charité  font  tomber  chaque  jour  un  grand  nom- 
bre de  préjugés  que  nos  frères  séparés  conservaient  encore 
contre  notre  sainte  religion,  et  ses  dignes  ministres.  En 
sorte  que  Ton  peut  dire  avec  une  grande  consolation  que 
toutes  nos  institutions  catholiques  sont  devenues  comme 
autant  de  forteresses  ou  boulevards  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu  en  ces  lointaines  régions.  Car  c'est  à  la  douce  et  sa- 
lutaire influence  de  ces  saintes  maisons  qu'est  dû  parmi  les 
hérétiques  et  les  infidèles  tant  et  de  si  consolontes  conver- 
sions à  la  vraie  foi. 

En  général,  chez  les  protestants,  l'absence  de  la  prière  et 
de  la  grâce,  un  mélange  d'amour  propre  et  d'orgueil,  leur 
fait  longtemps  combattre  les  inspirations  saintes  et, salutai- 
res de  la  vérité.  Un  travail  continuel  s'opère  insensible- 
ment néanmoins  dans  ces  pauvres  âmes,  et  chaque  jour  ap- 
porte à  nos  annales  de  mission  le  fait  heureux  de  quelques 
nouvelles  conversions  ;  tantôt  c'est  un  père  ou  une  mère 
qui,  remplis  de  satisfaction  et  de  reconnaissance  eayers  les 
vaillantes  religieuses  pour  les  nobles  sentiments  et  l'excel- 
lente éducation  dont  elles  ont  su  orner  le  cœur  de  leur  en- 
fant, permettent  volontiers  à  cette  fille  chérie  de  suivre  son 
désir  en  se  faisant  catholique.  Alors  à  son  tour  cett^  en- 
fant bénie  priera  Dieu  dans  le  secret  de  son  âme,  pour 
la  conversion  de  parents  ou  de  famille  si  chère,  ce  qu'elle 
obtient  infailliblement  toujours  en  tout  ou  en  partie.  Tan- 
tôt c'est  un  vieux  militaire  ou  quelque  malheureux  voya- 
geur qui,  après  mille  aventures  et  bien  des  revers  de  fortu- 
nei»  et  après  avoir  perdu  la  santé,  ou  quelqu'un  de  leurs 
membres,  arrivent,  ressources  épuisées,  à  l'hôpital  des 
Sœurs  de  la  Charité.  Là,  dans  ce  séjour  de  calme  et  de 
paix,  le  pauvre  infortuné  ne  peut  s'empêcher  de  repasser 
comme  dans  l'amertume  de  son  âme,  les  nombreuses  mise* 
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res  ainsi  gne  la  rwàM  des  choses  de  cette  vie.  Puis 
chaîne  jour  il  se  votl  être  Toblei  et  le  témoin  de 
mille  soîDs  et  sollicitudes  bienvetUtates, jetâtes  à  de  codso- 
laotes  paroles  et  à  de  charitables  avis  :  chaque  jour  encore 
il  est  le  témoin  des  ferventes  et  nombreuses  prières  offertes 
pour  la  guérison  du  corps  et  de  Tâme  des  infirmes  et  afli- 
gés>  MSÂs  c'en  est  fait,  cette  âme  autrefois  si  enTlurcie  et 
si  égarée,  est  enfin  toucliée  et  ne  peut  tenir  plus  longtemps 
devant  la  noble  ot  constante  charité  de  ces  anges  tutélaires 
des  infortunés.  Ils  demandent  alors  Tinstruction  et  le  bap- 
tême, et  souvent  avec  abondance  de  larmes  le  pardon  de& 
fautes  passées.  D'autres  fois  ce  sera  Torphélinat  des  infa- 
Ugables  Sœurs  d'à  charité  qui  est  soudain  augmenté  de  fa- 
milles entières,  de  pauvres  enfants  laissés  en  bas  âge  sans 
support  aucun,  par  la  mort  quelquefois  accidentelle  de  pa- 
rents en  voyages,  ou  dans  les  mines,  mais  trop  souvent 
aussi  par  les  effroyables  suites  des  fréquents  divorces  des 
uns,  ou  de  la  mauvaise  conduite  des  autres.  Cette  monstru- 
osité est  bien  au-dessous  des  instincts  de  la  béte  sauvage 
môme  qui  n'abandonne  jamais  ainsi  ceux  de  son  espèce. 

Mais  Tasile  de  la  charité  recueille  toutes  ces  innocentet^ 
victimes  du  malheur,  sans  distinction  de  croyance  ou  de 
nation  ;  et  là  toutes  sont  enseignées  à  prier  et  à  aimer  le 
père  céleste  qui,  par  son  admirable  providence,  leur  a  fait 
trouver  une  seconde  et  si  douce  demeure  paternelle,  la- 
quelle leur  devient  plus  chère  et  plus  tendre  que  la  premié- 
fe.  Ah  !  qu'ils  sont  nombreux,  et  qu'ils  sont  consolants  !  les 
heureux  résultats  obtenus  par  la  charité  chrétienne  de  ces 
saims  établissements.  Il  faudrait  entendre  la  Sœur  de 
chanté,  elle  môme  racontant,  de  sa  voix  inspirée  et  émue, 
les  traits  touchants,  les  miracles  de  la  grAce,  et  toutes  les 
merveilles  de  la  miséricorde  divine,dont  elle  a  été  elle-méine 
le  témoin  fidèle,  ou  le  faible  instrument. 

Mais  il  iaudra  ajouter  encore  à  tout  ce  que  nous  venons 
dire  si  nous  suivons  ces  héroïnes  de  Tamoiir  du  prochain 
jusque  dans  leurs  missions  chez  les  sauvages  dans  leufs 
retraites  et  leurs  montagnes.  Oui  !  c'est  là,  à  la  vérité,  oe 
comble  d'abnégation,  ou  d'héroïsme  chrétien  qui,  selon  !• 
moade,  ^^pproche  le  plis'de  la  sort  ou  du  martyre.    Bt 
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Toici  rélogUufie  appréci^iioa  qu'en  iéstit  un  jour  uq  gentil 
homme  du  monde,  un  avocat  Américain  distingué,  et 
membre  du  Congrès  de  Washington  pour  TEtat  dX)régon  ; 
d'ailleurs  plein  de  sympathie  et  d'admiration  pour  les  bonnes 
Religieuses,  bien  que  non  catholique  :  ^^  Que  des  Dames/' 
estimait  il,  ^^  si  bien  élevées,  si  intelligentes,  et  d'une  si  noble 
délicatesse  de  sentiments,  aillent  s'enterrer,  non  pour  de^ 
jours  ou  des  semaines,  mais  pour  de  longues  années,  et 
toute  leur  vie  peut-être,  au  milieu  de  tribus  stupides,  hlches 
et  dégoûtantes,  le  rebut  du  reste  des  hommes  ;  c'est  là  ce 
qui  me  passe,  et  reste  un  profond  mystère  pour  moi,  et  que 
je  ne  me  sens  pis  même  la  force  d'envisager/'    ^ 

Et  en  effet  ce  mystère  de  dévouement  et  de  charité  rejeté 
caché,  et  une  folie  aux  yeux  du  monde.  C'est  la  folie  de 
la  croix,  dont  parle  8t.  Paul.  Et  ceux-là  seuls  qui  savent 
apprécier  la  valeur  d'une  âme  rachetée  au  prix  du  saug  de 
N.-8.  J.C.,  ne  croient  jamais  t#op  faire  on  sacriûant  les 
vains  honneurs,  les  courts  et  faux  plaisirs  de  la  terre,  pour 
acquérir  à  leurs  frères  et  à  soi-même  une  gloire  et  des  jouis- 
sances ineffables  et  immortelles. 

Honneur  donc  et  reconnaissance  à  ces  héroïnes  chré- 
tiennes, dont  le  zèle  et  la  chaiité  sontune  des  plus  belles 
gloires  de  la  sainte  Eglise,  Tétonnemeot  du  monde,  et  le 
salut  d'un  si  grand  nombre  d'âmes. 

Actions  de  grâces  et  bénédictions  soient  aussi  rendues, 
par  son  Immaculée  Mère,  au  divin  Enfant  Jésus,  dont  nous 
célébrons  maintenant  les  touchantes  fêtes,  pour  avoir  inspiré 
à  tant  de  ^inte^  filles,  devenues  ses  Epouses  chéries,  tant 
de  dévouement  pour  ^a  gloire,  et  de  charité  pour  le  saiut 
de  son  peuple. 


{A  conlinuerJ) 
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EXTRAIT  DES  CHRONIQUES  DES  SOEURS  DE'  LA 
PROVIDENCE  DE  LA  MISSION  DES  SS.  ANGES 
DE  VANCOUVER. 


Le  1er  Mai  1867,  deux  de  nos  Sœurs  parlaient  pour  une 
^èmo  collecte  aux  mines  du  Territoire  de  Montana,  dans  le 
pays  des  Pieds-Noirs.  Rendues  à  notre  maison  de  Walla- 
Walla,  elles  y  demeurèrent  jusqu'au  24,  et  se  mirent  en 
roule  montées  sur  des  chevaux.  Leur  caravane  se  composait 
de  Monsieur  St.  Onge,  Pire.,  Missionnaire,  et  d'un  Indien 
•qui  devait  aider  aux  campements  ;  trois  chevaux  les  sui- 
vaient chargés  de  provisions,  tentes,  etc.  Elles  devaient 
pendant  trois  semaines  ne  rencontrer  que  de  loin  en  loin 
quelques  habitations.  Les  Sœurs  âe  Walla-Walla  les^ virent 
s'éloigner  en  faisant  la  réflexion  qui  nous  est  ordinaiae  : 
^'  Si  nos  Sœurs  de  la  Communauté  les  voyaient." 

Enfin  le  28  Septembre,  arrivaient  de  leur  collecte  à  Walla- 
Walla  nos  chères  Sœurs,,  qui  après  trois  jours  de  repos, 
reprenaient  la  route  de  Vancouver,  où  elles  arrivèrent  le 
5  Octobre,  demi-mortes  de  fatigues,  mais  heureuses  d'avoir 
<^ontribué  au  soulagement  des  pauvres,  puisque  le  but  de 
cette  collecte  était  pour  payer  les  dettes  de  cette  maison  et 
pour  bâtir  plus  graadement.  Le  produit  de  celte  quête  se 
monte  à  $3,000.     - 

Le  récit  du  voyage  de  ces  différentes  collectes,  pourrait 
paraître  fabuleux,  si  nous  n'étions  pas  accoutumés  aux 
prodiges  de  protection  que  la  Divine  Providence  opère  si 
souvent  en  notre  faveur.  Nos  Sœurs  travei^sèrent  les  mon- 
tagnes dans  la  fonte  des  neiges,  ce  qui  rendait  les  che- 
mins impraticables.  Elles  eurent  à  passer  des  rivières  à  la 
nage,  sur  leurs  chevaux,  qu'elles  saisissaient  par  la  crinière  ; 
d'autres  fois,  elles  les  traversaient  sur  des  troncs  d^arbres 
qui  leur  servaient  de  radeaux. 

Souvent  elles  parcouraient  plusieurs  milles  de  distance 
^ur  une  terre  vaseuse,  où  les  chevaux  avaient  peine  à  trou- 
ver un  fond  assez  solide  pour  les  porter  avec  leur  fardeau. 
«Un  jour  traversant  un  de  ces  marais,  une  Sœur  manqua 
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]'étrîer  et  disparut  presque  entièrement  dans  la  boae.  Ce 
ne  fut  qii*avec  beaucoup  de  peine  qu*on  l'en  retira,  et 
qn*elie  put  tiouver  A  quelque  distance,  un  courant  d'eau^ 
vaseuse,  dans  lequtl  elle  lava  ses  liabits  et  sa  figure  que  la 
boue  rendait  méconnaissables.  Elle  fit  en  même  temps  un 
fameux  repas  de  terre,  ses  deats  et  son  palais,  peu  accoutu- 
més à  savourer  un  tel  mets,  en  retinrent,  pendant  plusieurs 
heures,  une  large  provision  dans  leurs  cavités.  *^ 

Un  jour,  elles  firent  la  rencontre  assez  désagréable  d'un' 
considérable  troupeau  de  loups  blancs.  .  Ces  animaux  indi- 
vidoellement  on  peu  nombreux,  n'attaquent  pas  l'homme^ 
mais  quand  ils  sont  réunis  en  troupeau  d'an  ou  deux  cents^ 
ils  sont  féroces,  et  quand  môme  I*arme  à  feu  les  décime,  ils 
poursuivent  le  chasseur  et  en  font  leur  proie.  En  face  d'une' 
mort  certaine,  un  seul  moyen  d' j  échapper,  était  à  leur  dis- 
position, c'était  d'allumer  un  feu  entre  eux  et  les  loups,  car 
ils  ne  francl^issent  pas  cette  bai*rière..  On  comprend  là  dili- 
gence avec  laquelle  on  prit  cet  expédient.    Mais  une  autre- 
épreuve  les  attendait.  L'endroit  où  elles  se  trouvaient  cam- 
pées était  entouré  d'un  grand  nombre  d'arbres  secs  auxquels 
le  feu  se  communiqua^  rapidement.    Dans  le  même  tejnps, 
le  vent  s'éleva  et  la  forêt  devint  un  brasier  ardent,  dans  le 
centre  duquel  se  trouvaient  nos  voyageurs.    Il  est  plus  fa- 
cile de  s'imaginer  leurs  émotions  que  de  les  décrire.    En^ 
eflety  leur  position  n'était  pas  rassurante  ;    entourés  par 
une  bande  innombrable  de  loups  affamés,  qui  par  leurs 
hurlements  affreux  faisaient  un  vacarme  effrayant.  Ajoutez 
à  cela  la  chaleur  suffoquante  causée  par  l'incendie,  le  cra 
quemfsntdea  arbres  qui  tombaient  à  tout  instant  avec  grand 
fracas,  menaçant  de  les  écraser  par  leur  chute,  les  étincel- 
les et  les  tisons  poussés  par  le  vent,  tombant  comme  une^ 
grêle  sur  eux,  trouant  leurs  vêlements,  mettant  le  fen  à  la 
tente  et  aux  bagages,  et  les  forçant  ainsi  de  se  tenir  sur 
pied  toute  la  nuit,  pour  s'empêcher  de  brûler  vifs.  Ajoutez 
à  cela  ridée  de  se  trouver  dans  une  forêt  sans  fin,  éloignés 
de  plusieurs  jours  de  marche,  de  toute  habitation,  et  vous 
aurez  qoelqu'idée  dé  la  position  oùse  trouvaient  nos  voy- 
ageurs et  du  danger  qu'ils  coururent.     Aussi,  avec  quelle 
joie,  virent-ite  arriverle  jour,  car  la  lumière  fit  cesser  les- 

c 
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harlemesQtfl  dies  loups,  qui  ae  disp^vsèivaf  ;  le  y^m  ^'apaiisa 
et  ils.  pilrent  reprendre  leur  «routev Iftisoaot  à^^tsmà  ix&uv 
un  endroit  qui  avAit  failli  éitid  leur  looibeftu^.et  reiv^clun,^ 
la  providence  de  les  avoir  déliyrte  de»  dente:  des  loup^.tet 
du  danger  non  moins  à  eifaâpdre  d'e&re  brûlés, . 

Le  ^ndemaîn  de  l'aven  tare,  i|ue  nous  venonfrde  racontexi 
nos  ScBur»  coururent  eaGOr»  un  grand  dsinger  :  catAe  foi» 
de  la  pîart  d'un  ours  gri9-  En  arrivant  au  campement  tm- 
vsgit,  M.  St.  Oage  s'aperçut  qu'il  y  avait  des  pistes  d'ours 
dans  la  route,  mais  po.ur  ne  pas  les  effrayer,  il.  ne  leur  en 
parla  point.  Car  les  Sœura  n'ayant  pas  dormi  la  nuit  pré* 
eédente,  U  était  néeesaaire  qu'elles  prissent  on  peu  de  repos 
pour  continuer  leur  route.  Aidé  de  soa  sauvage,  kur  sar* 
viteur,  il  ramassa  une  grande  quantité  de  bols  pour  entrete- 
nir du  fèn  toute  la  nuit,  se  proposant.de  veiller  i  la  :sftreté 
des  Sœurs.  Il  n'est  pas  néseasaire  d'entourer  le  cannp  de 
feux,  comme  c'est  le  cas  pour  ae  détendre  des  loupe,  Uu 
seul  hjd  mf&i  pour  éloigner  les  ours.  La  nuit  se  passa  sans 
encombre.  Le  jour  étant  près  de  poiodre,  le  sauvage  fut 
envoyé  aux  cbevaui  qui  étaient  placés  à  quelques  arpents 
de  là^  da^  un  enalqs  formé  pa*  des  arbres  renversés. 
Les  pauyres  ai^imaux  n'avalent  rien  à  manger,  que  des 
feuilles  sèches  et  de  la  mousse,  dans  cette  forêt  sans  fin. 
Le  sauvage  trouva  un  ours  au  milieu  des  chevaux.  II 
s'efforçait  d'en  renverser  un  pour  le  dévorer  ensuite.  En 
voyant  arriver  le  jeune  homme,  l'ours  croyant  s'en  saisir 
plus  faeilemeotf  sauta  par  dessus  l'enclûs,  et  se  mit.  à  la 
poursuite  du  sauvage  qui,  comme  il  est  faeile  de  se  Timagi* 
ner,  ne  se  lit  pa^  pjrier  pour  dfeampen  Le  pauvre  maifaeu* 
reux  qui  ne  goûtait,  pas  du  tout  l'idée  de  servir  do  dé* 
jeûner  4  l'ours,  se  dirigea  du  côté  du  camp,  en  hurlant  de 
toute Ja  force  de  ses  poumons  sauvsiges.  L'ours  le  suivit 
au  gêMufi.  Uq  sauvage.  4gé^  ayant  l'expérienoe  du  cbasseitr, 
n'aurait  pas  suivi  cette  tactique.  Saurait  tout  ûinplemeint 
grimper  d^ns  un  petit  arbre  où.  l'ours  n'aurait  pas  pu  le 
suivre^  évitant  ainsi  d'amener  cette  bételëreoe  an  camp  où 
les  Sœurs,  se  trouyaient  sans,  défense.  Mais  la  Pron4enc8 
vonlait.leur do^ief  nnenonsvoUe  freiive  deaa proledioD. 
Pendant  que  le  sauvage  pav  sa  fuite  mal  dirigée,  exposait 
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lei  Sœurs  à  se.faii^  dévorer,  un  train  de  muletiers  conduis 
sam  UM  fiinJqraaAlaînaide.  mulets  iittli^it  ati  camp  da  cdtê 
ojfgmér  Les  (aûdobjoiuiletien,  liiAbpdLiemetkt  det^muletd,  le 
sQu.dieaclQohattes.eftaiyb— ni  Tours  qci,  né  s'âtteadant  pas 
à  «KT  tant  da  nuade,  ohangeli  de  diredfêB  et  «'enfonça 
daaarla  fon^t au  grand  contentement  deaSœurs,  ^ui,  coinme 
TOUS  le.  orqi£eSf  n'eurent  paa  môiae  Tidée  de  faire  la  meindre 
insl^Bee  fOWB  le  .xeteiùr  i  déjeuner. 

{A  amtinuer.) 

Mtvêtun^  du  Ke.ST  des  AAnftl««,  à  la  pag«  17,  ligne  6ème,  lisez  300  à  400 
,et  non  trois  à  quatre  entrées  de 


LETTRE  DU  R.  P.  LBSTANC,  BIVIERE  ROUGE. 


Montréal.  12  Décembre  1873. 
M.  le  Rédacteur. 

Il  y  a  qpelgues  jpui  »,  une  lettre  adressée  à  S.  6.  Mgr.  TAr- 
cbevéque  de  St.  B^ouiface  par  un  de  ses  missionnaires,  donne 
queiq^ues  détails  sur  lâchasse  d'une  caravane  de  Métis  de 
Manitoba,  pendant  l'automne  dernier.  Le  R.  P.  Lestanc  écrit 
sa  lettre  ^sB^^ei  du  foin  de  sèuteur^  le  27  Septembre  der- 
n^r- 

Après  avoir  traversé  l'immense  désert  entre  Manitoba,  la 
SaAal<)bilw^a  et  le  Mbaeuri,  45  milles  avant  d'arriver  à 
Reolo»,  youâ  rencontres  oes  trois  buttes,  bien  connues  des 
yQcft^UTB  etsucioul  des  sauvages,  ^uls^pie  e^est  un  lieu  de 
raÛiemeni  poor  se  procuver  de  l'eau  potable  et  quelques 
hcancbea  pour  faire  di^i  feu. 

Cette  place  est  ordUnairetnent  d^signâ^  «ur  les  cartes  de 
géographie  en  anglais,  par  les  mots:  sweêt^rais-hitts — 
souvent  las  Piéganesy  les  Gens  du^  Sang  et  }es  Pie^i^N^irs^ 
visnneiM  y  plaîater  leurs  loges,  poU(t  se  rencontrer  avec 
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les  troupeaux  de  buffaioe,  qui,  aprè^  avoir  parcouru  pendant 
l'été  la  vallée  de  la  brtncbe-sdd  de  la  Saskatohewao,  an 
commenceflaeAt  de  i*auloitu|È>^Be  dirigent  dans  la  direction 
de  ces  fameuses  buttes  pour  ensuite  passer  Thiver  le  long 
des  Montagnes  Rocheuses,  et  se  trouver,  an  printemps  dans 
les  gras  pâturages,  entre  les  différents  tributaire  de  la  S»- 
katche wi^n.  Gomme  tou0  les  animaux  sauvages,  cjui  vivent 
en  grandes  bandes,  c'est  vraiment  curieux  d'étudier  les  pé- 
régrinations assez  régulières  de  nos  bisons,  dans  Fespace  de 
pays,  que  la  civilisation  leur  laisse  encore  jusqu'à  présent. 

Mais  revenons  à  notre  lettre  et  laissons  parler  le  Père, 
accompagnant  ses  chères  ouailles  dans  cette  chasse  aventu- 
reuse. 

27  sept.  1873 

Aux  Buttes  du  foin  de  senteur. 
Monseigneur  et  bien-aimé  Père. 

Je  suis  heureux  de  vous  écrire  quelques  mots,  quoique 
je  ne  sache  pas  où' les  adresser.  Je  suib  parti  de  la  mission 
de  St  Florent  du  lac  Qu'appelle,  plus  tôt  que  je  ne  pensais. 

Les  chasseurs  avaient  envoyé  une  lettre  au-devant  de  moi 
et  me  suppliaient  de  ne  pas  les  abandonner  ;  trois  grandes 
personnes  étaient  mortes  en  mon  absence  ;  une  quantité 
d'enfantsattendaientle  baptême  ;  et  une  vingtaine  de  famÛ- 
les,  gui  étaient  venues  au  lac  Qu'appelle^  employaient  de  leur 
mieux  tous  les  arguments  pour  me  décider  aies  accompagna 
dans  les  prairies. 

Il  m'en  coûtait  ûe  laisser  mon  confrère,  mais  il  me  ré- 
pugnait encore  plus  de  laisser  une  population  sans  prêtre, 
et  cela  pour  fout  l'hiver. 

Uans  luette  anxiété,  j'ai  communiqué  au  Père  Décorby 
toutes  mes  pensées  et  je  trouvai  ses  idées  conformes  aux 
miennes.  II  m'offrit  de  prendre  ma  place,  cfn  accompagnant 
lui-même  les  chasseurs,  mais  j'ai  cru  devoir  refuser  son 
offre  et  j'ai  voulu  continuer  l'œuvre,  que  le  bon  Dieu  m'a 
donné  de  commeqcer.  Le  peu  dd  temps  que  je  suis  re^éàla 
mission  a  passé  comme  un  rêf  e. 

Nos^  chrétiens;  les  una  arrivant,  et  les  autres  Jpartant  pour 
le  camp  des  chasseurs,  remplisaient  nbtre  Eglise  et  notre 
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ttiison.  Ils  ven&iênt  dire  adieu  à  la  Mûiion  de  la  Prière 
ârnnt  â'aHer  commencer  de  nouveau  celte  rie  (Thivemement^ 
que  Dieu  leur  rend  bien  dure  de  plus  en  plus. 

Ce  n'eat  que  le  ^4  septembre,  après  une  marche  de  plu- 
sieurs jours  déjeune  et  de  privations,  que  nous  avons  trouvé 
les  premières  bandes  de  Buffalos. 

C*étatt  la  première  fois  que  nous  rencontrions  une  assez 
grande  quantité  pour  que  les  chasseurs  pussent  en  tuer 
assez,  pour  fournir  à  la  nourriture  de  tout  le  monde.  Notre 
camp  esi  considérable,  puisqu'il  est  formé  par  150  familles, 
et  chaque  famille  a  au  moins  cinq  charrettes,  qu'elle  désire 
remplir  de  pemUum* 

C'est  ici,  aux  pieds  des  Buttes  du  foin  de  Senteur  j  que  nous 
avons  rencontré  les  BufTalos,  et  c'est  là  que  les  chasseurs 
ont  eu  le  coeur  joyeux,  pour  la  première  fois,  depuis  plus 
de  deux  mois.  Depuis  mon  départ  de  St.  Boniface,  le 
plaisir  de  voir  le  bison  ne  m*a  été  accordé  que  trois 
fois.  Hélas  I  la  joie  n'a  pas  été  de  longue  durée  parmi  mes 
gens  ;  et  le  deuil  a  vite  succédé  à  l'allégresse.  Le  24  der- 
nier, vers  trois  heures,  P.  M.,  le  camp  est  venu  planter  ses 
tentes  et  ses  loges  au  pied  de  la  montagne,  qui  sentait  déjà 
plus  le  froid  que  le  parfum  du  foin  odoriférant.  Malgré  le 
;  beau  soleil,  qui  brilla  presque  toute  la  journée,  la  neige 

'  tenait  ferme  snr  les  Buttes.  Mais  personne  n'y  fit  attention, 

il  y  avait  tant  de  bisons,  qui  paissaient  tranquillement,  par- 
f  tout  où  la  vue  pouvait  porter  ! 

I  Les  chasseurs  s'élancent  sur  leurs  coursiers  et  en  un 

I  instant  plusieurs  centaines*  de  buffalos  sont  abattus,  dans 

i  toutes  les  directions.    Aussitôt  que  les  femmes  eurent  dé- 

'  barrasse  les  charrettes,  on  ne  prit  pas  même  le  temps  de 

fixer  les  loges,  et  on  s'empressa  d'aller  chercher  les  mor 

ceaux  de  viande,  avant  la  nuit.  Mais  on  ne  puten  amener  la 

moitié*    Le  lendemain,  le  25,  une  nouvelle  procession  de 

charrettes  se  mettaient  en  marche,  pour  aller  chercher  ce 

qui  était  resté  de  la  chasse.     Il  y  en   avait  un   certain 

nombre,  qui  étaient  obligées  d'aller  assez  loin,  plus  de  15  à 

20  milles  du  camp.    Pendant  une  demi -heure  de  ce  jour  de 

grandes  souffrances,  le  soleil  a  voulu  se  'montrer,  mais 

bientôt  il  a  caché  sa  face,  pour  nous  laisser  aux  prises  avec 
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iiaa  épûiivai^Ul)!;»  ^mpdte  4^  aeqge  fopdaAtd»qul  it^tSMili 
faire  périr  uQe.bjJi^âQ  partia  de  T^^ire  csbo^p^.  .  JBttf  pjLiKbi/da 
100  personnes,  qui  «'é^ieqt  ôloign^B-  i^  ioge«;  pou^  aller 
à /a  tnande,  les  uns  &e  «ont  rpaduf,  le  s^r  BaéaiiQ^'preâque 
saqs  connaissance  et  à  moitié  gelés^  d'autre»  ofit  été  traa- 
vés,  le  26,  après  avoir  enduré  tout  leiïiauvaââ  «lecapl^ 
dans  une  Içimeo^e  prairie,  n'ayaot  rien  pwr  a^  mettre  à 
Tabri.  Ils  avaient  passé  la.nuit  à  saubter  et  courlif  pattr 
empt^cber  leu  rs  in^ml}!res  de.a'engpt^oir-  L^  tempête  était 
si  épaîjââ  qu'ils  ne  savaient  quelle  dir^ciion  prendire,  poiDr 
retourner  à  leur  camp»  D'.autr€s  s'étaienl^^eo.ireloppés  avsec 
les  peaux  toutes  crues  des  Buffalos  [le  poU  en  dedun^ieii  ne 
pouv^ientxplu^Bortir  de  leurs  couvertures; gelées  aupeuK. 

Quel^ue^pn^  f^'çi^t  été  j^roiués  qu*âi>jDurd'hui,  quand  la 
neige  et  la  '^wirerie  çd^t  fm,i  d'aoeugler  lotis-  ceux  qui  Wa- 
laiêut  sortir  des  logée.  Sur-  le  grand  nombre,  il  a  fallu 
pourtant  quelque^  victimes.  Trois  ppi'sôimf^s  o«l  été  trou- 
vées mortes  g^^lôes  et  vi^ruient  d'ôtre 'apportées  an  camr. 
Tout  .le  monde  a  soufF^rtcorporellehient  et  tDOralement 
après  avoir  passé. par  «ne  si  graoje  épreuve. 

Ce  teriible  malheur  serait-il  assez  puissant  peur  décider 
quelques  familles  à-  renoncer  à  ce  genre  âé  vie  ?  Je  ne 
pourrais  Tassu  rer.  Et  puis  ces  pauvres  famille«i  pourraieat- 
elles  désirer  retourner  vers  :Manitoba,  quand  iis  entendent 
dire  que  leurs  compatriotes  de  la  Rivière-Ron^  sont  si 
malti ailés  par  un  gouvernemem  qui  s'était  d'ai)orJ  présen- 
té à  eux  Qomme  ami. 

'  •  8  octobre  1873. 

Nous  sommes  toujours  à  la  mémo  place.  Le  baffaio 
vient  régulièreoieut  nous  visiter  tous  les  matins,  et  les 
chasseurs  en  tuent  tant  qu'ils  veulent. 

Si  le  beau  temps  continue  et  que  les  troupeaux  de  buBa- 
los  ne  changent  pas  de  direction,  il  ne  faudra  plus  qi)6 
quelques  jours  pour  achever  nos  charges^  Je  per48e  qu'il  y 
a  déjà  plus  qu6  cinq  mille  animaux,  dépecés  et  sêcbés  dans 
nps  charrettes.  Grâces  au  bon  Dieu,  il  n'est  pas  arrive 
d'accident  d«  puis  les  troiç  jours  de  tempête. 

Les  quartiers  a'hiver  seront  les  mêmes  que  Tau.deruier^ 
c'est-à-dire,  La  Montagne  de  Bois^  et  la  Rivière  Blaticke. 


Je  fey«inMiW]^96ibte'^oM  ]^#oe«irer  à  œ^deuxoampg  les 


>VV. 


iieiB  ^ns  paptènr  afojôiird'htfi  Ipiftat  Benion/et  ^e  îeur 
cotifié  raa^letli^e.  Hufti^t^^lta  wuë  l^joîtidfe  et  votfs  ttoa- 
ver  en  bofifie  éAÀXê,    G^t  4e  veBU*  ' 

de  vbfre  lotit  dévoué  fils, 

J.  M.  Iestanc,  pire. 

Une  aiitfe  lèterè  arrivée  de  Bi  AR)êi*t,  dans  le  Saskatchi- 
wan,  datée  dû  6  oet<Ai*e  de^rbier,  dît  qiEté  tout  est  tranquille, 
et  qu'il  n'y  a  pàâ  iegtieiYe  enti^e  les  €ris  et  I^  PiedB-noirs, 
comme  le^  journaux  ravaieut  aanencé  dernièrement, 
excepté' qtk'OQ  ait  rf*çii  dee  nouvelles  plus  récentes. 

Dans  ceUè  letttie,  m  y  disait  :  ^^  La  chasse  du  Buffalo  a 
presque  failli  complètement,  cet  été  dernier.  Nos  gens  ont 
passé  de  longs  mois  dans  la  x>rairie9  et  sont  revenus,  les  uns 
à  moitié  chargé,  les  autres  avec  un  ou  deux  sacs  de  pemi- 
kan  dans  leurs  charrettei».  Bon  nombre  de  nos  Métis  sont 
déjà  partis,  pour  aller  hioerner  dans  la  Prairie,  Probable- 
ment que,  c%i  hiver,  Métis  et  sauvages  vont  encore  souffrir 
les  horreurs  de  la  faim 

Nous  ?ommes  encore  infestés  par  les  liqueurs  enivrantes 
cette  année  ;  chose  extraordinaire,  nos  traiteurs  américains 
sont  allés  à  Benton,  pour  se  procurer  du  wiskey,  et  le 
gouvernement  n'eu  a  pas  voulu  laisser  passer  une  goutte 
Cette  fois  les  boissons  enivrantes  îious  arriveront  de  la 
célèbre  province  de  Maniloba,  qui  souffrira  que  les  tribus 
sauvages  île  la  Sa^katchewati  soient  démoralisées  de  plus 
en  plus  par  les  ihfdmes  vendeurs  de  wiskey.  Mon  Dieu  I 
qu'ai  otts-nous  devenir?  que   vont  devenir  nos  populations 

avec   le  contact    d'une   semblable   civilisation! Nous 

avons  ici  une  huitaine  de  canadiens  qui  bous  donnent  bien 
pea  de  consolations,  et  qui  scandalisent  beaucoup  nos  bons 
Mélîs.  <î'est  vraiment  pénible  de  voir  que  tes  premiers 
émîgrants,  dans  la  Saskatchîwan,  soient,  des  hommes  de 
cette  trtmpé,  n'ayant  guère  de  chrétien  que  le  baptême. 

Une  lettre  partie  de  la  Mission  de  la  Nativité  du  lac 
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Arthabaska,  dans  le  Vicariat  éé  Mgr;  F*vaM4^appprte  une 
bien  triste  nouvelle,  c'est  la  regrettable  mqust  d'un  vaillant 
missionnaire,  de  ces  missions  lointaines.- 

Le  R.  P.  Aynard,  depuis  plusieiArs  années^  travailIanU 
auprès  des  pauvres  sauvages  de  MacKenzie  et  A.rtbabaska, 
s'est  noyé,  le  6  août  dernier,  dans  le  lac  Ârthabaska.  C'est 
•une  bien  grande  perte  poiir  nos  missions  de  Textrâme- 
nord,  qui  ont  tant  besoin  de  missionnaires. 

Nous  demandons  le  secours  des  prières  des  amis  de  la 
Propagation  de  la  Foi  en  Canada,  pour  Tàme  du.  cher  dé- 
f unt,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  Religion,  dans  ces  froides 
régions,  où  son  dévouement  Tavait  conduit 


ik^< 


J'ai  cru,  M.  le  Rédacteur,  faire  plaisir  à  nos  amis  du 
Canada,  en  leur  communiquant  ces  quelques  nouvelles,  sur 
jfios  missions. 

Votre  tout  dévoné,  etc.,  etc., 

A.  Lacombb,  Missionnaire. 


ITINERAIRE  DES  SOEURS  GRISES  A  McKENZlE. 

Moorhead,  1 1  Mai  1873. 

Ma  Bien  Chère  Mère, 

Nous  sommes  encore  en  chemin.  Depuis  Mardi  soir  que 
nous  sommes  ici  à  attendre  le  Steamboat  qui  n'est  arrivé 
qu'à  deux  heures  ce  malin.  Nous  avons  payé  depuis  Mardi 
soir  jusqu'à  ce  matin  après  déjeuner  $22.50  pour  être  très- 
mal  dans  un  méchant  hôtel  (le  monde  n'est  pas  méchant), 
mais  ce  sont  des  commençants,  avec  leur  bon  vouloir  ils  ne 
peuvent  donner  encore  le  confortable;  il  faut  cependant  payer 
4;omme  dans  les  grandes  villes.  Le  capitaine  dû  Steamboat 
par  exception  nous  a  permis  de  prendre  de  suite  ce  matin 
nos  places,  M.  Royal  et  sa  famille  ont  eu  le  même  privilège 
que  nous.  Le  capitaine  est  catholique,  sa  petite  fille  est  pen- 


4i 

«ioonaif^  che^  nos  Sœurs  à  la  Rivière  Rotige^el  son  petit 
gar^oa  au  collège;  il  est  métis  créol^  moitié  Canadien,  il 
parle  txieo  le  français,  aosei  il  est  très  bon  pour  nous.  S'il 
ne  noos  arrive  pas  d'accident  nous  serons  rendus  pour  la 
])elle  fôte  de  la  Pentecôte  ;  je  vous  avoue,  ma  chère  mère, 
que  nous  avons  passé  le  jour  de  la  belle  fête  de  TAscension 
bien  tristemen%  aussi  nous  avons  trouvé  la  journée  loRgue,et 
pour  ma  part  je  suis  allé  bien  souvent  voir  nos  chères  Sœurs 
retraitantes,  pour  me  réchauffer.  Si  j'avais  été  seule  je  ne 
serais  pas  revenue  sans  pleurer,  mais  il  fallait  être  raison- 
nable à  cause  des  deux  petites  Sœurs  qui,  elles  aussi,  s'en- 
nuyaient. Vous  aimerez,  ma  chère  mère,  à  savoir  le  retard 
du  Steamboat  ;  rendu  à  moitié  chemin  pour  venir  i  Moor- 
head,  le  gouvernement  a  donné  ordre  au  capitaine  de  char- 
ger le  Steâitboat  de  soldats  pour  les  conduire  à  Manitoba  ; 
sans  ce  retard  nous  aurions  trouvé  le  Steamer  Mardi  et 
même  Lundi,  et  nous  serions  probablement  rendues  à  notre 
chère  Rivière  Rouge;  quand  vous  recevrez  ce  billet,  j'es- 
père avec  la  grâce  du  Bon  Dieu,  que  nous  serons  rendues. 
Encore  un  p^tit  retard  il  faut  faire  40  milles  de  reculons^  la 
rivière  est  trop  étroite  pour  que  le  Steamboat  puisse  se 
tourner,  l'endroit  où  le  Steamer  pouvait  tourner  est  bouché 
par  un  pont  que  la  compagnie  du  chemin  de  fer  a  fait  faire 
et  cela  sans  avertir  ;  demain  nous  partirons  en  reculons  au 
lieu  de  trois  jours  nous  en  mettrons  quatre,  cinq  et  peut- 
être  six. 

Eu  voilà,  ma  chère  mère,  un  discours  de  Steamboat.  La 
pluie  lombe  à  verse,  tant  mieux,  ça  nous  aidera  à  naviguer 
plus  facilement  Nous  sommes  bien  dans  le  Steamboat,  mais 
par  jour  il  nous  faut  donner  pour  nous  trois  $4  50  pour  les 
repas  seulement.  Ma  chère  mère,  veuillez,  s'il  vous 
plaît,  prier  et  faire  prier  les  âmes  du  purgatoire 
pour  que  notre  bagage  arrive  à  temps;  si  une  fois 
il  peut  se  rendre  ici  à  Moorhead,  le  capitaine  noos  le 
rendra  de  suite  :  une  autre  inquiétude,  le  chemin  de 
fer  est  défoncé  près  du  Lac  Supérieur,  il  faut  une  hui- 
taine de  jours  pour  arranger  le  dit  chemin  et  c'est  par  ce 
même  chemin  que  notre  cher  bagage  doit  passer.  Je  sens,  ma 
chère  mère,  que  j'ai  un  grand  besoin  de  méditer  sur  la  sou- 
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missiûQ  à  la  ftaUte  volooléde  Dîau,  je  ne  Mis  q^^M  t^m- 
menoe^n^nl,  et  la  fia  des  jô^mirres:  dir  voy^age  ^sl  lof?n'; 
fiât  enaUâodaat  la  jouroùj'aartâ-le%rand  boAlseur  de  revoir 
en  vie.  je  Tespère^  nos  chères  pëtitoa  coHipagneB^de  McKeti- 
zie;  comme  je  compterai  pour  peu  de  choses  iee  misères 
et  fatigues  du  voyage.  Jie  TÎéas  d'ap[[»*eadve  que  les 
barges  de-ia  compagnie  ne  partiront  de  la  Rîviëre  Roùge 
que.wps  le. milieu  de  Juifl^  jeoe  iwiis  le-  croire. 

AdÂ^.u,  ma-chère  mère,nftea.deux  compagnes  sont  bien  et 
bien  .courageuses,  je  crois  'qoe  nous  -ferone  bon  irnénâge 
ensemble.  Nos  respec  sa  noô  cher*  Pères^etniiie  bénééîc- 
tioa  à  Monseigneur  pour  votretoiijoars  aftfClionnèe  enfant^ 

SûEua  Lapointe. 


Rapide  Lalruite,  ^OJaillet  1672, 
Ma  Très  Chère  Mcre^ 

II  y  a  aujourd'hui  un  mois  uous  laission^J^  Rivière  nux 
Brochets  pour  pfeiulretau^deben  laohâmin  de  iexii.  Nous 
ne  sommes  à  Iheure  qu'il  est  qu'à^iaoiiié  chemin  pour  nous 
rendre  à  notre  chère  Providence,  heureusement  que  les 
plus  nitiuvais  pa^  sont  à  peu  ptès  passés. 

Ce  matin,  belle  Tète  de  notre  très-honorée  mère  Yonvilh», 
pendant  que  toute-nôtre  chère  communauté  se  réjouissait, 
vous  avibz  trois  de  "vos  pan rres  enfants  qui  souffraient  de 
bien  des  manière».     Premièreineht  fa  peur  causée  par  l'ex- 
trême danger  où  nous  soaymes-o^a'lter  au  fond  des  rapides  ; 
jamais  il  ne  s'est  rien  vir*,  je  crois,  de  plus  effi^ayanl  eii  fait 
de  rapides,  Te.au  est  très  haute  ;  ee  qui  donne  ou  augmente 
le  courant.  Je  trouve  que  c'est  beaucoup  pins  dangereux  de 
monter  que  de  descendre  ;  car  nous  allons  si  vite  en  descen- 
dant que  nous  n'avolis.  pas  le  temps  de  nous  apercevoir  du 
danger,  mais  en  montant  c'est  bien  autre  chose,  ma  chère 
mère.  Secondement  les  chemins  des  portages  sont  tiès-mau- 
vais,  remplis  d'eau,  U  a  tan  t  plu  ce  printemps  ;  des  roches  mal 
placées  et  encore  plus  mal  taillées  ;  des  arbres  qui  nous 
barrent  le  chemin  et  toute  espèco^  d'embarras;  de  ta  rosée 
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plus  qu'il  noils  en  faut.  Les  portages  Bônt  pour  la  t^l\ipart 
a$sez  Ix^ngf,  avec  cela  nous  souffrons  dé  la  f^itû,  ne  potitant 
venir  à  boulde  faire  notre  cuisine.  Car  depuis  huit  grands 
jotirà  il  pleut  tous  les  joul's  avec  tin  gros  vent  du  iiord  ; 
ce  qui  nous  fait  souffrir  du  froid  surtout  le  matin. 

Maintenaht,  ma  chère  mère,  je  reviens  à  notre  départ  de 
la  Rivière  aux  Brochets  ;  nous  sodimes  donc  parties  de  ce 
poste  le  "20  Juin,  vers  les  six'heures  du  soir  ;  le  fceiïtps  était 
assez  beau  malgfé  qu'il  avait  plu  tinfe  partie  de  la  journée. 
A  huit  heures  moins  quelques  minutes  nous  étions  campées 
dans  notre  chère  petite  maison  de  toile  pour  y  passer  cette 
nuit  devant  en  passer  bien  d'autres  de  la  môme  manière. 

Le  ïl  Juin,  lever  dix  mfoutts  avant  trois  heures;  le 
temps  est  très  beau  quoique  nous  ayioris  vent  contraire.  A 
cinq  heuresie  déjeuner  ;  nous  avons  parlé  en  Pbonueur  de 
notre  St.  Père,  et  puis  fait  des  politesses  àîiotre  chère  Sœur 
Gauthier  à  capse  de  sa  fête.  Vers  'les  sf^pt  heuies  lé  vent 
tourna  du' bon  côté  et  nous  marchons  à  pleine  roi!**  ;  à  10 
heures  nous  prenions  notre  dîner  dans  la  barge  ;  à  une  heure 
après-midi  nous  étions  encore  une  fois  en  face  du  lac  Win- 
nipeg;  maïs  comme  nous  avions  vent  contraire  pour  pren- 
dre la  grande  traversée  qui  est  très-dangereuse  et  très  longue 
puisqu'il  faut  une  loague  journée  pour  la  passier,  nous 
avons  mat  é  notre  tente  pour  attendre  le  temps  favorable. 

*22  Juin. — Encore,  vent  contiaire,  temps  chaud;  noUs 
avons  passé  la  journée  à  arranger  nos  provisions  et  à  cou- 
dre j  nous  avons  toujours  de  quoi  nous  occuper,  le  temps 
passe  plus  vite. 

23  Juin. — Lever  à  4f  heures,  beau  temps  ;  le  vent  quoique 
faible  est  bon.  A  5  heures,  nous  prenions  donc  la  grande 
traverse  si  redoutée  et  si  redoutable,  les  hommes  ont  râmô 
un  bon  tiers  de  la  journée  ;  mais  vers  9  heures  le  vent  s'é- 
leva tout  de  bon,  et  nous  voilà  à  pleine  voile  ;  à  10  heures 
du  soir  le  vent  soufflait  trop  fort  pour  continuer.  Heureu- 
sement que  nous  étions  près  d'une  petite  lie  presqu'au 
bout  de  la  traverse  ;  les  barges  se  trouvant  à  rabri,  nous 
avons  couché  dans  la  barge,  à  là  belle  étoile,  et  à  nous  faire 
mailgér  par  des  milliers  de  maringoins,  n'ayant  pu  matter 
notre  tent**,  parce' que  nous  étions  sur  une  Ile  de  roche. 
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24  Juin. — Lever  à  3  heures  ;  bon  veut  mais  tempç  froidet 
humide.  A  7  heures,  nous  étions  avec  la  grâce  du  bon 
Dieu  débarrassés  du  lac  Winnipeg,  et  rendus  au  Grand  Ra- 
pide, où  se  trouve  on  fort  de  ce  nom.  lie  commis,  M. 
Todd,  est  protestant,  mais  sa  dama  est  une  bonne  métisse 
catholique.  Elle  a  sept  enfants,  tous  des  garçons  ;  les  deur 
plus  âgés  ont  passé  5  à  6  ans  au  collège  de  St.  Boniface. 
Cette  bonne  dame  nous  a  très  bien  reçus.  Revenons  main- 
enant  à  notre  Grand  Rapide  qui,  je  vous  assure,  porte  bien 
«on  nom.  Ce  rapide  a  par  eau  près  d'un  mille,  et  par  terre 
près  de  trois  ;  le  chemin  est  très  mauvais,  rempli  d'embar- 
ras de  toute  esgèce.  Nous  avons  mis  une  heure  et  demie 
aie  monter  par  terre  et  nous  allions,  ce  nous  semble,  bien 
vite.  Les  hommes  montent  le  bagage  en  barge  aux  deux  tiers 
du  rapide  avec  demi-charge  ;  ils  descendent  ensuite  chercher 
l'autre  moitié  restée  en  bas  du  rapide,  et  finissent  le  por- 
tage par  traîner  lés  barges  dans  le  bois.  Ici  portage  com- 
plet du  bagage,  deux  tiers  de  milles  dans  le  bois.  C'est  à  ce 
fameux  rapide  que  5  pauvres  métis  ou  sauvages  ont  perdu 
la  vie,  il  y  a  5  à  6  ans.  Ces  pauvres  malheureux  avaient 
chacun  un  collier  sur  te  cou,  comme  toujours,  et  le  cou- 
rant, qui  est  un  torrent,  ayant  fait  tourner  la  barge,  tous 
les  cinq  furent  noyés. 

23  Juin. — Lever  après  six  heures.  C'est  ici  que  M.Bélanger 
nous  a  passé  sans  que  nous  ayons  pu  le  voir;  en  descen- 
dant on  saute  ce  rapide  et  nous  étions  dans  le  bois,  il  n'a 
su  qu'après  être  passé  que*  nous  étions  là  ;  le  chemin  est 
trop  difficile  pour  revenir  sur  ses  pas.  Vers  1 1  heures  une 
forte  pluie  qui  a  fait  du  dommage  au  chemin;  à  deux  heu- 
res nous  nous  mettons  en  route  pour  achever  le  portage  ;  il 
•était  trop  tard  pour  partir  le  même  soir,  nous  sommes  res- 
tées campées.  Nous  avons  mis  à  faire  ce  portage  plus 
d'une  journée  et  demie. 

26  Jnin. — Lever  à  3^ heures;  depuis  4  heures  du  matin 
jusqu'à  midi,  nous  avons  toujours  été  dans  les  rapides;  les 
bommes  les  ont  tous  montés  à  la  perche.  Nous  étions  dans 
la  barge;  ma  chère  Mère,  vous  dire  combien  nos  pauvres 
hommes  des  barges  font  pitié,  c'est  chose  impossible  ;  il  faut 
les  voir  pour  avoir  une  juste  idée  de  leurs  fatigues.   Â  midi , 
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diner  pris  à  la  hâte,  et  à  une  heure  nous  traversons  à  la 
rame  le  petit  lac  Lacrosse;  à  3  heures  le  rapide  de  la  Roche 
Rouge,  et  portage  complet  du  bagage  ;  le  chemin  par  terre 
très  mauvais,  un  tiers  de  mille  de  longueur.  Les  hommes 
ont  pu,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  monter  les  barges 
par  eao.  A  sir  heure  du  soir  nous  disions  adieu  à  la  chère 
rivière  qu'on  appelle  rapide  et  qui  porte  bleu  son  nom, 
puisque  du  commencemant  à  la  fin  on  ne  rencontre  rien 
que  daa  Buuvais  pas.  En  la  quittant  nous  entrons  dans  le 
lac  des  Cèdres  ;  à  la  rame  il  faut  une  journée  pour  le  ira- 
verser,  mais  comme  nous  avons  bon  vent,  nous  l'avons 
passé  en  huit  heures.  Le  soir  nous  avons  couché  à  la  belle 
étoile  ;  nous  étions  si  fatiguées  que  nous  avons  préféré  nous 
coucher  que  4e  manger,  car  il  était  10  heures  du  soir. 

27  Juin. — ^Lèvera 4 heures;  à  huit  heures  nous  étions  à 
rentrée  de  la  riviè^re  Kisiskatd^ivvan.  Trois  petits  orages 
d'une  vingtaine  dis  minutes  chacun  sont  venus  nous  raf  rai. 
chir.  Malgré  le  vent  le  temps  est  chaud  et  pesant.  A  huit 
heures  et  quelques  minutes  nous  étions  campées^ 

28  Juin.— Réveil  à  3^  heures  :  temps  chaud  et  pesant,  pas 
de  vent;  ça  fait  pitié  de  voir  ramer  nos  pauvres  hommes  en 
plein  soleil,  aussi  ils  ne  vont  pas  vite  ;  à  huit  heures  moins^ 
quelques  minutes  nous  étions  campées  dans  notre  petite 
maison  en  toile. 

29  Juin. — Lèveras  heures:  bon  vent,  temps  sombre 
toute  la  journée,  pas  de  féto  pour  nous. 

30  Juin. — Lever  â  5  heures  :  même  temps  qu'hier.  A  1 1 
heures  nous  arrivons  à  un  poste  où  se  trouve  un  assez  joli 
petit  fort.  Il  f  a  une  belle  petite  église,  mais  elle  est  protes- 
tante ;  un  ministre  reste  hal)ituellement  ;\  ce  fort.  Si  dans  les 
commencements  de  la  Rivière  Rouge  il  y  avait  eu  assez  de 
prêtres  ce  serait  aujourd'hui  une  mission  catholique. 


(A  continuer,) 


O 
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RÉSUMÉ  DES  PELERIN AQES  DE  L'ÉTÉ  1873. 

LOURDES,  (F^iAjiQ^)      . 


Les  Annales  de  1873  ont  motiifè  jasqil'fcï  les  prwtfsmosïB 
arrivant  et  disparaissant  une  &  nriB.  Dâtis-nos  bulhlîtis, 
les  lecteurs  voyaient  passer  jocrf  par  jour  la  gloim  de^Marie, 
et  elle  se  perdait  chAcfae  soir.  Devant  Dien,  elle  ne  s'écou- 
lait pas  ;-  tout  est  resté  présent  et  sons  son  r^ar  t  iêë  solen- 
nités de  la  Grotte  vivent  toutes  k  la  fois  dans  tonte  leur 
magnificence. 

L'œil  de  rhoonne  fiiit  poar  cette  contempiation  siiaulte- 
née  dans  Téternité,  a  besoin  de  voir  un  pe^  aîasi,  iQèoie 
avant  le  etel.  Nous  n'aurions  pas  fait  apprécier  La  gcan- 
dear  du  mouvement  des  foules  eatholi<iue8,  si  après  le  dé- 
filé rapide  de  chaque  mois,  nous  les  montrion»  dans  leur 
ensemble.  Noos  allons  d^abord*  analyser  Us  élémenia  du 
pèlerinage  de  Tannée,  en  renouveler  ensuiie  les  apectaclea 
multiples  en  un  seni,  et  enfin,  d'un  large  regard,  fUre  le 
tour  de  l'horizon  où  il  a  porté  sou  influence.  Les  j6UT8 
n'ont  pas  péri  ;  ils  se  joignaient  Tuu  à  Tautro  comiM  des 
fils  lumineux  ;  maintenant  ih  forment  tme  trame  unique, 
brillante  de  VéAài  de  chacun  d'eux:  c'est  l'an  de  gloire  1S73 
à  Noire  Dame  de  Lourdes.  Ajoutons  aux  bannières  ce  pa- 
vois resplendissant. 


Les  registres  de  L'adminislratioii  des  chemjns  de  fer  du 
midi  nous  ont  fourni  le  cbifTre  ofliciel  des  pèilerins  venus  à 
Lourdes  par  des  trains  spéciaux  et  une  approximation  fa 
elle  permet  de  fixer  le  nombre  de  ceux  des  processions  ar- 
Tivées  à  pied  des  paroisses  voisines.  Le  mouvement  prélu- 
<la  en  avril  et  finit  à  la  mi-octobre.  Durant  ces  sept  mois 
commencés,  les  pèlerinages  organisés  ont  amené  en  cent 
quatre  vingt-trois  processions,  cent  Oi?aRa.nts  millb  person- 
nes. Si  on  les  partage  également  entre  les  six  mo.iS|  il  y 
aurait  eu  plus  de  vingt-trois  mille  pèlerins  par  mois^  près 
<âe  buU  cents  par  jour. 
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Cette  rôpartitiOD  réd^ulière  peut  8<>rvir  à'  concevoir  une 
juste  idée  de  l'activité  religîeuiie  provoquée  et  entretenue 
par  la  Grotte  dea  Apparition».  Qu'on  se  figure  la  gare  de 
Lourdes  yooiissant  i  ta  fois,  chaque  matin  pendant  six 
moi>9  Hirrr  qbnts  étrangers  ;  qu*on  les  sdive  eux-mêmes, 
tr^v>eraaat  la  rille  ensemble,  ensemble  affluant  à  la  chapelle 
etalaGrottol 

Mais  la  réalité  n'a  pas  eu,  il  s'en  faut,  cette  uniformité 
mafthématique.  Les  efrconstances  général^^s  et  la  spontané- 
ité des  populations  ont  produit  dans  la  succession  des  pèle- 
rinages une  diversité,  qui,  en  déprimant  certaines  époques, 
a  donné  aux  autres  un  caractère  grandiose.  Certes,  c'est 
mieux  ainsi.  Les  âmes  y  ont  trouvé  des  étonn^jients  fé- 
conds en  joie  et  en  piété,  que  n'aurait  point  provoqués  la 
meweiUe  de  ceWe  coupe  réglée  qu'aurait  pu  fournir  la 
matto  dee. pieux  voyageurs.  Nous  avons  eu  les  saisons 
nunries  et  tee  eaisons  rivantes  du  pèlerinage. 

Avril  commença  par  quelques  jours  sépar(5s  de  belles 
réunions* 

Mai  est  searsemaines  alternées  de  silence  et  de  bruyantes 
fêtes  :  ia  eeconde  et  la  quatrième  amenèrent  de  vastes  foules 
et  de  vraie»  ejriendeurs  au  Mois -de  Marie. 

Les  processions  arrivèrent  comme  les  flots  d'une  rivière 
paisible  pendant  les  longues  journées  de  Juin  tout  entier  ; 
c'est,  de  tous  les  mois,  le  plus  régulièrement  rempli. 

Cette  abondance  continua  la  première  moitié  de  Juillet, 

Ainsi  que  les  ruisseaux  à  la  canicule,  le  courant  baissa 
depuis  et  parut  tari  au  commencement  à^Août, 

Mais  deux  semaines  après,  comme  lorsque  de  grands  ora- 
gee  ont  longtemps  inondé  les  montagnes,  le  Ht  sec  devint 
un  torrent,  et  deux  mois  durant,  jusqu'à  îa  mi-octobre,  l'af 
fluence  des  populations  a  été  prodigieuse.  Il  y  a  donc  eu 
comme  deux  saisons  de  grdfides  crues  du  pèlerinage  :— de 
la  fin  de  mai  à  la  mi-juillet,  —de  la  mi-août  à  la  mi  octobre  : 
quatre  mois  séparés  eri  deux  couples  par  la  canicule. 

Le  vendredi  ne  se  prête  pae  aux  longs  voyages  ;  le  samedi 
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elle  dimanche, quelquefois  choisis,  le  sont  toutefois  rare- 
ment. Il  n'y  a  donc  chaque  semiiae  que  quatre  jours  où 
les  peuples  puissent  venir  en  multitudes.  Aussi  est-il  sou- 
vent arrivé  que  la  Grotte  vit  se-  réunir  en  un  mècne  matin 
plus.de  deux  mille  personnes.  11  devait  se  faire  que  quel- 
ques journées  seraient  signalées  par  ufie  aoeumulation  ex- 
ceptionnelle de  pèlerins.  Il  y  a  en  effet  à  distingijier  parmi 
les  autres,  les  suivantes  : 

U  Avril    3,000  pèlerins  19  Août,  4,400  pèierina 

13  et  14  Mai      4,000       —  8  Septeml>r6. 15,000       — 

27  et  28  Mai       5,0C0       —  25  Septembre,   3,500       — 
9  Juin     4,000  .    —  1  Octobre,       4,000       — 

16  Juillet  4,500       ~- 

Ne 
*    * 

L'appoint  des  visiteurs  libres  qui  passaient  seuls  ou  en 
groupes  de  famille,  doit  être  considérable.  Ce  courant 
tranquille  n'avait  point  d'arr&t.  Chaque  jour,  avec  des 
variations  fort  grandes  sans  doute,  ces  flots  mouvants  se 
poussaient  les  uns  les  autres,  et  faisaient  entendre  le  bruit 
de  nouvelles  prières,  les  prières  de  tout  à<rheure  à  peine 
finies.  Jamais  la  Vierge  ne  s'est  trouvée  à  la  Grotte  sans 
une  cour  d'étrangers  mêlés.  Beaucoup  n'étaient  venus 
au  pays  que  pour  Elle.  Uu  plus  grand  nombre  ajoutaient 
le  pèlerinage  à  un  voyage  entrepris  pour  d'autres  causes. 
Le  concours  des  baigneurs  dans  nos  stations  thermales  a 
été  immense  cette  année.  Or,  bien  peu  ont  quitté  les  Pyr&> 
nées  à  qui  ils  étaient  venus  demander  santé,  délassement 
ou  plaisir,  sans  s'agenouiller  devant  la  célèbre  Madone  de 
nos  montagnes,  pour  solliciter  encore  de  son  cœur  ce  bien* 
être  de  la  vie  avec  des  dons  meilleurs  ;  sans  visiter,  ne  fût> 
ce  que  curieusement,  sa  petite  Grotte  mille  fois  plus  con- 
nue que  nos  cascades  et  nos  pics  les  plus  fameux.  Les 
hôtels  ne  suffisaient  pas  à  ceux  qui  s'arrêtaient  une  nuit 
pour  faire,  avant  le  départ,  leurs  dévotions  dans  la  chapelle. 
Ils  se  succédaient  toute  la  matinée  aux  messes  qui  ne  ces- 
saient pas, et  assiégeaient  la  Sainte-Table  dans  une  commu- 
nion presque  ininterrompue.  Certainenieot  il  y  a  eu  des 
jours  où  plusieurs  centaines  d'étrangers  ont  passé,  à  leurs, 
heures,  devant  Notre-Dame  de  Lourdes. 
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C'est  uo  pbèqomàne  social  hiea  si^alé,  <me  ç&lUi  afflu- 
ence  d^  peuple.  .  peâ  CôuUiiies  de.  mille  I  Pour  (jykii^^e  reod 
'  compte  (le  ce6  nombres  d^ris  des  foules  bumainas;  fî'est^  up 
«.DJeLde ppQfoad  élonoement.  .  Mai;}  aûa  d^ Xa^e  \^^  sup- 
putalioa  yraJLO^Dt  iusie  et  d'appreeier .  parfaiteîneat  ilboa- 
neur.qui  eo  revieut  à  la  Viei;^  Immaci^éQ,  il  iaiUM}r^i(  les 
muHiplier  par  las  dÂslaapes.  C'est  la  Fr^inoe  qui  les  envoie, 
ces  pèlQxiDs  pressés.    D|où  Yienoent-iis  ?   . 

Prejc^c^  la  carie  de  Qotre .  pa^s.  V oye  %  bien  où'  est  /«pur- 
des:  àp^ne  en  FrfM^ce^  «n  bord  de  la  maraille .exiri^nie 
des  Pyrénées.  Maintenant,  cherchez  de  quels  '  points  se 
sont  élancés  nos  convois  intrépides,  f^égligfonsle^  alen- 
tours. Tenons  pour  ordinaires  ceux  qui  partirent  de 
Bayonne^  de  Bordeaux,  d'Agen,  de  Toulouse,  de  Perpignan, 
de  Mon^tlier  même.  Ils  isont  accourus  de  tous  les  fonds 
.de  la  France  :  de  Marseille,  de  Fréjus,  de  Nice^de  Valen- 
tse,  de  Greqobley4e  Lyon,  de  Besançon,  ,4^'  St-Dié^  de 
Luçon,.de  Naatefl, de  Bourges,  de. Paris.  :Cbfirchei^  par 
otis  les  bords  et  tKiuir  les  bouts  de  la  patrie.  .Ils.s<int  venu  s 
du  pIusloia-qu'H  se  pootait,  des  rivagee  tierrîëre  lesquels 
ce  n'est  plus  la  France,  de  StBrieuc,  d'Abbeville  et  d'A- 
miens; ils  se  sont  précipités  d'Arras  et  de  Lille,  et  de  Bou- 
logne-sur-mer et  de  Ounkerque.  Certes,  ces  voyageurs  de 
longs  jours  et  de  longues  nuits  comptent  pour  plus  que  leur 
nombre.  J^e  tatal  des  lieues  parcourues^  ia  lopgueur  dts 
iatiguesy  la  rèn^ftlion  à  tons  les  basaxds,  le  mystère 
affronté  du  lointain  et  de  rinconnu^tons  t^es  éléments 
ajoutent  à  lenr  mérite  et  accroissent  aussi  l'honneur  fait  à 
la  Sainte  Vierge,  de  tout  ce  (Qu'ils  offrent  dé  c<^urageuxet 
de  graùd.  ,         . 

Notre-t)^me  ,ds  I^ourdes  n'a  pas  re^^u,  comme  le  sanc- 
tuaire, si  saint  de  Parayie-Mpaial,  de  ii^leriAie^  d'Outre- 
mer. Quelqoeé^uus  de -ces  Anglais  aa  détacbàfient  pourtant 
de  leui«  frères  et  arrivèrent  jusqu'à  Lourdes.  • 

Vais  le  pèlerinage  individuel  peut  revendiquer  haute- 
ment cette  gloire  pour  la  Vierge  'de  la  Grotte.  Dans  ses 
rangs,  toutes  les  latitudes  presque  ont  eu  des  représentants 
et H^a inaltit^d^ ^ langats  onté^  parlées.  On  ^  ydnu 
4e  &uaiiey49  Caas^a,  de  la,GaUfmtiie.  de  divecsea  conir^s 

I  û 
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d'Ainéri<}ué,  habituellement  de  Belgique  et  une  fois,  ayec 
Lille  6t  Arras,  en  un  groupe  nombreux,  souvent  d'Espagne^ 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre;  de  Suiftâe. 

Notis  ][>ouvon8  dire  que  le  monde  entier  s'est  mis  ert 
marche  pbur  honorer  Notre-Dame  de  Lourdes  et  a  marqué 
son  pèlerinage  d'un  caractère  d^nniversalité.  Quant  à 
notre  patrie,  elle  a  fait  de  Lourdes  une*  ville  nationale  ot  le 
sanctuaire  de  la  Qrotte  est  devenu  pout  elle,  comme  la  mé- 
tropole française  de  la  grande  prière.  Diocèseëetarchi- 
diocèses^  ils  sont  ven^s  dans  l^nlei<talle  de  ciâq.mois  au 
nombre  de  quarantesept.  En  voioi  la  Its'le,  ordonnée  selon 
le  nombre' itos  pèlerins:  *'/  ' 

Report 11*8,463 

n5l 
I?00 

1170 

im 

U23 

1089 

1034 

971 


Diocèses  de  Tarbes. .  !^l4i4  Diocèses  de  Séez i. 


'de  Toulouse... i...  t9B94 

d'Aiich. :..  ^6é5 

dé  MOtttpMllef ....  7t97 

d*Ag«ii...;^.....  6aS8 

é'AM ..j...  6067 

dfi  Bordeaux 5369 

deBayoone 5283' 

de  Carcassonne  . .  4455 

de  Luçoh 4330 

dé  Nîmes.. 3S05 

dê^NàAtes... 3713 

â^Angsre v,  3690 

de  Rodas  ........  2S6Û 

de  BUFloiir, 2725 

deMaraeiUe......  2275 

dePréjuaA^roulon  2090 

dePamiers .Î83a 

dn  Hans 1781 

d'Atre.. ..'..:....  Itet 

'  de  HsiiUralMo  . . .  1693 

d«  Vhriérs  et  Vt».  .     . 

leace^  tjt  < < k  •  • .  •  1676 

■  de  Rennes.. 1395 


de  Tulle 

d* Arras  et  Cambrai 
d^Avignon  m:.* 
de  Poiti0ps. .  ^^ . . « 
daPsrtïigBan  .^.^ 
de  Tonrs  ..•..*. ,. 

du  Pi^y 

de  La  Rochelle. . . 
de  Clermont  -  f  ef-' 

raud 

d'Aix  «t  Afls^. . . , 

de  Pâlis.;*. 

dellende 

de  Lyoa...« 

de  Bourges 

d'Angoulème  .... 

d*Amiehs 

de  Blois 

de  dSBançeii' . . .  • 
do-Ntvefïi  ••r««4.' 
daCaliors 
de.Pérùgueux 


k  «  •   • 


968 
'904 
712 
635 
631 
605 
593 
'466 
431 

172 

140 

90 


Total '. (38,40*> 


À  reporler..^... .,1^8,463 
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'  C^èA  la  moitié  9e:  te  Prtttiëe  dectéslii^^ue.  -   Pftrmioe» 
dëmoûstfàtiôns  si  variées,  il  V  à  ieisiêpHèrtfibgê^éîêii^éttns^ 


Si 

NouB  devons  les  signaler  &  par(:  ils  ont  fait  un.  bien  plus 
Tasle;  par  chacun  d'eux  tout  on  pa^jrs  a  connu  rimmacur 
lêe  Conception  de  la  Grotte,  tout  un  pays  s'est  senti  agité 
au  mouvement  de  la  prière  publique  et  ils  ont  porté  ici  un 
témoignage  particulièrement  précjeux  par  la  multitude  et 
la  variété  des  flmes  qui  se  concertaient  pour  le  rendre. . 

•  1. 

Plusieurs  fois  le  pèlerinage  diooésaiti  a  eu  la  plus  solen- 
nelle ^t  la  plus  brillante  consécraiion.  I/Ëvâque  était  à  la 
tète  ttu  peuple  qui  peur  an  ou  ptusieurs  jours  émigrait  vers 
les  saintes  Rocbes  de  Massabîeille.  Ijo  cortège  en  recevait 
un  grand  éclat^  et  pour  la  Vierge,  Thommage  d'un  prince 
de  rEglîse^  d'nn  des  gardiens  de  la  foi  avait  un  prix  singu- 
lier. 

Bi>aucoup  d'autres  prélats  sont  arrivés  seuls,  la  plupart 
évidemment  de  France — c'est  à  TEglise  de  France  par  elle 
élue  qn^appartient  d'abord  Y  Immaculée  Conception  ^^  les 
antres  d*Espagne,  de  Belgi  ]ue,  de  Suisse,  d'Amérique.  Et 
cette  année,  il  n'y  a  cependant  pas  eu  une  seule  convocation 
officielle  d'Evôques;  ils  n*ont  obéi  qn'à  leur  dévotion  per- 
sonnelle ;  quelques  uns  même  ont  passé  plus  d'une  fois. 

Nous  avons  reçu  en  1873 Trknte-etun  Eveques. 

Les  catholiques  comprenneflt  de  quelle  gravité  sont  leura 
visites  ou  solennelles  ou  privées,  combien  ces  voyageurs^ 
"augustes  auraient  droit  aux  remerolments  des  Anges  de  la 
Gfotte  et  de  la  Reine  anssi  du  délicieux  sanctuaire,  s'il  était 
possible  qu'on  homcne  fût  le  créancier  du  ciel,  si  les  plus 
grands  d'ici^bas  n'avaient  tant  i  demander,  ne  secevaient  si 
aboadammenty  qu'ils  n'osent  eui-mômes  compter  pour 
quelque  ebosa  ee  qa41s  font. 

liais  devant  les  peuples,  ils  ont,  plusque  toutes  les  multi- 
tudes, glori&ô  Noire^^Dame  de  Lourdes,  ils  ont  enhardi  les 
cœurs  à  les  vénérer.  Bt  nous  avons  à  les  bénir  au  noxn.du 
pays  et  des  pèlerins  d'avoir  ajouté  leur  autorité,  par  surcroit 
rassurante,  à  celle  qui  donna,  il  y  a  longtemps,  Tessor  h^ 
Tamour  des  peitpl^s. 

NoQs  seotoiis  Q«.  rennavellAOïent  de  bonheur  à  rappeler 
le  saere  de  lïfer.  de  Ladoue,  évCqu^  de  Nevers,  d^ns  la  cha- 
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-^le  éé  kl  Grovie.  "C'est  uo  diànuAl  parmi  les  peiies  dofit 
les  pèteiiiiag^B  dés  PflocM  dd  TEglTse  JDntcoui'oaQé  le  front 

* 

• 

Si  nous  disions  que  le  Gtergé  do  Frattoé  «si  venu  ceUe 
année,  on  ne  pourrait  guère  nous  accuser  de  dépasser  ce 
que  permettent  les  coutumes  du  langage.  Les  prêtres  pè- 
lerins de  Lourdes  se  cismpteat  par  nc|mbreux  imJliei*s.  Ils 
étaient  habituellement  en  trovpe  impdiamte  avec  leiics.pru* 
ceediens;  on  a  pu  assez  sdaveni  en  tHimbrer  des  eeiHaines. 
£t  les  jours^n'ont  pas  été.  cadres  où  les  vingt  un  autels  des 
deux  chapelles  furent  occepés  ocmstamment^laplus  grande 
partie  de  la  matinée^  bien  des  fois  de  minuit  i  nûdi,  par  des 
ecclésiastiques  attendant  de  longues  heures  pour  arriver  à 
célébrer  lee  sainis  myatères.  •  Bn  (^ueiquèB  ctroonaiaaces, 
plusieurs  se  s^nt  vufi  OtbLgès  de  partager  la  Commuttieïi  des 
simples  ftdèles 

Les  pèlerinages  de  eathédrales  et  de  diocèses. bbt  amené 
des  repjrésentaQt».  du  chapitrées  même  toat  le  corps  des 
vénérables  chanoines.  Il  est  resu  des  Grande  Séminaires, 
des  Petits  SômiQaIres  eniiersi 

*  m    i         0  *         ^ 

Il  n'a  guère,  été -de  jour  .i>û  l^is  gràùds  ordres  religieux 
d'hommes  et  de  femmes,  les  congrégations  plus  récentes 
n'aient  apparu  dans  Tinnombrable  vaciéH  de  leurs  costu- 
mes. C'est  un  dés  détails  les  plus  toanhaiita  du  pèlerinage. 
Nul  n'içniHmrage  ploeies  âmes  à  plierai  s'aide  mieux  la 
diyine  Viet^ge  à  p<qmlariser  ses  ensaigneâients,  q-oe  ces 
moines  et  religieuses  faisant  passer  par  nos  chemin;,  arec 
les  nuances  des  yoqatioos  dive^es^la  mémehldne^u  monde, 
le  même  dédain  de  la.vieila  même  austérité,  le  même  amour 
de  Dieu,  le  même  dévouemest  au  procbaia.   ' 

Parmi  les  foules  de  fidèles,  ceux  qui  dbmtqeot  par  le  raiig 
la  richesse  et  l*éducatiou,  o»!  paora  «nureni  Mën  nombreux 
et  la  classe  aisée  a  donné  grande  gteire  à  la  Vierge  de  la 
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pâttTfe  Benmdftité.  -  Quelquefois  larpnfoilûMi  des  pèlerias 
de  cet  erdc»;tfteDimii  robse^vaienvi  MàisiJe  peuplé  a  coiDr 
mimément  vompoié .  le*  fand»  dé»  .prbcenBioiif .  Saûaf  doille 
il  n^A  peut :êC^  stt trenéitt :  le  peâiplei  jDteet  prosqùe  toft t ^: 
monde*  Tovtqfôlei.  en  irepéo9kii.fi|'eia|Acbérde  côbâtaier 
à  l'ibei^fleiir.dn»rpelit3,âe  lïi  tente  que,  s'ils  étaient  Jes  plus 
nombreux  rsaas  compataison  pMsibfe^ Veal  qu'ilè  le.  irou- 
laiem  Jrieir^  q'eflÉqùelaLfm^sIxbex  eux  plus  yiva»tjB  ;  t'est 
qu'ils  sentent  mieàx^ie  besoin  du  secoitrs  de  la  Rmcte  des 
hunabtee  et  qn'ila  cultivent  plue  fidèlemeatla  yie  suraatu-* 
relie  do0ti  Maiie  est  la  J^èrg  iaépiiisabld.  Les  pèlerinages 
ont  été  le  suffrage  spootuoé  et  immense  du  peuple  chrétien 
de  France,  venant  reeoonaltre  la  materueile  rofauté  de  la 
Vierge. 

Ces  muIUtudesse  composaient  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pieux 
en  chaque  pays.  C'étaient  donc  de  nobles  viisites  que  celles 
de  ce  pietit  peuple  de  paysaos  et  d'ouvriers.  Certes,  voilà 
une  glQiré;4vi  e'éït  pa»  la.moindre  dans  ce  faisceau  d'hon- 
neurs offbri^  â  Noire-Dame. 

Notons  emcore  avec  fierté  que  souvent  les  hommes  far« 
maient^0  fart  Jiyeauj^  gi^upes  da^ia  ces;  vastes  [Manifestations. 
Toutes  proportiops  gardées,  nous  con&talons  que  générale- 
ment ceux  qvte  l'on  appelle  ^^ies  Messieurs^'  ont  soutenu 
par  le  nombTe;  et  qua^d  ils  y  étaient,  surtout  parla  sincéri- 
té de  leur  religioa,  l'honneur  de  leur  rang.  Rappelons 
d*un  niot  les  quatre  cents,  hommes  qui  vinrent  seuls  de 
Bayonne  et  revqypns  dan.s  un  renouvellement  de  sympa- 
thie ce  viril  et  sublime  peuple  de  onze  cents  hommes  du 
p^ys  de  Nimes. 

*  * 

Quelles  qu'elles  soient,  ces  populations  venaient  de  terre 
catholique  et,  tout  éclatantes  des  noblesses  du  baptême  et  de 
l'Eucharistie,  elles  portaient  l'hommage  de  leur  filiation  et 
de  leur  royauté  divines.  Elles  étaient  toutes  belles  et  leur 
présence  à  la  Grotte  honorait  si  magnifiquement  la  Vierge 
Immaculée,  qu'on  hésite  à  établir  des  distinfitions  et  à 
chercher  qui  lui  a  donné  plus  de  gloire.  Mais  notre  coeur 
de  catholique  et  de  français  demande  à  signaler  deux  peu- 
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plesj  riiistoire  le  cofl^and»  RuaiL  Tous  deux  restés  anti- 
ques, tous  deux  simples,  purs  et  forts,  leur  ria  semMe  plas 
fidèle,  et  il  doit  y  avoir  dans  leurs  os  et  leur  cœor  Ténergie 
plus  fraîche  du  tempérament  chrétian:  firetotis  et  Veor 
déens  !  Il  nous  semUe  que  la  Vierge  a  été  plus  flère  de 
ceux-là.  L'auréole  de  leur  fidélité  apparaissait  empour- 
prée d'un  double  reflet  de  martyre.  Cm  Vendéens  surtout, 
nous  les  voyions  tout  teints  du  sang  de  leurs  pères  morts 
pour  Dien  et  la  Patrie,  à  peine  ensevelis  d*hier.  Parmi  les 
admirations  gardées  pour  tous  ces  pèlerins,  sans  exception 
admirables,  les  Bretons  et'les  Vendéens  restent  les  plus 
cbers  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  virent  une  à  une  ces 
races  bien  chrétiennes  et  bien  françaises. 

*  * 

Pour  beaucoup  de  pèlerinages,  leur  présence  en  18'73  a 
été  une  louange  deux,  trois...,  six  et  sept  fois  éclatante  et 
précieuse.  Ils  revenaient  après  être  revenus  déjà  d'autres 
années.  Ceux  là,  fort  nombreux,  disaient  l'histoire  de 
joies  anciennes  et  témoignaient  combien  la  Vierge  de 
Lourdes  a  été  douce  toujours,  combien  on  est  sûr  de  trou  • 
ver  son  cœur  inépuisable.  Singulière  et  touchante  gloire, 
que  cet  attrait  de  Notre  Dame  Immaculée  à  la  Grotte  \ 
Elle  est  aimée  par  oui  dire  ;  les  seuls  récits  et  les  peintures 
font  désirer  de  la  venir  voir.  -  Quand  On  l'a  goûtée  ici  des 
yeux  et  du  cœur,  retourner  est  devenu  un  besoin  et  une 
espérance.  Or,  en  cette  année,  le  noûibre  a  été  grand  de 
ceux  qui  revoyaient  et  c'est  à  l'unanimité  des  cûBurs  qu'il  a 
été  dît  encore  :  Nous  reviendrons!    ' 

{À  Conlimier.) 
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DE  l^OTRB  MONAATERE  DE  LIMA  (Ptoou), 
CB  31  DÉCEMBRE  1872. 

**  Ne  vous  étonnes  pas  al  vhhm  ètaé  orodlMes  ;  le 
dêBïfm  eet  enrcicé  eootre  lee  mUgfeaMi  du 
Bon  PMtenr,  parae  «in'eUee  ansebent  deti 
âmes  A  renJér." 

{Pùroleidenot'e  digne  iHre  ÈÊkri9  de 

7rès  honorée  Mère  Générale^  àien-aimées  Sœurs^ 

La  douce  époque  du  nouvel  an  réjouit  tous  les  cœurs, 
resserre  les  liens  de  charité  qui  unissent  les  membres  de 
notre  grande  famille  religieuse  et  nous  permet  d'offrir  les 
Tœm  et  les  souhaits  inspirés  par  la  reconnaissance.  A  vous, 
Très^Hcmorée  Mère  Générale,  appartient  Thommage  de  nos 
respects,  de  notre  filial  amour,  de  notre  inviolable  attache- 
ment; pour  vous,  les  suppliques  continuellement  adressées 
au  Gcéur  adorable  de  Jésus  en  vue  de  votre  bonheur  dès  ici- 
bas  et  de  la  conservation  de  vos  précieuses  années,  afin  que 
nous  ayons  la  consolation  de  vous  voir  pendant  longtemps 
la  lumière  et  le  guide  de  tous  les  bercails  du  Bon  Pasteur. 
Oui,  tel  est  le  vœu  de  nos  cœurs  reconnaissants  ;  veillez  Ta- 
gréer,  bonne  et  vénérable  Mère.    Pour  vous,  dignes  Sœurs 
Assistantes  do  Généralat  et  Mères  Prieures,  les  humbles 
prières  que  ilous  faisons  monter  au  ciel  pour  qu'il  soit  fa- 
vorable à  vos  pieux  désirs  ;  à  toutes  nos  bien-aimées  Sœurs 
I^ofesses  et  Novices,  et  à  chacune  en  particulier,  nos  sou- 
haits de  bonhenravec  notre  plus  religieuse  affection. 

Maintenant,  nos  très  honorées  Sœurs,  nous  allons  vous 
retracer  à  grands  traits  ce  qui  s'est  passé  au  milieu  4e  nous 
depuis  le  11  Août  1871,  jour  de  notre  départ  de  Montréal 
(Canada),  pour  la  capitale  do  Pérou. 

Notre  traversée  fut  des  plus  heureuses.  Nous  rencon- 
trâmes des  gens  de  tmbies  couleurs^  qui  nous  eussent  portées 
à  rire  si  Thumanité  ne  s'était  pas  tant  montrée  au  naturel  ; 
cependant  nous  ne  pûmes  garder  entièrement  notre  sérieux 
au  sujet  d'un  nègre  vendant  des  œufs,  qui  se  proirenait  en 
longue  chemise,  chapeau  sur  la  tête  0t  parapluie  à  la  main. 
Dorant  tout  le  voyage,  nous  fûmes  continuellement  expo- 
jsées  i  voir  de  semblables  choses.    Quand,  nous  recueillant 
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en  Dieu,  noc^  pMfib&ftiiàeWus  cette  eit^eloppe  eôrporelle 
il  y  avait  des  âmes,7iQU9*wprBenlion8  animées  d'un  non- 
veau  courage  pour  aller  travailler  à  notre  chère  mission. 
Le  1er  Septenibre^.naus  élioas  dans  l'ancien  empire  des  In* 
ca?.  '  Moflf»*îigneur  Roca*,  qtrî'tlbûs  reçut  à  Lima,  désormais 
notre  p^tri^,  nous  exprima  l^â  joie  qu'il  avait  de  l'arrivée  des 
religieuses  du  Bon  Pasteur.  Gomme  notre  local  n'était  pas 
prêt,  les  révérendes  Sœurs  de  la  Charité  eurent  la  bonté  de 
nous  ouvrir  leur  maison  ;  elles  tiouô  prodiguèrent  pendant 
uamois  leS'Seins.  les  plus  bienvcillanits,  auMî  leur  avonà- 
noos  une  grande iieooaiiaissancè. 

II  y  avait  nn  jour  que  indus  étions  .daai  la  ville  de  sainte 
RosQj  lofrsqutt  nous-  aiiàme&  ffoir  notre  fabure  demeure^ 
eilé^. étdit  divisée  exi  celluiet^  parce  qu'autarefois  elie  seifvait 
de  lieu  de  ii^trftite  pour  les  séculiers.  '  Le  hoa  Dieu  permit 
que.pour  la  fnte  de  s^int  Michel  bous  fQss<ioi>s  envoyées, 
dans  le  couvant  le  plus  auM^i:e  de  Lima;'  le  29'8ep(eembfer. 
à  4  heures  et  demie  de  l'après-midi,  nous  étions  done  aux 
soins  des  RR.  SS^  Trinitaires.  Nous  fûmes  là  deux  mois  et 
demi,,  balbutiant  ie  4i  et  le  no,  et  tâchant  de  boire  avec  le 
plusdegéLuérOaité  possible  le  calice  du  Seiguenr  qui  nous 
étpit  présenté  dan^  celte  inaction  foi^cée^  tandis  que  nous^ 
aurions  tant  voulu  travailler  à  la  conversion  des  âmes  et 
organiser;  notre  monastère.  Heureusement  pour  nouSy 
arriva  l'époque  d^  la  retraite.  M.  l'abbé  DumesnU,  notre 
Ange,  conducteur  sur  cette  plagq^étrangère,  nous  donna  ia^ 
siints  exercices.  Ses  paroles  imprégnées  de  l'amour  de 
Dieu  relevèrent  .notre  courage  que  nous  sentions  commen- 
cer à  dé|aimr.  Non  content  de  cet  acte  de  zèle  et  de  cba* 
rite,  il  s'intéressa  beaucoup  avec  le  R.  P.  Portes,  Lazariste^ 
à  la  prompte  restauration  de  notre  local;  eux-mômes  p^^ 
lèreDt  AUX  ouvrières,  les  pressant  de  se  h&ter.  Ce  ne  lut  que 
le.  14  Déceiabre)  aprèa  avoir  été  vénérer  les  ^ reliques  de  la 
Patronne  du  Pérou  et  avoir  mis  nottn^  csnvre  oaissafite 
8oqs.0a  j^rotectioft^que  noua  entrâm^  dans  -aotre'  pauvre^ 
monastère,  habité  depuin  nombre  dluioéea  par  des  inseote^ 
de  toute  espèoe. et  en  prod%ieuee  quantUô,  si  bien  quêta 
première  nuit  il  nous-  fallul  nous  i^rmer  de  jcourage  pour 
nous  décider  &  nous  coucher  en  si  grande  compagnie.  Notre 
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maison  diffère  ItMûcoup  4e  c^UeB  de  TEuiropcr  et  du  Ca- 
nada.; «die  o*a  qm  leireA-âfer^^haussée  el» forme  trois. carré»: 
la  porte  d'eot^éf»  ouitre^sor  j.un  ;  l'autre  est  occupée  par  les 
celliriea9,f  i  le  ir^jpi^fa^  par:  l^  clasae  des  orphelines.  Les 
cloitres  noua  garantissent  çentrie  les  ardeurs  du  soleil  et 
contre  la  pluie  quand  elle  n'est  pas  trpp.aboadante  et  trop 
con tin tieHe,  car  alors  ila  sous  seraient  un  faible  préser- 
vatif, attendu  qu'ils  olont  plus  la  solidité  de  leurs  premic-. 
res  ftDoèes,  doot  la  date  remonto  à  ua  peu  haut.  Les 
tromblM)eais  de-  terte  oat  interdi.  Tusage  des  fenêtres  ; 
on  las  remplace  par  une  ouverture  au  toit  des  àpparte 
meata^QH/On  ouvre  et  qu'o«  féroce  à. volonté,  au  moyen 
dunecônfe  ;  iqQ^lqiiefois  il  faut  tirer  longlamps  avant  de 
réussir. — l^a/chapelle  e^tàdroUe  du  premier  carré  ;  .nous 
avons  le  boobeurid'y  P<3B«j^^  ^^  Saint  Sacrement.  Bien 
que  noua  poorri^ofl: désirer  avoir  une  demeure  plus  digne 
à  offrir  au  SeigABuryoUe  est  çepe^ndant  très <3onveuable 
pour  le  comn>ea(aeiet^t  d'une  mission.  Au  centre,  se 
voit  l'imago  du  Bon^Pasieuir  chargé  de  sa  brebis;  en  haut, 
c'est  la  Heine  du. €iel;  et  puis  saint  Joseph,  puissant  pro- 
tecteu>r  des  hommes*  près  de  Jésust  De  plus,  nous  avons 
trouvé  INI. grand  OMabre  de  statues  richement  habillées;  la 
Ste-VieFgO'Couobéek dans  son  berceau  se  distinguait  par  une 
robe  de  soie  bleue  jet. blanche,  ornée  de  pierreries  et  de 
paillettes  d^or  et  d  argent*  U  y  avait  des  objets  de  prix  en 
quantité  ei<|ui  eussent  9iagnifiquement  rehaussé  la  déco- 
ratioa  delà  chapelle,  si  les  .insectes  n'en  avaient  pas  fait 
leur  propre  bion.  Nous  avons  aussi  trouvé  un  orgua,  mal- 
heorantenient  il  est  peu  harmonieux.  Après  avoir  fait  la 
visite  de  :  notre  nouvelle  habitation,  il  fallut  songer  à  la  net- 
toyer;  Tentreprise  était  difficile,  mais  la  pensée  que  nous 
travaillions  pour  abriter  les  brebis  bien-aimées  de  Notre- 
Seigneur  irolevait  no0  forças  qui  commençaient. à  s'alanguir 

par  Telfet  de  ce  climat  dti)iUtant» 

LsST'Fétriera^is  amena  Dotre  bonne  Mère  Marie  de 
Ste^£ogèilie  avec  i>otre  chère  Sœur  Marie  de  St-Valère. 
Vos  cbariiés  peufven't  penser  combien  grande»  futnotre  joie  I 
L'installatâon  de  notre  nouveUe  Supérieure  eut  lieu  le  19 
Mars,  fête  de  saint  Joseph.     Durant  quelques  semaines^ 
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Dieu  sembla  n<iu«  comUer  de  ëes  ditîMs  conaolatioù: 
«c'était  pour  nous  encouragera  grwir  de  ■«ofeau  le  Cal- 
vaire, car  voilà  que  les  difficultés  orotesml  avec  les  jdim  ; 
mais  nous  mettons  notre  confiance  dans  la  croit  da  Sau- 
veur, sachant  qu'elle  est  la  j^rre  fondamentale  dès 
maisons  du  Bon-Pasfeor. 

A  la  an  de  Mars,  Monsieur  notre  digne  aumônier  M.  Du- 
mesnil,  qui  s'était  toujours  dévoué  avec  tant  de  tè)e  au 
bien  de  ce  monastère  et  à  Tinstruction  de  nos  enfants, 
repartit  pour  le  Canada.  Noos  en  fûmes  bien  affligées* 
Tous  les  membres  de  notre  petite  communauté  lui  conser- 
veront k  jamais  un  souvenir  de  vive  gratitude.  Nous  sen- 
tîmes son  absence  particulièrement  le  Jeudi,  le  Vendredi 
et  le  Samedi-Saint,  que  nous  passâmes  sans  avoir  aucun 
office.     Nous  nous  efforçâmes  de  réciter  alors  avec  plus  de 

ferveur  celui  de  notre  bréviaire.    Mais  quel-  sacrifice  I 

Dieu  le  voulait  ainsi.  Fiat.  Le  jour  de  Pâques,  arriva  le 
R.  P.  Gomey  pour  nous  servir  de  chapeUin.  Cet  ecclé- 
siastique péruvien  a  une  grande  bonne  volonté  pour  nous 
donner  les  secours  spirituels;,  il  confesse  nos  pénitentes  et 
nos  enfants.  Le  père  Peypus  est  notre  confesseur  ordi- 
naire ;  Sa  Révérence  est  aussi  bien  dévouée  au  Bon-Pas- 
teur.  Nous  n'avons  pas  de  Supérieur  fixe,  nous'  espérons 
eu  avoir  un  après  le  sacre  de  Monseigneur.  Pour  le 
moment,  nous  nous  adressons  à  Monseigneur  le  Nonce, qui 
daigne  nous  appeler  pes  filles;  Son  Excellence  nous 
répond  toujours  de  la  ibanière  la  plus  obligeante  et  la  plus 
gracieuse.  Le  vif  intérêt  que  cet  éminent  Prélat  porte  à 
notre  monastère  mérite  une  antre  récompense  que  celle  de 
nos  sincères  remeriûements.  Ses  hautes  qualités  nous  le 
font  comparer  à  l^auguste  Pie  IX,  dont  il  a  Thonneur  d'être 
le  neveu. 

Mesdames  Roca,  Matute  et  Garcia,  nos  principales  bien- 
faitrices, aiment  beaucoup  le  Bon^Pasteur;  elles  méritent 
toute  notre  reconnaissance.  Nous  avdns  enavé  de  la  leur 
témoigner  le  jour  de  la  bénédicttoa  de  la  maiaon,  15  Octo- 
bre ;  jusque-là,  ndlhe  pauvreté  no  nous  avatt  pas  permis  de 
faire  faire  des  grilles  comme  le  demandent  nos  saintes 
règles,  enfin  peu  à  peu  nous  y  par^-lnmes.    Voici  comment 
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^.  passa  la  eérémonie.  D'abord^  la  féie  de  «aiate  Thârèse 
avail  été  choiaia  parce  que  e'6iati;caUa  de  Madame  Roca. 
Toutes  DOS  daoïes  bteafallricee  éiaieai  inritôes  et  bous  par 
rureot  charmantes,  s'ialérawaiatde  plosen  plu8«i»  pauvres 
jeunes  filles  que  noue  raeevans,ca  qu'elles  nous  prenvèreirt 
en  glÎFsaot  diflérenVes  -somiaes  daAj  la  asato  de  ootre  Màre« 
On  attendait  Madame  Row  pour  la  saiale  mMse,  ma»  elle 
Doas  écrivit  qu'elle  ne  pauvait  venir,  une  circonstance  im- 
périeuse l'en  empochait.  A  neuf  heures  commença  le  saint 
sacrifice,  pendamt  lequel  naos  ohantàmes  des  cantiques  en 
français  et  en  espagnoL  No&s  communiàmefs  ainsi  que 
QQ6 enfanta;  plusieurs  de  ces  dames  s'approchèrent  aussi 
da  banquet  Eucharistique.  Vingt-trois  d'entre  elles  furent 
conduites  ensuite  au  réfectoire  pour  le  déjeâner/qu'elles 
trouvèrent  fort  à  leur  goût.  A  midi  commencèrent  à  arri- 
ver les  personnea  qui  étaient  invitées  pour  la  bénédiction. 
En  attendant  la  cérénnuiie,  elles  visitèrent  la  maison  et  ne 
cessaient  de  répéter  :  ^'  Qoe  c'est  propre  1  que  c'es  t  propre  ! 
Quel  ordre  règne  partout  I  Que  vous  avez  travaillé  pour 
mettre  cette  maison  telle  que  nous  la  yoyons  aujourd'hui  !'* 
Nos  enfants  attirèrent  particulièrement  leur  attention,  les 
plus  jeunes  surtout.  Nous  leur  avions  appris  quelques 
couplets  pour  ka  dames  bienfaitrices  :  ces  chères  petites  ne 
terminaient  leur  cha&t  que  pour  le  recommencer;  elles 
chantèrent  tellement  toute  la  journée,  que  le  soir  elles 
étaient  épuisées.  A  troie  heures  la  procession  s'organisa. 
Uue  bannière  de  la  Ste.  Vierge,  dont  deux  de  nos  petites 
ailles  tenaient  les  rubans,  marchait  en  tête  ;  puis  venaient 
les  orphelines,  les  pénitentes,  les  Sœurs  tourières,  les  reli- 
gieuses et  le  clergé.  Les  séculiers  suivaient,  portant  un 
cierge.  Nous  fîmes  le  tour  de  nos  trois  cloîtres  et  passa, 
mes  par  la  classe  des  Péniti^ates  en  revenant  au  chœur.  Le 
secrétaire  de  Mgr.  Orueta  aspergeait  ;  il  était  suivi  de  Mgi** 
Garcia,  du  Supérieur  des  RH*  l'P.  Lazaristes,  notre  Supé» 
rieur  trimestriel  ;  des  RR.  Athaaase  (Paypus),  Gomey  et 
Toledo.  Us  récitaient  avec  nous  les  psaumes  de  la  F^ni> 
tence  pendant  la  procession  qui  se  termina  par  le  salut 
solennel  du  Saint-Bacremeivt.  Toute  la  journée  nos  enfanta 
des  deux  classes  nous  firent  honneur  par  leur  conduite. 
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DiGoas  un  iaot.de  nosiorpbélînles,  dont  le  plus  {[raad 
nombre  ont âeikë  à  dixvfaiitt'>ajQA  Vu  lee  ]:)efleiii8  du  pây^v 
cavsésen.parbîe  pMt  rémigmtioQ  des  peuples  *u  Pérou  oA 
les^familleB  m  inulApVmii  <3oaiBte'le3  Êtoile$  d'Abraham^ 
Mgr.  RooavGHlotgué  doits  oor!imeisc««BkinB  par  cette  classé* 
Laplil^rt  ne  sintpat  ▼éviiablemeiH  orphelin(»s;  ce  sool 
plutôt  âas  êtres'  abanidosnéfe  ou  qae  là  iviîsëi^  despxreDts 
ne-pépznet  âe^sâeri  Elles  nous  rk^nenl  à  moilÂé  vètMS 
et  fort  cûalproprea;  il  est.tiiàs-âifficile  de  I^ur  fatre  com- 
prendre queia  xlécefice  desrihabiis:  est  la  pkts  l)eUe  parure 
d'une  jeune  fi\h\i  AL'ôglisev  leur  tènuà  n'est  pas  des  plus  res- 
pectueiises  :  elles  eoolmesioent'par  étendre  leur  petit  tapi?^ 
puis  elles  se  jettes t  dessus  de  tofut  leur  cœuT.  De  temps  en 
temps,  on'  ies  eotcind.  crier  :  ^^  à  Jé$u$  !  à  Sêuar  i  "  Biles 
seffsppeat  la  poitrine  tellemecit  fort,  qu'on  jcraint  qu'il  ne 
Jear  atrive  quelque  accident.  Leur  caraotère  est  assee* 
dociles-mais  jaloux  et  enclin  à  la  paresse»  Bemarquons  que 
leicUoMt  Y  contribue  beaucoup.  Pour  raccommt>der  leur 
linge^  elles  oui  un  expédienli  dont  on  n'a  pas  d'idée  en 
Europe  et  dans  notre  pays.  Grftces  aux^soius  de  leur  dé- 
vouée maltresse,  aujourd'hui  nonsen  avans  qui  cousent 
tràs4>ien,  d'autres  s'emploient  avec  bonheur  à  différents 
traraïuc.  Les  bains  sont  poor  elle<)  le  suprôme  plaisir, 
sn^rtout  dans  ie  tmnps  dies  chaleurs  où  elles  se  plongent 
dsms  l'eau  comme  de  vrais  poissons.-^Notis  comptons  soi* 
xante-dix  de  ces  jeunes  flUes  orphelhies^  Texiguité  du  local 
ne  permet  pas  d'en  recev^r  davantage."  Nous  avons  dédié 
leur  classe  à  sainte  Rose,  à  laquelle  elles  ont  une  grande 
dévotion. 

Nos  chères  Pénitentes,  au  nombre  de  quatorze,  nous 
doBnent  assez  de  satiefaofien.  Leurs  coutumes  et  leurs 
manières  ne  diSèrent  gitèi*e  de  celles  des  Préservées.  Leur 
ignoitance  en  fait  de  religion  esl  Irèsgrande  ;  mais  le  bon 
Dieu,  nous  en  avons  1«  confiance,  leur  ouvrira  rintelli- 
gence  et  elles  connaitront  ooesaântesvéiitéâ  d'une  manière 
plus:  exacte. — Cette  dernière -classe  ne  date  que  du  21  8ep- 
tembre  1873. 

Le  9  Juillet,  nous  allâmes,-  après  y  avoir  été  autorisées, 
au  tombeau  de  la  Vierge  du  J^érou,  de  celle  à  qui  Notre* 
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fieignear  adressa  celle  ravissàûtevparote  :  ^  Rose  de  mçn 
tmkifr^  jt  te  prends  p(mr  meà  épomw.*'  Lorsque  navra  "pàs- 
saines  de vâiii  le  palais  de  Mmeigneu rie  Nonce,  Son  Bx- 
celtence  sortit,  nous  salua  de  loin  eï  dons  bénit*  Armées 
au  but  de  nelre  pélerieafe,  agenouillées  doTant  les  reliques 
de  sainte  Rose  de  Liaia^  oh  1  qo»  nous  priâmes  po&r  notre 
sainte  Gongnêgalion,  pour  notre  Vénérée  Bière  Générale, 
porr  nos  bien-aiméea  Sœurs  Assistaatas  de  lac  Maisonrlldre, 
pocr  les  dignes  Pnévinciates  et  Prieures  de  rinstitut, 
pour  toutes  nos  chères  Sœurs  de  la  Maison^Mère  et  dés  fon- 
dations !  Nons  n'oubliâmes  pas  Aos^CHu^res  :  oh  !  si  sainte 
Rose  nous  donnait  le  terrain  qu'elfe  a  sanctifié  par  sa  péni- 
tence^et  puis  eneore  le  soin  de  son  tombeau  !  Mais  ce  ne 
Boot  là^  nous  le  savons,  que  de  pieux  désirs. 

Le  17,  à  midi,  arrivèrent  dans  natre  petit  monastère  qua- 
tre de  nos  Sœurs  du  Canada  qui  se  rendaient  à  Quito. 
Qaello  surprise  !  quelle  joie  1 1  ! Les  beores,  les  minu- 
tes furent  bien  employées  !  Mais  comme  sur  cette  terre 
les  consolations  ne  sont  pas  éternelles,  après  avoir  passé 
trois  joars  dl^ns  les  délices  de  la  etiarité,  nous  fûmes  obli- 
gées de  nous  séparer Adieu,  adieu,  chèpee  Missionaaires 

-de  l'Equateur  ;  allez  sauver  les  Ames,  au  Ciel  nous  nous 
TBlrouverons. — Après  leur  départ,  nous  nous  rendîmes  au 
•cbfisnr  pour  recommander  à  Marie  la  fin  de  leur  voyage. 
Cies  biennsiméès  8<mirs  étaienf;  accompagnées  des  bons 
Frères  de  la  Doctrine  GhrélienAe  que  nous  reçûmes  dans 
•des  appartements  extérieurs.  Nous  nous,  estimions  heu- 
reuses de  loger  les  pèlerins  de  Notie  Seigneur. 

Généralement  parlant,  on  dit  que  la  peine  succède  à  la 
joie  :  c'est  ce  que  nous  expérimentâmes  dans  ce  mois  de 
Juillet. — Le  22,  nous  recevons  la  nouvelle  que  le  colonel  J. 
Balta,  Président  de  lar  République  du  Pérou  et  un  de  nos 
bienfaiteurs,  vient  d'être  assassiné  par  l'ambition  d'un  le 
ses  beaux-frères,  Tomas  Gutierrez,  ministre  de  la  guerre, 
'qui  s'était  organisé  un  régiment.  Au  signe  donné,  tous 
S'étaient,  avancés  vers  le  palais  du  gouvernement;  la 
'moitié  du  bataillon  entra,  s'empara  du  Président  qui  fut 
conduit  à  la  caserne  de  Sauta  Catarina,  où  on  le  retint  prî- 
.sonn^'or.    L\  victime  éta't  douce,  calme  ;  on  eût  dit  qu'elle 
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pressentait  ce  qm  d^viit  lui  ftrri?er.    Un  des  frëces  On- 
lierres  entre,  loi  donjie  le  coup  it  la  mMi  et  le  jeUe  au 
public.    Ce  criinfe  de  lèse-natiOn  fui  le  signal  4*ime  révolu- 
tion sanguinaire.    Le  peuple  est  indigné  !  les  deui  partis 
en  viennent  aor  mains;  de  terribles  combats  s'engagent, an 
entend  gronder  le  canon  de  toute»  patts.     Deux  réginaeats 
passent  devant  notre  tniaison,  Tépée  nue  a  la  oaaison.  Novs 
étions  saines..  Bientôt  les  trois  frères  Gutierrez  succofls- 
bent  à  la  fureur  populaire,  et  .le  parti  du  Président  triom- 
phe I^-IjC  cœrps  du^  colonel  Balta  fut  recueilli   par  les 
Frères  de  la  Bonne*Mort,  enseveli,  et  exposa  dans  une  des 
principales  églises  de  Lima.    Monseigneur  le  Nonce,  pré- 
sida  les  obsèques  et  Mgr.  Roca  prononça  Toraison  funèbre 
qui  fit  pleurer  tous.  les  assistants.    Il  n'y  avait  personne 
qui  pût  dire:  ''J'ai  demandé  et  j'ai  é(té  refusé.".  '  L'an- 
cienne garde  du  défunl  formait  son  cortôge^'honneur,  et 
le  corps  fut  conduit  du  temple  de  la  Merced  au  cimetière. 
Des  coups  de  cai)on  furent  tirés  au  moment  où  on  le  des- 
cendait dans  la.  tombe,  pour  annoncer  à  la  ville  de  Lima 
que  son  bienfaiteur  était  pour  toojours  dérobé- à  sa  vue. 
Notre  peine  fut  très-grande^  car  notre  mission  doit  beau- 
coup au  cœur  bon  et  compatissant  du  colonel  Balta.  Qe  fut 
lui  qui,  ayant  vu  dans  une  de  ses  visites  que  nous  n'avions 
pas  de  cuisine,  nous  envoya  le  lendemain  2,000  fr.  pour  en 
construire  une.     Nous  en  étions  bien  reconnaissantes  ; 
depuis  sept  mois  notre  nourriture  s'apprêtait  plus  a  la  fumée 
qu'au  feu  et.plus  d'une  fins  notre  dîner  avait  été  retardé. 


{À  amimutr.) 


,  i     .    •     »  • 
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Nivis  fmnm  lu  iiiNfi-soif, 


Sbcomdi  Partii 

LE  DEPART  DE  CE  MONDE 

VU. — ^Talismans. 

Où  rencoûtre  parumt  tioe  iaflnité  de  talismans  contre  les- 
malh^tirs  qni  affligent  la  pauvre  humanité.  Ce  sont,  entre 
autres,  des  derises  ou  même  de  simples  lettres  que  l'on 
applique  sur  les  portes,  sur  les  fenêtres,  etc.  lie  caractère 
Po  est  le  plus  répatidu.  II  signifie  bonheur  ;  on  semble 
s'imaginer  qu'en  affichant  partout  le  nom,  on  finira  par  ob- 
tenir la  réalité  ;  mais,  c^est  à  peu  près  comme  le  mot  fragile 
inscrit  sur  les  caisses  d'emballage  ;  il  n'en  garantit  guère 
le  contenu.  ^Les  parents  ont  grand  soin  d'orner  la  coiffure 
de  leurs  petits  enfants  de  statuettes,  de  lettres  supersti- 
tieuses, de  dragons,  de  lions,  etc.  Ce  sont  autant  de  talis- 
mans. 

Itepttîô  Ton^têfl!^"  JTPrftîi  fetnarqttè,  auprès  êe'TWtahies 
maisons,  une  longue  perche  surmontée  d'un  crible  traversé 
de  flèches.  Je  prenais  d'abord  cela  pour  une  enseigne  ;  en 
allant  aux  informations,  j'ai  fini  par  apprendre  que  c^était- 
nn  moyen  dont  les  païens  se  servent  pour  garantir  leurs 
demeures  des  malins  esprits  qui  viendraient  à  passer  par  là 

Vojunt  aussi,  au-dessus  de  la  porte  des  maisons,  une 
petite  corbeille  garnie  de  papier  rouge  à  Tintérieur,  j*en  ai 
demandé  l'explication.  ,On  m^a  dit  que  c'était  un  talisman 
contre  la  petite  vérole.  Il  ne  doit  pas  être  bien  efficace, 
car  cette  terrible  maladie  emporte  ici  bien  des  enfants- 
Certains  médecins  font  profession  de  traker  Spécialement 

presque  aussi  dangereux  que  la  maladie,  ou  plutôt  c'est  Isk 
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maladie  elle-même  inoculée  à  Tinlérieur  par  aspiration.  Le 
mandarin  de.Shang-hai  a  fait  établir  des  pharmaciens  où 
Ton  U^té'ï^f  àilt panière  f\j\:éfitih^.  )     ^ ^  ]  ]][' 

Quand,  après  avoir  épuisé  les  moyens  naturels  et  super- 
stitieux, le  païen  se  sent  encore  oppressé  sous  le  poids  du 
malheur,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  résigner  à  sou  sort  en 
gémissant  ;  il  n'a  pas  la  ronsolation  de  savoir  accepter  la 
souffrance  en  expiation  de  ses  fautes,  ou  pour  mériter  une 
éternelle  récompense  dans  une  vie  mieilleure.  II  en  est -qui, 
dans  un  accès  de  désespoir  ou  de  rage,  prennent  une  poignée 
de  riz  et  la  jettent  dans  la  fosse  d'aisance  ;  c'est  à  leurs 
yeux  le  plus  grand  acte  dïmplSté  que  Phomme  puisse  com- 
mettre. Dieu  est  ici  trop  peu  connu  pour  êtie  blasphémé, 
mais,  en  revanche,  les  hommes  se  maudissent  entre  eux  de 
}a  manière  ia  plii6  horrihle.  Leur^  malédiotiçus^fS^i^td'une 
dégoûtante  obscénité.  U  n'e&t  par  rare  de  rencontrer  des 
femm^  q«i  ce  plantant  devant  leur»  maisons  ^t  maudissent 
tain^i  laurs  voisines,  pendant  des  heures  e^  des.  jours,  de 
toute  la  force  <to  leurs  pouqi^ns;  on  dirait  des  énergu- 
mènes. 

(il  continuer,) 


Comme  nous  mettons  sous  presse,  la  triste  nouvelle  de  la 
mart  de  Mgr,  Guigubs,  Evèque  d^Ottawa,  nous  arrive.  Noua 
ne  pouvons  cette  fois  que  Tannoncer,  promettant  aux 
Associés  de  l'Œuvre  une  notice  biogràpbigue  au  prochain 
numéro. 

Egalement  nous  apprenons,  trop  tard  pour  ce  numéro,  la 
mort  si  regrettable  de  ta  Revâe^|3œur  D^AvIGNû^%  de  THô- 
telDieu,  décédée  au  NôuvmTBrunswick,  où  <;Ilè  était 
fondatrice  de  plusieurs  missions  florissantes,  et  ^out  nous 
parlerons  m^  prochaines  Annales. 


L'fEUnifi  DE  U  FROPIGITION  DG  U  FOI 

Etablie  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur LARTIQ0B,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse. 


Le  9  Octobre  1837.  le  premier  Titulaire  de  l'Eglise  de  Montréal 
^mi  demandé  au  Souverain  Pontife  :  Le  pouvoir  d'ériger  une  Asso- 
ôation  tfbuâ  le  titre  :  Œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  ;  avec  tous 
les  privilèges  et  Indulgences  accordés  à  l'Association  de  Lyon  pour 
le  même  but.  Le  7  Janvier  1838,  Grégoire  XVI  répondit 'par  la 
S.  C.  de  la  Propagande  :  Pro  graUà  juxta  petiia;  accordé  tel  que 
demandé. 

Enfin  le  Mandement  d'érection  fut  publié  le  18  Avril  1838. 

Cette  Association  prit,  en  naissant,  un  accroissement  qui  fit  voir 
tout  d'abord  et  l'appel  chaleureux  de  l'Kvéque  Titulaire,  et  la  coopéra- 
tion ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  années,  elle 
subsista  vivaat  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  Élisant  les  œuvres 
qu'avaient  en  vue  ses  fondateurs.  'Elle  venait  en  aide  aux  missions  et 
Paroisses  pauvres,  elle  contribuait  à  l'érection  ou  à  l'achèvement  des 
£gHses  ou  Chapelles  et  fournissait  une  subvention  convenable  aux 
prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions  dont  ils  étaient  revê- 
tes. Plusieurs  années  après  sa  fondation,  les  Directeurs  du  conseil 
central  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de  cette  association  modelée 
stu-  la  leur,  et  jouissant  des  indulgences  accordées  alors  par  le  Souve- 
ndn  Pontife,  telles  que  mentionnées  dans  le  Mandement  de  l'érec- 
tbn  par  Mgr.  Lartigue  supplièrent  à  plusieurs  reprises  Mgr.  Bourget 
^  s'unir  à  la  direction  du  conseil  central  de  Lyon.  Sans  vouloir 
prétendre  que  cette  union  donnerait  à  l'Association  de'  Montréal  de 
nouvelles  fiiveurs  ou  indulgences,  ils  représentaient  que  les  Associa- 
tions particulières,  réunies  toutes  en  une  seule,  auraient  davantage  le 
<^3chet  de  catholicité  qu'ont  les  oeuvres  générales  de  l'Eglise.  Ils 
^présentaient  de  plus  que  la  publication  des  Annales  de  l'œuvre 
toute  entière  serait  plus  facile  et  d'un  Intérêt  plus  grand.  Mgr. 
fi<^Qiget  consentît  à  mettre  son  association  sous  la  direction  gêné- 
i^e  des  conseils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris. 


Les  aumônes  recneOlles  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
jusqu'alors  avaient  ëté  reparties  suivant  les  Intentions  de  T  Ordinaire 
seul,  furent  pour  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  accordait 
une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore  à  la 
vtrionté  du  même  Ordinaire.    Quelquefois  la  destination  des  aumônes 
du  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  revenu  de  Tœu- 
vre,  par  le  conseil  central.    Ainsi  une  année,  l'argent  collecté  dans  le 
Diocèse  de  Montréal  fut  envoyé  à  FEvéque  de  Buffido  suivant  Tordre 
reçu  de  Lyon.    On  comprend  Paiement  que  dans  l'organisation  géné- 
rale, il  peut  se  rencontrer  des  intérêts  froissés,  mais  qui  sont  oubliés, 
quand  au  Heu  d'être  en  règle  générale,  ils  ne  sont  qu'à  de  rares  excep- 
tions.   Cest  à  chaque  Evêque  à  voir  ce  qui  serait  le  plus  avaata* 
geux  dans  la  perception  et  la  distribution  des  aumênes,  en  soumet- 
tant cependant  leurs  vues  aux  conseils  centraux  de  Paris  et  de  Lyon- 
Générsdement  ces  conseils  s'empressent  d'écouter  les  reprâsentations 
des  Evêques.  C'est  ainsi  que  la  représentation  de  l'Archevêque  de 
Québec  fut  &vorablement  accueillie!,  il  demandait  que  l'aqsent  ne  fût 
pas  envoyé  à  Lyon,  mais  restât  pour  les  œuvres  diocésaines,  en  union 
cepettdant  pour  les  Annales  et  la  direction  générale  de  Lyon.    Le 
tout  fot  accordé,  moyennant  une  afiocation  par  le  bureau  de  Québec 
pour  quelques  missions  au  nord  dans  notre  Puissance.    Comme  cette 
fiiveur  paraissait  nécessaire  pour  le    Diocèse  de  Montréal,  elle  fut 
instamment  demandée.     Ne   recevant   aucune   réponse  &vorab1e, 
r  Evêque  de  Montréal,  tout  en  regrettant    cette  séparation,  remit 
l'œuvre  de  ta  Propagation  de  la  Foi,j^ur  son  ancien  pied  d'existence, 
dans  son  Diocèse,  contribuant  aux  soins  de  ses  propres  missions, 
L'ceuvre»  comme  antrelbis,  jouit  des  mêmes  privilèges  s^nalés  par 
Mgr.  Lartigue,  aiûotud'hut  encore   remplit  paiement  son  but,  en 
priant  pour  les  uisûons  tn  général,  et  en  venant  en  aide  à  Tintention 
du  culte  et  des  pasteurs,  qui  sont  dans  ce  Diocèse. 

Cependant  quoiqu'elle  n'ait  pas  contribué  comme  avant  son  union 
avec  Lyon  au  soutien  des  missions  de  Témiscamingue  et  d'Abitibî. 
elle  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  siennes  les  missions  de  l'Oré 
}^on  et  rétablissement  des  Sœurs  de  Charité  au  Chili.  Les  nombreux 
en&nts  qu'elle  a  dans  ces  contrées  savent  tous  ce  qu'ils  doivent  à  b 
généreuse  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal,  sdnsi  que  ceux  du 
Nord- Ouest  et  ceux  qui  sont  disséminés  sur  la  fitmtfère  américaine. 
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1). 


DERNIERES  NOUVELLES. 


Le  W  Avril,  Fête  de  la  SS.  Famille  J.  M.  J.  était  oonsaci*é,  en 
■SA  paroisse  natale  de  Stratford,  par  M^jp*.  rArchevèque  de  T(v 
ronto  le  Eévérendînwime  P.  J.  Crinnon,  2àme  Evèque  de 
Hamiltoii. 

Mgr.  Crinnon,  comme  son  illustre  Prédécesseur,  a  fait  ses 
étude»  théologiques  à  Montréal.  Le  très  regretté  Mgr.  FaiTell, 
1er  Evèque  de  Hamilton,  comme  aussi  les  1ers  Evèques  de 
Toronto,  de^Kingseon,  d'Ottawa,  de  London,  de  St.  Boniface, 
RSviére  Bouge,  de  Victoria,  C  A.,  de  Nesqualy,  d'Orégon  City, 
E.  U.,  étaient  tous  Prêtres  du  diocèse  de  Montréal.  C'est  cette 
heureuse  coincîdenoe,  qui,  jointe  au  fait  admirable  d'un  si  grand 
nonibre  de  missionnaires  canadiens,  tant  Prèti*es  que  Reli- 
gieuHes,  actuellement  i^épandus  sur  ce  continent,  a  inspiré,  en 
<»tte  occasion  solennelle,  .à  Mgr.  Wadham,  évêque  d'Ogdens- 
btirg,  E.  U.,  la  vraie  et  belle  pensée  suivante  :  "  L'Eglise  Cana- 
dienne de  la  Province  de  Québec  est  non  seulement  la  plus 
ancienne,  mais  elle  est  encore  l'Eglise  Mère  de  l'Aniérique  du 
Nord." 

*  *  . 

FKC   MOIL   L'ÉVÉQri!   D*OTTAWA. 

Nous  reproduisons  ce  qui  suit  du  Courrier  (V  Outaouais. 

Le  coup  qui  menaçait  depuis  quelques  semaines  la  vjlîe  et 
le  diocèse  d'Ottawa  est  enfin  frappé  ;  Sa  (frandeur  Monseigneur 
ravêque  Guignes  a  succombé,  le  8  courant,  à  la  maladie  lente 
mais  sûre  qui  le  minait  depuis  longtemps. 

Le  matin,  la  ville  portait  les  signes  de  deuil.  Sur  les  édifices 
publics  les  pavillons  étaient  hissés  à  mi-mât  et  l'attitude  des 
fidèles  était  celle  d'une  douleur  profondément  sentie.  C*est 
que,  en  effet,  le  coup  que  la  mort  vient  de  porter  est  trèà  sen- 
sible, et  à  TEglise  qui  déplore  la  perte  de  Tun  de  ses  enfants 
les  plus  dignes,  et  à  TEtat  qui  se  voit  enlever  un  de  ses  sujets 
les  plus  remarquables. 
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Sans  doute,  la  réalité  qui  nous  frappe  en  ce  moment  était 
imminente,  inévitable.  Mais  le  coeur  de  l'homme  est  ainsi  fait 
que,  tanj  qpe  lamicirt  n'a» pas  posé. «ai  fVoi^e  sfaia  enrôla  per- 
sonne qui  nous  est  chère,  il  se  berce  toujoui*s  de  la  trompeuse 
illusion  de  la  conserver  encx)re  longtemps  jusqu'au  dernier 
moment,  malgré  les  bulletins  les  plus  alarmants,  ces  &mc8 
confiantes  avaient  espéré  contre  toute  espérance.  Aujourd'hui 
Tespoir  n'est  plus  permis.  Le  glas  funèbre  qui  s'exhale  plain- 
tivement du  clocher  de  toutes  les  églises  de  la  ville  nous 
avertit  que  la  vallée  catholique  de  l'Ottawa  est]|Vouve  de  sod- 
premier  Pasteur  ! 

Il  nous  faudrait  un  volume  pour  raconter  la  vie  si  laboriep- 
sement  remplie  de  ce  distingué  Prélat,  pour  re|idre  justice  aux 
œuvres  qu'il  a  créées  et  qui  ont  tant  contribué  aux-  progrô» 
moraux  et  matériels  de  cette  capitale  fédérale  à  laquelle  l'His- 
toire devra  attacher  son  nom.  Prest>é  de  toutes  pai'ts  par  de» 
occupations  multiples,  par  les  agitations  politiques  qui  nouB- 
emportent  dans  leur  courant  impitoyable,  nous  ne  pouvons  que. 
noué  efforcer  d'esquisser  à  grands  traits  une  œuvre  qui  na^ri- 
têrait' assurément  mieux. 

Toutefois,  dans  l'espoir  qu'une  plume  plus  habile  pourra- 
compléter  notre  entreprise  en  la  reprenant,  nous  allons  nou* 
efforcer  de  faire  notre  part.  '  ^ 

Joseph-Eugône-Bruno  Guignes  est  né  le  28  août  1805  dan» 
la  petite  ville  de  Gap,  un  des  lieux  les  plus  pittoresques  de 
cette  partie  des  Alpes  françaises  qui  a  joué  un  si  grand  rôle^ 
dans  les  troubles  religieux  du.XYU  âècie.  Il  était  l'aîné  de 
trois  enfants.  Son  pore  Bruno  Guignes,  était  capitaine. de 
cavalerie  dans  .la  grande  armée  de  Napoléon  1er,  et  l'on  verra 
plus  tard  qu'il  a  b'ansmis  avec  le  sang,  dans  Tâme  du  fils  qui 
devait  devenir  un  prince  de  l'Eglise,  les  mêmes  vertus  qui 
l'animaient. 

Le  jeune  Guignes  reçut  l'instruction  primaire  dans  sa  ville 
natale  qui  étant  diocésaine,  possédait  et  possède  encore  plusieurs 
excellents  établissements  d'éduciCtion.  Les  premières  impres- 
sions que  l'éducation  donna  au  jeune  enfant  furent  des  impres- 
sions d'honneur  et  de  dévouement,  et  nous  savons  que  ce  furent 
les  traits  distinctifs  de  la  vie  de  Monseigneur  Guignes. 

Après  ses  premières  études  à  Forçai  tier,  qui  furent  développées 


69 

par  des  parente  dont  les  idées  n'étaient  pas  au  renversement  de 
Tordre  social,  mais  au  contraire  étaient  très  religieuses,  déve- 
loppées aussi  par  la  sagesse  de  ses  premiers  maîtres  dont  les 
leçons  donnaient  dés  connaissances  vraies  et  solides  à  son  inex- 
pérîenqe,  le  jeune  homme  que  Dieu  avait  destiné  à  travailler 
avec  succès  dans  tEglise  se  prît  de  tristesse  et  d'amour  pour 
«es  compatriotes,  qu'il  voulait  instinctivement  faire  revenir 
aux  idées  de  la  Refigion,  faire  retourner  à  leurs  n^Burs  autre- 
fois sî  pures,  aujoui'd^hui  si  désordonnées. 

Ce  fut  alors  qu'il'  fit  connaissance  avec  des  missionnaires 
animés  des  mêmes  sentiments.  Il  entra  dans  leura  vues,  dans 
leurs  espérances  de  restauration  et  dans  cette  idée  fondamen- 
"tale  âe  la  congrégation  à  laquelle  il  voulait  appartenir,  que 
rhotnme  se  doit  à  son  pays  d^abord.  Il  y  voulut  entrer  pour 
y  pasv^er  sa  vie,  j>our  procurer,  selon  la  mesure  de  ses  forces 
et  de  la  grâce,  la  rénovation  de  la  foi  dans  son  pays  natal  ; 
enfin  il  y  entra  non  point  pour  faire  le  bien  selon  sa  propre 
Tolonté  ;  mais  pour  travailler  avec  d'autres  hommes  du  même 
dévouement  que  lui,  dans  toutes  les  positions  que  les  circon- 
stanees  étaient  de  nat\ire  a  faire  surgir. 

La  Providence  voulut  que  sa  vie  de  travail  apostolique  fut 
divisée  en  deux  parties  presque  égales.  Sa  chère  Provence  eut 
la  première  partie,  mais  nous  avons  eu  en  Canada  la  seconde 
partie.  Dans  quelques  années  nous  allions  pouvoir  le  féliciter 
d'avoir  atteint  sa  50ème  année  de  prêtrise,  tandis  que  l'année 
dernière  nous  avons  eu  la  glorieuse  mission  d'annoncer  qu'il 
avait  ses  ^5jans  d'épiscopat  accomplis. 

Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  de  détails  sur  la  première 
partie  de  la  carrière  a]X)stolîque  dont  nous  no^s  entretenons. 
IS'ous  espérons  avoir  beaucoup  de  témoignages  augustes  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  traitait  de  la  Parole  de  Dieu  et  sur  les 
succès  éclatants  de  sa  prédication,  nous  dirons  seulement  au- 
jourd'hui que  ses  saintes  dispositions  l'avaient  conduit  à  être 
un  des  premiers  sujets  dans  la  Congrégation  de  "  Prêtres  de 
Provence,"  de^'ienue  par  la  bénédiction  apostolique  du  Souve- 
rain Pontife  la  "Congrégation  des  Missionnaires  Oblats  de 
Marie  Immaculée.*"  Le  jeune  Missionnidre  était  devenu  la 
tîheville  ouvrière  de  son  Ordre  dans  la  province  française  du 
Dauphiné,  lorsque  par  le  choix  du  Supérieur  Général  il  fut  en- 
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voyé  en  Canada  à  la  demande  des  évèques  de  Tancienne  cdonîo^ 
française. 

Le  4  octobre  1824  le  jeune  Guignes  faisait  profession  d*Oblat 
de  Marie  Immaculée,  entre  les  mans  de  Mgr.  Charles  Eugène- 
de  Mazenod,  à  Aix,  en  Provence.  Il  fit  son  noviciat  avec 
Mgr.  Guibert,  Archevêque  actuel  de  Paris  et  maintenant  car- 
dinal, et  dont  il  a  toujours  été  Tami  intimé.  Le  26  mai  1828,  il 
était  ordonné  Prêtre  pai'  Mgr.  Fortuné  de  Masenod,  Eyèque 
de  Marseille.  De  ce  moment  jusqu'à  Tannée  1844,  il  donna 
des  missions  dans  les  diocèses  d'Aix,  de  Marseille  de  Fréjus,  de 
Gap,  de  Grenoble  et  de  Valence, — et  nous  savona  que  ce» 
missions  fuirent  très  fructueuses. 

Avec  la  largeur  de  vue  qui  le  distingue,  le  vénérable  Bvèque 
de  Montréal  Mgr.  Bourget,  jugeant  les  besoins  de  son  vaste  et 
important  diocèse,  avait  appelé  à  son  secours  des  religieux 
étrangers,  les  Jésuitee  et  les  Oblats.  Ces  dei*nier8,  qui  avai^t 
été  fondés  en  Congrégation  le  25  janvier  1816  par  Mgr.  de 
Mazenod,  Evèque  de  Marseille,  se  rendirent  aux  désirs  aposto* 
liques  du  pieux  prélat  de  Montréal  ;  et  le  2  décembre  1841,  les 
HR.  PP.  Honorât,  Supérieur,  Telmont,  Baudrand  .  et  Lagier 
arrivaient  en  Canadi^. 

Le  7  décembre  de  cette  même  année  ils  s'établissaient  à  St.  Hi- 
laire  de  Eouville,  oii  ils  ouvraient  un  noviciat  le  24  du  même 
mois.  Le  1er  août  1842  ils  étaient  transférés  à  Longueuil,. 
dans  une  maison  qui  leur  fut  donnée  par  M.  Olivier  Bertheler, 
l'un  des  plus  grands  bienfkitcurs  religieux  que  notre  pays  ait 
produits.  Le  8  septembre  1848,  Mgr.  Bourget  bénissait  dans  * 
le  faubourg  Québec  à  Montréal,  une  chapelle  qu*il  avait  fait 
construire  pour  les  nouveaux  missionnaires,  et  où  ceux-ci 
s'établirent.  Peu  à  peu,  ce  petit  foyer  apostolique  se  développa 
et  en  1853,  le  26  juin,  Mgr.  Joseph  Larocque,  coadjuteur  de 
révêque  de  Montréal,  consacrait  la  magnifique  église  St.Pien'Cy 
qui  fait  tant  do  bien  à  Mon  ti'éal.  De  ce  foyer  partirent  plusieurs 
étincelles  qui  allèrent  porter  dana  d'autres  parties  du  Canada, 
aux  Etatë-Unis  et  jusqu'au  fond  de  F  Amérique,  lee  lumières  de 
la  Foi  et  de  l'Evangile. 

Le  18  août  1844,  le  R.  P.  Guigues  venait  a  Longueil  rejoindre 
ses  frères  du  Canada  avec  les  titres  de  Visiteur  Perpétuel  et  de 
Supéneui-.    Le  9  juillet  1847,  Pie  IX  1  élevait  à  la  dignité^ 
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épiacopale,  et  le  30  juillet  1848  Mgr,  Gaulin,  de  Kingston,  le 
consacrait  1er  Evêque  de  Bytown  dans  la  cathédrale  de  cette 
même  ville. 

Muintenaat  qaelles  ont  été  les  œuvres  de  Tépiseopat  de  Mgr. 
Gnignes  ? — C'est  une  étude  qui  demande  phis  qu'un  article  4b 
journal,  car  à  ces  œuvres  Thistoûre  du  grand  dioècse  d'Ottawa 
qu'il  a  fondé,  Tbistoire  même  de  cette  ville  sont  intimement 
liées.  Cette  étode,  nous  la  commencerons  demain.  Ce  sera 
rhfmUe  miys  fervent  hommage  que  nous  déposerons  sur  cette 
-tombe  si  chère  qui  vient  de  s'ouvrir.  . 

Mgr.  Guignes  était  âgé  de  SS  ans  et  demi.  De  sa  famille  il 
ne  laisse  pour  lui  survivre  qu'une  souir,  mariée  à  H.  Chamsenr, 
orfevi^  à  Gap.  C*est  ce  be«a«fi*ère  qui  a  fourni  à  rEvèque, 
lors  de  sa  consécration  épisoopale,  la  croix  et  la  chaîne,  le 
calice  et  Panneau.  Nous  apprenons  que  ces  dif^rents  objets 
lui  seront  envoyés  comme  reliques  et  souvenirs, 

Jlgr.  Guigues  avait  été  fait  comte  romain  au  Concile  du 
Vatican,  ainsi  que  les  évéques  qui  ont  assisté  i  cette  auguste 
assemblée. 

Depuis  plus  d*un  an,  le  vénérable  prélat  était  en  proie  à  la 
cruelle  maladie  qui  vient  de  l'emporter,  Thémorrhagie  suivie 
d'une  débilité  générale.  La  dernière  fois  qu'il  a  paru  en  public 
a  été  le  jour  de  Noël,  à  la  messe  de  minuit.  Deux  jours  après 
il  était  forcé  de  gaixler  sa  chambre  qu'il  n'a  pas- quittée  depuis. 

La  maladie  prenant  tous  les  jours  un  caractère  de  plus  en 
plus  grave,  on  vit  bientôt  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  pro- 
longer une  vie  aussi  chère.  Depuis  deux  semaines  déjà  ses 
médecins  l'avaient  condamné,  et  la  prolongation  de  son  exis- 
tence dans  les  conditions  d'une  faiblesse  si  excessive  semblait 
quelque  chose  de  miraculeux.  Enfin,  le  8  vers  10.20  heures, 
sans  secousses  et  sans  agitation,  en  pleine  connaissance,  il  ren- 
dit à  Dieu  sa  belle  et  grande  ftme,  au  milieu  de  plusieurs 
membres  de  8<m  clergé  qui  ont  pu  admirer  de  près  les  charmes 
et  le  sublime  de  la  mort  d'un  saint. 
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DÉPART  DK  S4BCB8   MIS8I0NNAIHBS. 

I 

li'œovre  admirable  dee  MiHsions  lointaines  de  no»  courageuseB 
Sœu^  de  la  Providence  prend  ehaqae  année  plus  d'extension. 

Hier  encore,  jour  de  l'Asoension,  sont  partie»  de.  cette  tille 
pour  les  Missions  de  Mentana,  dans  les  Montagnes  Kocheu^si^ 
les  ré\«érende8  Sœam  Marie  de  Bonsecoors^  Joseph  de  la  Prori- 
dence  et  Monaldi,  accompagnéèo  d'tlne  générense  fille  du  Tiers- 
ordre,  de  trois  institutrices  séculières  et  d'une  jeune  muette. 

On  se  rappelle  encore  de  la  fondation  d'un  petit  hôpital  danis 
la  jolie  petite  ville  de  Misot^la,  faite  l'an  dernier  pÂr  Thonoréé 
Mère  Garon,-  à  40  milles  de  leur  belle  Mission  Bauvage  de  St. 
Ignace  au  vrai  centre  des  Montagnes  Eocheuse»,  territoire  de 
Mentana,  vicariat  ajx)Stolîque  d'Idaho.  Le  zèle  Infatigable  de 
ces  braves  Sœurs  leur  a  fait  cette  année  jofndri)  une  école  an 
premier  établissement. 

La  Sœur  Marie  de  Bonsecouifi  devra  revenii^  assez  prochai- 
nement; mais  les  antres  nous  quittent  peut-être  pour  toujours. 
Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  inquiétude  que  nous  voyons  ce^ 
filles  courageuses  partir  pour  tin  poste  aussi  difficile  et  oii  les 
préjugés  des  sauvages  ont  déjà  tant  été  exploités  contre  l'action 
divine  de  la  Religion. 

Que  l'ange  de  Bien  cependant  les  garde. — Extrait  du  Nl-M. 

Un  autre  exemple  de  dévouement  et  de  charité  vient  d'avoir 
lieu  À  la  fin  d'avril  dernier  ;  c'est  rétablissement  d'une  nouvelle 
mission  sauvage  par  les  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jénus-Marie  de 
Portlafid,  Orégon,  ches  les  neuf  tn  bus  réunies  du  Grrand-Bond, 
près  les  côtes  de  la  mer  Pacifique.  Depuis  près  de  15  ans  ces 
bons  sauvages  jouissaient  déjà  de  l'immense  bonheur  de  posséder 
un  dig^e  et  zélé  missionnaire  au  milieu  d'eux,  le  Bév.  P.  Cro- 
quet, que  Ton  nomme  souvent  le  Patriarche  des  Indiens.  C'est, 
après  Dieu,  à  cet  a{)ôtre  dévoué,  que  ces  heureux  Indiens,  doi- 
vent l'inestimable  avantage  de  posi^der  aujouixl'hui  des  Beli- 
gieuses  pour  le  soin  et  l'éducation  chrétienne  de  leurs  chers 
enfants.  Depuis  de  longues  années  déjà  c'était  toute  leur 
demande  et  prière  auprès  du  gouvernement  américain  ;  lequel 
semblait  vouloir  toujours  rester  8oui*d  à  leur  voix,  lorsqu'un 
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jour  tous  les  chefi»  de  c^b-  tribun  réuniea  en  firent  la  demande 
par  écrit  au  Président  Grant,  à  Washington.  Et  il  est  très- 
probable  que  cet  acte  de  grande  simplicité  et  confiance  a  beau- 
coup contribué  à  amener  Theureux  résultat  d'une  agence  catho- 
lique, avantage  insigne  dont  ils  jouissent  aujourd'hui. 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  donner  quelques  intéressants 
<létails  sur  rétablissement  diss  Religieuses  en  cette  importante 
mission.  (Yoir,  pour  la  condition  passée  de  cette  Béserve  Sau- 
vage, le  No.  20  paf^  21,   . 

Les  amis  de  TŒuvre  apprendront 'ftvec  plaisir  que  Fimpor- 
tante  bfttÎBse  des  Sœurs  de  la  Provklence,  en^  leur  mission  prin- 
cipale de  Vancouver,  Orégon;  vient  de  commencer  d'être  occu- 
pée. U  n*^  a  que  sept  à  huit  mois  la  très  honon^  More  Caron, 
après  avoir  visité  ses  chères  floBim  missionnaires  de  Vancouver, 
et  avoir  constaté  le  besoin  pressant  pour  cette  mission  impor- 
tante d'être  munie  d'appartements  meilleurs  et  plus  spacieux, 
enjoignit  à  ses  chèrecr  Filles  de  jeter  ^au  plus  tôt  les  fondations 
du  nouvel  établissement,  dont  on  sentait  la  nécessité  depuis  di 
longtemps.  Elle  en  donna  elle-même  l'idée  dta  plan  et  les  di- 
mensions. Celaétâit  admirable  sous  tous  rapports  ;  mais  hélas  I 
•d'où  attendre  les  ressources  nécessaires  pour  l'accomplissement 
<i'une  pareille  entreprise  ?  Ah  !  ne  perdons  pas  espoir  :  les 
Filles  de  St.  Vincent  de  Paul  connaissent  avant  tout  la  soumîs- 
fuon  et  le'  dévouement  ;  elies  obéissent  donc  avec  amour  et 
<;onfianee  aux  ordonnances  de  lewr  digne  et  vénérée  Mère,  et 
voilà,  comme  par  enchantement,'  qiie  se  ccmimence  et  s'élève  la 
nouvelle  bâtisse.  Quelque  moie  se  sont  À  peine  écoulés,  et 
^jà  les  pouvres  orphelins  ontcommencé  de  jouir,  les  pi-emîers, 
de  la  protection  salutaire  du  nouveau -toit.  C/Cpendant  Tédifice 
est  encore  loin  d'être  terminé  ;  il  n'est  que  fermé.  Mais  la 
divine  i^rovîdence  qui  a  su  inspirer  thi  si  noble  couimge  à  ces 
dévouées  Religieuses  Missionnaires,  et  tant  de  libéralité  aux 
-âmes  charitables,  ne  laissera  pas  ainsi  son  ouvrage  inache- 
vé. Encore  donc  quelques  prières;  de  la  confiance  et  du  cou- 
rage, et  la  sainte  œuvre  sera  acconiplie. 
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TÎeures.  vSa  déférence  et  «on  respiévt  pour  l'autorité  supérieure 
étaient  tel  qu'un  avis,  un  désir  de  mm  £vê()Uë  était  pour  elle 
un  ordre  qu'elle  n'oubliait  plttB  Mit  aitquél  elté  -se  soumettait 
•avec  un  doux  bonheur.  . '•  * 

Dans  cette  esprit,  «elle  aiecepta  géi|é]tëâ«èmént  le  sacri'fiee  si 
pénible  d'aller  en  qualité  de  Si^Heure  jeter  les  fotiaeme'nts 
d'aune  nouvelle  maison  <h  Ohatfaam.  iA  elicore,  elle  déploja 
une  énergie  et  un  zdleanfatigrfUeB'ef  mi%  toutes  choses  sur  lé 
meilleur  pied  possible.  Ftiôre,  seût^ance,  travail,  i^éeignation 
et  dévouement,  tels  étaient  •  la  ressoui^ee*  oiHinaire,  et  -les 
moyens  de  succès  de  notre  obère  et  regrettée  Mère  Davignon. 
Au  milieu  de  tant  d'entr^rises  et  de  travaux  incessants,  elle 
ne  laissait  pas  d'éprouver -depuis  longtemps  déjà<de  nombreuses 
souffrances  et  infirmité*.  L'année  dernière  même  elle  fitt  si 
.gravement  malade,  qu'il  n'y  avait  plus  espoir  de  guérison. 
Aussi  son  rétablissemeut  inatteiidiue  fkit'-U  regardé  de  tous 
comme  une  faveur  miraculeuse.  Il  fut  eepen&ant  jugé  à  propos 
de  procurer  à  cette  Mère  bien-aimée  un  repos  complet  ;  c'est 
ee  qui  détermina  soti  nappe)  à  la  Maison-Mère  de  Montréal. 
Revenue  au  milieu  de  ses^8(Bnrs  et  déchargée  du  poids  de  la 
•i5upériorité  elle  ne  pouvait  se  lafeser  d'exprimer  son  bonheur 
et  sa  joie  ;  aussi  était-elle  plus  gaie  que  jamais.  Toutefois,  ce 
moment  de  douces  jmiissimceé  n'était  que  pour  la  prtparer  à 
un  dernier  sacritice  q\\\  devait  couronner  cette  carrière  déjà  si 
pleine  d'œuvres  et  de  mérites.  Elle  accepta  donc  encore  la 
charge  importante  d'aller  fonder  la  nouvelle  maison  de  Mada- 
wBska,  mais  avec  la  secrète  prévision  que*  ce  sacrilîce  si  cruel 
pour  son  cœur  serait  enfin  le  dewiier  que  le  Divin  E^ux  exi- 
geait d'elle;  et  qu'il  lui  serait  donné  alors  de  chanter  son 
Nunc  dhnittis. 

Car  sa  foi  ardente  lui  avait  souvent  fait  désirer  vivement  de 
quitter  cette  terre  d'exil  :  et  après  une  vie  de  continuels  sacri- 
fices, son  cœur  parfaitement  dégagé  ne  soupirait  que  pour  le 
.'Ciel;  et  rien  ne  pouvait  la  détourner  de  son  application  aux 
ichoses  de  Dieu.  On  était  toujours  étonné  et  surpris  de  la  voir 
occupée  de  tant  d'affaires,  conduire,  prévoir  toutes  choses  et 
néanmoins  prier  longuement,  sans  jamais  se  lasser.  Ses  délices 
étaient  de  demeurer  aux  pieds  de  N.  8.  au  Très  St.  Sacrement. 
Tons  les  jours,  elle  trouvait  le  temps  de  réciter  le  Rosaire  et 
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Je  plus  souvent,  elle  »  associait  avee  quelqu'une  pour  le  dire  en 
commun.  Sa  dévotion  à  Notre  grand  Patron  St.  Joseph  était 
extraordinaire;  elle  l'honorait  tout  particulièrement  et  elle 
en  recevait  des  faveurs  nombreusen.  Elle  lui  lit  bâtir  une 
magnifique  petite  ehapetie  dans  le^jarditi,  ^t  voulant  que  ce 
monument  fut  plus  cher  à  la  communauté  de  Montréal^  elle  1(7 
ût  construire  avec  la  pierre  de  notre  ancien  hôpital  et  fit  poser 
à  l'intérieur  des  ornementa,  en  peinture  qui  en  font  un  vrai 
petit  chef-d*œuvre.  C'est  im  lieu  de  pèlerinage  qui  satisfait  la 
dévotion,  surtout  pendant  la  retraite  annuelle  où  le  St.  Sacre- 
ment y  demeure  tout  ce  temps. 

Maintenant,  Ma  Très  honorée  Mère  et  mes  intimer  Sœurn, 
que  vous  dîrai-je  des  quatre  dernieii»  mois  de  sa  vie:  de  ces 
jours  qu'elle  appelait  sa  consokttian  à  la  fixort  ! 

La  croix  est  le  sceau  des  Elus  !  Elle  reçut  ce  ^age  de  pré- 
destination dès  le  début  de  sa  carrière  religieuse,  et  dans  toute 
la  suite  de  sa  vie,  on  reconnait  oe  *  cachet  divin.  Depuis  le 
jour  où  elle  nou»  fut  donnée  pour  Mère»  Tautei  du  sacrifice  a 
été  son  séjour  habituei,  car  elle' n'a  pas  cessé  de  s'immoler. 
Prière  et  souffrance,  voilà  son  actiiHi  quotidienne.  Il  semble 
que  le  bon  maître  avait  pour  agnéable  les  holocauste»  de  cette 
victime  d'amoui-,  car  il  ne  la  laissa  jamais  sans  douleurs.  Ce 
qui  était  admirable  en  dette  tendre  Mère,  c'est  sa  confiance 
absolue  en  la  bonté  de  Dieu,  on  la  trouvait  toujours  la  même. 
Un  trait  entre  plusieurs  tous  la  fera  connaîti-e  I  Un  soir, 
des  personnes  de  considération, .  celles  sur  lesquelles  pré- 
cisément, nous  comptions  le  plus  pour  nos  bonnes  œuvres,  nous 
parlèrent  très  désavantageusement  de  l'entreprise  que  nous 
avions  faite,  en  venant  tious  établir  au  milieu  d'eux.  Les  deux 
sœors  qui  avait  reçu  cette  communication,  jugèrent  prudent 
qnoiqu'à  leuj*  gi*and  regret,  d'aller  en  &fre  part  à  cette  chère* 
Hère;  mais  elle  leur  répondit  aveo  le  plus  grand  calme:  j'ai 
dé^à  éprouvé  bien  des  choses'. de  cette  nature  :  allez  vous  cou- 
cher, mes  chères  Sœurs,  et  dormez  en  paix  ;  nous  prierons 
St.  Joseph  avec  ferveuf  et  vous  verrez  que  les  choses  change- 
ront. En  effetj  le  mercredi  suivant,  nous  commençâmes  à 
éprouver  les  eifets  de  la  protection  de  ce  bon  Père,  de  qui  elle 
obtenait  tout  ce  qu'elle  désirait. 

Son  aimable  gaieté  nous  rendait  doux  tous  les  sacrifices.- 
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Dénuée  de  tout  dans  les  premiers  temps,  elle  nous  disait  joy^ 
^nsement  :  courage,  mes  Sœurs,  je  n'ai  jamais  fkit  de  fondation 
m  pauvre,  et  voilà  pourquoi  Madawaska  sera  la  plus  belle  de 
toutes. 

Connaissant  la  fàiMessexle  soii  estomac,  nous  lui  exprimiona 
4|uelquefois  notre  regret  de  lui  TOfîr  manger  du  pain  de  sarrasin. 
^  couche  n'était  pas  des  plus  moelleuses.  Pendant  longtemps 
«lie*  n'eut  rien  autre  chose  qu'une  pauvre  paillasse,  et  avec  son 
état  d*inôrmité  elle  a  dû  en  souift*ir  beaucoup.  Par  les  con^ 
quences  qu'elle  savait  tirer  de  nos  petites  misères,  elle  nous 
apprenait  et  nous  fesait  apprécier  la  mortification. 

En  si  peu  de  temps  que  lé  bon  Dieu  l'a  laissée  avec  nous,  elle 
avait  déjà  pu  nous  procurer  quelque  confortable,  et  il  est  éton- 
nant de  voir  les  amélioralioiks  opérées  dans  notre  petit  éta- 
blissement. 

La  Providence  du  Bon  Dieu  a  toujours  couronné  ses  œuvres. 
S'oubliant  elle-même  .jusqu'à  mm  dernier  jour  elle  ne  songeait 
qu'à  nous  procurer  tout  ce  qui  poiHTait  nous  mettre  en  état 
d'opérer  le  bien.  Son  plu»  grand  sacrifice  à  la  mortétait  de 
nous  laisser  si  tôt.  Pauvres  Sœurs,  disait^elie,  vous  êtes  si 
jeunes,  si  peu  habituées  à  toutes  les  contrariétés,  à  touteè  les 
peinea  attachées  au  eommeueeroent  d'une  mission.  J'aurais 
été  si  heui*ettse  de  vous  soustraire  à  bien  des  misères,  à  bien 
des  peines  ;  mais  le  Bon  Dieu  veut  que  je  vous  laisse  1  Sa  lon- 
gue maladie  du  1%  déoembre  au  2  février  a  été.  des  plntr  dou- 
loureuses ;  rkifirmité  qui  la  faisait  souHHr  depuis  longtemps 
était  devenue  tellement  grave  qu  elle  devait  rester  clouée  sur 
son  lit  de  douleur. 

Les  cruelles  sduifrances  qt'elle  endura,  ne  rempèchèrent 
pas  de  demeurer  tonjours  unie  au  céleste  Epoux  qn'elle  aimait 
à  suivre  d'heure  en  heure  durant  sa  Passion.  Elle  éprouva 
quelquefois  de  l'appétit  pour  quelques  mets  que  nous  n^avions 
pas  toi\jours  la  consolation  de  pouvoir  lui  procurer  ;  alors  elle 
disait  en  riant  :  Notre  Seigneur  veut  ems&re  que  .je  fasse  cette 
pénitence  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 

Son  amour  pour  le  Très  St  Sacrement  qui  faisait  toutes  ses 
délices,  sa  tendre  dévotion  envers  la  Très  Ste.  Tierge,  sa  con- 
fiance toute  filiale  envers  notre  bon  Père  St.  Joseph  brillèrent 
d'un  nouvel  éclat.    Avec  quelle  ferveur  elle  demandait  et  re- 
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«evait  le  céleste  Viatique  ! . . .  Elle  nous  ferait  chanter  souvent 
durant  le  jour  et  durant  la  nuit  ce  cantique:  Jésus  jusques  à 
^quand  durera  tan  absence  :  Elle  disait  et  répétait  encore  :  Oh  ! 
riens  Jésus,  ma  joie,  à  moi,  JesuSy  Jésus  c'est  toi  I 

Il  vint  en  effet,  au  beau  jour  de  la  Purifieation)  Tinviter  aux 
nocee  de  TAgneau.  La  Sainte  Famille  qu'elle  a^vait  tant  aimée 
sur  la  terre  a  dû  lui  &ire  sans  doute  un  doux  accueil  au  Temple 
de  la  Gloire  éternelle.  Sa  mort  si  dquoe  nous  laisse  cette 
délicieuse  espérance. 

La  nuit  qui  la  précéda,  elle  avait  demandé  qu'après  lui  avoir 
<!hanté  son  cantiques  Jésus  jusques  à  qtumdy  etc.,  on  la  Laissa 
seule  parcequ'elle  avait  besoin  de  recueillement.  Le  matin  à 
4  heures  son  état  de  souffrance  nous  fit  croire  à  sa  fin  prochaine. 
A  trois  heures  P.  M.  nous  fîmes  avertir  notre  Bévérend  Père 
confesseur  qui  se  rendit  immédiatement  accompagné  du  Bévd. 
If.  F.  X.  Trudel,  Ptre.,  tout  déw>ué  pour  nous.  Il  récita  les 
prières  des  agonisants,  durant  lesquelles  elle  prononçait  ces 
paroles  :  In  te  Domine^speram.  Ayant  interrompu  un  moment  : 
Priez  donc  la  Ste.  Vierge^  demanda-t-elle.  Une  sœur  lui  pré- 
senta son  cruciQx,  ell^  le  baisa  et  dit:  C'est  vwn  totUf.  Puis 
ouvrant  les  yeux  elle  aperçut  une  sœur,  qui  pleai*ait  \ .  ,,Au 
Ciel ...  lui  dit^lle,  ce  fut  j»on  dernier  mot.  A  4^  heures  elle 
expirait  dans  la  plus  grande  paix. 

N'avons-nous  pas  sujet,  ma  très  honpnée  Mère  et  mes  bien 
chères  Sœurs,  de  pleurer  plutôt  sur  nous  que  sur  elle,  en  son- 
geant à  la  perte  immense  que  nous  venons  de  faire?  Quel  vide 
a  fiût  cette  mort  !  Quelle  affliction  pour  vos  Sœurs  de  Mada- 
waska  encore  au  berceau,  de  perdre  une  Mère  si  digne  de  toute 
leur  afiectfon,  de  toute  leur  confiance.  C'était  la  femme  forte 
dont  il  est  parlé  dans  FEvangile  ;  et  où  puisait-elle  sa  force  si  ' 
ce  n'est  dans  sa  foi  si  vive  ?  elle  a  achevée  sa  com*se  et  est  allée 
recueillir  la  couronne  de  justice  qui  lui  était  réservée.  Si  son 
àme  était  retenue  dans  le  lieu  expiatoire  elle  n'y  sera  pas  au 
moins  délaissée  et  sans  sufirages  ;  car  nos  maisons  de  Kingston 
et  du  Nouveau  Brunswick  qui  se  reconnaissent  si  redevables  en- 
vers cette  Mère  chérie,  lui  ont  offert  au  ciel  pour  le  re]>08  de  son 
âme  de  nombreuses  prières,  et  fait  offrir  nombre  de  fois  le 
St.  Sacrifice  de  la  messe. 

Mgr.  Bogers,  qui  estimait  notre  Mère,  autant  qu'elle  avait 
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pour  Sa  Grandear  de  retspect,  d^amoiir  et  de  aoumission,  lui  ac- 
chanté  un  Service  Solennel  dans  son  Eglise  Cathédrale.  Enân 
notre  chère  Maison-Mère  de  Montréal  qui  ne  met  pas  de  borne 
à  sa  générosité  lui  a  accordé  les  mêmes  faveurs,  service,  tri<^ 
naire,  etc.,  communions,  tout  ce  que  la  plas  religieuse  l'econ- 
naissance  peut  faire  pour  une  Sœurs  si  sincèrement  regrettée. 

La  perspective  d^avoir  en  e41c  une  protectrice  au  ciel,  nous 
adoucit  les  angoises  dans  cette  séparation  ;  sa  tombe  et  le  sou- 
venir précieux  de  ses  vertus  la  feront  vivre  à  jamais  dans  cette 
maison  qni  lui  doit  aussi  son  existence. 

Quoique  cotte  vie  de  mérite,  suivie  de  tant  de  secours  spiri- 
tuels, nous  laisse  espérer  que  Notre  chère  Mère  jouit  de  la 
béatitude  céleste,  \euiilex,  cependant  lui  accorder  au  plutôt 
les  suffrages  de  nos  Stes.  Bègles,  afin  de  hâter  son  bonheur,  si 
quelque  chose  pouvait  encore  le  retarder. 

Veuillez  aussi  prier,  Ma' Très  lionorée  Mère  et  mes  bien 
chères  Sœurs,  pour  nous  oèftenir  les  gr&ces  nécessaires  pour 
continuer  sa  sainte  œuvre,  qui  laisse  espérer  tant  de  bien  pour 
Tavenir  de  ce  pauvi*e  peuple,  laquelle  s*effectuant  il  en  revien- 
dra beaucoup  de  gloire  à  Dieu,  à  notre  sainte  religion,  et  de 
bénédiction  à  notre  Institut. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  voas  prions  de  crcHre  à 
la  respectueuse  et  sincère  affection  que  vous  portent  vos  filles 
affligées  de  Madawaska,  dans  les  cœurs  sou'&ants  de  Jéwus, 
Marie,  Joseph. 

Ma  Très  Honorée  Mère  et  mes  bien  chères  Sœurs  et  en 

pirï^Culier,  votre  très  humble  sœur  et  servante. 

• 

La  Secrétaire  da  Chapitre  de»  R,  M.  de  SU  Joseph. 
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MISSION  DE  TRACADIE 


Montréal,  10  Février  1868, 

Le  10  Janvier  1868,  le  Eévérend  J.  M.  Paquet,  Vie-Général, 
(décédé  depuis  dan»  notre  Hôpital,)  en  l'absence  de  Monseigneur 
Jacques  Eogern,  Evêque  de  Chatham,  au  Nouveau  Brunswick, 
i^'adressa  à  notre  communauté  pour  demander,  selon  la  volonté 
de  Sa  Grandeui*,  des  hospitalières  pour  l'administration  d'un 
hôpital  de  lépreux,  à  Tracadie,  campagne  très  pauvre  de  son 
Diocèse. 

Le  9  Mai  1868,  nos  très  honorées  Sœurs  Page  et  Davignon 
sont  allées  visiter  le  Lazaret  de  Tracadie  alors  desservi  aux 
frais  du  gouvernement  de  la  Province  ;  les  membres  du  Bureau 
de  santé  en  ont  l'administration.  Un  homme  est  employé  pour 
prépai'er  la  nourriture  des  pauvres  malades  et  une  femme  est 
chargée  de  les  blanchir.  C'est  là  tout  le  personnel  qui  était  au 
service  de  Thopital. 

Nos  Sœurs  trouvèrent  ces  pauvres  infortunés  dans  l'état  le- 
plus  misérable,  couverts  de  haillons,  sales  et  dégoûtants.  Il  y 
avait  deux  salles  dont  Tune  était  occupée  par  les  hommes  et 
l'autre  par  les  femmes  ;  les  plus  malades  étaient  couchés  sur 
des  grabats.  Au  début  de  cette  terrible  maladie,  ils  sont 
couv^ts  de  pustules  rouges  et  enflammées  qui  peu  à  peu  for* 
ment  des  plaies  et  la  chair  tombe  par  morceaux.  Ils  sont  hor- 
riblement enflés  et  semblent,  poui*  la  plupart,  insensibles  à  la 
douleur.  Leur  langage  est  grotesque  ainsi  que  leur  manière 
de  vivre.  En  général  les  habitants  de  Tracadie  ne  cultivent 
pas  la  terre,  ils  s'occupent  de  chasse  et  de  pèche  qui  suffisent 
pour  les  faire  vivre  au  jour  le  jorn*.  Ils  sont  pix)fondément 
ignorants,  mais  leura  mœurs  sont  simples  et  douces,  et  leui'  foi 
sinon  éclairée  du  moins  ti'ès  vive. 

Le  Lazaret  de  Trac4iidie  est  situé  en  pleine  campagne  et  dé- 
nué des  choses  indispensables  à  la  salubrité  et  au  bien  être  d'un 
hôpital. 

Le  24  Mai,  nos  très  honorées  Sœurs  envoyées  pour  examiner 
toutes  les  choses  sur  les  lieux  afin  de  voir  s'il  y  avait  possibilité 
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d'^accepter  une  fondation  à  Tracadie,  étaient  de  retoui-  au  milieu 
de  nous,  mais  leui^  grands  et  nobles  cœui-s  pleins  de  commisé- 
ration pour  ieft  pauvi-es  lépreux  étaient  demeurés  à  Tracadie. 
Après  bien  des  délibérations,  après  avoir  pris  de  sages  mesures 
et  obtenu  de  Mgr.  Rogei-s,  aloi-s  de  retour  d'Europe,  un  Décret 
d'érection,  la  fondation  fut  a^'ceptée  et  le  12  Septembre  1868, 
nos  très  h<mm'ées  Sœurs  Page,  Quesnel,  Viger,  Brault,  religi- 
euses de  chœur,  ma  Sœur  Clémence,  converse,  et  ma  Sœur 
Luména,  touriôre,  franchirent  le  seuil  de  notre  béni  monastère 
|>our  pi4ndi-e  le  chemin  de  l'exil,  où  Dieu  les  appelait.     Le» 
Bé\^s.  Messires  Nercam  et  Crauveau  les  accompagnaient.  Elle8 
arrivèrent  à  Chatham  le  18  Septembre  après  un  voyage  très 
périlleux.  Sa  Grandeur  Mgr.  Hogers  les  attendait  au  i>ort  d'où 
Elle  les  fit  conduire  au  Palais  Episcopal.    Jje  29  Septembre 
elles  quittèrent  définitivement  Chatham  i)our  Tracadie,  le  jour 
de  St.  Michel  Archange  leur  semblait  un  beau  jour  pour  com- 
mencer un  voyage    et   une    entreprise.    Nos  chères    Sœura 
arrivèrent  à  leur  nouveau  monastère  vers  5  heures.     Elle« 
furent  i-eçues  avec  une  extrême  jicne  par  le  Rév.  Monsieur 
Gauvrean  alors  curé  de.  l'endroit  et  par  les  habitants.     L'air 
retentissait  du  son  des  cloches,  les  pavillons  étaient  hissés, 
plus  de  150  personnes  étaient  mmis  pour  les  recevoir.    Le  4 
Octobre  1868,  fête  du  St.  Rotwiro,'  la  Sainte  Messe  f\it  célébrée 
pour  la  première  fois  dans  le  petit  monastère  de  Tracadi^rôeé- 
dée  du  chant  dnVeni  (îreator.    Le  soir  il  y  eut  Salut  solonnel  du 
T.-S.  Sacrement  suivi  d'un  sermon  par  le  Révd.  M.  CTa^reau. 
Environ  ^00  personnes  assistaient  à  la  cérémonie.    La  joie  des 
pauvres  lépreux  était  au  comble,  tout  le  monde  entourait  nos 
Sœurs  et  voulait  leur  donner  des  marques  de  vénération. 

Le  Monastère  n'avait  que  40  pieds  de  longueur  et  l'Hôpital 
50  pieds,  mais  on  y  ajouta  bientôt  d'autres  bâtisses  que  l'on 
faisait  transporter.  Les  braves  Acadiens  se  dévouèrent  telle- 
ment au  service  de  la  Révérende  Mère  Page,  élue  supérieure 
de  cette  nouvelle  maison,  qu'en  six  jours  on  eut  un  bâtiment 
de  1T9  pieds.  Dejmis  ils  sont  toujours  demeurés  attachés  à  nos 
Sœurs  qui  sont  toutes  dévouées  et  affectionnées  à  l'œuvre  que 
Dieu  leur  a  confiée.  Souvent  elles  nous  expriment  dans  leurs 
lettres  leur  satisfaction  d'être  employées  au  service  de  ces  chers 
lépreux  qu'elles  trouvent  bien  lx)ns.    Voici  comment  une  d'elles 
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«'exprime:  "Je  me  glorifie  et  suis  heureuse  on  ne  peut  plus, 
ici-bas  de  pouvoir  être  constiimment  avec  nos  ebei-H  lépreux 
qni  sont  .si  bons.  Kouh  ftommen  toujouns  Hurj^rÎKes  de  voir 
'Comme  il  est  facile  de  les  traiter,  vraiment  iln  nous  font  honte 
par  leur  obéiHsance  et  leur  bonne  volqnté  pour  nouH  plaire  en 
tout  ce  qu'ils  y)euvent.  Quelqu*un  pbur  les  faire  endôver  leui' 
dit  dernièrement  que  l^s  S<fiurH  allaient  s'en  aller  à  Cliatham. 
Eh  bien,  dirent-ils,  si  \e^  Sœurs  s'en  vont  a  Chàtham  on  irons 
tout  à  Chatham  et  8i  les  Sœurs  s'en  vont  au  MorlUalcm  irons  tout 
att  Morillal  (Montréal).  Je  pense  ma  chère  Mère  que  vous  ne 
nous  refuseriez  pas  le  couvert,  non  plus  qu'à  nos  chers  lépreux, 
mais  pourtant  hejvous  pressez  pas  trop,  vous  poumez  nous 
attendre  trop  longtemps:  Tl  est  probable  que  Tracadie  conser- 
vera toujours  ses  Hospitalières  de  St.  Joseph,  ça  bonne  appa- 
rence. 


Extrait  d'une  lettre,  6  Février  1870. 

Je  ne  pense  pas  que  les  Anachoràtett  de  la  Thébaidê  furent 
pluB  Bolitaires  flue  len  Sœurs  de  Tracadie.  Nous  ne  voyons, 
pour  ainsi  dire,  que  les  pauvi-es  qui  viennent  chercher  des  re- 
mèdeA,  et  comme  de  cotitume,  cela  n'est  pas  distrayant,  au  con- 
traire, ils  nous  portent  plutôt  à  Dieu  qu'il  ne  nous  en  éloignent 
Bepoifi  le  17  d'Août  j'en  ai  vu  1696,  comme  vous  voyea;,  ma 
<'hère  Hère,  j'ai  un  peu  d'occupation  :  Oh  !  que  je  serais  con- 
tente si  vous  veniez  voir  ma  petite  Phannacie,  elle  n'est  plus 
reconnafssable  ;  toutes  les  tablettes  sont  remplies,  je  les  ai  pein- 
turées avec  du  rouge  de  Venise,  j'ai  tout  peinturé  Tarmoire,  le 
grand  bureau,  la  porte,  la  table,  à  doubles  couleurs,  et  je  suis  par- 
venu  à  imiter  la  terre  d'ambre,  c'est  si  simple  et  en  même  temps 
cela  paraît  si  propre  que  c*eki  tout-à-fait  joli. 

Le  petit  Monastère  de  Tracadie  semble  fondé  sur  le  roc.  C'est 
un  petit  grain  de  sénevé  qui  croît  au  milieu  de-^  épines,  .mais 
qui  promet  de  devenir  un  grand  arbre.  Nous  avons  les  plus 
belles  espérances  à  ce  sujet 
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La  première  lettre  que  nous  reçûmes  de  nos  Sœurs  de  Chat- 

ham  fut  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte  Marguerite,  patronne 

de  la  Mère  Mance  alors  Supérieure. 

19  Juillet  1869. 

Ma  Très  honorée  et  chère  Mère, 

A  peine  sommes-nous  aiTivées  sur  cette  terre  étrangère  qui 
sera  désormais  notre  patrie  adoptîve  que  déjà  nos  ccBurs  veulent 
reprendre  leur  essor-  et  franchir  de  nouveau  la  distance  qtii 
nous  8e2)are..  .  •     v  > 

Nous  le  leur  accordons  très  volontiers,  car  voici  la  flte  de 
Sainte  Marguerite,  votre  chère  patronne,  et  c'est  à  eux  seuls 
que  nous  voulons  confier, nos  vœux  et  notre  bouquet  de  fête. 

Ils  seront,  soyez  en  sure,  de  fidèfes  interprètes  de  nos  senti- 
ments de  respect,  de  gratitude  et  d'amour,  filial.  Seulement 
ces  invisibles  messagers  soTiifrent  étrangement  de  ne  pouvoir 
vous  donner  avis  de  leur  arrivée  qu'après  là  fête,  car  ils  n'ont 
pour  signal  que  le  bruit  de .  la  plume  et  encore  Içur  faut-il  se 
concentrer  dans  ce  fragile  véhicule  de  papier  si  lent  à  se  rendre 
auprès  de  voua* 

Bien-aimée  Mère,  que  de  choses  nous  aurions  à  vous  dire,  et 
cependant  tout  se  réduit  à  vous  répéter  ce  même  refï^n  de 
près  ou  de  loin,  nous  n'oublierons  jamais  ce  que. nous  devons  à 
votre  maternelle  affection,  et  jamais  les  eaux  fVoic^es  et  salées  du 
golfe  St.  Laurent  qui  est  entre  nous  ne  pourront  ralentir  l'ardeur 
de  l'amour  filial  que  nous  avons  vouée  à  notre  ch^re  communauté 
de  Montréal,  cette  première  Mère  qui  nous  a  élevée, avec  tant 
de  tendresse  et  de  dévouement.  C'est  pour  la  p^yer  de  retour 
que  nous  allons  nous  dévouer  toute  entière  à  l'cBUvre  qu'elle 
nous  a  confiée. 

Puissions-nous  nous  montrer  digpes  de  sa  confiance  et  ne 
jamais  terrtir  la  gloire  de  ce  cher  Institut  dont  nous  avons  le 
bonheur  d'être  membres.  Nous  osons  pour  cet  effet  compter  sur 
les  fi^rventes  prières  de  nos  m^?es  et  de  nos  Sœurs  qiii  nous  ont 
témoigné  tant  d'afiection. 

Sa  Grandenr  Monseigneur  Bodgers  était  absente  à  noti;e  ar- 
rivée; Elle  est  attendue  demain. 

Je  termine  en  vous  réitérant  de  nouveau  notre  sincère  recon- 
naissance. 
Yeuillez  la  faire  agréer  a  toutes  nos  bien  aimées  Sœurs,  spé- 
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«ialement  à  nos  vénérableB  anciennes  dont  la  séparation  se  fait 
j         vivement  sentir. 

'  Depuis  notre  arrive* plusieurs  malades  et  oriAelins  se. sont 

présentés  à  Theure  même  que  je  vous  trace  ces  lignes,  trois 
A       viennent  dé  loin  et  sont  bien  malades,  un  quatrième  nous 
arrive.  ' 

Le  Eév.  M.  Barfy  nous  fttit  attendre  Sa  Grandeur  pour  les 
omettre. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

*   Ma  très  honorée  Mère, 
Bans  les  divins  cœurs  de  la  Ste.  P^mille, 
Jésus,  Marie,  Joseph, 
Votre  très  humble  fil  lé  en  Notre  Seigneur, 

SE.  DAVIGNON;  R.  II.  de  St.  Joseph. 


La  fondation  de  Ohatham  était  l'œuvre  bénie  de  la  Providence 
et  peu  à  peu  elle  prenait  de  la  consistance  comme  'le  prouve 
la  lettre  des  Officiôres.     lor  Août  1869. 

Ma  tfès  hortérée  Mère  et  mes  bien  chôrés  Sœurs. 

A  la  vue  des  merveilles  que  le  Seigneur  ne  cesse  d'opérer  en 
faveur  de  notre  St.  institut  dans  ce  pays  du  Nouveau  Brunswick 
qui  est  vraiment  pour  lui  une  noruvelle  Terre  promise,  nous 
avons  sujet  de  nous  écrier  avec  le  grand  Apôtre  :  "  Qui  peut 
sonder  les  penséesMe  Dieu  et  qui  peut  lui  donner  conseil."  En 
effet,  il  n'y  a  qu'àjeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  qui 
ont  en  lieu  depuis  la  fondation  de  notre  chère  Maison  de  Tra- 
cadie  pour  se  convaincre  que  Notre  Seigneur  veut  se  servir  ici, 
des  filles  de  St.  Joseph  pour  des  desseins  connus  de  Lui  seul, 
mais  également  dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  recon- 
naissance. 

Le  25  Juillet  est  pour  nous,  ainsi  que  pour  nos  bien-aimées 
Sœurs  de  Tracadie,  le  grand  jour  que  le  Seigneur  a  fait.  C'est 
ce  jour  là  même  que  Sa  Grandeur  Monseigneur  Rogera  a  pro- 
cédé à  la  cérémonie  de  prise  de  possession  de  notre  petit  Hôtel- 
Dieu  de  St.  Joseph  de  Chatham,  et  à  la  confirmation  de  notre 
très  honorée  et  chère  Mère  Davignon  dans  la  charge  de  Supé- 
rieure. 
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Ijc  lendemain  ont  eu  lieu  nos  félectionfi,  conformément  à  l& 
Eàgle^  et  notre  digne  Mère  vient  d'assigner  à  chacune  de  non» 
la  tâche  que  nous  aurons  à  remplir  sous  la  bannière  de  la  Ste. 
Obéissance.  .  . 

Yoiei  Tordre  de  nos  offices,  vu  .et  approuvé  par  sa  Grandeur 
Monseigneur  Bogers. 

La  Bévé^end^  Hère  Savignoiii  Supérieure^  Ma  S«ur 
McGurthy,  Assistante,  Ma  Sœur  St.  Louis^  Institutiice  de» 
Novices,  Ma  Sœur  Vitaline,  Cuisinière, 

Notre  petite  communauté  à  peine  naissamte  et  incapable  de 
remplir  seule  la  mission  qui  lui  est  confié^  sepit  le  besoin  irré- 
sistible de  l'attacher  étroitement  à  vous,  ma  très  honorée  Mère 
et  mes  Intimes  Sœurs  pour  se  soutenir  d&ns  les  épreuves  de 
l'exil. 

Fortifiées  par  cette  sainte  union  et  par  le  concoursjjde  vo» 
ferventes  priôrey,  nous  allons  désormais  nous  jeterjavec  un 
aveugle  abandon,  entre  les  bras  de  la  Divine  Providence,  co- 
opérer selon  notre  faible  pouvoir  à  l'œuvre  do  Dieu,  et  nous 
efforcer  d'en  assurer  le  suciîos  en  renvoyant  à  Lui  «eul^tojite  la 
gloire. 

Animées  des  menées  sentiments,  nous  vous,^^terons  l'ûfisu- 
rance  du  reli^iei^x  et  inviolable  attachement  que  noue  vous 
avons  vouçB  dans  les  Saints  Cœui's  de  Jésus,  Marie,  Josepfat 
particulière  ment  celle  qui  a  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
et  cordii^l  respect, 

Ma  Très  lK>norée  More  et  mes  bion-ftimées  Sœurs, 

Votre  très  humbk  Sœur  et  «ervante^ 
Za  Secrétaire  du  chapitre  des  Jlelgs.  HoSpres*  de  JSt.  Jo&eplu 


Extrait  d'une  lettre,  3  Août  1869. 

Ma  TrÔH  honorée  et  bien  chère  Sœur  Page, 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  cette  heureuse  occasion  sans 
vous  offrir  nit>8  respectueux  et  tout  corUiuis  saints  et  sans  vouj* 
donner  quelques  nouvelles  de  votre  cher  N.  Brunswick,  où  vous 
avez  laisi^é  de  bonnes  vieilles  connaissances  qui  ne  vous  oublient 
pas.  J'ôso  vous  ru*<hurer,  et  surtout,  lîévd.  Father  Heegan, 
Father  (îau\Teuu,  pIuMours  j)erHonnes  de  Chatham  et  à  la  tête 
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de  tontes  Sa  Grandeur  Mgr.  Rogers,  qui  ne  cesse  de  répéter  ce 
mot  '*  Mother  Page,  Mother  Page." 

Le  Bév.  Père  Gauvreau  est  encore  ici  ;  il  fie  parle  et  ne  vit 
qœ  pour  sa  chère  communauté  de  St.  Joseph  de  Tracadie,  tout 
le  reste  lui  est  indilTéretil. 

Notre  eh&teau  sera,  je  crois,  prêt  avant  le  printemps  m  on  j 
travi^e  toujours  avec  autant  d'ardeur. 

Les  ouvriers  travaillent  activement  à  recouvrir  en  bardeaux. 
Si  je  m'y  connaissais,  en  fait  de  charpente,  je  pourrais  vous 
donner  plus  de  déteiis. 

Notre  très  hoTiorée  et  chère  Mère  s'acclimate  assez  bien,  elle 
n'a  pas  un  grand  appétit  comme  ma  Sœur  T Assistante  et  moi, 
mais  je  crois  qu'elle  ne  se  portait  pas  miçux  chez  nous.  Une 
quantité  de  malades  viennent  ici  chercher  des  remèdes,  il  y  a 
beaucoup  de  phthisiques  et  d'asthmatiques. 


Aoùt.l8C9. 
Ka  très  honorée  et  chère  Mère, 

Avec  quel  bonheur  nous  avons  reçu  vos  chères  lettres  I  II 
faut  avoir  éprou\'é  les  ennuis  de  l'exil  pour  savoir  combien  est 
doaoe  au  cœur  la  sympathie  d'une  Mère  qu'il  nous  a  faUu  quitr 
ter.  Merci  donc,  chère  mère,  du  souvenir  maternel  que  vous 
gardez  de  vos  pauvres  enfants,  merci  surtout  de  la  charité 
avec  laquelle  vous  vous  informez  de  leurs  besoins. 

Nous  ne  voulons  pourtant  pas  en  abuser  et  nous  espérons 
vivre,  et  mourir  dans  notre  pauvreté  plutôt  que  de  mettre  encore 
plus  à  la  gêné  notre  chère  communauté  qui  a  tant  fait  pour 
nous. 

Ici,  chère  More,  tout  le  monde  est  pauvre  aussi  (j'entends 
surtout  les  catholiques),  mais  que  les  cœurs* sont  larges!  Si 
nous  voulions  en  croire  Sa  Grandeur  nous  l'endetterions  à  n'en 
plus  finir  pour  nous  mettre  à  l'aise,  mais  nous  nous  gardons  do 
le  faire  autant  que  p<w8ible  et  nous  tâchons  de  lui  cacher  nos 
privations,  parce  que  lui-même  n'a  de  ressources  que  la  charité 
ou  l'emprunt  pour  subvenir  aux  frais  énormes  de  notre  futur 
établissement,  auquel  on  travaille  sans  relâche.  Le  croiriez 
vous  chère  Mère,   l'Evêché  nourrit  plus  de  20  personnes  et 
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cependant,  il  n^y  a  sur  la  ferme  que  2  vaches  et  quelques  poules  ; 
pas  un  fruit,  pas  un  oignon,  pas  un  chou  dans  le  jardin,  «i  cela 
peut  ^'appeler  un  jardin. 

î^ous  regrettons  la  perte  du  quart  d'oignons  ainsi  que  des 
pois,  des  fèvres  et  du  canard  de  fonte  que  vous  nous  iviez  pro- 
mis, 'ainsi  qu'on  nous  Ta  dit. 

Nous  nous  sommes  informées  si  quelque  chose  était  resté  sur 
le  Steamer,  mais  nous  n'avons  retrouvé  que  le .  baril  de  sel  à 
médecine. 

Ne  soyez  pas  trop  inquiètes  de  nous,  ma  très  hononée  «t 
bonne  mère,  nous  n'avons  pas  encore  manqué  du  nécessaire  et 
nous  nous  reposons  de  notre  avenir  sur  la  Providence  qui  as- 
surément ne  nous  fera  pas  défaut. 

On  nous  apporte  déjà  quelques  petits  présents,  de  la  salade, 
quelques  œufs,  un  petit  morceau  de  beurre,  ce  qui  nous  ùÀt 
ménager  le  nôtre  2)our  le  temps  de  la  disette. 

Heureusement  nous  avons  bon  appétit,  en  général  ;  ce  qui 
assaisonne  les  mets. 

Au  milieu  de  ces  petites  privations  dont  nous  ne  sommas,  au 
reste,  nullement  surprises,  ne^us  n*aurions  pas  de  plus  douce 
satisfaction  que. d'entretenir  la  plus  active  corresponDdance  avec 
nos  bien-aimées  Sœurs  de  Montréal  et  de  Tracadie,  mais  iyen 
faudra  souvent  faire  le  sacrifice,  vu  notre  petit  nombre  m  le 
peu  de  loisir  que  nous  pouvons  dérober  à  nos  occupations. 

Les  malades  nous  viennent  voir  en  grand  nombre,  et  ia  pau- 
vre Sœur  docteur f  après  avoir  étalé  toute  sa  science  médicale 
auprès  d*eux,  aurait  honte  de  passer  le  reste  du  temps  assise  à 
son  écritoire  en  laissant  tout  le  travail  à  nos  chères  Sœuc^. 

Elle  espérait  au  moins  se  dilater  le  cajëhv  en  écrivant  quelque- 
fois  la  nuit,  et  notJ*e  digne  mère  y  avait  consenti,  mais  Sa 
Gi'andeur  n'est  pas  du  tout  d'avis  de  gaspiller  nos  santés  et  ne 
veut  permettre.de  veilles  que  pour  le  besoin  des  malades,  afin 
dit-il  de  ne  pas  perdre  la  réputation  que  possède  le  climat  du 
N.  Brunswick. 

De  la  sorte  chère  Mère,  noiw  vivrons  peut-être  assez  vieilles 
pour  aller  finir  nos  jouj*»  à  notre  cher  monastère  de  Montréal  ; 
mais  nous  laissons  cela  à  la  Providence  et  nous  vivons  au  jov 
le  jour.  Lu  gmnde  faveur  que  nous  serons  toujours  jalouses 
d'obtenir  de  votre  charité»  ma  très  honorée  mère,  c'est  la  con- 
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dmiatioii  des  ferventes  prièren  que  notre  chère  communauté 
adresse  au  ciel  en  notre  faveur. 

Ce  sont  ces  prières  qui  nous  soutiennent,  daignes  nous  les 
accorder  et  croire*  aux  senÉnnçats*  dé  l^nviolable  attachement 
avec  lequei  nous  demeurons  toujours  dans  les  Sts.  Cœurs  de 
Jésos^  MaFie,  Joseph' et*  particulièrement 

Celle  qsi  a  ¥faonneur  d'être 

JCa  très  honorée  Mère 

Votre  très  humble  fille 
La  gecretaire  des  Mslji,  Masplre.  de  St  Joseph. 


Le  noviciat  du  petit  monastère  de  Ohathaln  fut  ouvert  le 
jour  de  la  fète  du  St.  Nom  de  Marie  par  le  ohant  du  Yeni 
Creator  de  la  1ère  Postulante. 

Sa  Grandeur  vouhit  ^jue^  la  cérémonie  fut  aussi  solennelle 
que  possible  ;  on  avait  fait  des  préparati&en  conséquence  avant 
la  messe  paroissiale* 

Mgr.  revêtu  des  ornements  pontifioaux  ayant  pris  place  sur 
mn  trône  et  les  chantres,  ayant  entonné  le^  Lcetatuè  mm  tes 
Soeurs  entrèrent  dans  le  sanctuaire  accompagnant  la  Postulante 
qui  marchait  la  première  un  cierge  à  la  main. 

Après  les  saints  à  TEvèque  et  au  chœur  elle  prit  place  au 
pied  de  Tautel  sur  le  prie*Dieu  qu'on  avait  préparé  pour  elle 
après  le  chant  du  Veni  Creatoi*. 

L'Instmctrice  conduisit  i'aspiranto  aux  pieds  de  Sa  Grandeur 
qui  la  bénit. 

£lleB  retournèrent  ensuite  à  leurs  places  entendre  la  messe, 
après  laquelle  Mgr.  fit  un  sermon  magnifique  sur  T^xcellence 
de  la  Virginité  et  conclut  en  nous  accablant  de  louanges  et  de 
bénédictions  à  l'adref^se  de.s  humblen  religieuses  ;  ce  qui  les 
remplit  de  confusion. 

Mai»  tout  cela  fit  grande  impression  sur  les  spectateurs  qui 
furent  très  émus,  et  Sa  Grandeur  était  on  ne  peut  plus  satisfaite. 

Plusieurs  jeunes  demoiselles  semblent  avoir  beaucoup  d'at- 
trait  pour  la  vie  religieuse  mais  nous  ne  sommes  pas  logées 
poar  en  admettre  à  présent. 

Les  travaux  de  notre  bâtisse  ont  été  repris  avec  nue  nouvelle 
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ardeur,  Les  excavations  du  rez  de  chaussée  BOfit  terminées  grâce* 
au  zèle  de  Sa  Grandeur  qui  trouve  un  «  fidèle  écho  dans  les 
cœurs  de  ses  prêtres  et  de  ses  diocésains. 

Les  Bévs.  M.  Barry  et  Varelay  oftt  YoyBgp  la  nuit  et  le  jour 
à  la  pluie  pour  demander  des  ouvriers  et  charretiers. 

11  est  étonnant  de  voir  qu'un  ouvra^  si  considérable,  qui 
vaut  au  moins  £100,  se  soit  fait  gratoiteiment  dans  Tespace^e 

10  à  15  jours,  et  à  Tépoque  mèine  des  récoltes. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  30  personnes  presque  tous  les  jooi« 
travailler  à  l'excavation  de  la  terre,  de  ia  pierre  et  du  sable, 
avec  une  ardeur  infatigable.  C'est  vraiment  admirable.  Il  y 
avait  là  jusqu'à  des  vieillards,  des  invalides,  des  enfanta  de  8 
ans  jouant  du  pique  et  de  la  bêche  la  plus  grande  partie  du  jour, 
chacun  fournissant  de  bon  cœur  sa  personne,  son- tempe,  sos 
voitures,  ses  chevaux  et  mtrme  sa  Yiourriture.  Mgr.  nourris- 
sait les  charretiers  et  leurs  chevaux  ;  quelquefois  ce  bon  Père 
s'est  trouvé  à  avoir  jusqu'à  40  persofnnes  à  la  fbis  dans  la  oui* 
sine  de  son  collège  ;  et  lui-même  paeeait  les  journées  entières, 
comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui,  assis  sur  une  pièce  €le  bois, 
mais  le  plus  Houvent  debout  avec  les  pauvres  journaliers. 

Nous  allions  les  voir  de  temps  en  temps  pour  les  encourager 

11  y  avait  parmi  eux  des  malades  gti^is  par  nos  soins. 

Nous  aurons  un  beau  rez-de*chaust;ée  de  11  pieds  de  hauteur. 
Pi-esque  tout  l'extérieur  de  la  maison  est  fini,  à  l'exception  du 
dôme  et  de  deux  ailes  destinées  aux  tpater  rlosfts. 

Les  châssis  sont  tout  posés.  L'on  commence  aujourd'hui  les 
cheminées,  les  lattages  et  colombages. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  croire  à  la  générosité  prover- 
biale du  jîcuple  do  Ohatham  ;  presque  toute  la  population  catho* 
lique  fornlfe  la  classe  ouvrière  et  pauvre  par  cotinéquent. 

Et  cependant  la  collecte  annoncée  pour  le  15  août  au  profit 
de  la  bâtisse  s'est  élevée  à  £100. 

Mgr.  quelquefois  nous  amène  deux  ou  trois  malades  par  Jour 
les  tenant  par  la  main  et  il  ne  nous  quitte  pas  qu'il  ne  nous  ait 
raconté  leur  intéressante  histoire. 

C'est  ainsi  que  Sa  (frandcur  se  fait  chérir  de  ses  diocésains,, 
et  aussi  presque  tous  sont-ils  prêts  à  s'arracher  le  pain  de  la 
bouche  pour  contribuer  aux  œuvres  qu'il  entreprend. 
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14  Novembre  1869. 
Ma  Ti'èe  honoi'ée  Mère  et  mea  bien  chères  SœiirH, 

La  {Kréaeiàte  va  sans  doute  vous  causer  une  bien  vive  mirprise 
en  vous  annonçant  qne  vœ  petites-  sœmn)  de  Ohathaiti  sont  or- 
phelines poitrlaflemaine;!..Notre  ti-ès  honorée  mèreestaUéeàTra- 
cedie  avec  notre  ehère  Soeor  Page.  La  chose  est-elle  croyable  t 
Oui  assurément  ;  elles  sont  paa*ties  hier  matin,  13  novembre 
aoeempagtiées  du  Bév.  M.  Yarelay  et  de  M.  Finn,  l'an  de  nos 
amis  les  plus  dévoués. 

Pour  décider  notre  digne  mère  a  entreprendre  ce  voyage  il 
ne  fallait  rien  moins  qo'une  assnranee  expresse  de  la  volonté 
de  Die»,  «t  c'est  le  Bàr,  P.  Baarry^  je  erols,  qui  la  lui  a  mani-* 
festée  et  qui  a  ccmela  eetle  affiûre  avec  notre  saint  Evèqae. 

U  ûmt  remarquer  ici  que  Sa  Grandeur  a  toujours  laissé  notre 
mère  libre  sur  ce  sujet,  par  pure  délicatesse  et  pour  ne  gêner 
«n  rien  aoe  eonecienees,  mais  quand  enfin  elle  s'est  décidée 
d'aller  à  Tmoadie,  ^gi^*  y  &  applaudi  de  tout  ccBur,  et  tout  en 
loi  témoignant  sa  satislaotion,  il  l'a  eluu*gée  d'être  son  repré- 
sentant auprès,  de  nos  ehères  sœurs,  puisque  lui-même  n'avait 
pas  le  loiair  /d'aller  les  saluer  avant  son  départ  pour  Home. 

Il  y  a  pins  eneorCf  cet  incomparable  Père  a  voulu  absolument 
fournir  eei»  chevaux  et  sa  voiture  pour  le  trajet,  tandis  que  lui- 
même  devra  s'en  aller  par  la  ponte  jum^u'à  Hidii'ax,  avec  beau- 
coup) d'inconvénients. 

lies  quelques  ;ours  de  retard  que^Mgr.  apporte  à  son-  voyage 
de  Borne  lui  sont  toat^-fait  précieux  y  on  ne  saurait  croire  que 
dans  l'espace  de  5  ou  6  jours,  il  a  commencé  3  bâtisses  nouvelles 
qui  seront  prêtes  a  être  oontinuées  de  bon  printemps  savoir, 
ane  grange  (afin  de  nous  donner  la  sienne)  2  ailes  à  la  b&tisse 
neuve,  nile allonge  à  notre  petit  monastère  et  de  plus  un  grand 
appentis  pour  le  bois. 

Tous  les  citoyens  de  Chatham  sont  émerveillés,  plusieurs 
disent  qu'il  ne  vit  plus  qne  pour  des  soeurs. 

Mais  lui  n'a  qu'une  seule  penaée,  un  seul  but;  travailler  pour 
la  gloire  et  le  service  du  Commun  Maître  ;  oubliant  tout  le 
reste  ou  plutôt  rapportant  tout  à  cette  unique  fin,  il  n'est  pas 
étonnant  de  le  voir  opérer  tant  de  proiii^es  sans  aucune  resource 
humaine,  en  apparence. 
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Je  TL6  tarirai»  pas  si  j'avais  le  -loisir  de  parler  plus  longue- 
ment de  notre  vénérable  et  bien-aimé  Père  Mgr.  Eogers. 

Nous  le  perdons  pour  quelques  mois,  mais  nous  avons  là 
ferme  oonôanco  que  la  Biitine  Proyidenœ^  sa  vigilante  Mère  et 
la  nôtre,  nous  le  ramènera  sain*  et  sauf  de  la  ville  Etemelle. 
Nous  somme»  heureuses  de  penser,  maitroa  faotuNfée  mère  et 
mes  -biens  chères  sœurs,*  qfuo.dans  «ette  intontion^  venu  uiiirez 
vos  ferventes  prières  aux  nôtres. 

Je  reviens  à  nos  chères* voyageuses,  je  pense  qa'elli^a  vont 
-effrayer  nos  sœurs  de  Tracadie. 

Notre  mère  a  endossé  le  capot  de  bofile  du  &eY.  Père  Egan 
^t  ma  sœur  Para  cekti  de  Mgr.;  elles  ont  sur  la:têto  je  ne  sais 
quelle  espèce  de  coiffure  de  poil  noir  qu'on  leur  a^pis^dirées  ; 
elles  ne  sont  vraiment  pas  reoonnai«sabie9r  «heureusement  la 
voiture  est  fermée.  •  . 

Je  puis  vouH  assurer,  ma  très  honol^  mère  et  mes  bien 
'Chères  sœurs  que  nos  petite»  ineommodttés  présentes  ne  B<Hit 
rien  auprès  du  bonheur  que  nous  avons  de  posséder  nos  chères 
fKBurs  Paré  et  Odile,  elles  sont  un  trésor  pour  noua  et  avec  elles 
poursuivrons^nous  notre  œuvre  avec  un  nouveau  couinige. 

Agrée»  dono  de  nouveau,  ma  très  honorée  mère  et  mes  bien 
chère»  sœurs,  Thommage  de  notre  vive  reconnaissance  pour  le 
naeriik'e  que  vous  avez,  bien  voulu  âiire  de  ces  chèies  sœurs 
en  fkveur  de  votre  petite  maison  de  Ohatham. 

Nous  sommes  toutes  en  bonne  santé.  Quoique  pattvre4  nous 
n'avons  guère  ressenti  jusqu'à  ce  jour  les  privations  de  Madame 
pauvreté.  C'est  avec  un  exoelleotappétil  que  nous  mangeons 
du  poisson  2  ou  3  repas  chaque  semaine,  outre  lee  jours  maigres, 
c'est  la  mode  du  pays  et  le  poisson  ioi  est  exeellent  pour  celles 
qui  l'aiment. 

La  viande  fraîche  est  fort  cher,  cependant  nous  en  avons  un 
peu  chaque  semaine,  ainsi  que  du  lard  et  du  bœuf  salé  que  nous 
avons  apporté  do  Montréal.  Avec  cela,  on  peut  vivre,  puis 
l'eau  de  notre  puit  est  si  bonne  qu'elle  nous  nert  de  vin  bUinc  ; 
personne  ne  pen^ie  à  mettre  de  sucre  dans  son  thé;  enfin  Tap- 
petit  tient  lieu  de  salade.  Comme  on  s'accoutume  à  tout!  Pour 
ma  part,  je  vous  assure  que  je  n'ai  rien  à  souffrir  de  ce  côté  là  ; 
il  est  vrai  que  je  suis  Roger  Bon  Tempj*  ;  mais  pour  nos  sœurs 
je  ne  sais  ce  (jui  en  est,  sinon  que  pas  une  ne  se  plaint  ni  ne 
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fait  U  grimace  là-desBue.  Nouh  rvouk  été  bien  amusées  l'autre 
jour  par  une  petite  scène  qui  »e  renouvelle  ûBsez  souvent. 

Un  brave  Acadien  de  Bichibooetou  entra  par  la  cuisine  pour 
voir  le  médecin,  ma  soeur  Odile  peu  habituée  à  de  pareilles 
visites,  lui  demande  s'il  est  malade.  Non  *^  répond  le  bon  vieux 
d'un  ton  de  voix  à  faire  trembler  la  maison,  j'étions  pas  malade 
mé  j'avions  la  codrte  haleine."  La  pauvre  sœur  moitié  effrayée, 
moitié  sorpHse,  tourne  le  talon  et  se  sauve  dans  la  dépense. 
J'avais  «ntenda  crier  Thomme  de  notre  chambre,  et  pensant 
bien  que  c'était  quelque  malade,  je  descends  et  je  trouve  mon 
Acadien  qui  eontinne  de  me  conter  son  histoire  d'une  voir  de 
stentor.  Notre  mère  et  nos  sœurs,  enf^wmées  dans  le  Réfectoire 
et  moitié  mortes  de  rire  purent  à  peine  faire  leur  lecture,  tant 
était  drôle  la  mine  de  ma  sœur  Odile  afveo  soii  malade. 

Nous  voyonfrious  les  jours  un  bon  nombre  de  malades,  comme 
à  Voidinaire';  l'im  d'eux,  venu  de  Tlle  du  Prince  Edouard  a 
passé  â  semaines  à  Thôpital  et  nous  a  donné  une  vache  ;  nous 
avons  eu  aussi  quelques  poules,  un  peu  de  beurre,  des  œuis  et 
plusieurs  eemblaUes  petits  présents  qui  nous  permettent  de 
vivre  sanii  être  trop  à  la  ehai^  de  notre  Evêché.  Et  nous 
devons  cet  avantage  à  Sa  <Trandcur,  eux  Rev.  Mess.  £arry  et 
Varelay  qui  ne  cessent  de  nous  vanter  partout,  et  ainsi  dispo- 
sent tout  le  monde  en  notre  faveur. 

Je  voue  laisse,  ma  très*  honorée  Mère  et  mes  bien  chères 
Sœurs  pofur- aller  recevoir  là  dernière  bénédiction  de  notre  saint 
Evéque  qui  va  nous  laisser  dans  quelques  instants  et  se  mettre 
en  route  pour  son  grand  voyage.  Déjà,  la  voiture  qui  va  nous 
le  ravir  est  tonte  prête  et  de  notre  fenêtre  je  vois  tout  le  monde 
en  mouvement  à  l'Evèché. 

Puisse  le  Ciel  nous  ramener  bientôt  notce  Pasteur  et  notre 
Père  quand  sa  noble  mission  sera  terminée.  En  vous  priant 
d'agrééf  les  sentiments  dictés  par  l'étroite  union  que  vous  a 
vouée  notre  petite  communauté  je  demeure  tout  particulière- 
ment avec  un  cordial  respect. 

Ma  très  honorée  Mère  et  mes  intimes  Sœurs, 

Votre  très  humble  sœur  et  servante, 

Sa.  St.  Louis,  Eel.  Hosp.  de  St.  Joseph. 
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28  Janvier  18Ï0. 
Ha  très  honorée  et  ehère  Mère, 

Je  ne  puis  laisser  partir  nos  lettres  sans  y  joindre-  ces  quel- 
ques lignes  pour  vous  informer  de  Theureuse  isene  des  arrange^ 
ments  conclus  avec  le  boa  Dr.  8taffatd  BmsKm  àont  je  vous  ai 
parlé  assez  longuement  daas  une  lettre.  11  fait  preuve  envers 
nous  d'une  bienveillance  qui  noils  montre  visiblement  l*»ttention 
de  la  Providence  sur  nous.  Ces  jours  derniers»  il  noms  a  fait 
prier  avec  beaucoup  de  courtoisie  de  vouloir  bien  adniMtre  une 
malade  à  Thopital.  11  y  en  a  3  maint^iant,  il  vient  les  voir 
chaque  jour  à  la  même  heure.  Je  serais  trop  longue  à  vous 
raconter  toutes  la  délicatesse  de  ses  procédés. 

Mais  voici  le  principal.  Le  voyant  si  assidu,  si  afbble,  /étais 
vraiment  inquiète  de  savoir  s'il  chargerait  nos  malades  du 
moins  ceux  qui  seraient  les  plus  aisés,  et  je  ne  savais  Comment 
aboyer  une  question  si  délicate,  cependant  elle  devenait  nécea- 
smre  pour  éviter  toute  difficulté  à  l'avenir.     Na«|8  avons  jaste- 
ment  une  malade  à  la  salle  pour  laquelle  j'étais  fort  en  peine  à 
ce  sujet  ;  car  elle  était  venue  pour  se  faire  traiter  par  les  sœurs 
seulement  et  le  médecin  avait  donné  sa  prescription  pour  etle  ; 
mais  je  lui  proposai  de  bien  s'entendre  avec  lui  avant  de  la 
suivre.    Elle  le  fit  et  le  bon  Dr.  me  dit  ensuite  en  m^abordant 
"  Ma  sœur,  cette  femme  craint  le  paiement,  aasurea*  donc  vos 
malades  que  je  ne  leur  veux  «rien  charger  pour  le  temps  qu'ils 
passeront  à  l'hôpital,  c'est  à  l'hopîtal  qu'ils  doivent  donner  ce 
qu'ils  ont  à  ])ayer  ;  ni  eux,  ni  vous  aati^s  n'aves  rien  à  payer 
au  médecin."  Une  antre  fois,  comme  j'esseyais  de  lui  ténkoigner 
notre  reconnaissance  "  Quel  est  l'homme,  s'écria-t-H,  qui  refu* 
sera  de  pasner  im  quart  d'heure,  une  demie  heure  chaque  jour, 
dans  un  hôpital  pour  le  soulagement  de  ses  semblables."    Je 
vous  laisse  a  juger  de  notre  contentement  et  suiliout  de  la  no- 
blesse des  sentiments  du  Dr.  Benson,  c'est  un  bon  Père  qui 
nous  des  dehors  durs  cache  un  grand  cœun  une  esqnise  politesse 
et  beaucoup  de  simplicité  et  de  fi-anchise.    Vous  n'ignorez  pas, 
clière  mère,  tout  ce  qu'il  a  fait  |x>ur  nos  sœurs  de  Tracadie, 
auxquelles  il  porte  toujours  le  plus  vif  intérêt.     Béni  soit  Celui 
qui  tourne  les  cœu!*»  comme  il  lui  plmt  en  faveur  de  .ses  petites 
servantes. 

Daignez  nous  aider  à   le  remercier,  ma  très  honorée  mère,  c^ 
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aiLsai  à  prier  pour  lu  conversion  den  ])ix)testant8  qui  nous  en- 
tourent et  qui  d'ailleurn  paraisnent  ei  bien  dispoii<éH. 
Agréez  le  filial  resipect  avec  lequel  je  demeure^  etc«t,  etc., 
Notre  petite  maison  de  ('hatham  e»t  tontnà-fait  pi*o»père. 
NoB  âœors  ont  la  direction  d'un  pensionnat  depiiîK  1871.  Près 
de  200  en&nts  fi^quentent  leui*»  claHHe»  ;  elles  ont  Hur  ce  nom- 
bre une  vingtaine  de  |)enHionnaire8. 


Exti-ait  d'une  lettre,  3  Novembre  1812. 
Si  j'ôsaiâ,  je  vous  prieraitt,  ma  ckère  mère,  de  vouloir  bien 
ofbnr  mes  respectueux  hommages  à  8a  Grandeur  Mgr.  de  Mont- 
réal, si  vous  avez  Toccasion  de  La  voir  et  l^a  prier  de  vouloir 
bien  me  bénir  ainni  que  toutes  mes  petites  enfants,  au  nombre 
de  130  dont  8  çont  pentûonnaii^es  ;  «t  en  particulier,  ïmne  de 
ces  dernières  qui  est  protestante.    Cette  jeune  fille  appartient 
à  une  des  plus  res])ectableH  et  des  plus  riches  familles  de  X.... 
(Boachiniegouiik)  ;  je  vous  pi*ie  en  même  temps  de  vouloir  bien 
&ûe  prier  nos  sœurs  pour  cette  chère  petite  brebis  égarée*  Deux 
aaU*es  grandes  Dlles.  protestantes  doivent  encore  nous  arriver 
ces  joors-ci.    Oh  1  je  ne  sais,  ma  mère,  ce  que  je  ferai  alors^  si 
mon  boA. Dieu  ne  m'assiste  puissamment  ;  car  croye:&>moi  ce 
n'est  pas  peu  que  d'avoir  à  surveiller  tout  ce  petit  inonde  là..... 
Je  suiiB  à  veiller  en  ce  moment  une  pauvre  fiamme  mourante  ; 
il  7  a  une  quiiusaine  de  jqurs,  j'ai  eu  le  bonheur  de  recueillir  le 
dénier  aonpir  d'.un  petit  saint,  jeune  homme  de  18  ans,  bossu, 
inâroM  et  malade  depuis  l'enfance.    Ce*  pauvre  enfant  avait 
iréea  sans  fbi  et  sans  religion  anbcune,  au  fond  des  bois  de  Pîctou, 
jusqu'à  ce  que  i'an  demiev  noti*e  Père  Yarcly  étant  en  visite 
dans  ces  endroits,  i'invi^  à  venir  le  voir  à  l'Evêché.    L'enfant 
par  .un  beau  jour  sortit  de  l'ornière,  vint  se  présenter  au  Père 
qui  le  confessa;  ie  baptisa,  et  nous  ramena  pour  le  préparer  à 
commanier.    Depuis  il  est  ilesté  comme  malade  dans  nos  salles 
et  enfant  gâté  de  nos  sœurs,  car  outre  sa  grande  mesure  de  foi 
et  d'amour  tendre  pour  N.  S.,  il  était  tout  industrie  et  intelli- 
gence.   Yoyez  donc,  chère  Mère,  comme  il  est  bon  le  Dieu  que 
nous  servons,  à  Pictou  comme  à  Montréal.    Nous  avons  eu 
Dimanche,la  faveur  d'assister  à  la  première  messe  d'un  ministre 
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protestant  converti  ;  ce  Monsieur  est  d'Halifax.  Il  a  fait  un 
sermon  ravissant  snr*  la  Sainte  Mère  de  Notre  Seigneur  ;  si 
bien  que  deux  protestants  ont  pris  le  parti  de  se  retirer  ;  aussi 
était-il  loin  de  faii^  leur  apologie. — Ces  faits  consolants  ne  sont 
pas  isolés,  taftîs  nous  arrivent  amez  fréquemment.  Que  le  saint 
nom  de  Dieu  en  soit  béni  l 


Tracadie,  10  Novembre  1872. 
Ma  très  honorée  Mère  et  mes  chères  Sœtirs, 

Je  veille  nos  pauvres  miâades  et  je  profite  d'une  si  bonne 
occadion  pour  venir  me  reposer  au  milieu  de  vous,  après  tous 
lès  ouvrages  d'aut^^mne  que  nous  avons  finis  hier. 

Notre  Bév.  Père  Babinêflfu,  nous  a  passé  les  !No.  du  ''  Nouveau. 
Monde  sui*  lesquels  sont  tous  les  détails  des  sple&dides  démon, 
strations  qui  ont  eu  lieu  à  rocoaaixm  des  Noces  d'Or  de  Sa 
Grandeur  Mgr.  Bourget. 

A  Tracadie  l'on  ne  oobnaît  pas  ces  belles  chpses  là:  mais  il 
y  a  aussi  des  beaux  jours,  des  jours  purs  et  sereins,  des  jours  de 
grâces  et  de  salut. 

Permettes  ma  très  honorée  Mère  et  mes  Chères  Sœurs  que  je 
vous  parie  un  peu  de  la  belle  et  sainte  mission  .qui  a  eu  lieu 
dand  cette  Paroisse,  *il  j  a  trois  semaines. 

C'est  le  Bév.  P.  Hupier,  reli^eux  de  Ste«  Croix,  qui  l'a  prê- 
chée,  et  qui  a  fait  des  merveilles  ;  myis  je  me  trompe,  si  c'est 
l'homme  qui  plante  etan^ise,  c'dst  Pieu  qui  donne  l'accroifise- 
ment  et  qui  fait  porter  des  fnàis.  Oh  1  oui,  les  fruits  de  cette 
retraite  bat  été  divins  )  Pendant  huit  jours  qu'elle  a  àwcéj 
l'Eglise  a  été  <îontinuellement  encombrée  ;  et  malgré  la  pluie 
torrentielle  qu'il  a  fait  presque  tout  le  temps,*  qiiatre  prêtres 
ont  été  occupés  tout  le  temps  au  confessionnal  depuis  5^  h.  du 
matin  jusqu'à  10  h.  et.  11  h*  du  soir.  Plusieurs  personnes  qui 
ne  s'étaient  pas  coursées  depuis  bien  des  asmées  se  sont  ren- 
dues à  leurs  devoirs  ;  entr'autree  deux  hommes  l'un  de  40  ans 
et  l'autre  de  45  qui  n'avaient .  pas*  encore  fait  leur  première 
communion,  sont  venus  à  l'Eglise'  et  ont  communié  à  la  fin  de 
la  retraite. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  parler  surtout  d'un  vieillard  ' 
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âgé  de  80  ans  qui  par  snite  d'une  querelle  avec  un  voisin  avait 
fini  par  abandonner  la  religion  ;  depuis  plus  de  30  ans,  il  ne 
s'occupait  plus  de  son  âme.  Plusieurs  fois  il  avait  maltraité 
sa  femme  pour  Tempêcher  d'aller  à  l'Ëglise.  En  un  mot,  il 
était  connu  sous  le  nom  de  Loup-garou  :  cela  vous  dit  tout. 
Eh  bien  I  ma  très  honorée  More  et  mes  chères  Sœurs,  la  retraite 
allait  finir  et  le  pauvre  homme  insensible  aux  prières  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'aller 
à  l'Eglise.  TJn  de  ses  neveux,  homme  plein  de  foi  vint  trouver 
notre  mère  et  lui  dit  tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter. 
Notre  mère  alors  se  hâta  de  lui  donner  aus^tôt  la  médaille  du 
Sacré  Cœur  qu'elle  portait  à  son  chapelet  en  lui  recommandant 
de  la  lui  porter  immédiatement;  et  dos  le  soir  même  la  chose 
fut  exécutée,  sans  pourtant  que  le  pau%Te  pécheur  ne  sut  d'où 
elle  venait. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  la  veille  notre  Eév.  Père  Babi- 
neau  était  aller  le  trouver  chez  lui,  pour  le  prier  de  penser  à 
son  &me  et  de  venir  au  moins  entendre  un  sermon  ;  mais  il 
s'en  avait  reçu  que  des  injures  et  des  blasphèmes. 

Le  lendemain  donc  que  ce  pauvre  homme  eût  reçu  la  mé- 
daille, son  neveu  retourna  le  voir  et.  le  trouva  dans  un  état 
indescriptible  ;  il  était  comme  fou,  il  ne  savait  qua«i  plus  ce 
qu'il  faisait  ;  il  lui  avoua  qu'il  avait  passé  la  nuit  dans  des 
frayeurs  étranges  et  qu'il  était  décidé  à  aller  au  sermon  ;  mais 
il  ajouta  d'uu  ton  un  peu  ironique,  qu'il  n'était  pas  encore  aux 
pieds  du  prêtre  ;  deux  heures  après,  le  pauvre  pécheur  était  au 
confessionnal  du  Eév.  Père  Hupier  qui  entendit  sa  confession 
de  trente  ans  ;  et,  oh  miséricorde  divine  !  à  huit  heures  du  soir 
cette  âme  était  régénérée  dans  le  bain  sacré  de  la  pénitence. 

Le  lendemain,  à  peine  la  messe  de  communauté  était-elle 
finie  que  nous  vîmes  arriver  le  bon  vieux  converti,  que  nous 
reconnûmes,  sans  l'avoir  jamais  vu  ;  car  il  n'avait  jamais  aimé 
les  sœurs  plus  que  les  prêtres. 

Notre  Mère  le  fit  entrer  au  parloir  ;  il  était  comme  un  petit 
enfant,  il  ne  savait  comment  exprimer  sa  joie  ;  il  dit  à  notre 
mère  qu'il  venait  la  remercier  pour  la  médaille  qu'elle  lui  avait 
envoyée  ;  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'air  de  paix,  de 
bonheur  et  de  contentement  qui  brillait  sur  sa  figure.  Ce  jour 
là  même  il  eut  le  bonheur  de  communier.    Notre  mère  lui 
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donna  un  chapelet,  un^capulaire,  des  médailles,  un  petit  cru- 
cifix, etc.  ;  il  partit  chargé  de  dévotion,  et  promit  à  notre  mère 
de  revenir  la  voir  de  temps  en  temps  ;  et  il  a  tenu  promesse,  il 
est  revenu  la  semaine  dernière  toujoui's  dans  ces  admirables 
dispositions. 

Pendant  la  retraite  nous  avons  fait  des  scapulaires  à  tire 
d'ailes  ;  les  gens  venaient  en  foule  en  demander.  I^ous  avons 
même  été  obligées  de  veiller  des  parties  de  nuit  pour  en  faire. 

Depuis  que  nous  sommes  ici  tous  les  ans  les  enfants  de  la 
1ère  communion  avaient  été  enrôlés,  mais  les  grandes  per- 
sonnes ne  Tétaient  pas  pour  la  plupart. 

Si  cette  belle  retraite,  ma  très  honorée  mère  et  mes  chères 
sœurs,  a  apporté  une  brise  de  grâces  sur  la  Paroisse,  il  faut  bien 
dire  qu'elle  nous  a  coûté  à  nous,  quelques  sacrifices  ;  car  vous 
con^prenez  que  notre  Bév.  Père  Babineau  s'est  trouvé  dans 
l'obligation  de  remettre  le  temps  et  service  aux  bons  Messieurs 
qui  lui  avaient  ainsi  prêté  secoui's;  d'abord  il  a  dû  aller  à 
Pockmouche  ;  il  partit  le  dimanche  après  les  offices,  et  est 
revenu  le  mercredi  après-midi  ;  il  entendit  nos  confessions,  et 
nous  dit  la  Ste.  Messe  le  jeudi,  puis  il  repartit,  et  n'est  revenu 
que  le  samedi  soir.  La  semaine  dernière  jl  lui  a  fallu  aller  à 
Caraquet  ;  il  partit  mercredi,  et  n'est  revenu  qu'hier  soir. 

Nous  avons  donc  dû  nous  passer  de  messe  et  de  communion 
pendant  tout  ce  temps.  Je  vous  avoue  que  c'est  un  genre  de 
privation  auquel  nous  n'aimons  guère  à  nous  accoutumer. 
Toutefois,  il  faut  bien  ajouter  que  cela  n'arrive  pas  bien  souvent  ; 
et  puis  maintenant  que  les  missions  sont  terminées  sur  les 
côtes,  notre  Père  ne  s'absentera  pas  de  longtemps. 

D'ailleurs  ma  très  honorée  Mère,  vous  connaissez  la  bonté  de 
notre  Père  Babineau,  vous  savez  qu'il  soufire  autant  et  plus 
que  nous  de  nos  privations  qu'il  s'efforce  toujours  d'alléger. 
Un  mot  de  nos  malades  :  le  petit  William  est  mourant,  il  souffre 
un  vrai  martyr  ;  il  est  extrêmement  oppressé.  Nous  en  avons 
aussi  deux  autres  bien  malades,  nous  veillons  toutes  les  nuits 
depuis  quelque  temps. 

Le  nombre  des  malades  du  dehors  semble  diminuer  un  peu, 
mais  il  en  vient  encore  assez. 

Nous  avons  continuellement  de  la  couture  pour  les  Eglises 
des  différentes  missions  voisines,  surtout  de  Caraquet  et  de 
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Pockmoache,  le  Rév.  M-  Pelletier  doit  encore  nous  apporter 
on  lot  de  vieux  ornements  pour  les  défaire,  et  refaire  ;  ce  qui 
pourra  servir  après  avoir  été  teint.  Depuis'  un  an  ma  Sœur 
Assistante  a  cousu  continuellement  pour  TEglise  Paroissiale 
de  Tracadie,  nous  fournissons  du  pain  d'autel  à  onze  miasions  ; 
ce  qui  donne  aussi  du  trouble  ;  nos  sœurs  ont  tant  de  peine  à 
le  faire,  dans  une  grande  cheminée  tout  embrasée.  Ma  Sœur 
Clémence  se  propose  d'essayer  le  fer  que  nos  chères  sœurs  de 
Laflèche  nous  ont  donné,  mais  sur  le  poêle  de  la  cuisine  ;  car 
ce  fer  est  trop  pesant  pour  s'en  servir  à  la  cheminée,  et  ce 
serait  risquer  de  le  briser. 

Ma  très  honorée  mère,  vous  qui  connaissez  la  place  ainsi  que 
ma  sœur  Assistante,  imaginez-vous  que  le  petit  pont  qui  va  au 
Presbytère,  est  tout  brisé.  Notre  Père  est  obligé  de  venir  en 
pirogue.  Il  y  a  eu. une  ten^pête  inouie  le  jour  de  la  Toussaint, 
l'eau  est  montée  extraordinairement,  le  pont  a  été  brisé  ;  un 
homme  pouvait  encore  y  passer  avec  précaution  ;  et  mal- 
heureusement le  vent  qu'il  a  fait  vendredi  l'a  emporté  ;  il  est 
probable  que  Ton  en  fera  un  neuf  avant  le  printemps.  Le 
même  vent  a  renversé  la  cheminée  de  TApothicairerie  et  les 
couvertures  des  ventilateurs,  mais  quelques-uns  de  nos  ma- 
lades convalescents  les  ont  réparés. 

Si  les  convenances  ne  me  forçaient  de  terminer  j'aurais 
encore  bien  des  petits  riens  à  dire,  il  est  si  doux  de  parler  à 
une  tendre  mère  et  des  sœurs  bien-aimées  ! 

Touillez  excuser  la  longueur  de  cette  pauvre  lettre  et  me 
faire  l'honneur  d'agréer  l'expression  des  sentiments  respec- 
tueux et  affectueux  de  chacune  de  nous,  mais  bien  particuliè- 
rement, ma  très  honorée  Mère  et  mes  chères  Sœurs,  de  votre 
tHb  humble  sœur  et  servante.  ^ 

Sr.  St.  Jkan,  Rel.  Hosp.  de  St.  Joseph. 
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LETTRE  DU  RÉV.  M.  LS.  PIETTE,  MIS.,  AU  RÉV. 

J.  F.  MALO,  MIS. 

Portland,  Orégon,  janv.  1871. 
Bien  Cher  Confrère, 

C'est  donc  enfin  que  vos  bonnes  lettres  nous  sont  arrivéee  m 
Portland,  cinq  mois  après  leur  date.  D'abord  perdues  en  chemin, 
puis  retrouvées  à  San  Francisco,  de  là  envoyées  à  Yakama  dans 
la  valise  retrouvée  du  Père  St.  Onge,  elles  ne  nou$  parviennent 
qu'au  mois  de  Novembre.  Toutefois  je  dois  vous  dire  qu'elle» 
ont  été  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  se  sont  plus  longtemps 
fait  *  attendre.  Merci  bien  pour  celle  que  vous  avez  en  la 
bonté  de  m'adres^er  en  particulier,  comme  pour  celle  aussi  que 
vous  m'avez  écrite  de  Rome.  J'ai  répondu  dans  le  temps,  mais 
je  crois  que  cette  réponse  ne  sera  parvenue  a  Rome  qu'après 
votre  départ. 

Toutes  vos  lettres  envoyées  à  TOrégon  sont  une  preuve 
évidente  de  votre  attachement  à  nos  chères  missions.  Je  vous 
assure  que  cela  nous  fait  du  bien  et  nous  encourage,  lorsque 
nous  voyons  que  nous  avons  dès  amis  en  Canada. 

Maintenant  vous  attendez  de  moi,  non  des  compliments,  mais 
bien  de  nos  nouvelles  qui  ne  sont  pas  mauvaises,  à  Dieu  merci» 
Et  comme  il  est  du  devoir  de  chacun  de  répondre  pour  soi,  je 
vais  d'abord  vous  raconter  les  aventures  de  mes  dernières 
vacances.  Ayant  eu  l'avantage  de  trouver  quelqu'un  d'asfies 
bon  pour  me  remplacer  au  couvent,  j'ai  pu  prendre  un  congé 
de  six  semaines,  que  j'ai  passées  sur  les  bords  de  la  mer:  ce 
qui  a  de  beaucoup  refait  ma  santé.  Je  suis  allé  visiter  Vic- 
toria, et  ses  braves  missionnaires,  tant  Prêtres  que  Religieuses^ 
'  de  là,  je  me  suis  rendu  à  la  belle  Mission  Sauvage  de  la  Bfiie 
des  Cawitchînes,  où  j'ai  trouvé  notre  vieil  ami,  le  R.  P.  Rondeau 
qui  est  maintenant  un  vrai  Patriarche  des  Indiens,  au  milieu 
desquels  il  vit  depuis  déjà  nombre  d'années. 

Ce  bon  vieux  Père  vient  de  bâtir  cet  été  une  église  en  pierre^ 
de  30  pieds  de  front  sur  64  de  profondeur.  H  a  fait  l'ouvrage 
lui-même,  aidé  d'un  seul  maçon,  et  de  ses  sauvages.  J'ai  eu 
l'honneur  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  pendant  les  trois  semai- 
nes que  j'ai  passé  avec  lui.  En  sus  des  travaux  du  Père  et  de 
ceux  qui  veulent  bien  lui  aider  gratis,  cette  église  lui  coûtera 
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encore  la  somme  de  tl,200,  en  espèce  ;  un  bon  Irlandais  lui  a 
fait  cadeau,  pour  cette  belle  œuvre,  de  la  jolie  somme  de  $500. 
Pour  le  paiement  du  reste  de  la  somme,  le  digne  Pore  a  bien 
Toulu  s^imposer  le  sacrifiée  de  la  vente  de  toutes  les  bêtes  à 
-corne  et  chevaux  qu'il  possédait  :  c*était  là  le  fruit  de  nom- 
breuses aunées  de  soins  et  de  travaux.  Comment  Dieu  pour- 
rait-il manquer  de  bénir  tant  de  dévouement  et  de  si  généreux 
sacrifices,  aiin  d'élever  un  temple  à  sa  gloire,  et  pour  le  salut 
de  beaucoup  d'âmes. 

C'est  encore  avec  des  moyens  pareils  que  ce  cher  Père  réus- 
sit, il  y  a  quelques  années,  à  bâtir  un  couvent  pour  les  enfants 
de  ses  chers  sauvages  ;  et  les  dévouées  S<Burs  de  Ste.  Anne,  de 
Victoria,  se  hâtèrent  par  un  sacrifice  généreux  de  venir  pren- 
dre soin  de  l'éducation  religieuse  de  cette  partie  si  intéressante 
dû  troupeau,  confié  aux  soins  d'un  si  digne  Pasteur. 

Ayant  enfin  pris  congé  de  ce  cher  et  vénérable  confrère,  je  suis 
allé  faire  visite  à  une  autre  mission  sauvage  non  moins  impor- 
tante, et  remarquable  par  la  bonne  disposition  de  ses  nombreuses 
tribus,  la  belle  agence  des  Snohomiches,  sur  la  Grande  Baie 
de  Puget,  diocèse  de  Nesqualy.  L'avancement  et  le  succès  de 
cette  belle  mission  sauvage  sont  l'œuvre  distinguée  des  R.  K. 
P.  P.  Oblats.  Il  y  a  là  un  joli  pensionnat  pour  les  garçons 
tenu  par  eux  ;  et  un  autre  pour  les  filles  tenu  par  les  Révdes. 
Sœurs  de  la  Providence  de  Vancouver,  Oi-égon,  le  nombre  des 
élèves  est  au-delà  de  cinquante.  J'ai  été  vraiment  étonné  du 
progrès  que  ces  petits  Sauvages  font,  non  seulement  dans  la 
science  de  la  religion,  mais  encore  dans  Tart  de  lire,  d'écrire, 
et  du  calcul,  etc.,  leurs  examens  de  la  fin  de  l'année  ont  été 
souvent  très  loués  par  les  journaux  protestants  mêmes  du  pays. 
Continuant  ensuite  ma  route  vers  mes  foyers,  je  suis  passé  par 
la  jolie  petite  ville  de  Siatjl  (Seattle),  afin  de  visiter  le  digne 
Pasteur  de  la  place,  le  Révd.  M.  Préfontaine.  Sa  chapelle  est  bien 
finie  et  très  propre  ;  la  majeure  partie  de  sa  congrégation  se 
compose  de  bonnes  familles  Irlandaises.  On  parle  beaucoup 
de  cette  jolie  place  sur  la  Grande  Baie,  comme  devant  être  le 
terminus  du  grand  chemin  de  fer  Pacifique  américain  du  nord. 
Les  voies  ferrées  sont  en  grande  vogue  et  progrès  dans  notre 
pays  encore  jeune  de  l'Oi-égon  :  celle  vers  le  noi-d  qui  doit 
relier  le  fleuve  Colombie  à  la  Grande  Baie  de  Puget  est  déjà 
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avancée  ;    celle  vers  le  sud  destinée  à  relier  l'Orégon  à  la 
Californie,  est  maintenant  parcourue  par  les  chars  rapides  sur 
une  distance  de  près  de  200  milles.    Ainsi  les  jolies  villes  de 
Portland,  Orégon  City,  Salem,  Albany,  Corwallis,  Eugène  City, 
Roseburg,  ne  sont  plus  qu'à  quelques  heures  de  distance.    Et 
il  nous  est  facile  maintenant  de  visiter  nos  missionnaires  et 
Sœurs  qui  ont  des  missions  dans  plusieurs  de  ces  villes.     On 
doit  encore  commencer  des  nouveaux  chemins  de  fer  dans  deux 
ou  trois  autres  places  différentes  ;  les  compagnies  sont  orga- 
nisées, et  les  contrats  donnés.    Comme  vous  le  voyez  voilà 
beaucoup  de  progrès  matériels  pour  notre  pays.    Mais  ce  qu'ail 
y  a  de  plus  consolant,  c'est  que  la  religion  ne  reste  pas  en 
arrière.    Le  Rév.  P.  Wininger  S.  J.  vient  de  prêcher  cette 
année  une  retraite  des  plus  fructueuse,  dans  toutes  les  missions 
de  rOrôgon,  et  du  Territoire  de  Washington,  ou  diocèse  de 
Nesqualy.    Il  a  opéré  partout  des  conversions  nombreuses  et 
très  consolantes  pour  la  religion.    Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  sous  ce  rapport  car  je  sais  que  notre  excellent  journal 
de  Portland,  la  Sentinelle  Catholique^  que  vous  recevez  toujours 
vous  a  appris  déjà  toutes  ces  bonnes  et  heureuses  nouvelles. 
Que  Dieu  bénisse  donc  cet  excellent  missionnaire  qui  sait  si 
bien  rendre  gloire  à  Dieu,  et  ramener  au  bercail  tant  de  brebis 
égarées. 

Notre  vénérable  et  digne  archevêque  d'Orégon,  Mgr.  F.  N. 
Blanchety  vient  heureusement  de  nous  arriver  plein  de  vie  et 
de  santé,  de  son  magnifique,  mais  long  et  laborieux  voyage  du 
Grand  Concile  du  Vatican.  Son  retour  nous  a  beaucoup  ré- 
jouis, et  nous  l'avons  fêté  du  mieux  qu'il  nous  a  été  possible. 
Sa  Grâce  nous  a  entretenus  pendant  longtemps  des  saintes  et 
magnifiques  choses,  dont  elle  a  été  le  digne  cooj^rateur  et  le 
témoin,  pondant  son  heureux  séjour  dans  la  Ville  Etemelle. 

De  son  côté,  Monseigneur  paraît  heureux  et  satisfait  de 
l'état  prospère,  dans   lequel  il   retrouve  ses  chères  et  bien 
aimées  missions,  après  une  abttence  de  plus  de  deux  années. 
Adieu,  saints  et  respects  à  tous  les  amis  du  Canada. 

Tout  à  vous, 

Ls.  V.  PiETTK,  Ptre.  Mre. 
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EXTRAIT  DES  CILRONIQUKS  DES  SŒUES  DE  LA  PRO- 
VIDENCE DE  LA  mSSION  DES  S.  S.  ANGES 
VANCOUVER,  ORÉGON. 

(Suite  et  fin.) 

II  est  a»$«ez  difficile  de  He  faire  une  image  des  fatigues  que  noB 
pauvres  éSoeurs  ont  à  Bupporter,  quand  elles  «ont  une  foisarrivéqp 
aux  mines.  Elles  sont  obligées  de  visiter  les  ClaimSy  les  uns 
après  les  autres,  de  traverser  des  fossés  profonds,  de  paroourir 
des  ten*ain8  tous  bouleversés  par  les  mineurs,  de  descendre 
dans  les  excavations,  et  tout  cela  se  fait  à  pied.  Comme  les 
Claims  sont  souvent  bien  éloignés  les  uns  des  autres,  les  coui*se8 
à  faire,  sont  très  longues  ;  quelque  fois  ces  pauvtes  Sœurs  par- 
courent jusqu'à  20  milles  dans  une  seule  journée.  Le  succès  qui 
couronne  généralement  leur  œuvre,  ne  contribue  pas  peu  à  les 
encourager.  Le  mineur  est  généreux.  Exposé  tous  les  jours  à 
devenir  victime  de  cpuelqu'accident,  il  donne  Ul)éralement  aux 
malheureux,  surtout  quand  ceux  qu'il  est  appelé  à  secourir, 
sont  des  enfants,  dont  les  parents,  peut-être,  sont  morts  en  tra- 
vaillant au  métier  qu'eux-mêmes  exercent.  Les  Irlandais  si  re- 
nommés pour  leur  attachement  à  la  religion,  leur  grand  respect 
pour  les  pei*sonnes  attachées  au  service  du  Bon-maître,  con- 
tribuent largement.  Ils  reçoivent  toujours  les  Sœurs  avec  la 
plus  grande  cordialité.  Le  spectacle  inattendu  d'une  religieuse 
aa  milieu  de  pareils  déserts,  les  touchait  profondé- 
ment et  leur  faisait  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  augmen- 
ter la  collecte.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  vider  leur  bour- 
se en  disant:  *' Dieu  m'adonne  de  bons  bras,  j'en  tiouverai 
encore*"  D'autres  voulant  épargner  autant  de  trouble  que  possi- 
ble aux  bonnes  Sœurs,  en  se  chargeant  de  collecter  pour  elles, 
parmi  leurs  compagnons.  Voici  un  trait  qui  nous  donnera  une 
plus  juste  idée  de  leurs  dispositions.  Plus  de  60  Irlandais  tra- 
vaillaient dans  le  même  Claim  pour  un  Catholique.  A  l'arrivée 
de  nos  SœfUi's  rien  de  plus  pressé  que  de  collecter  entr'eux.  Un 
protestant  mal  disposé,  reftise  de  souscrire,  et  aussitôt  les 
mineurs  déckirent  au  propriétaire,  qu'ils  ne  veulent  plus  tra- 
vailler avec  cet  homme.  Force  fut  donc  au  propriétaire  de 
le  renvoyer  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  tous  ses  employés. 
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Les  Sœurs  fiirent  bien  peinéeH  de  cette  détermination  de  la 
part  des  mineurs,  mais  il  n'y  eut  pas  à  les  faire  revenir  de 
lenr  décision.  ^ 

II  7  eut  jusqu'aux  Chinois  qui  malgré  leur  parcimonie  pi'O- 
verbiale  contribuèrent  à  l'œuvre  des  orphelins.  Nos  Sœurs 
généralement  ne  s'adressèrent  pas  à  eux,  mais  elles  le  firent 
ime  fois  ou  deux,  poui*  voir  quel  serait  le  résultat  de  leur 
tentative. 

Un  Monsieur  qui  accompagnait  nos  Sœurs,  expliqua  le  but 
de  la  quête  à  l'un  d'entr'eux  qui  savait  un  peu  d'anglais.  U 
leur  dit  qu'elles  avaient  un  grand  nombre  d'enfants,  dont  les 
parents  étaient  morts,  qu'elles  leurs  donnaient  à  manger,  à 
boire  et  de  quoi  se  vêtir.  Nos  Chinois  se  consultent,  puis  il» 
décident  de  donner  quelques  piastres  pour  prouver  leur  sym- 
pathie pour  une  telle  œuvre. 

Quoique  les  populations  minières  soient  en  partie  composées 
de  toutes  espèces  de  gens  ;  qu'il  se  commette  des  meurtres  très 
souvent  et  qu'il  n'y  ait  d'autres  lois  connues  que  celle  du  couteau 
et  du  revolver  y  cependant  il  est  étonnant  de  voir  le  respect  dont 
nos  Sœurs  ont  toujours  été  entourées,  les  attentions,  les  bonté», 
délicatesses  même,  dont  elles  ont  toujours  été  l'objet. 

Qu'il  nous  soit  permis,  ici,  de  paj'er  un  tribut  de  reconnais- 
sance aux  Messieurs  qui  pour  nous  aider  à  payer  quelques  det- 
tes et  à  soutenir  nos  établissements,  ont  bien  voulu  partager  les 
fatigues  et  les  dangers  de  ces  pénibles  quêtes.  Leur  dévouement 
pour  le  développement  de  nos  œuvres  dans  ces  circonstances, 
mérite  notre  gratitude  et  celle  des  orphelins  de  Vancouver. 

Notre  état  de  Sœui-s  de  Charité  qui  si  souvent  nous  donne 
de  si  douces  consolations,  en  nous  pïx)eurant  l'occasion  de 
ramener  à  Dieu  des  âmes  qui  s'en  sont  éloignées  par  les  attraits 
trompeurs  du  malin  esprit,  i*encontre  cependant  des  occasions 
d'angoisses  ;  en  voici  un  exemple  entre  plusieurs  autres. 

En  1869  mourut  à  notre  hôpital  St.  Joheph,  un  homme,  qui 
né  de  parents  catholiques  avait  reçu  le  8t.  Baptême,  mais  n'avait 
depuis  pratiqué  aucun  acte  de  religion.  Aussi  son  ignorance 
des  vérités  de  la  Foi  était  complète.  Cloué  depuis  plus  de  6 
mois  sur  un  lit  de  douleurs,  les  Sœurs  hospitalières  n'épargnè- 
rent ni  peines,  ni  fatigues,  pour  prodiguer  à  leur  cher  malade 
les  secours  sj)intuels  et  corporeU,   que   son  état  réclamait. 
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Mai^  il  fi'obstinait  à  refuser  les  secoui*s  que  le  céleste  médecin 
des  âmes  lui  offrait  ni  abondamment.  Il  ne  pouvait  supporter 
la  vue  des  prêtres,  tellement  que  quand  il  les  voyait  vieiter  len 
Balles  des  malades  il  tournait  le  dos,  ou  feignait  de  sommeiller 
pour  éviter  leur  rencontre..  Les  hospitalières  en  proie  aur 
anxiétés  qu'inspire  la  pensée  d'une  âme  prête  à  devenir  la  proie 
de  l'enfer,  redoublaient  leurs  instances  au  ciel,  à  mesure  que 
le  malade  paraissait  s'endurcir  davantage.  Un  jour,  iLdità 
Fane  d'elles.  "  Vous  pouvez  prier  et  vous  désoler  tant  que 
vous  voudrez,  je  ne  me  convertirai  pas,  si  je  reviens  en  santé, 
je  ven*aî  ce  que  j'aurai  à  faire,  mais  maintenant  je  mourrai 
dans  l'état  que  je  suis."  Une  autre  fois,  il  dit  à  l'hospitalière 
qui  lui  demandait  de  réciter  avec  elle  une  petite  prière  : 
"  Vous  resteriez  là  toute  la  journée  que  je  ne  ])rierais  pas.!' 

Le  jour  de  la  fête  de  8t.  Thomas,  la  8<i'ur  qui  avait  passé  la 
nuit  avec  les  malades,  était  agenouillée  auprès  du  moribond  ;  elle 
crojait  à  chaque  instant  qu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir  ; 
c'était  pendant  la  messe  qui  se  disait  à  l'hôpital  pour  fléchir  le 
ciel  en  f^eur  de  cet  infortuné.  Au  moment  de  l'Elévation,  le 
malade  parut  plus  agité,  la  ScKur  s'approcha  de  lui,  et  lui  de- 
manda de  dire  avec  elle  :  Mon  Dieu  ayez  pitié  de  nioi  !  sauvez-moi  l 
Le  malade  répéta  aussitôt  l'invocation  avec  l'accent  d'une 
ferveur  qui  semblait  lui  faire  comprendre  l'éminent  danger  où 
il  se  trouvait.  Enfin  il  panit  désirer  le  Prêtre.  Comme  la  messe 
n'était  pas  finie,  la  Sœur  lui  fit  faire  plusieurs  fois,  des  invo- 
cations conformes  à  son  état.  Aussitôt  que  le  Célébrant  eut 
ôté  la  chasuble,  il  alla  trouver  le  moribond  quelques  minutes 
après  que  le  Prêtre  fut  avec  lui,  il  peixlit  connaissance  et 
tomba  en  agonie.  Cependant  la  connaissance  parut  lui  revenir 
à  de  petits  intervalles,  pendant  lesquels  il  baisait  amoureuse- 
ment le  crucifix, 

Il  reçut  l'absolution  générale  et  l'Extrême  Onction,  à  11 
heures  il  expira.  Puisse  le  Dieu  de  toute  miséricorde  avoir  eu 
pitié  de  son  âme  et  lui  accorder  une  place  en  paradis,  comme 
au  larron  jiénitent 
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McKENZTE.    (Suite.) 

1er.  Juillet,  lever  h  quelques  minutes  avant  3  heure» — tempB 
magnifique.  Nous  avons  dû  coucher  dans  un  marais;  pas 
moyen  de  trouver  une  meilleure  place.  Nous  avons  donnî 
quand  même,  Thumidité  avait  travei^sé  notre  prelas  qui  est 
pourtant  très  bon. 

2  Juillet, — ^réveil  à  SJ  heuren.  A  huit  heures  nous  laissions 
la  Rivière  Kisiskatchiwan  pour  prendre  le  lac  du  Foin. — A  7^ 
heures  du  soir  nous  étions  à  rentrée  du  lac  Cumberland  ;  et  a 
9  heures  le  même  soir  nous  étions  au  fort  qui  porte  ce  nom,  et 
dont  le  bourgeois  est  M.  Bélanger.  Après  un  bon  souper 
d'éturgeon,  du  bon  pain,  etc.,  nous  avons  eu  encore  l'avantage 
d'avoir  de  bons  lits  ;  ce  qui  nous  a  reposées  considérablement 
de  nos  fatigues. 

3  Juillet, — réveil  à  .5  heures.  Ici  nous  avons  eu  et  pris  lé 
temps  de  faire  un  peu  notre  toilette. — A  7  heures  du  matin, 
après  un  fameux  déjeuner  et  avoir  fait  nos  adieux  à  Madame 
Bélanger  qui  nous  avait  plus  que  bien  reçues,  nous  continuons 
notre  chemin. — A  midi,  pendant  qu'on  prépare  le  diner,  un 
gros  orage  nous  arrive  avec  tonnerre,  vent,  pluie,  grêle,  enfin 
rien  #e  manquait  pour  rendre  la  tempête  effrayante  ;  heureu- 
sèment  que  nous  étions  arrivées  dans  une  petite  baie  à  l'abri  du 
vent. — A  6J  heures  du  soir  nous  disions  adieu  au  redoutable  lac 
Cumberland  pour  entrer  dans  la  Rivière  Maligne;  je  vous 
assure,  ma  Chère  Mère,  que  cette  rivière  porte  bien  son  nom, 
elle  est  méchante  au  suprême  degi'é.  Cs  soir  nous  avons  campé 
à  9  heures  par  un  temps  froid  et  humide. 

4  Juillet, — lever  à  3J  heures,  très  l)eau  temps  nous  aurions 
dû  faire  4  à  5  portages,  mais  gi^e  à  Teau  haute,  les  hommes 
n'ont  fait  qu'un  demi  portage  ;  ils  ont  pu  venir  a  bout  de 
monter  tous  les  autres  rapides  à  la  perche  et  à  la  cordelle. 
Nous  sommes,  à  l'exception  d'un  seul  homme,  restées  dans  la 
barge  pendant  tout  ce  périlleux  trajet.  Vous  pouvez  penser  si 
nous  avons  eu  peur,  et  si  nous  avions  le  cœur  serré. 

6  Juillet, — lever  à  3|  heiu'es  et  à  4  heures  nous  étions  en  face 
d'un  gros  et  grand  rapide,  qu'on  appelle  portage  des  bois  ;  ici 
portage  complet  du  baggage  ;   nous  avons  marché  dans  le  boiet 
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tin  mille  à  peu  prèn,  les  hommes  ont  monté  len  barges  par  eau  ;. 
à  11  heures  du  matin  nous  avons  rencontré  le  R.  P.  Dumoulin, 
Missionnaire  du  lac  Caribou.  Ce  bon  Père  descendait  pour 
aller  donner  des  missions  au  Fort  Cumberland,  et  au  grand 
Eapide.  Les  barges  qui  le  descendaient  s'en  allaient  à  la  mer 
porter  les  fourrures,  et  devaient  le  prendre  en  remontant.  A 
2  heures  après  midi,  nous  disons  de  grand  cœur,  adieu  à  notre 
chère  rivière  Maligne,  et  nous  traversons  le  lac  Castor  qui  a 
12  milles  de  long.  A  8  heures  nous  campons  sur  une  jolie  petite 
Ile. 

6  Juillet, — lever  à  3  heures  20  minutes.  Ce  matin  nous  avons 
fini  de  passer  le  petit  lac  d'hier' soir;  ensuite  nous  sommes 
entrées  dans  une  petite  rivière  qui  paraissait  bien  belle  ;  et 
voilà  qu'à  sept  heures  du  matin  nous  apercevons  un  gros  et 
long  rapide  qu'on  appelle,  le  rapide  de  TEpinetto  blanche.  Ici 
encore  portage  complet,  distance  à  peu  près  6  ai-pents.  Les 
hommes  ont  passé  deux  barges  par  ean,  mais  un  homme  de 
gouvernail  ayant  manqué  ])érir,  ils  ont  fait  un  chemin  dans  le 
bois,  afin  de  haler  les  barges  par  terre. — A  2  heures  moins 
quelques  minutes  nous  fesions  nos  adieux  à  ce  charmant  rapide 
qui  n'est  aimé  de  personne.  A  2^  heures  à  peine  avions  nous 
laissé  le  rapide  qu'un  orage  épouvantable  nous  arrive  avec 
tonnerre,  grôle,  vent,  pluie  jusqu'à  trois  heures  ;  après  l'orage 
pour  notre  consolation  nous  avons  à  monter  deux  rapides.  Au 
premier  nous  avons  marché  dans  la  rosée  jusqu'à  mi  jambes  ;. 
la  barge  est  monté  toute  ronde  par  ean,  8  à  4  arpents.  Le 
second  nous  sommes  restées  dans  la  barge  ;  pas  de  chemin  par 
terre,  c'était  sérieux  et  effrayant  de  voir  une  si  petite  embar- 
cation monter  un  si  fort  rapide  rien  qu'avec  un  câble.  Ho  !  si 
la  corde  cassait  !  Que  deviendrions-nous  1  Impossible  de  vous 
dire,  ma  Chère  Mère,  les  serrements  de  cœur  qu'on  éprouve  eiv 
pareils  dangei*s  I  II  faut  y  passer  pour  en  avoir  une  juste  idée  l 
A  9  heures  nous  étions  campées  et  nous  nous  remettions  de  nos 
craintes. 

7  Juillet, — comme  c'est  dimanche,  et  que  les  hommes  ont  fait 
une  fameuse  journée  hier,  nous  ne  sommes  parties  qu'à  huit 
heures,  après  avoir  dit  en  famille  le  chapelet:  nous  nous  étions 
aussi  levées  plus  tard,  à  5J  h.  seulement  ce  qui  nous  a  grande- 
ment reposées  de  toutes  nos  peurs  et  fatigues  du  samedi.    Vei*s 
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les  deux  heures  aprè«  midi  le  tonnerre  grondait  fortement  dans 
le  lointain  et  à  2^  h.  un  gros  orage  qui  a  duré  jusqu'à  4  heures, 
^t  nous  a  tenues  tout  le  temps  dans  la  barge  avec  un  préias 
sur  la  tête  afin  de  nous  garantir  de  l'épouvantable  averse,  mais 
en  évitant  un  danger,  nousétions  exposées  à  un  autre,  car  nous 
avons  failli  étouffer  de  chaleur  sous  cette  pesante  couverture. 

8  Juillet, — fête  de  notre  chère  mère  du  noi'd-ouest,  lever  à 
ft  heures,  mais  pluie  abondante  et  départ  à  6  h. — A  7. h.  nous 
étions  en  face  d'un  fameux  rapide  qu'on  appelle  le  rapide  de 
Lapluie.  Nous  nous  étions  proposé  de  prendre  un  bon  congé 
en  l'honneur  de  notre  chère  mère  McMullen,  et  voilÀ  que  la 
pluie  vient  déranger  tous  nos  plans,  et  peu  s'en  est  fallu  que 
nous  jeûnions  toute  la  journée,  car  nous  n'avons  pu  i^ussir  de 
faire  à  déjeûner  qu'à  9  heures.  A  1  h.  après  midi  nous  étions 
au  rapide  du  Petit  Bouleau  qui  a  3  à  4  arpents  de  long  ;  ici 
nos  hommes  ont  dû  monter  encore  les  barges  à  la  cordelle, 
demi  chargées  de  bagage.  A  3^  h.  un  troisième  rapide  appela 
Gros  Bouleau  long  de  5  à  6  arpents  ;  pointage  complet  du  ba- 
gage, traîner  les  barges  par  terre.  Nous  avons  campé  alors 
au  bout  de  t'e  portage  ;  de  la  pluie  de  temps  en  temps  dans  la 
journée.  Comme  vous  voyez,  ma  chère  mère,  ce  n'est  pas  facile 
de  fêter  par  de  pareilles  aventures  ;  tout  de  même  nous  n'avons 
pas  manqué  de  prier  pour  notre  chèi^  mère  McMullen,  sans 
oublier  non  plus  ma  Soeur  Dupuis,  nos  chères  Sœurs  Ward  et 
Ste.  Elizabeth. 

9  Juillet, — lever  à  3^  h.  continuer  la  route,  vent  devant,  mais 
beau  temps,  et  pas  trop  chaud  ;  le  soleil  se  cache  de  temps  en 
temps,  ce  qui  soulage  nos  pauvres  rameurs.  A  11  heures  nous 
traversons  le  petit  lac  du  Chien  ;  et  à  une  heure,  au  bout  de  ce 
lac,  un  bien  gros  rapide  qu'on  appelle  le  rapide  du /^fl/jof  tournant. 
Ça  vous  fkit  peur  rien  qu'à  le  voir  ;  ici  encore,  portage  complet, 
traîner  les  barges  dans  le  bots  l'espace  de  2  à  3  arpents.  A 
S  heures  nons  plantons  nos  tentes. 

10  Juillet, — lever  à  3  h.  ;  le  temps  est  assez  l)eau.  Après  avoir 
traversé  un  petit  lac  dont  j'ignore  le  nom,  vers  les  9  h.  du 
matin,  nous  apercevons  un  autre  grand  rapide  appelé  La  Gre> 
nouille.  Ici  il  faut  haler  les  barges  par  terre,  et  faire  portage 
•complet. — A  midi  f  ripus  repartons,  et  à  une  heure  nous  arri- 
vons à  un  second  portage  à  demi  charge,  montant  les  barge»  à 
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la  cordelle  ;  à  une  heure  f  nous  arrivons  à  us  troieieme ,  ce^ 
n'est  ploâ  un  rapide  mais  bien  une  chute  effiroyante  à  voir  ;. 
portage  compiet^  traîner  les  barges  dans  le  bois  ;  à  4  h.  nous 
repartons  pour  aller  camper  à  l'entrée  d'un  joli  lac;  nos  honxmes 
n'en  peuvent  pins  de  fatigue  après  une  pareille  journée. 

11  Juillet,— *lever  à  ^  h.,  et  à  ï  heures  nous  voilà  arrêtées 
par  un  gros  vent  devant,  à  5  heures  du  soir  le  vent  diminue  et 
à  6  h.  nouB  achevons  de  traverser  le  lac  d'hier. 

12  Juillet, — lever  à  2|  h.,  à  3  h.  nous  quittons  notre  campe- 
ment ;  à  7  heures  nous  étions  rendues  au  petit  rapide  de  La 
Traite  ;  portage  complet,  hâler  les  barges  dans  le  bois  ;  à  9  h. 
phiie  battante  jusqu'à  11  heures,  à  11^  h.  la  pluie  est  cessé,  et 
nous  partons  à  la  voile  ;  à  4  heures  nous  étions  au  grand  rapide 
du  Fort  de  la  Traite.  Ce  portage  compte  bien  pour  deux,  îo 
premier  à  demi  charge,  le  second  qui  est  à  2  ou  3  arpents  plu» 
loin,  est  long  et  difficile  ;  le  chemin  par  terre  est  affreu8eme!nt 
mauvais,  rien  que  des  trous  d'eau  sous  la  mousse  et  pour  un 
mille  de  long  il  faut  hfiler  les  barges  dans  le  bois.  A  Bf  h.^ 
nous  sommes  campés  sur  ce  bourbier. 

13  Juillet, — ^réveil  à  2f  h.  et  à  4^  h.  nous  étions  au  rapide  du 
Baril;  portage  complet,  haler  les  barges  dans  le  bois,  temps 
himiide,  à  lOf  h.  second  portage,  à  luie  terrible  chute  dont 
personne  n'a  pu  me  dire  le  nom  ;  à  midi  f  nous  partons  après 
Tm  diner  àlah&te  afin  de  profiter  d'un  bon  vent  de  côté.  A  4  h. 
.troisième  portage  ;  monter  les  barges  dans  les  rapides,  à  la 
cordelle,  à  9  heures  nous  dressons  nos  tentes;  un  gros  orage  se 
prépare,  le  tonnerre  gronde  bien  fort,  les  éclairs,  le  vent,  la 
pluie,  rien  ne  manque  pour  épouvanter  les  pauvres  voyageuses  ; 
à  chaque  instant  nous  croyons  que  le  T^nt  va  emporter  notre 
frêle  maison  de  toile  ;  cet  orage  ofireux  a  duré  au  moins  trois 
heures.  Il  a  plu  si  fort  que  l'eau,  cette  fois  pénétrait  à  travers 
notre  tente  ;  ce  qui  n'arrive  presque  jamais.  Nous  étions  toutes 
considérablement  efii'ayées,  bien  que  nous  n'eussions  rien  autre 
those  à  faire  que  de  nous  confier  en  la  Sainte  Providence  de 
Dieu. 

14  Juillet,— lever  à  6  h.,  le  temx)S  est  froid  et  humide; 
grand  vent  contraire  qui  nous  arrête  de  marcher.  Nous  n'en 
sommes  pas  fôcbées  ;  car  nous  sommes  accablées  de  fatigues^ 
et  sentons  un  grand  besoin  de  nous  reposer,  aussi  en  profitons- 
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nous  à  meinreille  pour  payer  au  8onimeil  un  peu  de  temps 
perdu. 

15  Juillet, — lever  à  3J  heures,  tem})»  couvert  et  froid,  noua 
mettons  en  route  et  montons  à  lacordelle  le  rapide  de  TEquerre  ; 
c'est  en  descendant  ce  rapide  Tannée  dernière  que  nous  avions 
fait  le  plongeon.  A  7  heures,  noua  aiTivons  au  fortdel'Ëquerre 
avec  un  bon  vent,  mais  par  une  pluie  à  verse.  Le  Bourgeois  de 
ce  fort  est  M.  Christie,  frère  de  M.  William  Christie  de  St. 
Albert,  lequel  vous  avez  dû  voir  à  Montréal  le  printemps 
dernier.  Ce  bon  M.  et  sa  charmante  Dame  nous  ont  reçues 
avec  toutes  espèces  de  bontés.  Ils  nous  font  présents  de  bons 
biscuits,  de  viande  sèche,  de  langues  de  caribou,  etc.  Cette  fois 
enfin  nous  avons  réussi  à  fêter  St.  Henri,  patron  de  Mgr. 
faraud,  notre  digne  et  excellent  évèque  de  la  Rivière 
McKenzie. 

De  ce  poste  à  l'Ile  à  la  Crosse,  10  jours  de  mai-che  par  les 
lacs  et  les  rapides  sans  nombve  comme  aussi  depuis  la  Bivière 
Kîsiskatchiwan,  trajet  de  deux  semaines  de  marche  comme 
nous  venons  de  le  voir,  et  au  milieu  des  mêmes  fatigues  et  des 
.mêmes  dangei*s.  Mais  arrivées  à  l'Ile  à  la  Crosse,  nous 
trouvons  nos  Chères  Sœurs,  avec  lesquelles  nous  passons 
quelques  jours,  à  nous  enti'etenir  de  notre  voyage,  et  surtout 
de  notre  cher  Canada,  de  notre  Maison  Mère,  de  nos  très- 
obères  Sœurs,  de  toutes  les  bonnes  âmes  charitables  de  Montréal, 
etc.,  etc.  Oh  !  qu'il  fait  bon  de  parler,  de  s'enti^etenir  de  ces^ 
belles  choses,  quand  on  est  dans  les  déserts,  à  des  milliers  de 
milles  de  sa  religieuse  et  chère  Patrie I 


Sœur  Lapotntï. 


(A  Continver.) 
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DE  NOTEE  MONASTEKE  DE  LIMA  (FÉaou,) 
,  CE  31  DÉCEMBEE  1872. 

« 

"  Ne  vous  étonnes  pas  ni  vous  èt«6  CTuciflé«s  ;  le 
démon  est  enragé  contre  les  rellgieases  da 
Bon  PsAtenr,  parce  qu'elles  arrachent  des 
Ames  à  l'enfer. 

{Parole  de  notn  digne  Mère  Marie  de 
Sainte  Eapkrattie.) 

(Suite  et  fin.) 

Très  honorée  Mère  Générale,  bien-aimées  Sœurs, 

Nous  recommandons,  chères  Sœurs,  à  vos  ferventes  prières 
et  oraisons  notre  regretté  Président,  afin  qu'il  partage  bientôt 
le  bonheur  des  élus,  si  toutefois  il  ne  le  possède  pas  encore. 

Nous  avons  des  ti*embiement8  de  terre  qui  nous  causent  de 
grandes  frayeurs.  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  dernier, 
de  terribles  secoures  nous  tirèrent  de  notre  sommeil  à  trois 
heures  du  matin.  Les  effroyables  craquements  des  murailles  et 
les  grondements  souterrains  qu'on  entendait  nous  faisaient 
craindre  à  chaque  minute  que  notre  maison  ne  s'écroulât.  Les 
enfants  couraient  hors  des  dortoire  en  pleurant  et  criant  de 
toutes  leurs  forces  :  "  Misericordia  !  !  oh  !  Senor  !  !  Wsericor- 
diaf  /  /**  Une  demi-heure  après,  tout  était  fini,  îl  ne  nous 
restait  qvCà  rendre  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  préservées 
<i'accident.  Une  crainte  salutaire  s'était  emparée  de  tous  les 
«œurs.  Le  28  octobre  on  sortit  et  on  porta  en  procession  une 
image  miraculeuse,  dite  Senor  de  los  Milagros  (Seigneur  des 
Miracles),  pour  conjurer  le  Tout-Puissant  de  pardonner  à  son 
peuple.  Nous  aussi,  nous  fîmes  une  procession,  parcourant  tout 
le  monastère  et  priant  sainte  Eose  pour  que  les  crevasses  faites 
à  nos  mura  par  le  violent  ébranlement  ne  se  renouvelassent 
pas. 

Nous  sommes  parfois  fort  incommodées  par  les  insectes, 
dont  la  piqûre  de  quelques-uns  est  mortelle,  telle  que  celle  du 
«corpion.  Nous  en  trouvons  dans  nos  cellules,  qui  sont  tombés 
du  toit  ;  une  de  nos  tourières  passa  la  nuit  en  ayant  un  sous 
son  oreiller,  sans  qu'elle  s'en  doutât  ;  heureusement  il  ne  lui 
fit  aucun  mal. 

Nous  avons  des  épidémies  qui  font  grand  nombre  de  victimes 
en  ce  moment.    La  variole,  les  mauvaises  fièvres  et  les  maux 
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de  gorge  sont  de  puissants  destructeurs  dans  nos  villes  péru- 
viennes. Jusqu'au  mois  de  novembre  nous  avions  été  épargnées, 
mais  aujourd'hui  quatre  de  nos  sœui's  soçit  atteintes.  Le 
docteur  ayant  déclaré  qu'il  fallait  les  envoyer  sur  le  bord  de 
la  mer  ei  nous  voulions  leur  sauver  la  vie,  la  Eévérende  More 
Supérieure  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (Picpus) 
s'est  offerte,  avec  la  cordialité  qui  caractérise  ces  saintes  reli- 
gieuses, à  les  recevoir  dans  la  maison  où  ces  dames  vont 
chaque  année  prendre  un  peu  de  repos.  Nos  chères  malades 
sont  donc  là.  attendant  leur  guérison  du  céleste  médecin  et 
offrant  leur  souffrances  pour  la  mission  de  Lima.  Nous, 
espérons  que  le  bon  Dieu  nous  les  rendra  :  nous  avqns  tant 
besoin  de  leur  concours  dévoué  I 

Vous  voyez,  nos  très-honorées  Sœurs,  que  nous  avons  une 
large  part  de  la  croix  de  Jésus-  Oh  !  priez  pour  que  ce  doux 
Sauveur  nous  donne  la  patience.  Déjà  nous  sentons  toute  la 
force  de  ces  paroles  de  notre  vénérée  Mère  Tondatrice  :  "  Ne 
vous  étonnez  pas  si  vous  êtes  crucifiées  :  le  démon  est  enragé  contre 
les  religieuses  du  Bon-Pasteur  parce  qu'elles  arrachent  des  âmes  à 
Venfer"  Puissions-nous  en  arracher  beaucoup  :  alors  que  nos- 
peines  nous  sembleront  légères  1 

Maintenant,  chères  et  aimées  Sœura,  vou|ez-VQUs  connaître 
les  richesses  du  Pérou  ?  Nous  vous  dirons  que,  outre  l'or  dont 
on  parle  tant,  il  y  a  l&platapina  et  le  ^uam?  dont  les  Péruviens 
font  leur  trésor,  ou  plutôt  leur  dieu.  La  montagne  qui  renferme 
ce  précieux  métal  est  dans  l'île  Chincha,  lieu  où  les  oiseaux  se 
reposent  de  leurs  courses.  En  paillant  d'êtres  ailés,  permettez- 
nous  de  vous  apprendre  que  le  volatille  qu'on  voit  le  plus 
souvent  ici  est  le  GalUnaso,  espèce  de  dinde  très-apprivoisé  et 
surtout  très-commode,  puisque  ce  sont  eux  qui  nettoient  les 
rues  de  toutes  les  immondices,  qui  ne  manquent  pas  à  Lima. 
Le  règne  végétal  est,  dans  son  genre,  ausni  riche  que  le  règne 
minéral  ;  ce  sont  des  moissons  de  fleurs.  Nous  avons  dans  nos 
jardins,  qui  sont  très- vastes,  un  laurier  de  vingt  pieds  de 
hauteur,  des  rosiers,  des  fuschias  et  mille  autres  fleurs  dont 
nous  ne  connaissons  pas  même  les  noms,  toutes  plus  rraiches, 
plus  magnifiques  les  unes  que  les  autres.  Nous  avons  aussi  des 
cotonniers  donnant  le  plus  beau  coton,  dos  vignes  d'où  l'on 
extrait  d'excellent  vin.  Les  arbres  fruitiers  sontjen  très-grand 
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nombre,  dont  voici  les  principaux  :  le  pécher,  le  bananier,  le 
grenadier,  la  pal  ta,  (à  gros  fruit  vert,  délicieux)  ;  le  cognassier, 
le  noyer,  etc.  Comme  la  taille  des  arbres  n'a  pas  été  faite  dann 
nos  enclos  depuis  longtemps,  la  i*écolte  des  fruits  a  été  peu 
abondante  ;  nous  espérons  que  Tannée  prochaine  nous  serons 
plus  favorisées  ;  alors  que  ne  poun*ons-nous  partager  avec  nos 
bien-aimées  Sœurs  de  la  M]aison-Màre  ! 

Nous  croyons  avoir  donné  à  vos  Charités  un  aj>erçu  de  tout 
ce  qni  s'est  passé  dans  notre  petite  tribu  de  Lima  depuis  sa 
fondation  ;  il  nous  reste  à  vous  dire  que,  sur  cette  terre  Iqin- 
taine  de  TAinérique  du  Sud,  nous  avons  nou-seulcmeut  la  coii- 
aolation  de  conserver  nos  douces  relations  avec  nos  bien-aîjnées 
fjœurs  de  Montréal,  mais  celle  d'écrire  fréquemment  h  ce  cher 
Angers  d'où  nous  vient  la  lumière  ;  c'est  dans  ce  cei;itre  de 
l'Institut  que  nous  allons  puiser  les  conseils  doi>t  nous  avons 
besoin,  aussi  sommes-nous  heureuses  de  renouveler  ici  à  notre 
Vénérée  Mère  (irénérale  et  notre  reconnaissance  et  no»  senti- 
ments de  soumission  et  de  fidélité. 

Daignez,  nos  bien  chères  Sœurs,  ne  pas  oublier  devant  Dieu 
notre  mission  naissante  ;  croyez  que,  de  notre  côté,  nous  vous 
Ix>rtons  toutes  à  Tau  tel  du  Seigneur,  et  si  nous  ne  vous  envoyons 
[ïte  for  du  Pérou,  nous  déposons  à  vos  pieds  celui  de  la  chaiité, 

cette  charité  fraternelle  qui  réunit  tous  les  cœurs  dans  un  seul, 
celui  de  Jésus.    CVest  en  uhion  de  ce  Cœur  sacré  et  de  celui  de 

Marie  que  nous  nous  disons  avec  un  religieux  resi)ect> 

Nos  très-honorées  et  bien-aimées  Sœurs, 

Vos  très-humbles  et  indignes  Sœurs  et  Servantes, 
En  Notre-Seigneur, 
Les  Sœurs  de  la  Communauté  de  Xotre-Danie  de  Charité  du 
Bon-Pastour. 

DIEU  SOIT  BEXI  ! 

Copaeabana  dd  (Wcado,  Lima,  (Pérou.) 

{Amérique  méridimale.) 
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EESUME  DES  PELEKINAGES  DE  L'ETE  1873- 

LOURDES,  (France.) 

(Suite  et  fin.) 

n 

Ces  multitudes  heureuBes^et  impatientes  de  retrouver  à  cette 
même  place  des  joies  regrettées  déjà  quand  elles  n'étaientjpaa 
encore  entièrement  finies,  qu'avaient-elles  fait  ?  Bevenant^avoc 
le  bonheur  des  visites  anciennes,  ou  arrivées  polir  fa  première 
fois,  ces  troupes  de  pèlerins,  partis  des  plus  nobles  contrées'de 
France,  élite  eux-mêmes  de  leur  pays,  femmes  pieuses,  hom- 
mes fortement  chrétiens,  bourgeois  ou  paysans,  religieux,  prê- 
tres, évêques  ;  plusieurs  si  loin  des  Pyrénées,  perdus  à  tous  le» 
horisons  et  réunis  ici  en  foule  prodigieuses,  ils  venaient  faire 
jin  jour  d'honneur  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

H  faut  revivre,  en  un  instant  de  souvenir,  ces  jours  de  tant 
d'éclat,  pour  bien  juger  de  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  en  son 
sanctuaire  de  la  Grotte. 

Le  matin,  tout  d'uu  coup,  bien  souvent  à  l'aurore,  souvent 
aussi  à  une  heure  assez  avancée,  la  large  voie  qui  relie  là  gare 
à  la  ville  apparaissait  bordée  de  deux  longues  lignes  de  voya- 
geurs ;  leurs  chants  lointains  s'entendaient  vaguement,  des 
étendards  s'avançaient  au  milieu.  Entrés  en  ville,  les  cloches 
sonnant  à  toute  volée,  le  peuple  accumulé  sur  leur  passage,  ils 
chantaient  et  priaient  ;  on  se  disait  avec  étonnement  le  pays 
d'où  ils  étaient  pai'tis.  Mais  do  quelque  terre  qu'ils  fussent 
venus,  ils  n'avaient  tous  qu'un  nom  à  chanter  :  la  Vierge  Im- 
maculée, Notre-Dame  de  Lourdes.  Prières,  cantiques,  banniè- 
res,' âmes  en  allégresse,  tout  marchait  comme  une  vision  du 
Paradis,  ravissant  les  spectateurs,  et  eux-mêmes  ravis  bientôt 
quand  se  montraient  la  chapelle  sainte  et  le  Gave  bleu  et  les 
environs  verdoyants  de  la  Gi*otte,  ces  lieux  saints  où  ils  allaient 
chercher  de  si  loin  les  traces  de  la  Reine  du  Ciel.  Ils  cou- 
vraient en  montant  la  colline  de  magnificence  et  entraient  en- 
fin dans  la  chapelle.  Devant  la  |)erspective  radieuse  des  colon- 
nades, des  arcades,  des  voûtes  aériennes,  souspes  pavois  flot- 
tants, ils  s'arrêtaient  comme  au  seuil  d'un  sanctuaire  céleste. 
Voilà  donc  la  chapelle  demandée  par  la  Vierge  À  la  Grotte  ! 
Hb  rendaient  gloire  dans  le  silence  d'une  admiration  inatten» 
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rinage»  s'accumuler  ;  tout  faibait  place  à  un  doux  étonnement 
et  devant  ces  encombrements  de  gloire  et  d'amour  pour  Marie, 
due.  Xa  prière  recommençait,  les  chants  redoublaient  et  deve- 
naient ardents  ;  quelquefois  un  prêtre  de  sa  parole  animait 
encore  les  Âmes.  Le  Saint-Sacrifice  était  ofiertà  Tau  tel  de  mar- 
bre et  d'or  ;  dans  la  majesté  et  la  douceur  de  ce  temple,  on 
sentait  Dieu  descendre,  et  quand  l'Hostie  arrivait  de  l'autel 
pour  la  communion,  les  pOlerins  savaient  bien  que  Jésus  était 
là  et  qu'ils  le  devaient  a  la  Vierge  sainte  et  que  Notre-Dame 
aussi  était  là  l'accompagnant  jusqu'à  leur  cœur.  Ils  commu- 
niaient tous  pour  l'honneur  et  la  joie  de  Marie,  et  les  chants 
ne  cessaient  pas.  Souvent  ensuite  ils  descendaient  ensemble,. 
toujonra  chantant,  à  la  Grotte.  £t  là,  reconnaissant  d'un  œil  avide 
les  places  consacrées,  ils  s'attendrissaient,  ils  bénissaient  la 
Vierge  Immaculée,  ils  priaient,  ils  s'éprenaient  des  charmes  mys- 
térieux de  ce  Rocher  et  de  l'invisible  beauté  de  l'Apparition. 

Après  le  repas,  tout  le  jour,  les  uns  après  les  autres,  par 
groupes  ou  tous  ensemble,  dans  une  liberté  tranquille,  les  pèle- 
rins sillonnaient  les  sentiers,  promenaient  la  prière,  l'admira- 
tion, l'allégresse,  se  fixaient  agenouillés  devant  la  Grotte,  re- 
montaient s'agenouiller  à  l'église,  et  attirés  d'en  bas  redescen- 
daient au  sanctuaire  incomparable  du  boid  du  Gave.     Du  mi- 
lieu des  chants  et  des  prières,  ils  venaient  ensemble  à  l'heure 
convenue  à  la  chapelle,  chanter  plus  solennellement  et  prier 
toujours.     Les  prêtres  leur  parlaient,  répétaient  à  leurs  âmes 
ce  qu'elles  avaient  dit  tout  le  jour  :    La  Vierge  Immaculée,  et 
«i  bonté  et  sa  puissance  ;     leurs  misères,  leurs  douleurs,  leurs 
affections,  leurs  espérances.     Ils  vivaient  de  Marie,  la  puis- 
sante Mère  de  Dieu,  la  bénigne  Mère  des  hommes.    Tous  leurs 
f>as  la  cherchaient,  tous  leurs  mots  la  racontaient,  toutes  leurs 
tristesses  et  toutes  leurs  joies  l'appelaient,  et  les  cœurs  l'aimaient 
comme  ils  n'avaient  jamais  aimé,  et  comme  on  n'aime  que  là. 
O  gloire  de  Marie  en  un  tel  jour,  dans  la  joie  des  hommes  f 
Ces  honneurs  étaient  bien  solennels  avec  un  seul  pèlerinage. 
Or,  il  n'y  a  point  eu  de  semaine  dans  la  gi'ande  saison,  où  plu- 
fcîieurs  fois  devoCj  trois,  quatre,  jusqu'à  six  convois  ne  se  soient 
rencontrés  le  même  jour.     Il  en  naissait  quelque  confusion  ; 
mais  quelle  compensation  dans  la  magnificence  des  fêtes  !    On 
ne  pensait  plus  aux  gênes  mutuelles  quand  on  voyait  les  pèle- 
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l'admiration  devenait  éjHjrdue.  Que  de  fois  noiw  avouH  ouï 
dire:  "  Je  n'a  lirais  jamais  imaginé  que  ces  choses  fussent  hî 
belleH  ;  si  je  ne  les  voyais  de  me.«  yeux,  je  croirais  que  ce  wont 
<ie8  rêves  du  ciel.  '* 

D'heure  en  heure,  les  volées  des  cloches  annonçaient  à  la 
ville  une  procession  nouvelle.  Elle  arrivait  quelquefois  tro]> 
tôt  aux  portes  (Je  la  Chapelle  encore  pleine  et  allaient  attendre 
à  la  Grotte  ou  y  faire  sa  céi*émonie.  Une  troisième  apparaissait 
AU  chemin  incliné  en-<îeça  de  la  ville  ;  on  se  hâtait  à  la  Chu- 
pelle  pour  la  recevoir.  La  mes.se  et  les  communions  recom- 
mençaient avec  les  chants.  Et  a  peine  ces  chants  finis  et  le 
temple  évacué,  d'autres  chants^  d'autres  foules  lerempliftsaient; 
les  ciboires  se  vidaient  de  nouveau.  Et  cependant  aux  vingt 
et  un  autels,  les  ])rêtres  incessamment  offraient  le  Saint-Sacrî- 
fice  et  à  la  Gi'(»tte  les  pélerinn  se  pressaient,  .se  succédaient,  pour 
prier  de  plus  i)rôs  et  puiser  quelques  gouttes  de  l'eau  miracu- 
leuse. Les  cantiques,  les  consécrations,  les  allocutions,  les 
rosaires,  les  adieux  quelquefois  prenaient  le  temps  jusque  dans 
l'après-midi.  Et  aloi*»,  les  pèlerinages,  se  dégageant  un  à  un 
de  leur  multitude  confuse,  montaient  pour  les  grands  chants  et 
jx)ur  la  bénédiction  du  Dieu-Hostie,  (^'est  à  cette  i*éunion  sur- 
tout que  les  orateui^s  saci-és,  par  une  éloquence  qui  n'a  peut-être 
nulle  pai*tété  aussi  habituellement  inspii-ée  ni  aussi  éclatante, 
saisisBant  tour-à-tour  ces  foules,  les  élevaient,  les  attendrissaient, 
et  dans  le»  exaltations  souvent  sublimes  de  Tlmmaculée  Con- 
ception, faisaient  monter  à  Marie  toutes  les  âmes  par  les  élans 
de  la  plus  douce  espérance  et  les  générosités  du  plus  fîlîaï 
amoxir.  Nous  osons  affirmer  que  dans  aucune  église  du  monde, 
la  parole  saceniotale  n'a  produit  d'aussi  fi'équents  effet^^  d'émo- 
tion, autant  épanoui  les  âmes,  fait  jaillir  de  si  l)onnes  larmes. 

Non  encore  rassasiés  de  chants  et  de  prières,  mais  pressé* 
par  les  heures,  les  pèlerins  quittaient  l'église.  Au  bas  du  perron, 
ils  passaient  entre  deux  haies  de  ])ersonne8  impatientCH,  qui 
envahissaient  auSvsitôt  la  chapelle  Itbre  pour  y  porter  leur  can- 
tiques et  entendre  À  leur  tour  les  louanges  de  la  Vierge  et  se8 
saintes  leçons.    Ainsi  tout  le  soir. 

C'était  un  tourbillon  d'harmonie,  de  splendeurs,  jusqu'à  ce 
que,  successivement,  les  processions  repartaient  et  laissaient, 
avec  le  silence,  l'étonnement  des  souvenii-s. 
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Mais  \eii  pèlerinages  lointainn  ne  s'en  allaient  pas,  ils  pas- 
saient aa  moind  une  soii'ée  a  Lourdes.  Quand  les  étoiles  avait 
allamé  leurs  feux  et  entonné  leurs  haimonies  de  la  nuit  nou- 
Telle  au  finnament  de  Dieu,  les  pèlerins  étendaient  un  firma- 
ment aussi  aux  pieds  de  Marie  ;  les  flambeaux  scintillaient  en 
leoTB  mains  comme  les  astres  et  ils  disaient  les  cantiques  du 
îwir.  Et  l'on  faisait  à  la  Grotte  de  grandes  prières  bruyantes 
comme  les  torrents  et  la  voix  des  prêtres  jetait  des  paroles 
irdentes  et  les  yeux  laissaient  couler  des  larmes.  Puis  il  s'en- 
tendait de  vasteH  clameurs  d'enthousiasme  et  d'espoir  et  Ton 
[lûrtaiten  procetwion  de  lumière  et  de  chants.  Si  les  saints  du 
Paradis  étaient  venus  en  pèlerinage  à  la  (Irotte,  ils  s'en  seraient 
retournés  ainsi. 

0  nuit«  qu'illuminèrent  la  Vendée,  l'Anjou,  la  Bretagne  ?  .  .  . 
Onnits  de  Nimes,  de  Bourges,  de  Séea,  de  Tours  11...  O  nuiti* 
qui  dans  le  calendrier  des  anges  de  la  Grotte  restez  marquées 
h  nom  et  des  feux  d'autres  peuples,  que  vous  étiez  belles  I 

C'Ci  choses  ne  s'étaient  pas  faites  Âjncorc  sur  la  terre.  Nul 
uel&s  avait  vues,  si  ce  n'est  peut-être  des  saints,  comme  Fran- 
cis Xavier  par  exemple,  dans  le  délire  d'une  fièvre  ardente 
après  quelque  gi-ande  fatigue  d'apostolat. 

Voilà  les  jours  et  les  nuits  de  pèlerinage  à  Xotre-Dame  de 
Wrdes,  {lendant  une  moitié  d'année. 

Borne  a  les  églises,  mais  n'a  pas  ces  têtes.  Et  hors  du  ciel, 
H  loin  des  Anges,  la  ViergeiMarie  a-t-elle  nulle  part  et  jamais 
reçu  des  ovations  pareilles  ? 

III 

Nom»  avons  vu  la  marche  S])lendîde  du  pèlerinage  et  supputé 
^»  richesse  de  ses  éléments,  notre  oreille  a  entendu  le  bruit  de 
^grandes  voix.  Les  anges  qui  s'y  sont  mêlés,  la  Vierge 
^rie,  Lieu,  peuvent  seuls  dire  l'immensité  de  son  action,  la 
^a  puiBBance  et  la  durée  de  son  j'etentissement  dans  le  monde 
«Pesâmes  et  au  ciel.  Ces  mystères  cachent  la  vraie  gloire  du 
pèlerinage  et  de  Notre-Dame  de  Lourd res.  Quelques  reflets 
flairant  des  faits  extérieurs  jKîuvent  nous  la  faire  un  peu 
PîewHïDtîr. 

^^  ne  sont   point  des  actes  soudains  et  indépendants,  ces 
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pieux  voyages  à  Notre-Dame  de  la  Grotte.  Ils  ont  eu  tous  une 
génération  lente  et  laborieuse.  La  pensée  en  a  été  portée  silen- 
cieusement par  quelques  âmes  zélées  ;  communiquée  timide- 
ment, elle  a  gagné  et  puis  elle  est  restée  longtemps  projet 
populaipe,  débattu,  aimé,  contrarié,  et  ce  h*est  qu'après  aroir 
beaucoup  occupé  les  esprits,  que  le  pèlerinage  a  pris  enfin  vie. 
Et  qui  peut  dire  les  volées  de  pensées,  de  rêves,  de  désir», 
d'impatiences,  qui  chaque  jour  partaient  d'avance  vei's  là  Grotte. 
Le  voyage  était  une  question  posé  et  discutée  dans  toutes  lea 
familles  d'une  ville,  d'un  canton,  d'un  diocèse,  et  suscitait  de 
toutes  part«  des  contestations  peut-être,  mais  surtout  des  joies 
et  aussi  des  regret.s.  Notre-Dame  de  Loui'des  devenait  une 
préocupation  générale  et  commandait  pour  ainsi  dire  à  la  pen- 
sée publique  ;  combijCn  entreprenaient  des  neuvaines  de  prières 
pour  se  pi'éparer  plus  suintement.  Quelquefois  une  prédica- 
tion de  quelques  jours  aidait  le  peuple  entier  et  donnait  plus 
d'empire  à  l'idée  du  j^élerinage. 

Le  jour  approchant,  quelque  choï*e  de  meilleur  et  de  Jplus 
sanctifiant  commençait.  Il  faut  être  pur  pour  aller  fouler  la 
terre  de  l'Immaculée  Conception  et  cueillir  ses  sourires.  Or,  ils 
étaient  l'ares  dans  un  convoi  entier;  ceux  qui  ne  sentaient  pas 
ce  besoin.  On  allait  laver  son  âme,  on  renouvelait  sa  Vie,  on 
embellissait  son  avenir  de  volontés  saintes.  Tous  ses  acte** 
s'accomplissaient  avec  une  maturité  plus  grande  et  dans  des 
efforts  plus  généreux  ;  bien  et  dûment  confessés  les  pèlerins 
pouvaient  partir. 

Qu'on  ne  dise  point  :  les  bons  seuls  se  confesnaient.  Bien 
souvent  le  voyage  a  été  pris  comme  la  plus  aimable  des  occa- 
sions pour  i*éparer  de  longs  abandons  de  la  Sainte  Table.  Puis 
les  bons  ne  le  sont  pas  toujours  tant,  et  avec  une  régularité  de 
vie  sincèrement  chrétienne,  il  y  a  souvent  de  grandes  conver- 
sions. Quoiqu'il  en  fut»  on  doit  bien  attribuer  quelque  impor- 
tance à  des  centaines  d'âmes  assurée»  dans  l'état  de  justice. 
Au  moins,  les  centaines  de  mille  qui  dans  toute  la  saison  se 
sont  établies  ou  raffermies  dans  la  grâce  sainte,  n'est-ce  pas  là 
une  bien  notable  l'évolution  morale,  dont  l'honneur  est  doux  à 
•Celle  qui  le  voyait  s'accomplir  pour  l'amour  d'Elle,  dont  rotfet 
ne  peut  êti*e  indifférent  sur  la  société. 

Le  pèlerinage,  avant  même  de  commencer,   avait  exercé 
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Taction  la  plus  bienfaisante  et  la  plus  énergique  qui  atteigne  la 
volonté  humaine.  Par  lui,  le  mal  était  diminué  et  des  vertufit 
piécieudes  allaient  augmenter  len  mérites  dont  la  Homme  sauve 
U terre. 

Ce  n'e!$t  point  eam»  fatigue  que  les  pèlerins  arrivaient  à  la 
grotte.  A  ti'avers  la  chaleuj',  pressés  dans  leurs  voitui'es,  un  ou 
deux  longs  jour»,  une  et  jusqu'à  deux  nuits  sans  sommeil  ou 
nvec  ce  sommeil  tourmenté  qui  ajoute  à  la  lassitude,  agacés  par 
la  poussière  et  la  mordante  fumée  des  locomotives,  secoués  au 
roulis  si  pénible  du  wagon,  nourris  au  hasard,  nous  les  voyions 
harassés,  souvent  presque  malades  ;  et  ici,  la  fatigue  les  sai- 
sissait encore  par  les  longues  cérémonies,  la  multiplicité  des 
chsftts,  les  processions  du  jour,  les  statiqns  debout,  les  marches 
du  8oir  aux  flambeaux,  les  nuits  diminuées  ou  brisées.  Tout 
cela  voulu,  accepté  d'amour,  soutenu  en  toute  vaillance,  c'est 
la  grande  et  l'are  et  redoutée  vertu  de  pénitence.  Les  pèlerins 
ont  eu  à  soulfrir  beaucoup.  Ils  ont  été  pénitents  publics,  et  la 
popularité  dos  voyages  aux  sanctuaires  célèbres  a  créé  une 
vogue  de  pénitonce. 

Avec  les  membres,  le  cœur  trouvait  la  mortification  dans  la 
séparation  de  la  famille^  le  sacrifice  des  habitudes  préférées,  la 
libéralité  qui  a  fait  donner  tant  d'argent.  Malgré  la  gêne  uni- 
verselle, des  centaines  de  mille  personnes  se  sont  lourdement 
imposées  pour  le  pèlerinage.  Des  gens  aisés  eux-mêmes  ont  dû 
faire  des  retranchements  pénibles.  Or,  immense  a  été  le  nom- 
bre des  ouvriers  et  des  paysans.  Il  était  touchant  de  se  dire  en 
les  voyant  qu'ils  sacrifiaient  pour  la  vierge  des  épargnes  bien 
petites  et  bien  chères,  les  seules  peut-être,  et  se  condamnaient 
à  des  privations  et  à  des  labeurs.  On  entendait  de  temps  en 
temps  des  histoires  de  domestiques,  de  jeunes  personnes  de 
inétier,  d'enfants,  qui  mettaient  des  larmes  dans  les  yeux.  A 
la  chaleur  de  cet  enthousiasme  général,  il  est  édos  des  actes 
béroïques  de  générosité. 

Notre-Dame  de  Lourdes  a  eu  la  puissance  en  ce  siècle  de 
soulever  le  peuple  de  France  à  cca  vertus  vigoureuses.  Chaque 
-acte  du  pèlerinage  montait  à  Dieu  et  cherchait  sa  miséricorde. 
Tous  c^s  sacrifices  étaient  des  prières,  et  en  donnant  ainsi  de 
leur  vie,  de  leur  cœur,  de  leur  or,  que  voulaient  ces  chrétiens  ? 
Ils  achetaient  la.prière,  ils  conquéraient  un  temps,  un  lieu,  une 
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I  paÎBsanoc  pour  la  prière.  C'est,  au  fond,  tout  le  péleriniige  et 
HH  souveraine  forée.  Que  d*Âve  Maria  semés  par  les  chemins 
de  France  I  (^uo  de  rosaires  effeuillés  à  tous  les  veuts  de  la 
Patrie  I  Jetés  aux  échos,  que  de  soupira  et  de  cris  du  cœur  ! 
que  de  notes  suppliantes  1  De  halte  en  halte,  la  prière  recom- 
mençait, les  cantiques  de  nouveau  roulaient  dans  Tespace. 
Plutôt,  la  prîère  ne  cessait  pas.  Elle  durait  cent  lieues,  deux 
cents  lieues,  trois  cents  lieues,. la  nuit,  le  jour,  de  Dnnkerque  à 
Lourdes,  de  St.  Brieuc,  de  Brest,  d'Amiens,  de  Nice,  de  tous  le« 
lointains,  à  Louixies.  On  pHait  rien  qu'en  allant  toujourt», 
j)arce  qu'on  n'était  parti  que  pour  prier.  Qui  comptei^a,  qui  me- 
surera ?  Kt  ceux  qui  ont  aîuHi  prié  sont  des  centaines  de  mille  ! 

On  n'avait  cei^endant  encore  que  cherché  le  lieu  de  la 
prière.  Qui  dira  les  prières  d'ici  ?  11  y  faiuli-aît  l'intuition  et 
les  lèvres  des  anges.  Prières  distraites  du  premier  étonnement 
devant  ces  mei'veîlles,  prières  plus  pi*ofondcs  dans  une  admi- 
ration plui^  sereine,  prièi'es  de  la  jo;e  ])énétrante  de  se  sentir 
sur  la  terre  do  Marie,  pnères  des  attendrissements,  prières  de 
la  communion,  reçue  de  la  main  de  l'Immaculée  ;  prières  du 
saisissement  à  la  Grotte,  qiumd  on  se  disait  :  Elle  était  là  î  I  !... 
prières  du  re/L^^i-d,  des  mains  jointes,  du  cœur  doucement 
atteint  d'un  sounre  invisible,  prièi*es  des  larmes  ;  prières  de 
VAve  Maria,  prières  dont  les  mots  se  perdent,  prières  silen- 
cieuses, les  ])lus  écoutées  ;  prières  enlevées  par  le  s^irsum  corda 
de  toute  la  foule»  ])rîères  haletantes  après  le  cri  :  *'  miracle  !  " 
pendant  le  tumulte  d'un  paralytique  courant  dans  la  multitude  ; 
prières  des  chants,  des  ftanibeaux  ;  prières  par  les  chemins» 
sur  IcA  pentes * 

Non,  on  ne  saura  jamais,  jamais,  les  prières  qui  affluent  à  la 
(rrotte  <ic  tontes  ])arts,  comme  de  tontes  les  sources,  les  eaux 
dans  la  mer.  Jamais,  jamais,  on  ne  saura  l'ardeur  et  la  quan- 
tité de  prières  qui  ]>artent  de  la  Grotte  vei's  le  ti^ône  de  Dieu. 

La  ])rière  est  le  tout  de  l'homme,  sa  souveraine  force  sur 
Dieu.  L'eftbrt  de  Dieu  j>our  nous  sauver  va  presque  tout  entier 
à  nouK  faire  prier.  Quelle  est  donc  la  gloire  de  Marie  d'avoir 
ainsi  accumulé  et  avivé  <lans  la  Grotte  la  prière  ! 

Si  Dieu  s'est  déclaré  impuissant  contre  la  prîère  do  deux  on 
trois  réunis  en  un  lieu  quelc(m<jue,  quelle  a  été  sur  sa  justice  la 
force  de  l'assaut  dos  milliei*s  et  milliers  de  prières  dos  pèlerins. 
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de  1873  ?  Comment  n'a-t-il  pan  fait  descemlre  toute  mlBéri- 
corde,  comment  n*a-t-il  pas  saavé  tout  ce  qui  périt  ?  Ce  mys- 
tère est  encore  fermé  de  ce  côté  du  ciel. 

ICaie  il  y  a  un  phénomène  inexpliqué.  Le  monde  moral  et 
social  n*a  pl«s  de  centre  de  gravité  ni  de  point  d'appui.  Tout 
homme  le  voit.  Or,  malgré  d'incessants  bouleversements  et  des 
secousses  effrayantes,  le  monde  tient  enooi-e  et  il  y  a  la  reli- 
gion, la  famille,  la  propriété.  Oepi'odige  d'équilibre,  voilà  le* 
miracle  de  la  prière  publique.  KUe  s'est  faite  seule  le  centre 
de  gravité  et  le  point  d'appui.  Le  monde  vit  sur  la  prière. 

Une  autre  merveille  est  visible  ;  la  création  d'un  peuple 
nouveau,  "  un  peuple  de  conquête,"  qui  s'établit  dans  la  sim- 
plicité de  la  vérité,  le  courage,  toutes  les  activités  catholiques 
et  sociales  :  le  peuple  qui  porte  sur  sa  poitrine  la  Croix,  le 
Sacré4>œur,  qui  prend  jwur  éclmrpe  le  gros  chapelet  d^  bois 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  qui  n'admet  plus  la  vile  tyrannie 
ni  de  la  peur,  ni  de  la  lâcheté  ;  dont  les  lèvres  appartiennent 
à  la  prière,  les  mains  à  toutes  les  tendresses  et  à  tous  les 
combats.  Notre-Dame  de  Ix>urdes  en  1873,  a  fortifié  sa 
conquête. 

Deux  puissances  encore  créées  par  le  pèlerinage  et  qui  sont 
deux  des  beaux  rayons  de  la  couronne  de  1873.  En  faisant 
prier,  il  a  fait  aimer  ;  et  ii  laisse  derrière  lui  deux  grands 
amours  :  les  deux  patriotismos  de  la  France  et  de  l'Eglise. 

Oui,  la  France  est  aimée  par  l'action  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Il  semblait  que  les  pélenns  vinssent  ici  pour  se  faire 
plus  français.  Sur  183  processions,  toutes,  toutes  ont  marché 
pour  la  France  ;  chacune  d'elle  a  été  une  campagne  patriotique  ; 
les  pèlerins  le  voulaient  et  les  prêtres  l'avaient  partout  dit 
ainsi.  Nous  nous  sommes  croisés,  pour  nous-mêmes.  On  a 
sans  cesse,  à  tous  les  points,  à  toutes  les  heures,  parlé  à  Marie 
de  la  chère  et  malheureuse  Fi'ance,  et  sans  cesse  de  la  France 
aux  pèlerins.  Les  orateui's  sacrés  ont  prêché  la  France  avec 
rEucharistie  et  la  Vierge,  ils  lui  ont  donné  plai*e  dans  l'Evan- 
gile, au  pied  du  Tabernacle,  sous  le  manteau  de  Marie  Imma- 
Cttlée.  Nul  nom  n'a  été  répété  pins  souvent  et  d'un  accent  plus 
chaud.  L*on  sait,  venant  do  la  Grotte  de  I^ourtles,  que  sauver 
la  France  est  un  devoir  catholique  ;  le  patriotisme  est  devenu 
ane  vertu  évangéliqne  et  n'est  plus  seulement  l'ambition  et  la 
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gloire  d'autrefois.  La  France  est  sacrée  ;  on  a  pleuré  afur  elle 
et  on  Taime  désormais  avec  TEucharistie  et  la  Vierge.  Il  a 
plus  aussi  de  charité  de  français  à  français.  Ils  se  sont  ren- 
contrés du  Nord  et  dft  Midi,  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  trou- 
vant en  eux  de  communs  amours  et  d'identiques  liaines,  leur 
fraternité  s'est  nouée  plus  étroitement. 

La  Fi-anee  est  aimée  avec  l'Eglise  et  le  Pape.  Ce  dévouement 
au  Pape,  levain  des  fortes  âmes  et  des  peuples  qui  doivent 
revivre  dans  la  vérité  et  la  justice,  tout  pèlerinage  Va,  porté 
aussi,  tout  pèlerinage  est  venu  l'accroître.  La  {»ière  a  nommé 
le  souverain  Pontife  à  la  Vierge  Immaculée  comme  "  le  Père 
qui  est  en  terre  "  comme  le  Eoi  nécessaire  au  monde  des  &mes. 
La  prédication  l'a  fait  connaître,  en  flétrissant  les  scélératesses 
du  mensonge  et  du  lamn.  On  l'a  aimé  à  Lourdes  'comme  le 
Cœur  vivant  du  Sauveur,  comme  sa  bouche  infaillible  et  sainte 
et  la  France  comme  le  braa  du  Eoi  des  Eois. 

En  cette  Grotte,  Marie,  semble  accomplir  cette  double  mis- 
sion ;  sauver  l'Eglise,  re£ftire  la  France.  Elle  a  réussi  dans 
les  cœui's  des  pèlerins  de  1873.  Ils  sont  pour  Elle  plus  catho- 
liques et  plus  français. 

Notons  une  gloire  encore  de  Marie  à  Lourdes,  endette  année 
de.  tant  de  gloires,  Celle-ci  moindre,  précieuse  pourtant  ;  elle 
va  des  âmes  à  la  Sainte  Vierge  et  à  Jésus.  1873  a  enrichi  les 
autels  de  calices,  les  voûtes  de  lampes  et  promis  des  vitraux 
pour  les  ^murailles.  Trois  chapelles,  Ste.  Anne,  St.  Joachim, 
St.  Pierre  sont  devenues  le  lot  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et 
du  diocèse  d'Arras,  qui  les  orneront  selon  leur  foi  et  leur  cœur. 

Après  ce  que  Marie  a  ijispiré  aux  peuples  et  ce  que  les  peu- 
ples ont  fait  pour  elle,  nous  réservions  pour  la  dernière  la 
gloire  qu'elle  s'est  donnée  a  elle-même  et  dont  elle  a  recom- 
pensé les  peuples,  sa  gloire  piH)pre,  où  nous  ne  pouvons  rien 
que  supplier  et  bénir,  ht  qui  la  i^vèle  avec  un  éclat  toujours 
divin  :  le  miracle. 

Les  foules  ont  cru  le  voir  très  souvent  cette  année  à  la 
Grotte,  quelquefois  a  quati'e  reprise.^*  dans  un  mémo  jour.  Nous 
n'avons  ni  mission  ni  droit  pour  dire  ce  mot  avec  autorité  ; 
c'est  affaire  à  la  Sainte  Eglise  éclaii*ée  directement  et  infailli- 
blement de  Dieu.  Avec  toutes  les  résen'es  commandées,  mais 
aussi  d'un  cœur  reconnaissant  et  joyeux,  nous  signalons  des 
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guérisons  soudaines  accomplies  à  la  Grotte  même,  qui  ont 
paru  s'écarter  de«  procèdes  de  la  nature.  En  voici  une  liste 
certainement  incomplète  : 

4  Mars,  Mario  Levivier,  de  Paris, — transports  au  cerveau  et 
somnambuliAme. 

2  Mai,  Merceron,  de  Bousaay  (dioc.  de  Nafttes), — anémie  de 
dix  ans,  aphonie  de  quatre  ann. 

23  Juin,  Marie-Thérèse  Rien,  d'Auvillars,  maladie  incurable 

23  Juin,  Boyés  d'Hyôres, — paralysie  du  corps  et  de  la  langue, 
datant  de  Tenfance. 

25  Juin,  Mlle  Grély,  d'Aubignan, — mal  au  pied  porté  huit 
mois  après  une  chute. 

2  Juillet,  Sœur  St.  Emilieti, — mal  d'estomac  avec  yomîsse- 
sements  pereistant  depuis  neuf  ans.    * 

2  Juillet,  Sœur  Ste.  Philomène,  grandement  soulagée. 

2  Juillet,  Caroline  ïCsserteau,  de  Niort, — paralysie  complète 
et  ancienne. 

23  Juillet,  Lucie  Praiture,  de  Paris, — plaies  cancéreuses  et 
glandes. 

14  Août,  Baronne  de  La  Eue,  de  St.  Mal o, — paralysie  de 
onze  ans  et  demi. 

15  Août,  M.  l'abbé  de  Musy, — faiblesse  extrême,  ne  pouvait 
marcher  depuis  onze  ans. 

17  Août,  Célestioe  Bon,  de  Lacaune  (Tarn), — ^poitrine  et 
voix  perdue». 

17  Août,  Mane  Mialhe,  de  Iloqiiecourbe  (Tarn)— paralysie. 

17  Août,  Jeanne  Parenc,  de  Koqneconrbe  (Tarn)  vieilles 
plaies.  ^ 

6  Septembre,  Sœur  Dorothée,  de  Tlodex, — cuisse  et  jambe 
pa];alysées. 

fO  Septembre^  Carissimo  Magnié,  de  Mirande, — névrose  em- 
pêchant le  mouvement. 

11  Septembre,  Anna  Bouro,  de  Setzère, — attaques  nei'veuses 
terrible!^  depuis  quatre  ans. 

23  Septembre,  Maria  Marcus,  de  Mont-Labarthète,  paralysie 
et  plaies  depuis  quatre  ans. 

1er  Octobre,  Barbe  Clanelet,  de  Cambrai, — mal  au  genou, 
depuis  longtemps  déclaré  incurable. 

1er  Octobre,  Jeanne  Hillereau,  de  Nantes, — voix  perdue. 
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1er  Octobre,  Irma  Dubois,  de  Graiidrieu,  au  lit  depuis  plu- 
8ieui"8  années, — moële  épiuiôf  e  atteinte. 

2  Octobre,  Anna  Tourrette,  d'Aubenas,  —  aôaiblissement 
nei-veux. 

4  Octobre,  Marie  Gras,  de  Marseille, — danse  St.  Gui. 

4  Octobre,  Baptistiue  Alexis,  de  Marseille, — poitrine  atteinte 
et  symptômes  épileptiques. 

5  Octobre,  Mlle  Demarquis,  de  Maraeille, — ne  marchait  pas 
depuis  dix-huit  mois. 

8  Octobre,  Mlle  De  Tinseau,  de  St-Ylie  (Jura),— -depuis  deux 
ans  dans  son  lit,  depuis  neuf  ans  atteinte  de  la  moële  épiniôre. 

12  Octobre,  Sœur  Sophie,  religieuse  de  la  Charité,  de  Besan* 
çon, — violent  hoquet,  sorte  d^aboiement  depuis  trois  m(H8.    - 

•   0 


GUÉRISON  DE  MARGUERITE  GÉHiER 
(de  rochefort-sur-loire.) 

Kochctort-4nr-Loir«  (Maine-et-I^ire),  le  4  F6TTÎer  1874. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  r honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un  l'apport  sur  une 
maladie  chronique  soignée  par  moi  depuis  vingt-sept  ans  et 
sur  sa  guérison  instanta^ée,  dans  la  Grotte  de  Lourdes,  dite 
de  l'Apparition,  le  27  août  1872. 

Biens  des  fois  déjà  rheui*euse  fille,  qui  a  su  appi'écier  les 
eifets  de  l'intervention  suinatiu'elle,  ma  j»rié,  dans  sarecon-. 
naissance,  de  vous  envoyer  l'historique  de  ses  longues  souf- 
frances et  de  leur  disparition  si  merveîHeusement  subite. 

J'ai  voulu  attendre  jusqu'à  aujourd'hui  pour  me  prononcer 
sui*  les  résultats  de  ce  fait  vraiment  miraculeux. 

Veuillez,  mon  Révérend  Père,  m'aecuser  l'éeeption  de  mon 
rapport  et  agrâer  l'expression  des  sentiments  bien  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  serviteur. 

P.  Galïsson. 

La  fille  Géhier  (Maiguerite),  âgée  de  cinquante-neuf  ans, 
native  et  habitante  de  Rochefort-sur-I^oire, .  arrondissement 
d'Angers,  département  de  Maine-et-Loire,  d'une  constitution        ^ 
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plus  que  lympathique,  je  dirais  mieux,  HCi'ofuleuf^é,  fut  atteinte 
danâ  sa  jeunes8e  de  diverses  affeetionH  strumeu^es,  conséqucnci» 
de  son  mauvais  temi)éramer!t. 

Etant  domestique,  audit  Rochefort,  chez  ma  sœur,  nenle  et 
célibataire,  elle  fit,  dans  l*année  184f5,  une  chute  qui  amena  à 
la  suite  de»  douleurs  vives  dans  la  région  coxo-fémorale  dmite, 
qui  la  forcèrent  de  garder  un  repos  complet  pendant  quatorae 
moi». 

Tous  les  signes  d'une  coxîilgie  du  côté  droit  jmnnent  alors  ; 
et  des  douleurs  aiguës  de  Tarticulation  fémoi-o-tibiale,  symp- 
tôme pathognomonique  de  la  coxalgie,  existèrent  pendant 
longtemps.  Un  repos  prolongé,  des  applications  de  nombreux 
et  larges  cautères  avec  la  p&te  de  Vienne  sur  le  ntembre  ma- 
lade, produisirent  avec  un  traitement  interne  approprié  à  la 
maladie  et  au  tempérament  du  sujet,  un  mieux  qui  lui  pennit 
de  faire  jiéniblement,  pendant  quinze  ans,  un  service  de  do- 
mestique chez  moi,  exerçant  la  médecine  cVans  la  susdite  com- 
mune de  Rochefort-sur-Loire.  * 

Pendant  ces  quinze  années,  quoique  cette  infirme  fut  dé- 
chargée de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fatiguant  dans  le  travail  de 
ma  maison  par  un  domestique  attaché  à  mon  service,  les  dou- 
leurs repaiTirent  assez  souvent  dans  le  membre  inférieur  droit, 
malade  déjà  depuis  si  longtemps. 

Au  mois  de  novembre  1868,  le  mal  prit  une  plus  grande 
intensité  ;  gonflement  considérable  à  la  partie  supérieure  et 
externe  de  la  cuisse  droite,  up  peud^allongementde  ce  membre 
inférieur,  douleurs  plus  vives  ^ue  jamais  dans  le  genou,  hydar- 
throse  assez  considérable;  repos  absolu,  au  lit,  obligatoire 
pendant  huit  à  neuf  mois,  traitement  de  nouveau  par  des  ré- 
vulsifs actifs  et  Temoloi  des  préparations  iod urées  intiis  et  extra. 

Depuis  quatre  ans  alternatifs  de  mieux  et  de  pire,  sortie  de 
chez  moi  depuis  ce  tempft-là  et  retirée  chez  sa  sœur,  après  un 
long  séjour  au  lit  d'abonl,  elle  est  restée  dans  l'impossibilité  de 
marcher  sans  le  secours  de  deux  liâtons,  et,  malgré  ce  secours, 
marche  bien  lente  et  bien  pénible. 

A  la  suite  d'engorgements  du  genou  souvent  revenus  avec 
d'atroces  douleurs  dans  cette  partie,  ankilose  presque  complète 
de  l'articulation,  impossibilrté  de  se  metti-e  à  genoux  de  ce 
eôté^depuis  quatre  ans.     Douleurs  continuelles  dans  la  région 
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illiaque  droite,  qui  produisent  une  insomnie  à  peu  près  com- 
plète pendant  des  laps  de  temps  plus  ou  moins  longs,  et  rendent 
le  sommeil  bien  pénible  habituellement. 

Au  mois  d'avril  1812,  des  douleurs  très  fortes  reparaissent 
dans  la  hanche  et  une  hydarthrose  plus  accentuée  que  jamais 
se  manifeste  avec  des  souftrances  intolérables  ;  des  vésicatoires 
et  des  badigeonnagesd'iodure  de  potassium  et  d'opium  calment 
les  douleurs  et  diminuent  Tépanchement.  Mais  le  genou  reste 
beaucoup  plus  volumineux  ;  Tankilose  est  plus  complète. 

Ce  triste  état  restant  statioiinaire,  le  25  août  1872,  la  dite 
fille  Géhier  pai*t  pour  Lourdes  en  compagnie  de  quelques  pa- 
rents et  amis.  Beaucoup  de  personnes  lui  conseillaient  de  ne 
pas  entreprendre  un  voyage  aussi  pénible,  qui  pouvait  être^ 
dangereux  et  aggraver  sa  triste  position. 

Cette  pauvre  fille,  quoique  ayant  d^  fait  plusieurs  neuvai- 
nés  à  Bochefort  pour  obtenir  sa  guérison  ou  du  moins  une 
amélioration  de  son  mal  par  l'intervention  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  en  qui  elle  a  mis  toute  sa  confiance,  se  décide  à  faire 
le  lointain  pèlerinage. 

Arrivée  à  la  Grotte,  dite  de  l'Apparition,  le  27  août,  elle  se 
met  de  suite  en  prière  et  y  reste  pendant  dix  minutes  sur  les 
deux  genoux  sans  la  moindre  difficulté;  sans  la  moindre  gêne^ 
se  relève,  sent  qu'elle  peut  marcher  en  s'appuyant  sur  ses  deux 
jambes,  sans  le  sccoui's  de  ses  béquilles.  Elle  portait  depuis 
trois  ans  une  genouillîère  en  caoutchouc,  pour  comprimer  l'ar- 
ticulation chroniquement  affectée.  Bans  le  trajet  de  la  cha- 
pelle à  la  ville  de  Lourdes,  cett^  genouillièrc,  qui  serrait  habi- 
tuellement le  genou,  ne  tient  plus  et  glisse  au  bas  de  la  jambe. 
Elle  la  laisse  à  Lourdes  ne  pouvant  plus  s'en  servir. 

Elle  repart  poui'  Loui'des,  le  surlendemain  29  août,  avec  ses 
compagnons  de  voyage. 

Le  train  aiTivé  à  Pau,  deux  heures  et  demie  <i'an'êt  dans  la 
gare  de  cette  ville,  malgré  la  défense  de  ses  parents,  elle  se  sent 
si  à  l'aise  pour  marcher  qu'elle  fait  avec  eux,  sans  b&tons  et 
sans  le  secoure  d'aucun  bras,  l'ascennion  fatigante  du  château 
d'Henri  IV. 

Pour  rentrer  chez  elle,  après  être  descendue  du  convoi  à  la 
gare  de  la  Poissonière.  elle  fait  trois  kilomètres  à  pied  sans 
fatigue. 
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Depuis  ce  retour  à  Eochefort,.qui  a  eu  lieu  le  30  août,  elle 
n'éprouve,  affipne-t-elle,  aucune  douleur  dans  la  hanche,  ni 
dans  le  genou,  ni  dans  la  région  iliaque  droite  qui,  depuis  fort 
longtemps  offrait  à  l'examen  une  distension  considérable  et 
faisait  craindre,  à  la  palpation,  des  engorgements  de  ganglions 
de  mauvaise  nature. 

Cette  partie  inférieure  droite  de  Tabdomen  est  revenue  tout- 
à-coup  à  son  état  normal.  La  souplesse  et  l'agilité  de  l'articu- 
lation fémoro-tibiale  droit  sont  semblables  à  celles  de  la  gauche. 
Le  volume  du  genou  droit  est  égal  à  celui  du  gauche  ;  et  le  30 
août  l'état  général  de  la  fille  Géhier,  à  son  arrivée  de  Lourdes 
ét^t  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Pour  moi,  qui  ai  suivi,  comme  médecin,  cette  pauvre  fille 
depuis  quarante-trois  ans,  je  la  croyais  incurable  pour  le  festo 
de  ses  jours  avec  le  seul  secom-s  des  moyens  naturels. 

Je  puis  donc  affirmer,  avec  connaissance  de  cause  et  dans  la 
sincérité  de  ma  conscience,  que  l'instantanéitéde  l'amélioration 
complète  du  mal  chronique  et  compliqué  décrit  ci-dessus,  me 
met  dans  l'obligation  de  croire  à  une  intervention  surnatu- 
relle. 

Après  avoir  attendu  cinq  mois,  pour  voir  si  les  heureux  ré- 
sultats de  ce  fait  merveilleux  se  maintiendraient,  je  me  suis 
décidé  à  faire  ce  rapport,  ce  qui  m'a  été  demandé  et  que  récla- 
ment de  moi  ma  foi  pleinement  éclairée  et  l'intérêt  de  la  vé- 
rité. 

EocHEFORT-scR-LoiRE,  Maine-et-Loihe,  le  30  janvier  1873. 

P.  GALISSON, 
exerçant  la  médecine  depuis  43  ans  dans  ladite  commune» 


L'ŒUYRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

Etablie  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur Lartigue,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse. 

Le  9  Octobre  1837,  le  premier  Titulaire  de  l'Eglise  de  Montréal  avait 
demandé  au  Souverain  Pontife  :  Le  pouvoir  d'ériger  une  Association  sous 
k?  titre:  CEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  ^vec  tous  les  privilèges  et 
bubUgtinces  accordés  &  l'Association  de  Lyon  pour  le  môme  but.  Le  7 
Janvier  1838,  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C.  de  la  Propagande  : 
iVo  graiiàjuxta  petilâ  ;  accordé  tel  que  deinamU. 

Enfin  le  Mandement  d'érection  ftit  publié  le  18  Avril  1838. 

Celte  Association  prit,  en  naissant,  un  accroissement  ffui  fit  voir  tout 
d'abord  et  l'appel  chaleureux  de  rEvô(p.io  Titulaire,  et  la  coopération  ar- 
•iatt;  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  années,  elle  subsista 
vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  faisant  les  œuvres  qu'avaient 
wvue  ses  fondateurs.  Elle  venait  en  aide  aux  missions  et  paroisses 
pauvres,  elle  contribuait  é  l'érection  ou  à  racbèvemenl  des  Eglises  ou 
Chai«fclles  et  fournissait  une  subvention  convenable  aux  prêtres  pour 
accomplir  dignement  les  fonctions  dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  an- 
nées après  sa  fondation,  les  Directeurs  du  conseil  central  de  Lyon,  appre- 
Mnt  les  résultats  de  cette  association  modelée  sur  la  leur,  et  jouissant 
«les  indulgences  accordées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  que  mon- 
tionnéei  dans  le  Mandement  de  l'érection  par  Mgr.  Lartiguo  supplièrent 
à  plusieurs  reprises  Mgr.  Bourget  de  s'unir  à  la  direction  du  conseil  cen- 
tral de  Lyon«  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait  à  l'Asso- 
ciation de  Montréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indulgences,  ils  représen- 
taient que  les  Associations  particulières,  réunies  toutes  en  une  seule,  au- 
raient davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ont  les  œuvres  générales  de 
l'EglUe.  Ils  représentaient  de  plus  que  la  publication  des  Annalns  de 
l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et  d'un  intérêt  plus  grand.  Mgr. 
Bourget  consentit  à  mettre  son  association  sous  la  direction  générale  des 
conseils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris. 

Les  aumônes  recuillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  l'Ordinaii^e  seul, 
forent  jK)ur  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  accordait  une  f>art  de 
la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encorc  à  la  volonté  du  môme 
Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des  aumônes  du  Diocèse  était  faite 
avant  même  la  perception  du  revenu  de  l'œuvre,  par  le  conseil  central. 


Ainsi  une  année.  Targent  collecté  dans  \e  Diocèse  do  Montrt'al  fut  ^nvoyi 
H  l'Evèque  i\e  Bnflalo  suivant  l'ordre  de  Lyon,  On  conij»rend  fflcilemiiir 
(jue  dans  l'orgQnis<it ion  générale,  il  peut  so  rencontrer  des  intérêts  frois^ 
mais  qui  sont  ouldiés,  quand  au  lieu  d'être  on  règle  générale,  ils  ne  H>n' 
qu'à  de  rares  exceptions.  C'est  à  chaque  Evéque  à  voir  ce  qui  8»^rait  \i 
plus  'avantageux  dans  la  perception  et  la  distribution  des  auintiiieà.  e( 
soumettant  cependant  leurs  vues  aux  conseils  contraux  de  Parij»  ♦*!  dj 
Lyon.  Général ement  ces  conseils.  s>mpressent  d'écouter  les  repr^'M'Oi* 
tions  des  Evêques.  C'est  ainsi  que  la  représentation  d*»  l'ArchevAjfue  ili 
Québec  fut  favorablement  accueillie,  il  demandait  que  Pargent  n»*  fût  [«s 
envoyé  à  Lyon,  mais  restât  pour  les  œuvres  diocésaines,  en  union  cepu- 
dant  pour  les  Annales  et  la  direction  générale  do  Lyon.  L<'  tout  ftt' 
accordé,  moyennant  une  allocation  parle  bureau  de  Quêbco,  pour  quflquw 
missions  au  nord  dans  notre  Puissance.  Comme  cette  faveur  paraissail 
nécessaire  pour  le  Diocèse  de  Montréal,  elle  fut  instamment  d«'mnn«N 
Ne  recevant  aucune  réponse  favorable,  l'Evéquo  de  Montr»';il.  luui  i'fl 
regrettant  cette  séparation,  remit  l'œuvre  de  la  Propagation  d»?  la  Fui, 
sur  son  ancien  pied  d'existence  dans  son  Diocèse,  contribaant  aux  snim 
de  ;ses  proin-os  missions.  L'œuvre,  comme  autrefois,  jouit  iWt  m(Mi<f* 
privilèges  signalés  par  Mgr.  LarUgue,  aujourd'hui  encore  remplit  eguM^ 
ment  son  but,  ou  priant  poiy  les  missions  en  général,  et  en  venant  '^a 
aide  ii  l'intention  du  culte  et  des  pasteure,  qui  sont  dans  ce  Dioo«*!?o. 

Cependant  quoiqu'elle  n'ait  pas  contriliué  comme  avant  son  uni'T 
avec  Lyon  au  soutien  des  missions  do  Témiscamingue  et  <rAl>itibl.  MU 
n'a  pas  c*»ssé  de  regarder  comme  siennes  les  miiisirtnsd«*  rCinV""  ^^  ^  **^''' 
blûssement  des  Sanu^  de  Charité  au  Chili.  Le?  nombreux  enfnnt^  *pi*»  H* 
a  dans  ces  contrées  savent  tous  ce  qu'ils  doivent  h  la  gt'U'reuM'  symi* 
thio  de  lem^  frères  de  Montréal,  ainsi  que  ceiu  du  NonJ-()u*Pi  ot  cmj 
qui  sont  disséminés  sur  la  frontière  américaine. 
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COLOMBIE  ANGLAISE. 

LETTRE  PU  RÉV.  PÈRE  HKTr,  0.  M.  I. 

New-Westniinstcr»  20  Juillet. 
Mon  cLer  frère, 

Comme  je  suis  pou.s  rimpression  que  des  nouvelles  de  nos  mis- 
sions à  la  Colombie  Anglaise  peuvent  t'intércsser,  je  crois  devoir 
te  faire  rapport  de  celle  que  nous  avons  donnée  aux  Sauvazes 
assemblés  à  Ste.  Mar:e,  depuis  le  20  jusqu'au  30  Juin  dernier. 

Ste.  Marie  se  trouve  à  30  milles  de  New- Westminster,  en  re- 
montant la  rivière  Fraser.  Cet  établissement  a  été  fondé  par  nos 
Pères,  il  y  a  six  ou  sept  ans.  Nous  y  avons  la  plus  Ejrande  église 
de  tout  le  vicariat  de  la  Colombie,  une  maison  à  notre  usage,  deux 
écoles^  Tune  pour  les  petites  sauvagesses,  tenue  par  les  Révérendes 
SoBurs  de  Ste.  Anne,  et  Tautre  pour  les  Métis  et  les  petits  garçons 
sauvages,  confiés  à  nos  frèfes.  Qu'on  y  ajoute  deux  moulins,  Tun 
à  farine  et  l'autre  à  scies,  et  Ton  aura  une  idée  de  ce  qui  cons- 
titue notre  plus  bel  établissement  à  la  Colombie  Britannique.  Il 
ne  fdiut  pas  oublier  cependant .  que  l'église  et  les  autres  édifices 
Eont  en  bois,  et  que  le  tout  ferait  une  piteuse  miie  dans  les  pays 
civilisés. 

Bans  cea  missions,  le  nombre  des  missionnaires  étant  très  res- 
treint, nous  &e  pouvons  que  ii^6  rarement  vibicer  les  Sauvages 
dans  leurs  camps,  o'est-à  dire  une  ou  deux  fois  dans  Tannée  ;  et  en- 
core dans  ces  courses,  qui  sont  souvent  fort  pénibles,  le  mîspîonnaî- 
re  ne  peut-il  re<3ter  que  très-peu  de  temps  avec  les  Sauvages,  et  par 
conspuent,  ne  leur  donner  qu'une  instruction  imparfaite  et  facile  à 
oublier  par  ces  pauvres  enfants  des  bois,  qui,  en  général,  n'ont  pas 
la  mémoire  des  plus  fidèles.  Les  Sauvages  comprirent  eux-mêmes 
cet  îoconvénient. 

j^ussi,  il  y  a  5  ou  6  ans,  demandèrent  ils  aux  Missionnaires  de 
les  assembler  une  ou  devx  fois  par  année,  afin,  dirent  ils,  de  pou- 
Toir  s'approcher  plus  souvent  des  sacrements  et  aussi,  eu  voyant  le 
Prêtre  plus  souvent,  d'être  moins  expo.<<és  à  manquer  à  leurs  bonnes 
résolutions.  On  acquiesça  à  leurs  demandes,  et  Ton  choisit  pour 
lieu  de  réanion,  Ste.  Marie,  centre  de  tout  le  district  de  St.  Char- 
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les  ou  New-Westminster/  On  ne  saurait  dire  tout  le  fruit  qu3  pro- 
duisent ces  réunions  chez  nos  Sauvages. 

Les  bons  deviennent  meilleurs;  les  tièdes  deviennent  bons,  et  les 
mécbants  excites  par  les  exemples  de»  premiers  se  convertissent  et 
renoncent  à  leurs  mauvaises  babitudep. 

Quoique  pour  plusieurs,  par  exemple,  les  Flagammefl,  il  leur 
faille  faire  300  milles  en  canots  pour  venir  à  Ste.  Marie,  et  que 
pour  d'autres,  outre  un^  centaine  de  milles  en  canots,  il  leur  faille 
encore  parcourir  jusqu'à  50  milles  à  pied,  avec  barrages  et  provi- 
sîonf^,  etc.,  sur  le  dos,  tous  néanmoins  arrivent  chaque  fois  an 
rendez-vous,  et  prennent  bien  garde  de  désobéir  au  prêtre,  en 
restant  en  arrière  et  en  ne  se  rendant  pas  aux  réunions  au  temps 
fixé  par  celui-ci. 

Ob  I  c'est  que  ces  bons  sauvages  n'ont  rien  de  plu9  à  poeur  que  la 
connaissance  de  notre  sainte  religion.  Aussi,  malgré  les  sngs^es- 
tiens  des  blancs,  qui,  pour  la  plupart  dans  ce  pays,  sont  sans  loi  ni 
religion  et  cberchent  toujours  à  les  éloigner  du  prêtre,  en  eivayant 
de  leur  persuader  qu'il*?  sont  des  dupes  en  venant  écouter  sa  pa- 
role ;  malgré  aussi  tout  le  prosélytisme  des  ministres  protestant?, 
les  sauvages,  sans  se  laisser  tromper,  obéissent  tonjoure  au  mission* 
naire  catholique  et  comprennent  très  bien  qu'en  écoutant  sa  pa- 
role, c'est  la  parole  du  grand  chef  dV?i  haut  qu'ils  écoutent. 

D'ailleurs,  le  contraste  qu'offrent  les  quelques  sauvages  qui  ne 
veulent  pas  renoncer  à  leurs  superstitions  ou  qui  se  iiont  laissé  trom-* 
per  par  les  ministres  de  Terreur,  le  contraste,  dîs-je,  qu'ojfrent  tons 
les  jours  ces  sauvages  avec  ceux  de  nos  chrétiens  on  de  nos  catéchn- 
mènes,  ne  contribue  pas  peu  à  affermir  ces  derniers  dans  leur  foi 
et  leurs  bonnes  résolutions. 

La  dernière  réunion  notait  fixée  que  pour  le  Vingt  Juin,  lorsque 
le  cinq,  arrivèrent  à  Ste.  Afarie  plusieurs  familles  appartenant  à  la 
tribu  Thompson,  dont  le  camp  se  trouve  situé  à  100  tailles  pins 
haut,  en  remontant  la  rivière  Fraser. 

Nous  crûmes  à  und  méprise  et  nous  pensâmes  que  ces  sauva^ 
s'étaient  trompés  sur  l'époque  fixée  pour  la  réunion.  Le  B.'P. 
Garion  était  alors  seul  à  la  mission. 

Les  RU.  PP.  Dnrieu  et  Jozal  qui  résident  ordinairement  à  Ste. 
Marie,  étaient  descendus  la  veille  à  Nev-Westminster  pour  y  faire 
leur  retraite  annuelle.  C'est  une  habitude,  parmi  les  sauvage,  de 
venir,  hommes,  femmes  et  enfants,  toucher  la  main  du  mission* 
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Baire,  aussitôt  qti*il8  le  voîenf,  et  la  plas  grande  iDJure  que  c«Iai-ci 
puisse  lear  faire,  c^ost  de  la  leur  refuser. 

IfOrs  donc  que  ces  sauvages  vinrent  accomplir  cette  cëréoDonie 
d'asage,  le  chef  expliqua  au  R.  P.  Carion  pourquoi  ils  étaient  v&- 
nas  aussi  d'avance  cette  fois-ci. 

"  C'est  le  grand  chef  d'Eu  Haut,  ditril,  qui  nous  envoie  vers 
toi,  le  prêtre.  Les  années  dernières,  nous  venions  en  m^^me  temps 
que  tous  les  autres  sauvage^,  mais  tu  ne  pouvais  presque  pas  t'oc- 
cuper  de  nous  et  tu  employais  tout  ton  temps  à  instruire  ces  autres 
sauvages  plus  nombreux  que  nous,  et  parlant  une  autre  lanorue  que 
nous;  fil  y  a  six  lanjçues  différentes  parmi  les  sauvages,  rien  que 
dans  le  district  de  New- Westminster)  et  ainsi,  nous  nous  en  re- 
tournions dans  notre  terre,  sans  avoir  pu  écouter  ta  parole,  et  sans 
avoir  appris  la  prière.  Cette  année,  nous  nous  sommes  rendus 
avant  la  réunion  de  toutes  les  tribus  sauvages,  afin  que  tu  aie<> 
le  temps  de  nous  expliquer  la  parole  du  Grand  Chef  d'En  Haut  et 
de  nous  enseigner  comment  le  prier.  Nous  voulons  devenir  bons  et 
rendre  forts  nos  cœurs,  mais  pour  cela,  il  faut  que  tu  nous  dises  ce 
que  nous  avons  à  faire." 

Le  R.  Père  les  loua  du  grand  désir  qu'ils  témoignaient  de  s'ins- 
truire  de  plus  en  plus  dans  notre  sainte  religion,  et  il  leur  dit  qu'il 
s  empr«>S8erait  de  hs  satisfaire.  Aussi  dè%  le  lendemain,  oe  bon 
Père  coromença-til  à  leur  donner  des  instructions,  et  à  leur  faire 
le  catéchisme.  A  l'aide  d'un  interprète,  il  traduisit  quelques 
prières  en  leur  langue,  et  vint  à  bout  de  les  leur  faire  apprendre 
par  cœur,  ce  qui  n'était  pas  le  moindre  travail,  car  «es  sauvages 
ont  la  némoire  peu  facile  ;  il  continua  ainsi  à  les  instruire  jusqu'au 
20,  et  les  autres  tribus  arrivèrent  ce  jour-là.  Le  spectacle  qu'offrit 
l'arrivée  de  ees  sauvages  était  vraiment  grandiose.  Figure-toi  des 
eentaines  de  canots,  chacun  surmonté  d'un  drapeau,  arrivant  tous 
ensemble  avec  ordre,  pendant  que  les  rameurs  faisaient  retentir  les 
échos  d^alentour  de  leur  chant  à  Marie  et  dn  bruit  cent  fois  répété 
d'une  brillante  fusillade-  Sa  Grandeur  Mgr.  d'Herbormez  et  le 
R.  P.  Durieu  arrivèrent  le  même  jour  de  New- Westminster. 

Le  lendemain^  21,  tous  les  sauvages,  [au  moins  ceux  qui  purent 
prendre  place  dans  l'église,  bien  trop  petite  pour  les  contenir  tous], 
oea  sauvages,  dis-je,  assistaient  à.  une  cérémonie  bien  belle  et  bien 
touchante.  Nous  recevions,  le  R.  P.  Gr^oîre  et  moi,  l'onction  sa- 
cerdotale des  mains  de  notre  bien-aimë  évêque.    Le  rite  à  U  fois 
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si  touchant  et  si  sublime  que  la  Sainte  E^li  e  emploie  dans  la  con 
6écration  de  ses  ministres,  impressionna  fort  ces  bans  sauvages,  dont 
le  plus  faraud  nombre  voyait  une  ordination  pour  la  première  fois. 
Cependant  une  autre  pensée  les  préoccupait  davantage  pendant  la 
cérémonio:   c'est  qu'ils  vt)yaient  deux  prêtres  de  plus  destinés  à 
exercer  le  saint  mijistère  au  milieu  d^eux.     Ils  aiment  tant  leurs 
j  missionnaires,   ces  bons  sauvasses,  qu'ils  voudraient  toujours  les 
voir  avec  eux  ;  or,  ils  comprennent  très  bien  que  plas  il  y  aura  de 
prêtres  au  milieu  d'eux,  dans  leur  pays,  plus  souvent  ceux-ci  les 
visitei^ônt)  et  pour  eux,  plus  vite  ils  apprendront  à  connaître  et  à 
servir  Dieu.     L'un  des  chefs  m'exprima  ainsi  sa  joie  après  la  céré- 
monie qui,  je  crois,  l'avait  impressionné  encore  plus  que  les  autres: 
*'  Mon  cœur  est  contint,  dit-il,  te  voilà  devenu  prêtre  ;  maintenant 
tu  pourras  venir  dans  nos  terres,  visiter  nos  gens,  pour  leur  faire 
comprendre  la  parole  du  Grand-Chef  d'En  Haut,  et  a(!hever  de  les 
baptiser  tous." 

"  Si  ton  coeur  est  content,  lai  ai-je  réponda,  le  mien  aussi  est 
heureux  aujourd'hui;  si  au  prochain  hiver,  mon  chef  m'envoie 
dans  ta  terre,  ce  sera  avec  un  grand  bonheur  que  je  vous  révére- 
rai tous,  toi  et  tes  jeunes  gens."  Ce  bon  chef  ne  sut  comment  me 
remercier  pour  ces  quelques  paroles  que  J3  venais  de  lui  dire. 

Lf\  jour  même  de  notre  prêtrise,  on  nous  fit  exercer  quelques- 
unes  de  nos  nouvelles  fonctions  ;  nous  administrâmes  le  sacre- 
ment de  baptême  à  14  enfants,  et  dans  ^aprè^milî,  on  me  fit  don- 
ner la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Le  soir,  le  Rév.  Père  Gré- 
goire prêcha  à  tous  les  sauvages,  avides  d'entendre  la  parole  du 
nouveau  prêtre  ;  le  sermon  dura  plus  de  deux  heures,  avec  trois 
interprètes.  Ce  bon  père  continua  à  prêcher  trois  fois  pr  jour,  jus* 
qu'au  mardi  soir,  où,  bon  gré,  malgré,  il  fallut  m'exécuter  à  mon 
tour. 

Nous  continuâmes  ainsi  à  prêcher  alternativement  le  reste  de  U 
,  semaine,  c'est-à-dire,  qv^e  durant  tout  le  temps  de  la  retraite,  nous 
fîmes  à  nous  deux  les  frais  de  la  prédication. 

Les  RR.  PP.  Durieu  et  Carion  firent  le  reste,  ce  qui  n'était  pas 
le  moindre  travail,  ja  veux  dire  les  catéchbmes  qui  prenaient  la 
plus  grande  partie  de  la  journée,  suivie  des  confesuons,  l&^quelle», 
-  pendant  les  derniers  jours,  se  prolongèrent  bien  avant  la  nuit.  Rien 
de  pltts  édifiant  que  de  voir  la  fidélité  avec  laquelle  les  Sauvages 
eaivirent  les  dififo^rents  exercices  de  la  retraite.    On  aurait  dit  une 
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communaaté  reli^^ieust',  eu  voyant  la  régularité  avec  laqaello  ils 
obëissaieot  aux  différeots  poiots  du  règlement  qui  leur  avait  été  as- 
signé. Au  prenûer  son  de  la  cloche ,  qui  les  appelait  soit  à  la 
prière  ou  à  Ja  messe,  soit  aux  instructions,  catéchismes,  etc.,  on  les 
voyait  tout  quitter,  même  leurs  repa^,  et  venir  sans  délai  au  lieu 
où  les  misâioonaires  voulaient  les  assembler. 

Mais  c'eHt  surtout  durant  les  Quarante- Ile  a  ren,  qui  eurent  lieu 
les  trois  jour»  avant  la  clôture  de  la  mission,  qu'ils  donnèrent  les 
plus  grands  témoignages  de  leur  foi  et  de  leur  amour  envers  l'au- 
guste Sacrement  de  nos  autels.  On  en  voyait  se  tenir,  des  heures 
entières,  à  genoux  devant  le  Saint-Sacrement,  priant  avec  une  fer- 
veur et  une  dévotion  vraiment  extraordinaires.  C'était  vraiment 
touchant  de  voir  surtout  ceux  qui  se  préparaient  à  faire  la  commu- 
nion ;  avec  quelle  fidélité,  ils  venaient  réguHèremcnt  à  l'égliso  visi- 
ter Notre  Seigneur,  surtout  durant  ces  jours  de  grâces  et  de  béné- 
dictions, où  il  demeurait  exposé  sur  Tautol,  pour  recevoir  leurs 
hommages,  et  exaucer  leurs  supplications. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  Dimanche  suivant,  lorï^que  ce  bon 
Sauveur  descendit  dans  leurs  cœurs,  il  les  trouva  tous  bien  prépa- 
rés, et  put  s  y  roposer  à  l'aise,  comme  un  roi  dans  son  propre 
palais.  Ce  même  jour  eut  lieu  la  procession  du  Saint  Sacrement, 
que  Ton  fît  avec  toute  la  pompe  possible  «t  qui  termina  ainsi  les 
Quarante  Heures. 

Un  reposoir  avait  été  dres>é,  et  décoré  avec  goût  à  quelques  ar- 
pents de  l'église.  A  deux  heures  de  Taprùs-midi,  la  procession 
B'orgaoisa  et  se  mit  en  marche  entre  deux  rangées  do  sapins  plan- 
tés tout  le  long  du  chemin,  où  le  Saint- Sacrement  devait  passer. 
D'abord  venait  la  croix  de  procession,  suivie  des  élèves  des.llévé- 
rendes- Sœurs  de  Ste.  Anne,  marchant  de  chaque  coté  du  chemin, 
sur  deux  lignes  ;  puis  venaient  ensuite,  dans  le  même  ordre,  chaque 
tribu  séparément,  les  Sauvages  de  la  rivière  Fraser,  les  Forts  Dou- 
glass/  les  Thompson,  les  Squauistes,  les  Hoyomincs  et  los  Lea- 
cheles. 

Le  corps  de  musique  de  l'école  Sle.  Marie,  qui  par  intervalle, 
c'est-à-dire  alternativement  avec  le  chant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, fit  entendre,  pendant  tout  le  cours  de  la  procession,  les  mor- 
ceaux le»  mieux  choisis  de  son  répertoire,  précédait  les  enfants  de 
chœur,  dont  les  uns  faisaient  aller  leurs  encensoirs,  tandis  que  les 
autres  jetaient  des  fleurs  sur  le  chemin  où  devait  passer  Notre- 
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Seigneur.  Les  cLete,  aii  nombre  de  soixaDte,  et  portant  cbaonn  le 
drapeau  de  la  tempérance,  escortaient,  de  ehaqae  côté,  le  Saint» 
Sacrement  porté  par  Mgr.  d'Herbomez,  ayant  pour  diacre  le 
Eév.  Père  Baudre  et  pour  eous-diacre  le  Rév.  P.  Grégoire.  Le 
dais  était  porté  par  quatre  sauvages  qui  avaient  été  choisis  parmi 
les  meilleurs,  comme  étant  les  plus  dignes  de  remplir  cet  office. 

£ofia  une  compagnie  de  soliats,  organisée  tout  exprès  pour 
la  procession,  fermait  la  marche.  De  temps  en  temps,  sur  l'ordre 
du  commandant  une  décharge  de  fusils  se  taisait  entendre,  ce  qui 
ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  la  procession  plus  solennelle  encore. 
Arrivé  au  reposoir,  on  chanta  le  ''Salutaris  et  le  ^'Tantum  £rgo.'' 
Mgr.  donna  la  bénédiction  et  la  procession  se  remit  en  raarohe 
dans  le  môme  ordre,  qu'elle  était  venue.  On  se  rendit  à  relise,  rà 
après  une  nouvelle  bénédiction,  tout  le  monde  se  retira  pour  ae  re- 
poser un  peu. 

Le  lendemain,  f§te  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul,  sur  les  six  heu- 
res du  matin,  eut  lieu  la  cérémonie  de  Confirmation  à  laquelle  il  y 
eut  plus  de  cent  confirmés.  Vers  les  neuf  heures,  ri  y  eut  une 
messe  solennelle  célébrée  par  le  Kév.  Père  Durieu,  Mgr.  d'Herbe- 
mcz  assistant  au  trône  pontifical.  La  mission  se  termina  ce  jour-là. 
li  était  temps,  car  plusieurs  n'avaient  plus  de  provisions }  quelques- 
uns  même,  pour  ne  pas  partir  avant  la  fin  de  la  retraite,  vendirent 
quelques  effets,  pour  acheter  un  peu  de  nourriture. 

Le  30,  avant  de  se  séparer,  tous  les  sauvages,  les  chefs  en  t6tc, 
allèrent  toucher  la  main  de  Monseigneur  d'Herbomez  et  de  tous 
les  autres  mif>sionnair3s  ;  le  signal  du  départ  fut  donné  et  loua 
s'embarquèrent  pour  retourner  dans  leurs  camps. 

Bientôt  après  Ste.  Marie  redevenait  solitaire  et  même  plus  soli- 
taire qu'auparavant  ;  car  les  élèves^  des  écoles  des  Sœurs  et  do 
notre  école  partaient  avec  leurs  parents  pour  quelques  mois  de 
vacance. 

Je  termine  maintenant.  Cette  lettre  est  bien  longue  ;  mab  j'es- 
père qu'elle  t'aura  intércAsé  si  tu  as  eu  le  courage  de  la  lire  en 
entier. 

Ton  frère  dévoué, 

M.  H£Tr,  Ptre., 

0.  M.  L 
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Rivière  xMcKenzie. 

(Saile  et  fin.) 

16  Jaillet. — II  a  plu  toute  la  nuit  comme  s*il  n'avait  ja liais  plu. 
A  midi  la  pluie  cessa  et  nous  partîmes  ;  mais  bientôt  un  vent  con- 
traire nous  arrêta  et  nous  eûmes  encore  trois  grosses  averses. 

17  Juillet. — A  quatre  heure»  du  matin  nons  étions  au  premier 
portage  de  la  Montagne  qui  est  terrible  à  voir.  xVprès  avoir  tra- 
versé uo  petit  lacnous  arrivions  au  second  dont  l'aspect  n'est  ojuère 
plus  agréable  que  <^elui  du 'premier.  A  deux  heures  apros-midi, 
portage  de  la  Loutre,  un  mille  de  lon^.  A  sept  henres,  nous  étions 
aux  rapides  de»  trois  petits  diables  ;  on  les  appelle  petits,  mais 
moi,  je  les  trouve  gros  et  terribles  ;  en  montant  Tun  de  ces  rapides 
une  barge  s'est  crevée  et  voilà  1rs  ballots  et  caisses  à  l'can. 

IS  Juillet — Lever  à  trois  heures,  nos  pauvres  hommes  ont  com- 
mencé de  trè^-bonne  heur 3  à  hûler  les  barges,  ils  réussirent  à  passer 
les  deux  premiers  rapides  et  nous  allîimes  coucher  le  soir  au  pied 
du  dernier  petit  diable. 

19  Jaillet. — Temps  froid  et  humid^.     Les  deux  premiers  petits 
diables  nous  avaient  laissé  pa«>ser  sans  trop  de  malheurs,  mais'  le 
troisième  ne  devait  pas  nous  épargner;  la  première  barge  fut  luVée 
sans  accident,  mais  la  deux  ème  fut  emportée  par  la  force  du  cou- 
rant et  peu  s'en  fallut  que  le  bagage  n'allut  au  fond  de  Teâu  ;  deux 
hommen  n*ajant  pu  se  débarrasser  de  leur?  colliers  furent  traîaés 
un  assez  long  bout  dans  le  bois.     L'un  d'eux  alla  se  frapper  si  vio- 
lemment contre  un  arbre  qu'on  le  crut  mort.   Il  fut  une  heure  sans 
connaissance.     Les  gens  le  saiî^nèrent  et  nous  lui  administruxes 
quelques  remèdes.   Il  revint  à  lui,  mais  il  resta  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  se  remuer.     Il  guérit  cependant,  et  nous  eûmes  la  conso- 
lation de  le  voir  en  parfaite  santé  lorsqu'il  nous  quitta  pour  re- 
tourner à  la  Rivière  Rouge. 

Le  pelit  diable  ne  se  contenta  pas  de  ce  malheur,  il  guettait  la 
quatrième  barge  et  manqua  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Lorsqu'elle 
se  trouva  au  plus  fort  du  danger,  les  hu'mmes  ne  purent  tenir 
contre  le  courant  Ils  lîîîhèrent  le  câSîe,  et  la  pauvre  barge  fut 
emportée  avec  une  rapidité  incroyable,  au  milieu  des  roch'^s  et  des 
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bouilloDS  d'écume.    Deux  hommes  seulement  se  trouvaiout  dedans, 
le  guide  et  le  devai\t  de  Large,     Nous  leis  crûmes  perdus,  et  sans 
le  secours  du  Ciel  ils  auraient  iDfailUblem'^nt  péri.     A  dix  heur<»fl, 
nous  disions  de  ^rand  cœur  adieu  aux  trois  petits  diables,  mais 
c'était,  hélas  !  pour  aller  en  saluer  un  autre  plus  gros  et  plus  redou- 
table, c»r  le  porfage  voisin  porte  le  nom  de  gros  diable  et  c'est  à 
bon  droit      Oa  pourait  xsroire  que  le  bon  Dieu  a  permis  au  malin 
esprit  de  travailler  à  rendre  ce  lieu  impraticable.     Une  partie  da 
rapide,  on  est  obligé  de  hiiler  les  barges  par  terre,  l'autre  partie  se 
fait  par  eau,  non  pas  sans  danger  comme  le  prouvent  plusieurs 
tombes  qu'on  rencontre  sur  le  rivage.     Tout  h  bagajre  doit  être 
porté  à  dos,  plus  d'un  mille  de  long.     Et  quel  chemin  1  Vous  y 
rencontrez  à  chaque  pas  des  trous  remplis  d'eau,  ou  des  bourbiers 
où  l'on  enfonce  jusqu'aux  genoux  ;  puis  de«<  aibres  renversés  vien- 
nent créer  de  nouveaux  embarras.     Le*;  hommes  nous  dirent  que 
nous  n'étions  pas  capables  de  nous  rendre  à  l'autre  bout  du  chemin. 
Il  fallut  pourtant  bien  nous  risquer.     Nous  évitions  autant  que 
possible  les  plus  mauvais  pas  en  marchant  comme  des  écureuils  sur 
des  arbres  et  dos  branches  jetées  à  terre.     Nous  parvînmes  à  nous 
rendre,  mais  non  pas  sans  avoir  payé  tribut  au  gros  diable,  car 
malgré  nos  précautions  nos  jupons  étaient  chargés  de  boue.  Inutile 
de  vous  dire  en  quel  état  étaient  no«  pieds  et  nos  chaussures. 

20  Juillet.— Bolle  fcte  de  Notre  Trè^ Honorée  Mère  YouviUe  ; 
plus  d'une  fois  nou^  sommes  allées  de  cœnr  et  d'esprit  vénérer  les 
restes  précieux  do  Notre  Très- Honorée  Mère  Fondatrice,  et  nous 
l'avons  priée  de  nous  animer  de  son  esprit  dans  la  mission  où  nous 
allions  continuer  son  œuvre. 

21  Juillet. — Lever  à  trois  heures  ;  temps  chaud.  A  onie  heures 
nous  étions  au  portage  des  EpiDi^le-j.  Un  gros  oras:e  vint  nous  sur- 
prendre pendant  que  nous  préparious  notre  dîoer.  La  pluie  nous 
servit  de  pance,  mais  nous  en  avions  plus  qu'il  nous  en  fallait 

22  Juillet  — A  cinq  heures  du  matin  nous  faisions  le  portage  da 
rapide  Peryant  ;  à  huit  heures  un  second  portage 

23  Juillet. — Bien  biau  tempp.  Nous  avons  rencontré  un  jeune 
Mootagnais  qui  nous  a  vendu  queliu-îs  livre»  de  viande  fi-aîche  ; 
nous  l'avons  payé  avec  la  monnaie  du  pays  :  quelques  bouts  de  ru- 
bans le  différentes  couleurs.  Nous  avons  passé  trois  mauvais  pas, 
c'est  à-dire  que  les  rames  ne  Fuffi<anf  p  is,  les  hommes  étaient  oblîjjéa 
de  s'at*eler  au  rfible  et  de  I.aW  de  toutrs  If» urs  forces. 
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24  Juillet. — Réveil  à  trois  heures  ;  beau  tempii,  boa  veaL  Noua 
avons  traversé  de  petites  rivières  et  de  petits  laos  toute  la  journée. 
Quatre  orages  avec  pluie,  grêle,  tooncrrc  et  éclairs,  ce  qui  ne  noua 
a  cependant  pas  empêché  de  marcher. 

25  Juillet. — Nous  montions  le  rapide  Croche  ;  il  a  bien  troiâ  ar- 
pents de  long,  les  hommes  ont  mis  trois  heures  à  lô  monter  en  ha^ 
lant  les  barges  par  eau.     Nous  étions  dans  la  barge,  et  cette  fois  il 
faliait  voir  encore  les  lamentations  de  ma  Sœnr  Gauthier. 

A  peine  sorties  de  ce  vilain  rapide  nous  voilù.  en  fao3  d'une 
foule  de  petits  mauvais  pas  qu'on  franchit  tantôt  au  câble,  tantôt  à 
la  perche  ;  pui8  trois  rapides  pour  achever  la  journée.  Nous  aidions 
autant  que  nous  pouvions,  par  nos  prières,  à  surmonter  ces  obstacles. 
Je  crois',  3Iooseigneur,  que  nous  avons  fatigué  la  S  te.  Vierge  si 
toutefois  une  mère  peut  se  fatiguer  d'eitendre  crier  ses  enfants 
dans  le  danger.  Bien  des  fuU,  quand  nos  hommes  n'en  pouvaient 
plus,  nous  lui  disioo&  :  ^*  Eh  !  bonne  Mère,  aidez-aons  dune,  s'il  vous 
plaîr,  sans  vous  nous  allons  périr,  mottcz  votre  main  sur  le  cîîb'e  et 
nous  Yoi!iV  sauvées." 

26  Juillet. — Belle  fête  de  Ste.  Anne,  pluie  toute  la  journée  ; 
malgré  le  mauvais  temps,  nous  avons  fait  un  long  porta'go.  Dc^puis 
onze  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heuriH  du  hoir,  nous  sommes 
restées  dins  la  barge  cachées  sous  la  toile  cirée  à  att(mdre  le  beau 
temps. 

27  Juillet. — La  chaleur  e>t  forte.  Nos  hommes  manquent  de 
forces  pour  ramer  tant  ils  sont  fatigués  des  portages  ;  aujourd'hui 
encore  ils  ont  monté  six  rapides  au  cable  après  un  graoi  portage 
et  le  soir  nous  sommes  venues  camper  à  l'entrée  du  lac  La  Crosse. 

28  Juillet — Dimanche.  Si  le  Boa  Dieu  voulait  nous  donner  uu 
bon  vent  nous  aurions  le  bonheur  d'entcudre  la  Ste.  Messe  et  d'y 
faire  la  Ste.  Cnmjaunion  ;  mais  malgré  nos  justes  désirs  pas  un  seul 
petit  air  de  vent;  le  soleil  était  ardent,  et  comme  c'était  dimanche^ 
nos  hommes  ramaient  un  quart  d'heure  et  se  reposaient  une  heure. 
Que  cette  journée  nou'^  a  paru  longue.  Nous  avions  les  yeux  fati- 
gués de  regarder  au  loin  pour  voir  si  nous  n'apercevrions  pas  le 
cher  petit  clocher  de  Tégllse  do  l'Ile  à  La  Crosse.  Euûa  à  quatre 
heure?,  nous  aperçûmes  la  croix,  nous  étions  encore  X  une  bonne 
distance  ;  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  que  nous  arrivâmes  à  la  Mis- 
sion. Je  n'ai  pas  d'expressions  pour  rendre  la  joie  que  j'ai  éprouvée 
en  revoyant  nos  bîen-aimées  Sœars.     La  j»jie  fat  cipoadant  mêlée 
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de  tristesse:  une  d'elles,  ma  Sœur  Rîel,  était  assez  sérieasemeDt  ma- 
lade des  fièvres.  Comme  nous  devions  partir  le  lendeziaîa  de  grand 
matin,  je  ne  pris  pai  le  temps  de  me  coacher  :  il  fallait  parler,  eom- 
ment  faire  pour  garder  le  silence  et  ne  pas  parler  de  notre  cher 
cheZ'fious  :  il  y  avait  tant  de  choses  à  dire  de  notre  bien  aimée 
Mère  Grénérale,  de  nos  chères  Sœurs  ;  enfin  dans  une  famille  reli- 
gieuse que  de  choses  n'a-t-on  pas  à  se  dire  ?  A  deux  heures,  étant 
fatiguée,  je  me  jetai  sur  un  Ht  pour  me  reposer  un  peu,  quand 
tout-à-coup  on  entendit  crier  :  *•'  les  barges  ;  "je  me  levai  vite  et  mes 
compap;nes  aussi.  Le  Hévérend  Père  Lesgéar  eut  la  bonté  de  nous 
confesser,  puis  il  dit  la  Sainte  Mosse  et  nous  communia.  A  quatre 
heures,  après  avoir  pris  cette  fais  un  bon  d(^jeûaer  spirituel  et  cor- 
porel, nous  disions  adieu  au  Révérend  Père  et  à  nos  bien  aimées 
Sœurs  que  nous  ne  reverrons  qu'au  Ciel,  notre  véritable  patrie. 

29  Juillet. — A'^ers  huit  heures  du  matin,  nous  quittions  le  lac 
La  Crosse  pour  prendre  celui  du  Bœuf,  que  nous  avons  dû  traverser 
à  la  pluie.  Le  soir  nous  avons  traversé  le  grand  lac  du  BoMif,  ce 
qui  nous  obligea  de  coucher  dans  la  barge.  Nous  y  étions  cette 
fois  plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  le  pont  de  la  barge  était  mouill<5,  le 
temps  humide,  et  un  gros  vent  nous  traversait. 

30  Juillet. — Nous  avons  fait  deux  grands  portages,  puis  nous 
sommes  entrées  dans  unô  mauvaise  petite  rivière  qui  est,  je  crois, 
proche  paiente  de'LOtre  chère  Maligne.  Notre  barge  a  maapé  y 
rester  et  nous  avec.  Le  soir  nous  sommes  allées  camper  dans  une 
espèce  de  marais  couvert  de  mousse.  Il  fallait  se  tenir  en  respect 
pour  ne  pas  enioa.;cr  ;  à  chaque  moureaient  que  nous  faisions  nous 
sentions  Tcau  cUpoter  sous  nous. 

31  Juillet. — Nous  quittons  notre  campement  et  nous  achevons 
de  monter  notre  méchante  rivière,  quand  un  orage  épouvantable 
vint  retarder  notre  marche.  Après  Torage  nous  traversons  un  joli 
lac  qui  nous  conduit  à  Tentrée  de  la  mauvaise  petite  riviore  la 
Loche,  Elle  e^t  si  tortueuse  et  si  étroite  qu'on  ne  peut  ni  ramer 
ni  alkr  à  la  voile.  Il  faut  se  servir  de  perches.  A  ouze  heures  du 
soir  par  un  temps  humide  et  une  noirceur  à  faire  peur  noua  arri- 
vions au  fameux  portage  la  Loche.  Nous  eûmes  de  la  misère  à 
trouver  un  campement  tant  il  faisait  noir.  Enfin  notre  tente  étant 
matée,  nous  étions  si  transies  par  Thumidité  et  le  froid  que  nous 
préféiâmcs  nous  coucher  de  suite  que  de  souper. 

1er  Aoiit. — Nous  allons  nous  installer  sur  une  belle  côte  et  Dieu 
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«ait  qaaod  nous  en  -partirooF,  les  bar;];ei  do  McKenzio  n'étant 
pas  encore  arrivées.  Heureusement  pour  nous,  le  Révérend  Père 
Legoff  donnait  la  mission  aux  sauvages  qui  ont  l'habitude  de  se 
rendre  en  assez  grand  nombre  pour  Tarrivée  des  barges.  Nous 
eûmes  le  bonheur  d'entendre  la  Ste.  Mess 3  tous  les  jours  et  d'y 
communier. 

L3  5  Août,  ma  Sœur  Gauthier  82  leva  avec  une  assez  forte  fièvre 
qui  me  fît  pear.     Le  G  et  le  7  pas  de  mieux,  et  il  fallait  se  mettre 
en  ïOQte   pour  traverser  le  grand  portage  la  Loche  qui  a  douze 
milles  de  long,  dans  une  grosse  charrette  et  à  la  pIuTe  ;  les  chemins 
étaient  affreux,  et  pour  achever,  il  restait  plusieurs  pjrandes  côtes  à 
descendre  à  pied  j  les  voitures  ne  peuvent  les  descendre.  Arrivées  au 
bis  du  portage  on  mate  vite  notre  tente  et  ma  chère  compagne  se 
couche  :  elle  n*en  pouvait  plus  de  fatigue  ;  le  8  et  le  9  pas  de  mieux. 
Le  Kévéreod  Pèrj  LegcfF  étant  inquiet  de  sa  maladie  vint  à  pied 
le  soir.     C  jmme  je  la  trouvais  plus  mal,  je  la  fis  se  confesser.     Le 
10  au  soir  je  promis  une  neuvaine  de  messes  si  ma  Sœur  Gauthier 
revenait  à  la  sant^^.     L3  Bdu  Dieu  eut  pitié  de  nous  :  le  lendemain 
matin,  elle  se  trouva  parfaitement  bien  et  en  donna  des  preuves  en 
prenant  un  bon  déjeûner  ;  depuis  cinq  jours,  elle  ne  prenait  qu'un 
peu  de  bouillie  faite  avec  de  leau,  ce  qui  était  plutôt  de  la  vraie 
colle.     Depuis  le  31  Juillet  jusqu'au  13  Août  il  ne  s'est  passé  que 
deux  jours  sans  pluie.     Co  portage  est  très.malsain.     Des  vapeurs 
s'exhalent  continuellement  de  la  p^'tite  rivière  qui  coule  au  fond  de  « 
la  vallée. 

Il  vient  chaque  été  du  McKoczle  12  barges  qui  amènent  au  por- 
tage la  Loche  les  fourrures  du  Nord  et  qui  emportent  les  marchan- 
dises nécessaires  au  commerce.  Ces  12  bargei  sont  divisées  en 
deux  brigades  qui  partent  à  quelques  jours  d'intervalles.  Nous  esp^^ 
rions  partir  dans  la  première,  mais  il  nous  fallut  faire  un  nouveau 
sacrifice,  dont  nos  bous  Aoges  tiendront  sans  doute  compte. 

Eofin  le  13  Août,  à  trois  heures  apro.^-midi,  nous  quittions  sans 
regret  cet  ennuyeux  portage  ;  le  temps  est  magnifique;  nous  allons 
Tite,  nous  descendons  le  courant,  nous  aurons  le  plaisir  de  sauter 
quelques  rapides  qui  nous  causeront  tout  au  plus  une  courte  peur. 
A  lix  heures  nous  sommes  au  portage  de  la  Terre  Blanche  ;  ici  la 
rivière  n'est  plus  seulement  un  rapide  mais  une  chute  eifrayante. 

14  Août. — Pour  terminer  le  portage  d'hier  au  soir  les  hommes 
ont  traîné  les  barges  dans  le  bois.     A  huit  heures  du  matin  nous 
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édoDS  au  portage  du  Pio.     A  dix  heures  noù?  saluons  la  Roche 
Rou^c.    A  midi  nous  arrivions  au  portage  la  Bonne  qui  a  un  mille 

de  long. 

15  Août. — Nous  approchons  d'Athabaskaw,  où,  il  y  a  cinq  ans  à 
pareil  jour,  belle  fête  de  l'Assomption  de  la  Ste.  Vier^ie,  nous  assis- 
tions au  sacre  de  Monseigneur  Clut.  A  huit  heures  du  matin 
nous  éiioDS  au  dernier  portage  de  la  petite  rivière  Athabaskaw  qu'on 
appelle  les  Cascaies.  Lo  temps  était  à  la  pluie,  non-)  étions  transies^ 
de  froid,  il  tomba  quelques  averses  qui  ne  nous  empochèrent  cepen- 
dant pas  de  marcher. 

16  Aoû!^ — A  huit  heures  du  matin,  noua  étions  à  la  fourcha  des 
rivières  la  Biche  et  Athabai:kaw  où  se  trouve  un  petit  fort  depuis 
trois  ans  j  c'est  à  ce  fort  que  Monseigneur  Faraud  envoie  du  lac  H 
Biche  les  marchandises  et  autres  provisions  pour  les  différentes  mis- 
sions de  »on  vicariat. 

17  Août. — Nous  dédirions  un  bon  vent  afin  d*f  rrîvor  à  la  mission  ; 
le  bon  vent  ne  vint  pas  et  nous  campâmes  1  feutrée  du  lac  Athi- 
baskaw. 

18  Août. — Dimanche,  quelques  heures  de  voile  nous  suffiraient 
pour  traverser  et  aborder  à  la  charmante  petite  chapelle  de  la  Na- 
tivité, où  nous  pourrions  assister  à  la  Sainte  Messe,  mais  le  vent  est 
contraire.     Faisons  un  nouveau  sacrifice. 

19  AoUt.— A  neuf  heures  du  matin,  nous  arrivons  au  fort  d*A- 

■ 

thabaskair,  et  quelques  instants  plus  tard  à  la  mission  où  nous  fû-' 
mes  reçues  par  le  Révérend  Pèr«  Eynard  et  le  Révérend  Monsieur 
Ladet.  Le  Révérend  Père  Laity  qui  rende  ordinairement  à  ce 
poste,  en  était  parti  depuis  quelques  jours  pour  aller  donner  une 
mission  aux  sauvages  de  la  tribu  des  Castors,  Nous  eûme.s  Je  bcn- 
heur  d'adorer  Notre» Seigneur  dans  la  jolie  petite  église  de  la  Nati- 
vité. Elle  a  été  btltic  il  y  a  une  quinzaine  d'années  par  Monseiî»nei:r 
Faraud,  elle  est  toute  pcinturéo  à  l'intérieur,  et  ornée  de  deux  sta- 
tues, l'une  de  la  Sic.  Vierge  et  l'autre  de  St.  Joseph  «jui  est  mer- 
veilleusement belle.  Tous  les  catholiques  en  profitèrent  ;  eux  aussi 
eurent  la  consolation  de  faire  une  petite  visite  au  Bon  Di«*u.  A 
trois  heures  nous  disions  adieu  au  Révérend  Père  Eynard,  aux  bons 
frères  et  nous  avions  le  bonheur  de  recevoir  pour  compagnie  le 
Révérend  Monsieur  Ladet  qui  avait  rrçu  Tordre  de  descendre  à  la 
Providence. 

20  Acût. — Temps  magnifique  ;   vent  on  ne  peut  plus  favorable. 
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nous  allons  à  merveille.  A  oinq  heures  da  soir  nous  approchons  de 
nouveaux  rapides,  mais  voilà  qu'une  barge  va  se  briser  sur  nu  galet. 
£IIe  se  crève  à  trois  places,  et  en  moins  de  cinq  minutes  Teau  la 
remplit  jusqu'aux  bords.  Les  rameurs  n'ont  ni  le  temps  ni  le  moyen 
de  la  mener  à  terre,  les  autres  barges  s  empressent  de  venir  au  se- 
cours, et  de  prendre  les  ballots  et  les  caisses  qui  sont  déjà  tout 
mouillés. 

21  Août. — Fête  de  Sainte  Jeanne,  patronne  de  notre  bien -ai  m^ 
Mère  générale  ;  nous  nous  unissons  de  cœur  h  nos  chères  Sœurs  pour 
célébrer  cette  fête,  ne  nous  doutant  pas,  hélas  !  que  nous  étions 
tontes  orphelinp^.  Nos  gens  racoommoièrent  la  barge  et  passèrent 
le  reste  de  la  journée  à  faire  sécher  les  marchandises. 

22  Août. — Nous  avons  passé  trois  portage  complets,  les  hommes 
ont  trainé  les  barges  dans  le  bois.  Le  soir  nous  couchons  au  pied 
de  la  montagne  ;  portage  complet  ;  c'est  ici,  il  y  a  cinq  ans,  que 
nous  fûmes  obligées  de  nous  atteler  avec  des  colliers  pour  aider  d 
nos  hommei  à  traîner  notre  barge. 

23  Août. — Nous  laissons  après  le  déjeûner  U  portage  Lamon- 
tagne,  nous  sautons  deux  rapides  et  nous  voilà  au  dernier  portage 
qu'on  appelle  le  Noyé  pirce  qu'un  homme  s'y  noya. 

24  Août. — Nous  arrivons  à  la  bslle  Kivière-au-Sel  où  demeure  le 
vieux  Beaulieu  avec  une  partie  de  .«a  famille,  véritable  patriarche 
des  temps  anciens.  Si  nous  avions  bon  vent,  nous  arriverions  pour 
dimanche  au  grand  lac  des  Enclaves  où  se  trouve  le  Eévérend  Père 
Gaaoon,  mab  le  vent  est  contraire  et  si  fort  que  nous  sommes  obli- 
gées de  nous  arrêter  tout  Taprès-midi.  Sur  le  soir  le  vent  tombe  et 
on  laissa  les  barges  descendre  à  la  dérive. 

25  Août. — Nous  avons  passé  toute  l*  journoe  dans  notre  tente  ; 
que  ce  dimanche  nous  a  paru  long. 

2B  Août. — A  quatre  heures  du  soir  nous  arrivions  au  grand  lac 
dis  £sclav3F,  mission  de  St.  Joseph.  Le  Révérend  Père  Gascon 
nous  accueillit  avec  une  hospitalité  parfaite.  Comme  nous  avions 
vent  contrair3  nous  couchâmes  à  la  mission,  ce  qui  nous  procura,  le 
27,  le  bonheur  d'entendre  la  Sainte  Messe  et  d'y  fairo  la  Sainte 
Communion.  A  onze  heures,  nous  disions  adieu  au  Révérend  Père 
Gascon  et  nous  prenions  le  grand  lac  des  Esclaves  qui  nous  conduira 
à  l'entrée  de  notre  chère  et  tant  désirée  Rivière  McKenzlc.  Oui, 
sur  ces  bords  dan&  un  yetlt  monastère  nous  attendent  quatre  petites 
*?£Bur8  Grises,  nos  chères  compagnes.     La  pensée  de  les  revoir 
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bientôt  me  fait  éprouver  une  joie  bien  douce.  Encore  quelques 
jonrs  et  nous  pourrons  nous  embrasser  et  nouâ  consoler  d'une  si 
longue  séparation.  Nous  avons  bon  vent,  nous  allons  vite,  mais 
pas  autant  que  mon  cœur  le  désire. 

Enfin  le  29  Août, — à  trois  heures  et  dix  minutes  après-midi,  J3 
revoyais  ma  obère  Providence.  Comment  vous  dépeindre,  Monsei- 
pieur,  la  joie  ''t  le  bonheur  que  mon  âme  a  éprouvés  en  revoyant 
mes  bien-aimées  campagnes  que  je  retrouvai  pleines  de  vie  sur  le 
rivage  où  elles  nous  attendaient.  Quand  je  vou<)  fis  connaître  mes 
inquiétudes  au  sujet  de  Tune  d*elles  que  j^avais  laissée  souffrante^ 
Votre  Grandeur  me  consola  en  m 'assurant  qu'aucune  ne  mourrait 
pendant  mon  absence.     Votre  parole  s'est  réalisée. 

Mes  Sœurs  Gauthier  et  Daigle  étaient  également  heureuses  d  ar> 
river,  après  un  si  long  voya^re.  au  lieu  de  leur  rep09.  Enfia  voua 
dire  la  joie  de  nos  pauvres  Sœ  irs  Mis^ionoaires  en  m^  voyant  aveo 
mes  nouvelles  compagne^  est  une  cho^e  iropo^^sible.  Aussi  n'essaye- 
rai-je  point  de  vous  en  parler  pius  longuement.  Q'i*il  me  suffire 
d'ajouter  que  Monseigneur  Clut  el  les  Révérends  Pères  et  Frères 
de  la  Providence  nous  accueillirent  aussi  avec  bonheur  et  que  tous 
ensemble  nous  rendîmes  grâces  au  Bon  Dieu  de  nous  avoir  proté- 
gées durant  notre  voyage  et  de  nous  avoir  amenées  à  bon  port. 

Daignes,  Monseigneur,  agréer  avec  indulgence  ce  pauvre  récit,  et 
me  bénir  avec  mes  chères  compagnes. 

J'ai  rhnnncur  d'être. 

Monseigneur, 
Do  Votre  Grandeor, 
La  resprctneuse,  reconnaisi^ante  et  aff^^etioinée  enfiof, 

SŒrR  A.  LAPOINTE. 

Mlsaonnaire. 


MADAWASKA. 

UXE  VISITE  DE  T.  H.  IVlÈRE   SnpÉRlEURE  Dî  L*HOTEL-DlEr  DE 

Montréal  a  la  Mission  de  Madawaska. 
Hûlel'Dieu  de  St.  Basile  de  Madaicaska^  14  Juin  1874. 

jkiA  TRÈS  nOXORÉE  ET  TRÈS  CIÎÈRE  SœUR  ASSISTANTE, 

SappoeaDt  bien  votre  impatieDCc  de  recevoir  de  nos  nouvelles,  je 
m'empresse,  dès  oo^re  arrivée,  de  vous  dooner  quelques  détails  de 
notre  voyage,  qui  a  été  des  plus  heureux  à  Texception  de  quelques 
petites  épreuves  que  Notre  Seigneur  nous  a  fait  essuyer  -our  nous 
pnmver  ensuite,  d'une  manière  plus  sensible,  son  amour  et  sa  pater- 
nelle soUicitatc. 

Le  trajet  sur  les  chars  jusqu'à  la  Kî^lère-du-Loup,  n*a  pas  été 
fatiguant*;  Notre  Mère  s'est  reposée  et  a   pu  même  dormir  très  à 
l'aise,  dins  ces  lits  de  camp  des  chars  Pulman.     Ma  Sr.  Ilealy  et 
moi,  dans  une  même  cabine^  avons  fait  de  mêio^.  Le  matin  suivant 
il  iàisait  un  temps  magnifique,  nous  nous  réveil' a  nés  de  bonne  heure 
et  nous  eûmes  l'avantage  de  faire  notre  oraison  et  de  pouvoir  réciter 
notre  office,  vu  que  le  peu  de  passager^qu'il  y  avait  sur  les  chars 
avec  nous  dormaient  tous  encore.     Après  avoir  satisfait  à  cette  pre- 
mière obligation,  nous  prîmt?s  sur  les  rhars  un  oxce lient  d (/jeûner, 
grâce  à  ma  Sr.  Ladauvcrsîère  qui  avait  tout  prévu  et  pourvu  à  tout. 
Notre  Mère  me  dit  •  **  Il  me  semble  que  vous  ne  deviez  pas  mao^zor 
en  voyage,   et  voiià  que  vous   mangfz  comme  des   loups.'^     Ea 
effet,  obère  Sœur,  j'avais  Tappétit  bien  affi  é.  A  huit  heures  (mardi 
matin)  nous  arrivions  à  la  Pointe-Lévis  où  il  nous  fallut  chanicer 
de  chars  ;  à  neuf  heures  nous  nous  remettions  en  route  pour  la  Ili- 
vière  da-Loup.    Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  donner  la  descriptioa 
detoat  ce  qui  se  déroulait  sous  nos  regards  ;   les  chars  s'él»nccnt 
avec  une   si   grande  rapidité  qu'à   peine  avons-nons   le  temps  de 
saisir  de  vue  les  objet».     Toutefois,  il  faut  le  dire,  nous  avons  été 
à  même  d'admirer  la  Puissance  du  Créateur  dans  les  beautés  de  la 
Nature  en   passant  à  travers  ces  forêts  immenses,  c^s  monta^rnes 
élevées,  oea  ehat<^s  d'eau  et   ces  rapides  qui  font  frémir  d'admi- 
ration et  d'horreur.     Que  de  réfl^^xions  naissent  naturellement  de 
tant  de  merveilles  qui,  dans  leur  langage,  parlent  si  élcquemment 
de  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  ména^^é  avec  art  et  charme  tant  de 
Variétés  :  ces  rochers  escarpés,  ces  arbres  gigantesques,  ces  rivières 
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<et  ces  ruisseaux  si  eDcliantears  qui  sont  là  tout  exprès  pour  réjouir 
«t  charmer  la  vue  de  Thomme  ou  servir  à  ses  intérêts.  Qae  nous  ne 
«lisent-ils  pas  de  la  toute-puissance  de  ce  Dieu  d'amour  à  qui  il  n'a 
fallu  qu  une  seule  parole  pour  construire  ce  temple  vaste  et  sublime 
de  la  nature,  si  varié  et  si  admirable  dans  sa  structure.  Mais  je 
m'arrête  pour  vous  continuer  mon  récit.  Après  vingt  ans  de  réclu- 
sion, on  est  expensive  en  voyap;e,  veuilîei  dons  me  permettre  ce^ 
réflexions  que  j'ai  bef^in  de  faire  tout  haut  à  une  Sœur  chérie,  qui 
saura  me  comprendre,  aprèi)  les  avoir  tenues  secrètes  au  fond  de 
mon  cœur  pendant  tout  ce  trajet. 

Nou?  arrivâmes  à  la  RIvière-du-Loup  vers  5  heures  du  soir.  Le 
bon  M.  Larcher,  bourgeois  de  la  place,  nous  attendait  avec  sa  voi- 
ture et  nous  amena  chez  lui  où  tout  était  prêt  pour  ftous  recevoir 
•^me  Larchcr  nous  reçut  avec  une  politess3  csquise,  en  même 
temps  prévenante  et  réservée  :  elle  mit  toute  sa  jolie  maison  à  notre 
disposition.  Notre  chère  Mère,  qui  désirait  partir  de  ^and  matio, 
jngea  à  propos  de  coucher  ici,  où  nous  étions  parfaitement  seules  et 
tranquilles.  J'oubliais  de  vous  dirn  que  j'avais  ma  grosse  mi- 
graînne,  mais  au  bout  d'une  heure  je  me  trouvai  mieux. 

Le  lendemain  matin,  apr&  avoir  passé  une  assez  bonne  nuit,  quel 
ne  fut  pas,  en  i>ous  levant,  notre  chagrin  d'apercevoir  un  t^nps 
noir,  un  brouillard  d'une  pluie  fine  et  abondante.  Notre  Mère 
était  toute  découragée  et  s'en  prenait  à  moi,  disant  que  o^écait  de 
ma  faute  ;  que  je  n'avais  pas  assez  prié,  et  que  nous  serions  obli- 
gées de  rester  à  la  Rivière-dn-Loup  tout  ce  temps-là  inutilement. 

Je  répondis  tranquillement,  car  j'étais  bien  en  paix,  que  j'allais 
prier  Notre  Père  St.  Joseph,  et  je  le  fis  ;  étant  d'ailleurs  parfaite- 
ment résignée  à  la  volonté  du  Bon  Dieu  qui  voyait  bien  où  nous 
en  étions,  je  m'abandonnai  alors  à  la  protection  de  St.  Archange 
Eaphaël,  à  qui  nous  nous  étions  d'abord  confiées.  Nous  nous  ren- 
dîmes donc  à  rE<rHse,  les  parapluies  sur  tête.  En  entrant  j'aperçus 
tme  statue  de  N.  Cr.  P.  St.  Joseph,  ce  qui  me  réjouit  le  cœur  mal- 
gré le.  mauvais  temps.  Ah  I  les  intempéries  de  l'air  ne  sont  plas  rien 
quand  nous  nous  retrouvons  aux  pieds  de  Notre  Céleste  Ëpoux 
présent  dans  le  Très-Saint  Sacrement,  que  le  bon  Curé  exposa  du- 
rant la  sainte  messe  à  laquelle  nous  eûmes  1a  bonheur  de  commu- 
nier. Cette  insigne  faveur  noua  a  été  renouvelée  dans  toutes  lo8 
paroisses  où  nous  avons  été  obligées  de  stationner  pour  passer  la 
nuit. 
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Après  la  messe,  la  Révérende  Mùro  Supt'rieure  du  Bon  Pasteur^ 
TÎntau-deTant  de  notre  Mère  et  lui  offrit  une  gracicase  hospitalité^ 
et  notre  Mère  fut  heureuse  de  Taccepter  ;  mais  comme  Madame 
Lareiier  nous  attendait,  ma  Sr.  Uealy  et  moi  allâmes  chez  elle  où 
nova  prîmes  un* excellent  déjeuner,  et  bien  gaiement.  Pendant  ce 
teape-là  Notre  bon  Père  St.  Joseph  avait  fait  agréer  au  ciel  notre 
prière,  et  un  soleil  radieux  nous  promettait  une  journée  magnifique. 
M.  Larcher  Tint  nous  annoncer  que  nous  partirions  à  neuf  heures. 
Nous  jubilions  alors,  et  je  priai  ce  bon  Monsieur  d  aller  chercher 
notre  Mère  an  couvent  du  Bon  Pasteur  ;  nou3  fîmes  nos  adieux  et 
nous  partîmes  toutes  pleines  de  reconnaissance  envers  St.  Joseph, 
nos  bons  Anges,  et  sans  oublier  Notre-Seigneur,  la  TrèaSainto 
Vierge,  le  Saint  Cœur  et  tous  les  Saints  du  Paradis,  qui  veillaient 
ainsi  sur  nous. 

Vers  midi  nous  arrêtâmes  pour  nous  rdgaler  des  bonnes  choses 
qui  se  trouvaient  encore  dans  notre  porte-manteâu  ;  nous  appelions 
cela  un  pic- nie.  Ma  chère  Sr.  Assistante,  piiiJoaQi.z-moi,  et  no 
soyez  pas  mal  édifiée,  si  je  vous  parle  autant  du  inangc)\  c'e^t 
pour  vous  tirer  d*inquiétude  à  ce  srjtt  ;  soyez  assurée,  (l*aiileur^', 
qu  en  prenant  cette  nourriture  nous  avions  bien  soin  de  pourvoir 
premièrement  à  notre  âme.  Notre  chère  Mère  nous  a  fait  réeitcr 
le  Kobaire  tons  les  jours  en  commun  dans  la  voiture.  Nous  contl- 
ni2âmes  ainsi  notre  rouie  jui^qu'à  dix  heures  du  soir.  Nous  étions 
heureuses  d'être  rendues  au  bout  de  notre  joariiée  et  d'arriver  ù 
Notre-Dame  du  Lac  où  nous  étions  aticiidue.. 

M.  le  Curé  Guay  nous  reçut  avec  une  bienvcUUuce  toute  hospi- 
talière; ce  que  nous  trouvons  bien  confortant  après  avoir  fait  un 
^  long  traiet  en  diligence  publique.  Le  lendemaia  matin  (Jeudi) 
^L  Guay  nous  dit  la  sainte  mesao,  apirs  l'expûàition  dn  Tièi -Saint 
Sacrement,  et  nous  donna  la  Sainte  Communion.  Permettez  moi 
ici  encore,  ma  chère  Sœur,  de  vous  faire  part  de  quelques-unes  de 
mes  impressions.  Nous  goûtions  un  bonheur  inexprimable  dans 
ces  molestes  égUses.  Notre-Seigneur  semblait  nous  attendre  avec 
impatience  et  nous  traiter  avec  une  somptueuse  charité.  J'inter- 
prétais ainsi  la  dévotion  sensible  que  nous  éprouvions  dans  ces 
hmubles  églisej.  J'imaginais  que  Notre  Bon  Maître  nous  disait 
par  là  :  **  A  mon  tour  de  vous  offrir  un  afile  ;  venez  vous  reposer 
un  peu,  asseyez- vous  à  ma  ^table  :  je  vous  y  attenJaii?,  poar  voua. 
fortifier  et  bénir  à  votre  passage." 
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Mais  cous  ne  pouvioDs  paâ  toujours  demearer  &ar  le  Thabor,  et 
ces  pures  joies  avaient  bientôt  leur  fia,  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles preuves  et  fatigues.  Un  mot  cependant  du  lieu  pittoresque 
où  est  située  cette  chère  petite  ^lise,  tous  donnera  quelqu'idée,  ma 
chère  Sœur,  de  oe  que  Ton  peut  éprouver  au  sortir  fle  ce  petit 
sanctuaire  où  la  Très- Sainte  Viej^e  est  honorée  sous  le  titre  do 
2iiotre*Dame  du  Lac.  Fi^urcz-vous  une  vallée  solitaire  protégée 
par  de  hautes  montagnes  verdoyantes  dont  l'écho  redit  le  murmure 
des  eaux  d'un  lao  majestueux,  seul  bruicqui  trouble  h  silence  d*an 
lieu  qui  semble  fait  tout  exprès  pour  la  prière.  Les  eaux  limpides 
et  azurées  de  oe  lac  baignent,  pour  ainsi  dire,  le  portiqne  du 
temple,  qui  lui  doit  son  nom  :  Tel  est  Theureux  et  charmant  sou- 
venir que  nous  gardons  de  Notre-Dame  du  Lac.  Après  le  dé- 
jeuner nous  nous  remîmes  en  route  )  le  temps  était  fraii^  et  magni- 
fique, les  chemins  très-beaux  à  quelques  exceptions  près.  Notre 
chère  Mère  était  très  bien  et  ne  paraissait  pas  trop  fatiguée.  Nous 
nous  arrêtions  de  temps  en  temps  pour  changer  de  chevaux  ;  et 
nous  profitioiïs  de  ces  instants  pour  visiter  Notre- Seigneur  dans  les 
églises  qui  sont  toutes  de  très  humbles  chapelles.  Toutes  ces  con- 
trées sont  encore  si  nouvelles,  qu'elles  n*ont  pas  eu  le  temps  de  se 
pourvoir  de  temples  somptueux. 

Malgré  la  jouissance  que  nous  épiouvions  de  voir  la  belle  campa- 
gne se  dérouler  sous  nus  yeux,  comme  un  magnifique  panorama» 
nous  étioLS  désireuses  d'arriver  au  terme  de  cette  longue  marche. 
Aussi  je  vous  laisse  à  deviner  la  douce  satLiaciion  qui  s*empara  dâ 
nouF,  lorsque  nous  pûmes  apercevoir  le  beau  petit  dûme  du  monastère 
béni  de  nos  bien  aimées  Sœurs  de  St.  Basile.  Il  y  avait  cinq  pa- 
villons de  hissés  sur  le  couvent,  et  qui  flottaient  avec  une  graoîeusQ 
majesté.  Nos  chères  Sœurs,  qui  nous  attendaient  avec  impatience 
nous  virent  venir  de  loin.  Elles  sortirent  toutes  sur  leur  spacieuse 
galerie  ;  et  raD^xèrcnt  en  chœur  toutes  leurs  pensionnaires.  L'har- 
monium était  dehors  et  le  chant  joyeux  du  Magnificat  se  faisait 
entendre  ;  mais  quand  la  diligence  s'arrêta  devant  le  monastère,  la 
chant  cessa  pour  faire  place  aux  douces  émoûons  d'une  aïïectueoso 
joie  filiale  et  fraternelle.  Si  vous  eussiez  vu  cette  pauvre  Sœur 
Guérin,  elle  était  comm3  en  extase  devant  notre  Mère  ;  ma  Sœur 
Collette  ne  savait  si  elle  devait  danser  ou  pleurer  ;  ma  Sr.  Maillet, 
dans  sa  joie,  pleurait  comme  une  Madeleine  ;  ma  Sr.  Brissette, 
ainsi  que  ma  Sr.  Kachcl,  ma  Sr.  Philomène^  faisaient  do  même 
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€ekter  leurs  transports  de  joie,  chacuae  à  aa  maulère  ;  ma  petite 
Sr.  PerrÎQ  pleurait  aussi  abondanimeot. 

Pour  Dous,  Qoos  Q0U3  sommes  montrées  asâcz  fortes,  ma  chère 
petite  Sr.  Healj  surtout  a  bien  fait  les  choses  ;  elle  a  conservé  soq 
aimable  gaitë  et  s'est  présentée  à  nos  Sœurs  avec  la  plus  coura- 
geuse et  cordiale  affection. 

Il  était  ciaq  heures  du  soir,  sur  le  Jeuii,  quand  nous  arrivâmes. 
Le  bon  Bév.  M.  Trudel  vint  souhaiter  la  bien  venue  à  notre  Mère 
dès  le  soir  même.  Le  lendemain  c'était  à  Madawa&ka,  comme  par- 
tout ailleurs,  la  Tête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Jamais  ce  cœur 
divin  ne  nous  avait  semblé  plus  digne  d'être  aimé,  remercié,  fêté. 
Aussi  passfmes-nous  ce  jour  le  plus  dévotement  qu'il  nous  fut 
possible  :  nous  ttni.«^^sions  nos  faibles  accents  à  ceux  de  tout  l'univers 
chrétien  qui  se  fait  gloire  de  célébrer  cette  fCti.  Les  humbles  dé- 
coradons  de  Thumbie  chapelle  du  petit  mouastère  de  St.  Basile, 
auraient  sans  doute  peu  figuré  à  côté  des  splendeurs  que  Ton  déploie 
en  des  pays  plus  fortunés  ;  cependant  nous  y  avions  mis  tout  ce  que 
DOUS  avions  Je  plus  beau.  La  foule  n'était  pas  grande,  mais  les 
prières  furent  ferventes.  La  première  messe  fut  dite  par  le  Rév. 
M,  Trudel  ;  et  celle  de  7^h.  par  le  Père  Dugal,  à  la']uelle  il  y  eut 
chant  et  musique  ;  le  soir,  Salut  solennel  et  bénéd'ction  du  Très- 
Saiût  Sacrement.  Le  lendemain  le  Père  Ethitr  vint  nous  dire  la 
mainte  messe  :  et  le  Dimanche  ce  fut  le  tour  du  Père  Bossage  ;  tous 
ces  bons  Pères,  comme  vous  voyez,  ma  chère  Sœar,  moatraicnt  au- 
tant d'empressement  que  de  cordialité  à  venir  nous  souhaiter  la 
bieovenut;. 

V^ûus  ne  pourriez  jamais  vous  figurer  la  joie  qu'éprouvent  nos 
chfres  Sœurs  de  posséder  pour  quelque  tempb  notre  honorée  Mère 
'^agé.  Depuis  la  mort  de  la  regrettée  Mère  Davignon,  ces  pauvres 
^anta  étaient  dans  l'attente,  et  d'^siraient  notre  Mère  comme  le 
Messie.  Elles  avaient  raison,  car  cette  Mère  dévouée  a  pu  réaliser 
pleinement  tout  3e  que  ces  chères  Sœurs  attea  laient  dVllo.  Avec 
fia  sage  bienveillance  et  sa  bonté  oriinairf,  elle  règle  tout,  aplanit 
toutei  leura  petites  difficultés,  console,  encourage,  rend  enfin  tDUt 
1b  monde  heureux.  D'une  autre  part  notre  Mère  éprouve  beaucoup 
^6  consolations  que  lui  dcnuent  nos  chères  fondatrices,  par  leur 
^férente  soumission  tt  leur  plein  dévouement.  Surtout,  notre  Mère 
*jaot  vu  cette  maison  avant  Tarrisée  ce  noe  Sœurs  elles-même?,  e&t 
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tout  étODDde  Je  voir  Touvrage  qu'elles  ont  fait,  pour  donner  à  toutes 
choses  une  forme  plus  régulière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  Tagréable  surprise  que  nos 
Sœurs  ont  fait,  Vendredi,  à  notre  Mère.   Elles  ont  fait  donner  une 
jolie  petite  séance  par  leurs  élèves  qui  étaient  au  nombre  de  trente» 
La  salle  présentait  un  coup-d*œil  charmant  ;  les  murs  étaient  tout 
ornés  et  couverts  de  blanc,  sur  lesquels  on  lisait  lea  devises  sui- 
vantes :  Salut  à  Notre  Mère  I   Elle  passe  en  faisant  le  bien  ! 
Reconnaissance  I  Amour  !  Souvenir  !   ]yelcome^  Mother  !   Ma 
Sr*  Collette  fit  exécuter  un  joli  morceau  de  chant  en  chœur  et  avec 
solo,  par  les  élèves  qu'elle  accompagna  elle-même  sur  Tharmonium  ; 
ensuite  Tune  des  élèves  fit  une  adresse  des  plus  toucha^ntes  à  notre 
très-honorée  Mère,  après  quoi  il  y  eut  une  jolie  petite  chanson 
demandant  un  congé  :  lequel  fut  aocordé  de  grand  cœur.     Ces 
enfants  étaient  habijlées  de  blanc  ;   ce  qui  est  toujours  d'un  effet 
charmant. 

Les  Rév.  MM.  Tradel  et  Djgal  honorèient  de  leur  présence 
cette  petite  séan<^e  vraiment  bslle  et  touchante. 

Maintenant  je  vais  parler  un  peu  de  la  Latî^se  du  couvent,  1&- 
quoUe  occupe  le  plus  beau  hito  qu'on  puisse  i  jaginer.  L'entrée 
principale  donne  sur  uu  jali  corridor  ;  à  droite  p&t  un  petit  parloir 
grillé,  c'est  la  procure  et  le  secrétariat  des  pauvres.  A  gauche  se 
trouve  la  belle  petite  pharmacie,  et  moi  qui  suis  docteur,  j'ai  été 
même  surpiise  de  voir  cet  office  si  bien  monté,  avec  tant  de  goût,  et 
cependant  avec  si  p^u  de  choses  ;  c'est  un  vrai  petit  b  jou. 

Le  réfectoire  est  bien  petit  et  bien  pauvre.  Ces  chères  Sœurs  se 
donnent  bien  de  la  peine  pour  nous  bien  recevoir  ;  car  ordinaire- 
ment  elles  n'ont  pour  nourri lure  que  du  lard  vt  des  patates,  à  tous 
repas  ;  leur  pain  est  bien  indigeste  ;  il  eirt  bûr  et  pesant  ;  je  me 
bute  cependant  d'ajouter  que  nous  n'avons  jamaL^^  été  si  bien  por- 
tantes que  depuis  que  nous  sommes  ici.  Mais  les  pauvres  Sœurs 
de  cette  mission  de  Madawabka  sont  encore  loin  d  avoir  le  confort. 
Elles  ont  à  souffrir  beaucoup  du  froid  pendant  l'hiver  ;  et  mâme  à 
la  saÎEon  où  nous  sommes,  à  la  mi-juin,  il  fait  encore  bien  froid. 

Notre  très-honorée  Mère  a  une  chambre  improvisée  dans  la  f^\l& 
de  communauté,  et  moi  j'en  ai  une. dans  le  dortoir  commun. 

Nos  Sœurs  paraissent  être  toutes  heureuses  et  contentes.  Inutile 
d'ajouter  qu'elles  nous  entourent  d'attentions  les  plus  délicates. 
Notre  Mère  est  très-occupée,  et  n'aura  pas  à  regretter  les  aaorificeâ 
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qa'elle  fait  pour  cette  maisoo,  laquelle  promet  beaucoup  pour  Ta- 
veoir,  et  même  deviendra  sous  peu  importante  par  le  très-grand 
bien  qu^elIe  fera. 

La  chapelle  est  belle  et  spacieuse,  mais  nos  Sœurs  font  pauvres 
f^  parures  et  ornement^.  Toute  leur  ricliera^  consi:«te  dans  une 
exquise  propreté  qui  reluit  partout  dans  le  petit  monastère. 

Maintenant,  ma  bien  chère  Sœur  Assistante,  laissez  moi  vous  dire 
que  nous  n'avons  pas  oublié  notre  cher  chez  nons.  Notre  Mère  est 
peinte  d'apprendre  quo  ma  Sr.  Lacroix  affaiblit  beaucoup.  Nous 
espérDua  au  moins  que  toutes  nos  autres  Sœurs  Font  sur  pieds. 
Noua  avons  toujours  bute  de  recevoir  de  vos  nouvrlles,  noua  en 
attendons  de  iour  en  jour. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  pour  vous-meaie  <»t  pour  toutes  nos  Sœurs, 
Vassurancede  Taffection  la  plus  cordiale  et  la  plus  sincère  et  croyez 
^ae  je  deineure  avec  un  profond  respect  en  J.  31.  J  , 

jMa  très-honorde  et  chère  Sri'ur, 

Votre  très-humble  Sœur  et  servante, 

SŒUR  MAILLOrX, 

R.  n.  de  St.  Joseph. 


LETTRE  DES  SŒURS  DE   LA  PROVIDENCE  DE   TU- 
LALIP  A  LA  T.  H.  MÈRE  CARON, 

NoTR  Dame  des  Sept  Douleurs,  Tulalip,  OaÉaoN. 

Février  1874. 
TiiÈs-HoNonÉE  MÈr.E, 

Maintenant  les  progrès  de  la  civilisation  nous  obligent  à  tenir 
nos  petites  sauvagesses  sur  le  même  ton  que  les  blancfl  ;  et  je 
pourrais  même  dire  que  d<^jà  nous  'les  traitons  sur  le  même  pied 
que  nos  orphelines  de  Vancouver,  tant  pour  la  nourriture  que  ponr 
r habillement.  Sans  cela  on  ne  satisferait  pas  aux  exigences  de  la 
civilisation,  ni  à  celle  des  parents  qui  pour  la  plupart  ont  mainte- 
nant les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  leur  famille,  par  lenr 
travail  et  par  leur  industrie,  soit  en  cultivant  la  terre,  soit  eo. 
s'employant  dans  les  divers  chantiers  établis  sur  la  R'^serve.  Ils 
coupent  chaque  année  des  milliers  de  billots,  qu'ils  vendent  aux 
Américains  possess'^urs  de  grands  moulins  à  scie. 

Dans  nos  école?,  aujourd'hui,  le  Cité<»hiàme,  la  Lecture  et  TEcrî- 
ture  ne  suffirent  plus,  il  faut  pucore  l'Arithmétique,  la  Grammaire, 
la  (féographie,  rillsto^rc,  etc.,  etc.,  afin  de  donner  Fatisfaction  aux 
employés  du  gouvernement  Américain.  Cependant  notre  école  ponr 
cela  ne  lai^so  pas  dVtre  surtout  une  é;ole  industrielle.     L'on  forme 
nos  enfants  aux  dilftr''nts  travaux  franucls  propres  à  en  faire  de 
bonnes  ménagères  ;  et  c*cst  aussi  à  quoi  elles  ont  le  plus  d'aptitude. 
Ceux  qui  viennent  les  visiter  partent  toi'jours  tout  étonnés  des  pro- 
grès que  des  petites  Sauvages^^es  peuvent  faire  ^ant  pour  la  classe 
que  pour  les  ouvrages  de  couture  et  même  de  broderie.     L'étë 
dernier,  après  deux  années  passées  à  Vancouver,  étant  revenus  dans 
cette  ioission,  je  fus  témoin  de  l'examen  public  anouel  des  enfant.<i^ 
garçons  et  filles  ;   lequel  evamen  a   toujours  lieu  à  la  fête  de  T As- 
somption de  la  Ste.  Vierge,  époq^ie  de  la  grande  réunion  des  Sau- 
vages. Je  fus  donc  toute  émervei'lée  de  voir  paraître  ces  enfants 
avec  autant  d'avantages:  ;  non-seulem^'nt  sur  les  différentes  matières 
déjà  mentionnées,  mais  encore  par  les  adresse»,  le  chant,  les  dialo- 
gues. Par  l'expérience  que  j'en  avais  d<^jà,  je  comprenais  mieux    " 
combien  ces  succès  avaient  dû  coûter  do  labeurs.     Si  vouss  ayioz 
ce  que  ç%  coûte  de  travaux  et  «^e  sueurs   au  pauvre  mi^ionnaire 
pour  instruire  les  Sauvages  de  la  Religio  ),  et  les  maintenir  dans. 
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fears  devoirs.  Il  faut  reconnaître  qu'il  S'ea  trouve  uti  certain  nombre 
qoi  ont  d'excellentes  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit  Le  Père 
Chironse  avait  dit  un  jour  à  une  jeune  Métisse  qui  ne  savait  que 
TÀB^lai^,  de  ne  jamais  parler  sanvage  ;  mais  comme  elle  n'était 
pas  très-obéissante  elle  continua  de  l'apprendre  de  ses  petites  com- 
pagnes. Mais  aa  jour  Tune  d  elles  lui  dit  :  ''  Je  vais  le  dire  au 
Père  Chironse; — mais  non,  répliqua  la  petite  ;  on  ne  doit  dire  au 
Père  que  ses  péchés. — Quoi  donc,  répartit  lautro,  n'est-ce  pas  pécher 
<ltte  de  désobéir  ?  " 

Nos  œuvres  ici  se  réduisent  à  instruire  les  petites  filles  sauva- 
gesses  et  à  pourvoir  à  la  décence  du  culte,  consolation  d'autant 
mieax  sentie  que  oons  avons  été  plusieurs  fois  les  témoins  affligées 
de  la  pau^Teté  des  églises  chez  les  Sauvages.     Nous  faisons  quel- 
quefois la  visite  des  malades  et  nous  donnons  quelques  veilles,  mais 
ep\à  arrive  tiès  rarement,  (cette  année  trois  ou  quatre  fois  )    Nou^f 
donnons  aussi  assez  souvent  des  médecines  que  les  Sauvages  deman- 
dent, mais  voilà  tout.   II  est  à  remarquer  que  la  visite  des  malades 
devient  moins  nécessaire  chez  les  Sauvages,  vu  le  peu  de  secours 
<)a  on  peut  leur  donner  ;  encore  serait-il  inutile  de  vouloir  leur 
faire  suivre  une  prescription,  ou  un  régime,  sans  demeuier  toujours 
taprés  d'eux,  pour  leur  faire  éviter  les  mille  imprudences  qu'occa- 
âonDent  leurs  logements  qui  ne  sont,  sauf  quelques  exceptions,  quo 
de  misérables  loges  ou  maisonnettes  dans  lesquels  ils  sont  exposés  à 
tons  les  vents.     Quant  aux  soins  de  Tâme,  l'assistance  du  Prêtre 
knr  suffit.    Mais  ce  qui  ferait  un  bisn  immense,  ce  serait  un  Hô- 
pital où  pourraient  se  réfugier  tant  de  pauvres  malheureux  qui 
meurnat  sans  aucuns  &ecoars.  C'est  là,  dans  un  tel  Hôpital,  que  la 
S<B«r  de  Charii^é  pourrait  amplement  satisfaire  son  besoin  de  sou- 
^^BT  la  souffrance.     Faute  de  ressources,  les  pauvres  missionnaires 
nat  oondamnés  à  gémir  sur  le  triste  sort  d'un  si  grand  nombre  qui 
ODti  finir  leors  jours,  dans  la  plus  profonde  misè(^  corporelle. 
)b«  nous  ne  ponvona  pour  le  moment  que  former  des  vœux.     Au 
'Brte,  quand  même,  Très-honorée  Mère,  nous  n'aurions  aue  la  jouib- 
ttnce  d'aimer  le  bon  Dieu  dans  un  coin  de  la  terre  où  il  n'est  pas 
>vîî)  M  serait  aasez  pour  nous  dédommager  de  toutes  les  jouis- 
naees  que  noua  avons  sacrifiées  eu  nous  éloignant  de  la  Maison- 
li^  Que  la  vivacité  de  notre  amour  n'est-elle  assez  grande  pour 
^Quokr  Notre-Seignenr  de  tant  d'indifférence  et  de  froideur  qu'il 
f^wontra  dans  oe  pays  infidèle.  Nous  avens  aussi  le  bonheur  de  le 
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faire  aimer  des  eofants  qai  sont  sous  dos  soing.  Notre  école,  jeane 
encore,  ne  laisse  pas  que  de  montrer  les  frnits  de  Tédacatioti  chré- 
tienne que  les  jeunes  filles  y  reçoivent.  Plusieurs  d'entre  elles, 
ayant  marié  de  bons  jeunes  gens  sortis  de  Técole  des  Réréreods 
Pères  Oblats  qui  sont  chargés  des  garçons,  ces  petites  familles 
sont  Tédification  des  Sauvage<«  et  defl  Blancs  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  industrie.  Puisse  ce  petit  noyau  jeti  en  terre  pro- 
duire une  abondance  de  fruits.  Je  vous  raconterai  ici  on  trait  ea- 
tre  plusieurs  autres  qui  montre  que  les  principes  de  foi  que  BOas 
nous  €fibrçoQs  d*inoulquer  dans  le  cœur  de  ces  pauvres  enfants,  ne 
restent  pas  toujours  inactifs. 

La  mère  d'nn«)  de  nos  enfants  vint  ai;z  fêtes  de  Pâques.  Cette 
Indienne,  quoique  chrétienne  était  devenue  très-indifféreote  ;  elle 
ne  s'était  pas  confessée  depuis  plusieurs  années*  La  bonne  petite 
ia  supplia  tant  de  le  faire,  que  la  mère  partît  sur  le  champ  et  alla 
se  présenter  au  Prêtre  qui  entendit  de  suite  sa  confession  ;  et  elle 
eut  le  bonheur  cette  année  de  £aîre  ses  Pâques. 

L'hiver  dernier,  nous  avons  été  durement  visitées  par  la  matadie 
chez  nos  enfants  ;  toutes  ont  été  plus  ou  moins  malades  ;  quatre 
d'entre  elles  en  Bont  mortes  :  une  de  pleurésie,  une  autre  d'hydro- 
pisie  et  les  autres  de  consomption,  l'ne  seule  est  morte  avec  ooas. 
L'une  ùes  premières  est  allée  passer  ses  derniers  jours  chez  am 
parents  ;  les  deux  autres  furent  transportées  chez  leurs  frères  qui 
demeurent  tout  piùs  du  couvent,  et  où  nous  leur  prediguâmes  les 
mêmes  soins  que  si  elles  aTaient  été  avec  nous.  Ces  pauvres  petites 
nous  montrèrent  toutes  beaucoup  d'attachemeat.  ËUas  nourureut 
dans  les  difepositions  les  plus  édifiantes  ;  et  los  consolatioiu  qu'elles 
nous  donnèrent,  nous  firent  bénir  encore  davantage  le  jour  qui  nous 
vit  arriver  au  milieu  d'elles.  Deux  avaient  fait  leur  première  com- 
munion 'j  Tune  d'elles,  la  petite  Joséphine,  dont  le  caractère  avait 
toujours  été  «^rès-difficile,  était  devenue  si  bonne  depuis  quelques 
mois,  qu'elle  ne  craignait  rien  tant  que  de  nous  faire  de  la  peino. 
Quand  il  arrivait  que  ses  compagnes  oontristatent  les  Sœurs,  aui»- 
sitôt  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes.  L'autre,  la  petite  Marie^ 
s'était  toujours  fait  remarquer  par  sa  grande  docilité  et  sa  rani 
piété  ;  si  bien  que  ses  compagnes  la  regardaient  toutes  comme  leur 
modèle.  On  ne  l'avait  jamais  vue  désobéir.  Quelquefois,  oepen- 
dant,  il  paraissait  lui  en  Coûter  quelque  chose,  mais  après  un  ins* 
tant  d'hésitation^  sa  crainte  d'offenser  le  bea  Dieu  triompbaLt  i  et 
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alors,  vite,  elle  allait  de  bonne  grâce  exécuter  Tordre  qui  lui  était 
prescrit.  Sentant  qu'elle  allait  bientôt  mourir,  elle  manifesta  un 
trdent  désir  do  communier  ;  sa  maladie  malheureusement  l'empê- 
chait d'a7aler  aucune  nourriture,  pas  m^me  une  goutte  d'eau.  En 
re?aoehe  elle  demanda  toutes  les  Sœurs  pour  leur  faire  ses  derniers 
adieux.  Durant  tout  le  jour  et  la  nuit  qui  étaient  ses  derniers, 
elle  répétait  des.  actes  de  Foi  et  d'Amour  de  Dieu  ;  le  soir  arrivé, 
elle  demanda  qne  la  prière  fût  dite  en  cu*iimun,  comme  à  l'ordinaire, 
et  elle  essayait  encore  da  répondre  avec  une  ferveur  admirable  ; 
elle  expira  dans  les  ^sentiments  d'une  vraie  petite  sainte. 

C'est  ainsi  que  la  maladie  de  nos  enfants  en  avait  réduit  le 
nombre  à  quatorze  ;  plusieurs  étant  al  Mes  se  rétablir  chez  leurs 
parents  qui  ne  voulaient  plus  les  ramener,  croyant  qu'il  suffisait, 
pour  les  faire  mourir,  qu'elles  fussent  à  l'école.  Mais  ces  craintes 
se  sont  dissipées  avec  le  temps,  et  le  nombre  maintenant  est  de 
vingt-huit  :  ce  qui  est  plus  que  jamais.  Parmi  celles  qui  sont 
nouvellement  venues,  six  ne  sont  pas  encore  baptisées.  Et  c'est  un 
Trai  bonheur  pour  nous  de  préparer  ces  chères  petites  au  Saint- 
Bapteme. 

En  terminant,  bien  chère  Mère,  j'ajouterai,  pour  votre  conso- 
lation, que  vos  petites  Sœurs  des  Snohomishs,  quoique  dans  un 
pays  sauvap;e,  ne  laissent  pas  d'être  des  plus  privilégiées  sôus  le 
rapport  spirituel  ;  puisqu'elles  ont  toujours  N.  S.  avec  elles  dans 
leur  petit  monastère,  et  qu'elles  ont  le  bonheur  d'entendre  la  sainte 
messe  tous  lea  jours. 

Vos  iJÉvouÉES  Filles  de  Tulalip, 

Diocèse  de  Nesqualy. 


LETTRE-  DU  K.  P.  LACOMBE,  0.  M.  I. 

Le  Rév.  P.  Laccmbe,  parti  ie  10  Août  dcroier  pour  ses  MiaaîoDF, 
a  écrit  en  route  la  httre  suivante.     , 

Le  RIv.  Père  quitta  Montréal  eu  compagnie  de  M.  6.  Dagas. 
ds  rEvcché  de  St,  Boniface,  et  de  quatre  Sœurs  des  SS.  Noms 
de  Jéf:u3  et  Marie,  qui  vont  fonder  un  Pensionnat  à  Winnipe^. 


Sur  le  Lac  Supérieur,  14  Août  1874. 
Mon  bien  cher  ami, 

Il  ne  vous  S3ra  peut-être  pas  indifférent  de  recevoir  un^  petit  mot, 
qui  vous  dira  que  notre  caravane  est  en  bonne  santé  et  rempUe  de 
courage.  Le  1 1  au  soir,  nous  laissions  Samia,  sur  le  Ontario,  et 
le  12  nous  étions  sur  le  lac  Huron,  qui  a  paru  bien  mécontent  de 
nous  voir  sur  ses  eaux,  qu'il  a  soulevées  en  tous  sens,  contre  nous. 
Coûte  que  coûte,  il  a  fallu  avoir  le  mal  de  mer^  ou,  plutôt  le  mal  de 
lac,  et  puis  restituer  ce  que  nous  avions  t{  honnêtement  pris.  Maïs 
en£n  nous  arrivons  au  Sault  Ste.  Marie  et  hier  soir,  par  un  temps 
magnifique,  nous  entrions  dans  le  lac  Supérieur,  le  Grand  père  des 
Idcs—Kifchi  Gaman.  Ce  matin,  en  nous  éveillant,  nous  croyions  être 
sur  Tocéan  :  rien  que  Teau'et  le  ciel.  Mais  c'est  de  Teau  douce,  et  pur 
conséquent  une  mer  douce.  C*est  le  beau  lac  Supérieur,  supérieur 
par  sa  grandeur  extraordinaire,  supérieur  par  sa  profondeur  et  ses 
eai*  si  pures  et  si  claires,  supérieur  par  les  beaux  poissons  qull 
renferme,  enfin  supérieur  par  ses  bords  déjA  célèbres  par  le  Sault 
Ste.  Marie,  par  ses  mines  de  cuivre  et  d'argent  et  par  ses  différents 
points  pittoresque^,  qui,  tous  les  ^tés,  attirent  tant  de  visiteurs 
curieux.  Notre  bateau  à  vapeur  est^  rempli  de  voyageurs,  qui,  les 
uns  voyagent  pour  la  santé,  les  autres  pour  le  plaisir,  d'autres  pour 
leurs  business  et  enfin  vos  amis  qui  s'en  vont  vers  leurs  chères  mis- 
sions, vers  lesquelles  ils  soupirent  de  tous  leurs  vœux.  Je  voudrais 
vous  montrer  nos  bonnes  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  Marie. 
Vous  les  verriez  l'objet  de  l'attention  et  des  respects  de  tons  les  , 
passagers. 

Par.  leurs  manières  affables  et  la-  langue  anglaise  qu'elles  possè- 
dent si  bien,  elles  ont  su  s'attirer  l'affection  de  tous,  jasqn*à  une 
dame  protestante,  qui,  aux  premiers  abords,  paraissait  inabordable 
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par  son  ignorance  et  son  fanatisme.  Elle  ne  quitte  plas  les  Sœurs, 
qu'elle  trouve  si  aimables.  C^tte  pauvre  bîgott-e  pensait  que  les 
Sœurs  ne  pouvaient  jamais  rire  ni  parler  que  de  catholîcifime  ! 

Si  le  beau  temps  continue,  demain  nous  serons  à  Dalnth  et  pro- 
bablement que  nous  passerons  le  dimanche  dans  cette  place. 

De  là,  12  faeares  de  chemins  de  fer  nous  rendront  à  Moorhead, 
sur  la  Rivière-Kouge.  Alors  je  vous  expédierai  encore  quelques 
L'gnes. 

En  attendant,  je  vous  continue  ii  vous  et  à  tous  nos  bons  amis  du 
Canada  mes  sincères  remercimeots  et  meilleurs  souvenirs.  Pendant 
que  chez  vous,  on  prie  pour  notre  heureuse  expéiîtion,  de  notre 
oôt^^  nous  allons  demain,  jour  de  l'Assomption,  demander  à  Tlm- 
naeuléo  Vierge,  au  milieu  de  sa  gloire  de  protég3r  nos  bienfaiteurs 
et  de  les  conserver  comme  ses  enfants. 

Votre  tout  dévoué  missionnaire, 

ALB.  JiACOMRE, 

Ptre.,  0.  M.  I. 


NÉCROLOGIE. 

CnARLoTTETowN  {TU  da  Prince- E(louarçl-) ^"M,  Georges  A. 
Belcourt,  curé  du  lîiivre-aux-Miîsors  (îles  de  la  Magdeleine,  diocèse 
de  CliarlottetowD),  est  mort  le  dimancîie  31  mai  1874 

Il  n'était  arrivé  à  Sh4liac,  lisonp-nous  dans  le  Moniteur  Aca- 
dicn^  quiî  depuis  cnvi  on  trois  semaines,  atteint  d*ane  maladie  de 
cœur  con tract é«  fous  le  climat  défavorable  des  îles  de  la  Magde- 
leine  ;  et  se?  ai|iiîs  conservaient  l'espoir  que  les  belles  journées  du 
printemps,  jointes  à  la  salubrité  du  climat  et  à  la  jïrande  vigueur 
f]ui  lui  était  restée,  malgré  les  souffrances  de  la  traversée,  auraient 
une  influcDoe  bienfaisante  sur  cette  constitution  usée  parla  plu.*? 
active  des  carrières....  Mais  Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie,  a  rappelé 
i\  lui  ce  filèle  apfitre  qui  a  con  acre  sa  vie  à  répandre  la  connais- 
Fance  de  sa  parole  et  de  s^s  œuvres  ju<»que  dans  les  plaines  les  plus 
reculées  du  nord  de  l'Amérique. 

Il  s^agi^sait  d*établir,  dans  le  Nord- Ouest,  des  missions  qui  pus- 
f^ent  distribuer  la  parole  de  Dieu  aux  nombreux  trappeurs  cana- 
diens qui,  tous  les  an<«,  allaient  se  mettre  au  service  de  la  Compa- 
«];nie  de  la  Baie  d'IIudson,  et  en  même  temps  évangéliser  les 
innombrables  tribus  sauvages  et  barbares  qui  habitent  ces  IoId- 
taine^  contrées.  \ 

T^I.  Belcourt  fut  un  des  premiers  à  voler  à  Tévangélisation  des 
populations  du  Nord  Ouest  II  arriva  à  !a  Rîvière-Bou^  en  1831, 
i  i  travailla  pendant  sept  années  consécutives  à  conquérir  à  TEgUse 
les  p^'uplades  de  ce  vaste  territoire. 

Revenu  au  Canada  en  1838,  nous  le  trouvons  alors  curé  de  St. 
Joseph  de  Lévib  ;  mais  les  nombreux  services  qu'il  avait  reoda^  à 
la  religion  dans  les  missions  de  TOaest  poussèrent  Mio*.  TArche- 
vaque  de  Québeo  à  Yj  renvoyer,  et,  en  1839,  M.  Biloourt  reprenait 
le  chemin  de  la  Rivière-Rouge. 

Il  se  livra  à  Tétude  des  langues  sauvages  du  Nord  Ouest  avec 
une  grande  ardeur,  se  rendit  maître  des  langues  les  plus  osîtëea 
parmi  les  diverses  tribus  indiennes,  et  composa  ane  grammairo  et 
on  diotionnairo  sauteox  français. 

M.  Beloourt  eut  beanoonp  de  difficultés  avec  les  officiers  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudion,  qui  croyaient  avoir  droit  de  rie 
et  de  mort  sur  les  habitants  da  Territoire,  et  ne  Toyaient  en  enx 
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que  dcs  animaux  dont  ils  devaient  tirer  le  plus  de  services  possible. 
Il  protesta  à  maintes  reprises  contre  la  conduite  de  ces  geas  sans 
toi,  et  ne  craignit  pas  d'informer  le  gouverne  ment  de  Sa  Majesté 
dea  indignités  qui  se  commettaient  en  bon  nom  dan^  le  Nori- Ouest.  ' 
Il  obtînt  ainsi  plusieurs  réformes  importantes  dans  le  gouvernement 
du  Territoire 

De  1848  à  1S50,  iVI.  Belcourt  évangélisa  les  tribus  indiennes  des 
dio:èis28  de  Dabuque  et  de  St.  Paul  de  Minnesota  (Etats-Uni.*^).  £a 

1859,  il  s'établit  à  Rustico  (île  du  Prince  Edouard). 

Son  passage  en  ^ette  paroisse  a  laissé  des  traces  incffuyabies  ;  son 
esprit  d'entreprise,  son  activité,  son  énerg:ie  y  ont  élevé  des  monu- 
mtuts  qui  font  la  gljire  àd  son  nom.  Il  y  a  établi  la  Banque  des 
Cuhivateurê,  qui  renl  à  la  classe  rurale  des  services  inappréciables. 
Le  bien  être  de  la  classe  agricole  était  incessamment  Tobjct  de  sa 
BoUicitude,  et  nous  Tavons  vu  se  mettre  à  la  tOte  de  la  CDlonisation, 
diriger,  sur  les  terres  neuves  de  Kent  et  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
le  trop  plein  des  populations  de  Kustico.  Des  cantons  entiers  bé- 
nissent aujourd'hui  sa  mémoire  pour  les  bienfaits  qu'ils  lui  doivent. 

En  1871,  à  la  demande  de  Mgr.de  Charlottetowa,  il  alla  prendre 
la  cure  du  Havre-aux-Maîsons  où  il  déploya  les  Dombreuses  qua- 
lité doct  la  divine  Providence  l'avait  doué. 

M.  Belcourt  entreprit,  il  y  a  quelques  années,  U  coctection  d'un 
dictionnaire  complet  de  la  laDguo  sauteuse,  qui  c^c  comme  la 
source,  la  raciue  de  toutes  les  langues  sauvages.  Il  se  mitàToeuvro 
et  consacra  tout  son  temps  à  ce  travail  si  peu  rdaumérateur,  pé«u- 
niairement  parlant.  Cet  ouvrage  fut  msné  à  bonne  fin,  et  il  eu 
revisa  les  pages  pour  la  dernière  fois  il  y  a  deux  ou  trois  ans.'' 

Une  lettre,   que   M.    Belcourt  écrivait  de  Rustico,  le   8   mai 

1860,  nous  permet  d'ajouter  quelques  détails  aux  informations  du 
Moniteur  Acadien,     En  voici  des  extraits  : 

'^  Dans  l'espace  des  viogt^buit  meilleures  années  de  ma  vie,  que 
j*ai  eu  le  bocheur  de  consacrer  à  l'apostolat  des  sauvages,  j'ai  com- 
posé, après  sept  années  d'études  et  de  pratique  de  la  langue,  une 
grammaire  qui  m'a  coûté  de  profondes  méditations  et  des  efforts 
<l%me  persévérance  plus  qu'ordinaire.  Elle  fut  imprimée  à  Québec, 
aux  frais  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  J  avais  cru 
que  trois  cents  exemplaires  suffiraient  pour  longtemps.  Je  m'étais 
trompé.     Une  grande  partie  des  exemplaires  furent  accordés  aux 
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sociétés  sa'^Dtes,  et  le  reste  fut  bieatôt  épuisé  pour  les  besoins  des 
missionnaires. 

''  Je  sois  pressé  de  faire  une  nouvelle  élition  de  la  grammaire, 
et  de  faire  aussi  imprimer  le  dictionnaire  français^sauteuz  qui  don- 
nerait "Une  facilité  considérable  pour  Tétude,  même  j|[énérale,  des 
langues  sauvages,  à  cause  des  données  communes  à  tous  les  dialectes 
des  différentes  tribus  sanvages,  à  partir  du  golfe  St.  Laurent  jusque 
près  des  Montagnes  Bêcheuses.  Ce  dictionnaire  est  trop  coûteux 
à  imprimer  pour  pouvoir  être  entrepris  par  TAssociatioa  qui  a  pu 
couvrir  les  frais  d'impression  de  la  grammaire* 

"  J*ai  fait  une  demande  à  l'Institut  smillionien  de  Washing- 
ton. Le  secrétaire  de  Tlnstitut,  M.  Hmrj,  chargea  le  professeur 
Turner,  linguiste  distingué,  d^examiner  cet  ouvrage.  Celui-ci  me 
dit  qu'il  n'avait  encore  rencontré  rien  d'aussi  intéressant  dans  toutes 
leurs  collections  sur  les  langues  sauvages,  et  il  m'exhorta  à  com- 
poser le  second  volume,  le  dictionnaire  sautenx-françab,  vu  que  les 
règles  de  l'Institut  étaient  de  n'admettre  que  des  ouvrages  ache- 
va." 

La  publication  de  Touvrage  n'a  donc  pas  encore  été  faîte. 

Ce  dictionnaire  couvre  un  peu  p. us  de  trente-deux  rames  de 
papier /oo/<ca/>,  en  écriture.  Nous  croyons  savoir  que  cet  ouvrage 
sera  confié  au  Bureau  des  Missions  dont  S.  G.  Mgr.  Taché  est  le 
président. 

Nous  faisons  des  vœox  pour  que  Tœuvre  de  M.  Belconrt  lui  sur- 
vive, et  que  le  savant  et  pieux  missionniire  continue,  au  naoyendea 
hvres^  lapostolat  que  la  mort  ne  lui  permet  plus  de  fair*  au  HHijen 
de  la  parole. 


L'ŒQVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LAFOI 

Etablie  dan»  le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur Laktigue,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse. 

« 

Le  9  Octobre  1837,  le  premier  Titulaire  de  V  Eglise  de  Montréul 

^vtkïi  dpniandé   au  Souverain  Pontife  le  pnuvoir  d'ériger  une  Asso 

«iiitjon  BOUS  )©  titre  :  Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec  tous 

^  privil*^^r.3  ci  Imlvlgences  accordés  à  T  Association  de  Lyon  pour  le 

mêRïe  btft.     Le  7  Janvier  1838.  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C 

[    tle  la  Propagande  :  /Vo  gratiâ  jvxta  petifû  ;  accordé  tel  que  de'nasclé* 

Enfin,  le  Mandement  d'érection  fut  publié  le  18  Avril  1838. 

Cette  Aâ60clation  prit,  ^en  naissant,  un  accroissement  qui  fit  voir 
tout  d'abord  et  Fappel  chaleurcox  de  l'Evêque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  an- 
m-ea,  elle  subsiâta  vivant  de  sa  propi*e  vie  dans  le  Diocèse  et  faisan* 
(es  oeuvres  qu'avaient  en  vue  ses  fondateurs.  Elle  venait  en  aide 
aux  mi>sions  et  paroisses  pauvres,  elle  contribuait  à  l'érection  ou  ù 
rachovement  des  Eglises  ou  Chapelles  et  fournusait  une  subvention 
convenable  aux  prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  Ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  ;«a  fondation,  les 
Dii-ectaRrs  du  conseil  central  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 
'Cette  ossouiat-ion  modelée  sur  la  leur,  et  jouissant  dos  indulgences 
accordées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  (|ue  mentionnées 
iL< os  le  Maniement  de  Térection  par  Mgr.  Lartigue,  ^iz/^p^t^re/i/ à 
plusieurs  reprises  Mgr.  Bourget  de  s* unir  à  la  direction  du  conseil 
central  de  Lyon.  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait 
4  r Association  de  Montréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indulgences,  ils 
représentaient  que  les  Associations  particulières,  réunies  toutes  en 
nne  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ont  les 
0>uvres  générales  de  l'Eglise.  Ils  représentaient  de  plus  que  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d'un  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  sbo 
association  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyon 
«t  de  Paris. 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
jusqu'alors  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  l'Ordi- 
naire  seul,  fuient  peur  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ac- 
cortlaii  une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore 
4  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
aumOnes  du  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  reveau 


de  Tanivre,  par  le  conseil  central.  Ainsi  une  amxée,  Fargt'nt  coîlwya 
té  dane>  le  Diocèse  de  Montréal  fut  env  lyé  à  FEvèqae  de  Buffido^ 
suivant  Tordre  de  Lyon.  On  comprend  racîlement  qtr©  d-inii  Tor-! 
ganisaiion  générale,  il  peut  se  rencontrer  des  intérêts  froidséâ,  moi» 
qui  sont  oabliés,  quand  au  lieu  d'être  en  règle  générale,  îIb  ne  ^onS 
qu'à  de  rares  exceptions.  Cest  à  ch.t(|ue  £vè(^ue  à  voir  ce  qui  serait 
le  plus  avuntHgeux  dans  la  perci-ptiun  et  la  distribolion  des  aa- 
moues,  en  soumettant  cependant  lears  vues  dux  conseiU  centraux 
de  Paris  et  de  Lyon.  Généralement  ces  conseils  s'empressent  d'è- 
coûter  les  représentations  des  Evêques.  CVst  ainsi  que  Ia  représen- 
tation de  l'Arciievêque  de  Québec  fut  ravorablement  accueille,  il 
demandait  que  l'argent  ne  fût  pas  envoyé  à  Lyon,  mais  restât  ponr 
les  œuvres  diocésaines,  en  union  cependant  pour  les  Annales  et  1a 
direction  générale  de  Lyon.  Le  tout  fut  aooordé,  moyennant  un* 
allocation  par  le  bureaa  de  Québec,  pour  quelques  missions  au  nord 
dans  notre  Puissance.  Comme  cette  faveur  paraissait  nécesssire 
pour  le  Diocèse  de  Montréal,  elle  fut  instamment  demandée,  ^t 
recevant  aucune  réponse  favonible,  TEvêque  de  Montréal  toatcû 
regrettant  cette  séparation,  remit  Tœuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  sur  son  ancien  pied  d^ existence  gUos  son  Diocèse,  contri- 
buant aux  soins  de  ses  propres  missions.  L'œuvre^  comme  autre- 
fois, jouit  des  mêmes  privilèges  signalés  par  Mgr.  Lartigue,  oujour- 
d'hui  encore  remplit  également  son  bat,  en  priant  ponr  îte  missîot» 
en  général,  et  en  venant  en  aide  à  Tintention  du  coite  et  des  p«* 
tenrs,  qui  sont  dans  ce  Diocèse. 

Cependant  quoiqu'elle  n^ait  pa»  contribué  comme  avant  son  union 
avec  Lyon  au  soutien,  des  missions  de  Témipcamingue  et  d'Abitibi, 
elle  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  siennes  les  misions  de  lOrô* 
gon  et  rétablissement  des  Sœurs  de  Charité  an  CliilL  Les  nombr«ix 
enfaifts  qu'elle  a  dans  ces  contrées  savent  tous  ce  qu'ils  doivpttl 
à  la  généreuse  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal»  ainsi  que  cen« 
du  Nord-Ouest  et  ceux  qui  sont  disséminés  but  la  fronti^**  omén- 
caine. 
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BELLE  RECEPTION  DES  SOEURS  A  LA  MISSION 
SAUVAGE  DU  GRAND  ROND. 

(De  la  Sentinelle  Catholique  de  Portland^  Orégon.) 

Vendredi,  17  Avril  dernier,  quatre  Sœurs  des  SS.  Noms 
de  Jésus-Marie  faisaient  leur  première  entrée  à  la  Réserve 
Indienne  du  Grand  Rond  ;  cette  entrée  fut  célébrée  pompeu- 
sement en  la  manière  suivante  :  le  drapeau  américin  flottait 
majestueusement  au  milieu  des  édifices  de  TAgence,  et  un 
saint  de  treize  coups  de  canon  fit  résonner  tous  les  échos 
d'alentour,  o'est  le  style  le  pJus  solennel  en  lequel  on  re- 
çoit les  envoyés  de  Washington.  M.  Sinnott,  Tagent,  qui 
était  allé  au-devant  des  Sœurs,  ouvrait  la  marche.  De  leur 
côté,  les  Sauvages  assemblés  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, se  précipitent  en  foule,  les  uns  à  cheval,  les  autres 
à  pied,  à  la  rencontre  das  voitures  de  la  petite  caravane,  et 
leur  fout  escorte  d'honneur  jusque  devant  la  jolie  résidence 
de  l'agent  ;  et  là,  tous  les  Indiens  réunis  se  rangent  en  cercle 
autour  des  Religieuses  qu'ils  admirent  de  toute  la  grandeur 
de  leurs  yeux-  Alors,  au  milieu  d'un  silence  solennel,  le 
grand  chef  Louis  Népissingue  s'avance,  et  adresse  en  fran- 
çais les  paroles  suivantes  :  ''  Bonnes  Sœurs.  Ah  !  comme  je 
suis  content!  et  comme  tout  mon  peuple  est  fier  de  vous 
voir  aujourd'hui  au  milieu  de  nous!  Tous  nos  rœnrs  se 
rèjouîssent  maintenant  parce  que  nous  avons  les  Sœurs  que 
nous  désirons  de  si  longtemps.  Depuis  dix  ans  nous  vous 
demandions,  et  aujourd'hui  vous  voilà  arrivées.  Le  bon 
Dieu  a  été  bien  bon  ;  il  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  lui 
avons  demandé  :  un  Prêtre,  une  Eglise,  un  Agent  catholique, 
et  aujourd'hui  les  Sœurs  pour  instruire  nos  enfants.  Il  ne 
nous  manque  plus  rien  maintenant  car  nous  avons  tout  ce 
qee  nous  désirons."  Ensuite,  un  autre  chef,  Joseph,  s'avance 
et  dit  en  anglais  i  **  We  feôl  proud  now,  we  hâve  the  good 
Siôlers  to  téach  ourchildren  how  to  be  good,  and  to  do 
whatis  righl.  Thé  old  Indîans  won't  give  up  their  indian 
Ways,  but  bur  childrtn  wiîl  know  to  do  what  ii  right,  like 
tbe  white  people.    Yes,  we  feel  proud  now," 

Ensuite  se  présentèrent  pour  offrir  leurs  hommages,  les 
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familles  les  plus  marquantes  des  différentes  tribus.  L#e 
Dimanche  suivant  la  petite  église  ou  chapelle  était  tellement 
remplie  qu'un  grand  nombre  de  ces  pauvres  Indiens  durent 
s'agenouiller  sur  le  perron  en  dehors,  ne  pouvant  trouver 
place  au«dedans.  Le  Kyrie  et  le  Gloria  de  la  mesfe  furent 
chantés  en  latin  avec  beaucoup  d'entrain,  et  le  Ciedb  en  Ghi- 
nouk  ;  le  tout  par  les  jeunes  garçons  et  filles  sauvages.  Le 
sermon  fut  d'abord  en  anglais,  et  ensuite  en  Chtnouk  par 
notre  saint  missionnaire,  le  vénérable  Père  Croquet.  M. 
l'agent  et  sa  dame  et  un  bon  nombre  d'employés  de  l'agence, 
assistaient. 

Dès  le  luudi,  les  Sœurs  acceptaient  de  l'agent,  le  bon  et 
dévoué  M.  Sinnott,  la  charge  des  écoles  des  filles  et  des 
garçons.  La  lettre  suivante  de  la  Rév.  Sœur  M.  Perpétue, 
Supérieure  de  cette  Mission,  à  la  Rév.  Mère  Véronique^ 
ancienne  Supérieure  des  Hissions  de  l'Orégon,  aujourd'hui 
à  la  Maison  Mère  d'Hochelaga,  fait  entrevoir  tout  le  bien 
que  Ton  peu  t  espérer  de  pareilles  missions  : 

J.  M.  J. 
Réserve  du  Grand  Rond^  6  Août  1874. 
A  LA  Révérends  Mérb  Véronique  du  Crucifix. 

Bien  chère  Mère^ 

Connaissant  Tintérôl  que  vous  avez  toujours  porté  aux 
missions  de  TOrégon,  je  m'empresse  de  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  celle  qui  nous  est  confiée  au  milieu  des 
Indiens  de  la  Réserve  du  Grand  Rond.  Le  nombre  des 
Sauvages  compris  dans  la  Reserve  est  de  sept  cents  ;  pur  ce 
nombre,  on  compte  250  enfants  ;  les  familles  sont  peu  nom- 
breuses ;  et  il  est  rare  de  voir  plus  que  cinq  à  six  enlianls 
dans  une  famille.  Plusieurs  sont  des  orphelins  adoptés  par 
ceux  qui  veulent  avoir  droit  à  un  plus  grand  morceau  de 
terre  ;  car  les  Indiens  ne  cultivent  plus  un  champ  commua 
comme  autrefois,  mais  chaque  famille  a  reçu  do  gouverne- 
ment un  morceau  de  terre  plus  ou  moins  grand,  seloo  le 
nombre  d'enfants  au  besoin  desquels  il  doit  pourvoir. 
Chacun  clôture  et  cultive  cette  terre,  qui  leur  rapported'as^ 
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«ez  bonnes  moissons.  On  croit  que  la  récolte  de  cette  année 
rapportera  près  de  15,000  minots  de  grains,  blé  et  avoine. 

Les  enfants  sont  presque  tous  scrofuleux  ;  ce  qui  leur 
donne  un  extérieur  assez  repoussant.    Lorsque  nous  avons 
commencé  nos  classes,  le  20  Avril  dernier,  un  bon  nombre 
d'Indiens  se  sont  empressés  d'envoyer  leurs  enfants  à  notre 
école,  mais  peu  consentaient  à  les  laisser  pensionner  au  cou- 
rent; car  ils  croyaient  qu'une  fols  leurs  ûUes  entrées  chez 
les  ëœurs  elles  ne  pourraient  plus  en  sortir.    Ce  ne  fut 
qu'après  quelques  semaines,  que  nous  parvînmes  à  leur 
faire  comprendre  que  nous  voulions  élever  leurs  enfants 
comme  ceux  des  blancs  ;  qu'à  la  vérité  leurs  ûUes  ne  seraient 
pas  libres  de  sortir  avant  la  vacance,  laquelle  serait  accordée 
au  mois  de  Juillet,  mais  qu'alors  elles  pourraient  demeurer 
avec  leurs  parents  pendant  six  semaines.    Cette  espérance 
les  a  satisfaits,  à  l'exception  cependant  d'une  botae  vieille  ; 
celle-ci,  n'ayant  qu'une  fille  unique,  avait  cons^ti  à  la 
laisser  en  pension  avec  nous  ;  mais  cette  pauvre  tnère  si 
attachée  à  son  enfant,  venait  la  visiter  tous  les  joo^rs,  ei^ 
assise  à  la  porte,  elle  attendait  assidûment  les  heures  de 
récréation  pour  caresset  sa  chère  enfant.    Après  quelque 
temps,  voyant  que  ses  visites  continuaient  |^  ^re  trop  fré- 
quentes, je  lui  disque  nous  ne  permettions  pas  à  nos  élèves 
de  voir  leurs  parents  plus  qu'une  fois  la  semaine  et  qu'elle 
devait  se  conformer  à  cette  règle,  pour  le  bien  être  ûè  son 
enfant.    La  bonne  vieille  me  répondit  naïvement  :  ^  J'ai  le 
cœur  toujours  malade  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  ma  fille.» 
mais  si  tu  veux  me  donner  une  piastre,  tu  me  guériras  le 
cœur  et  je  te  la  laisserai  ;  "  comme  je  n  ai  pas  cru  devoir 
donner  Ueu  à  un  tel  précédent,  elle  a  retiré  sa^  petite  fille 
de  la  pension,  ne  nous  la  laissant  que  comme  externe,  et 
ayant  ainsi  la  satisfaction  de  la  voir  tous  les  jours  chez  elle. 

Nous  avons  vingt-cinq  filles  en  pension  et  autant  de  gar- 
çons, qui  sont  tous  assez  diligents  pour  se  rendre  à  l'baare 
du  déjeuner  et  qui  ne  nous  quittent  pas  le  soir  sans  un  co- 
pieux souper  ;  nous  ne  logeons  pa:^  ces  derniers,  faute  d'ac- 
commodements. Les  garçons  sont  bons  et  dociles,  et  beau, 
coup  plus  désireux  de  s'mstruire  que  les  filles,  Aussi^ 
leurs  progrès  sont  plus  remarquables.    Ils  ont  des  disposi- 
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lions  peu  ordinaires  pour  récriture,  mais  le  calcul  est  la 
l)ranche  la  i^lus  difficile  pour  leur  intelligence  peu  dévelop- 
pée ;  ils  n'ont  pas  autant  de  bonne  volonté  pour  apprendre 
les  travaux  manuels  ;  II  faut  les  animer  très-fréquemment 
par  la  récompense,  autrement,  leur  zèle  pour  le  travail  serait 
bien  vite  ralenti.  J'ai  néanmoins  réussi  à  leur  faire  cultiver 
un  grand  jardin  de  légumes.  Les  filles  sont  plus  diligentes 
aux  travaux  manuels  qu'aux  classes;  elles  aiment  à  appren- 
dre les  ouvrages  à  l'aiguille  ;  et  déjà,  plusieurs  de  nos 
petites  sauvagesses  sont  très-habiles  à  la  couture.  Pour 
preuves  cependant  que  nos  enfants  des  bois  ne  manquent 
pas  de  bonne  volonté,  déjà  la  plupart  ont  appris  par  cœur  la 
prière  et  les  douze  premières  leçons  du  Catéchisme,  ainsi 
que  le  cliapelet,  qu'ils  récitent  avec  une  dévotion  admirable. 
Précédemment,  le  catéchisme  et  la  prière  leur  étaient  en- 
seignés en  Chinouk^  mais  nous  ne  leur  apprenons  que  la 
langue  anglaise  et  nous  les  obligeons  à  converser  dans  cette 
langue.  C'est  une  tâche  assez  difficile  de  leur  faire  aban- 
donner leur  CAmow/i;  entièrement.  Nous  espérons,  néanmoins 
de  pouvoir  réussir  avec  le  temps.  Les  enfants  sauvages 
sont  très-amateurs  de  la  musique  instrumentale  et  vocale, 
et  ils  sont  pre.sque  tous  gratifiés  de  voix  vraiment  harmo- 
nieuses. Ce  sont  nos  élèves  qui,  les  Dimanches,  accom- 
pagnés d'un  harmonium,  chantent  le  Kyrie  et  le  Gloria  de 
la  messe  des  Anges,  et  aussi  plusieurs  cantiques  anglais. 

Le  12  Mai,  Sa  Grâce,  Monseigneur  l'Archevûque  Blanchet 
fit  sa  visite  pastorale  à  la  Réserve.  Nos  élèves,  qui  n'étaient 
alors  avec  nous  que  depuis  quatre  semaines,  avaient  déjà 
tellement  amélioré  leur  apparence  et  leurs  manières,  que 
Sa  Grâce  en  fut  toute  étonnée.  Le  plus  capable  de  nos 
élèves  présenta  une  petite  adresse  et  des  remerciements  à 
Sa  Grâce  pour  leur  avoir  procuré  un  Prêtre  et  des  Sœui's 
qui  leur  apprennent  à^connaîlre  et  à  aimer  leur  Créateur  ; 
et  tous  chantèrent  ensuite  avec  bonheur  une  petite 
chanson  de  ^bienvenue  et  s'agenouillèrent  en  demandant 
une  bénédiction.  Notre  Vénérable  Archevôque  les  bénit  à 
l'exemple  de  Notre-Seigneur,  et  appelant  à  lui  Tun  des  petits 
garçons,  dont  l'extérieur  n'était  pas  des  plus  attrayants,  il  le 
baisa  avec  affection  ;  cet  acte  d'humilité  de  notre  saint  Ar- 
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che^âque  est,  je  crois,  digne  de  remarque.  Pendant  le  court 
Bëjoiir  de  Sa  Grâce  à  la  Réserve,  les  vieux  Indiens  s'empres- 
fièrent  de  rendre  visite  à  lenr  Père  en  la  Foi,  qu'ils  con- 
naissent depuis  tant  d'années.  Le  jour  de  T Ascension,  Sa 
Grâce  administra  le  sacrement  de  la  Confirmation  à  plu- 
sieurs Indiens,  et  ensuite  prit  congé  de  nous. 

Le  4  Juin,  la  fête  du  Très^Saint  Sacrement  a  été  célébrée 
avec  plus  de  pompes  que  jamais  par  les  Indiens  de  cette 
Réserve*    La  veille  ils  s'étaient  distingués  par  leur  zèle  à 
préparer  les  chemins  où  la  procession  devait  passer  ;  deux 
rangées  de  balises  de  sapins  odoriférants  ornaient  toute  la 
voie.    Un  joli  reposoir  décoré  de  verdures  et  de  fleurs  de- 
vait recevoir  le  Très-Saint  Sacrement.    Vers  10  heures  tous 
les  Indiens  arrivaient  à  l'église  en  grande  toilette  ]  le  temps 
était  sombre  et  incertain*    Nos  pauvres  Sauvages  regar- 
daient avec  peine  le  firmament  qui  menaçait  d'empêcher 
leur  belle  fête  religieuse  ;  cette  fête  devait  leur  procurer  tant 
de  joie  et  de  bonheur  !  Cependant  le  signal  est  donné  par  le 
joyeux  son  de  la  cloche  de  l'église,  et  trente  Indiens  armés 
de  carabines,  entrent  les  premiers  dans  l'église  qui  fut 
bientôt  encombrée  ;  l'agent  et  plusieurs  employés  assistaient 
aussi.    Aussitôt  la  messe  finie,  le  Missionnaire,  sans  faire 
attention  à  la  pluie  qui  commençait  à  tomber,  annonça 
l'ordre  de  la  procession  et  immédiatement  elle  se  mit  en 
marche,  ayant  en  tête  une  johe  bannière,  qui  excitait  beau- 
coup l'admiration  de  nos  gens.    Au  moment  où  le  Saint 
Sacrement  quittait  Téglise,  se  fit  entendre  une  brillante 
fusillade.  Nos  petites  élèves,  toutes  en  costume  d'indienne 
rose,  présentaient  pour  la  première  fois  un  aspect  charmant. 
Le  chapelet  fut  d'abord  récité  à  haute  voix  par  nos  élèves, 
puis  eUes  chantèrent  des  cantiques  en  anglais  el  en  ChLnouk. 
La  bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement  étant  donnée  au 
reposoir  et  à  l'église,  on  fit  entendre  de  nouveau  une  fusil- 
lade solennelle  pour  clore  cette  fête  si  m^nifique  et  i^ 
nouvelle  pour  eux,  et  tous  se  retirèrent  le  cœur  content,  et 
exprimaient  le  désir  de  voir  une  pareille  fête  se  i*enouveler 
tous  les  ans. 

Maintenant,  ma  Rév*  Mère,  vous  serez  peut-être  surprise 
uo  peu  d'apprendre  que  les  Indiens  fêtent  le  jour  de  l'Indé* 
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pendance  avec  autant  de  joie  que  les  blancs.  Oui,  ce  pauvre 
peuple,  si  humble  qu'il  soit,  voit  arriver  le  4  Juillet  avec 
une  yraie  joie  ;  mais  il  le  célèbre  un  peu  différemment  des 
blancs  ;  voici,  comment  ce  jour  s'est  passé  à  la  Réserve  celte 
année-    De  grand  matin,  plusieurs  coups  de  canon  reten- 
tirent dans  tout  le  vallon  de  la  Réserve  et  le  drapeau  amé- 
ricain était  arboré  comme  aux  jours  de  grands  événements. 
Vers  10  heures,  tous  les  Indiens  arrivèrent  en  procession, 
le  pavillon  américain  en  tête,  un  bon  nombre  à  cheval  et 
les  autres  en  voitures-    Arrivés  à  l'Agence,  les  hommes  et 
les  femmes  marchèrent  avec  ordre  à  l'église,  qui  fut  bientôt 
plus  que  remplie*    Plusieurs  blancs  des  environs  s'étaient 
aussi  rendus  pour  la  circonstance.    La  messe  fut  chantée 
avec  solennité  et  le  Rév*  Père  Croquette  délivra  un  sermon 
superbe  sur  la  vraie  liberté  opposée  au  faux  libéralisme. 
Après  le  saint  sacrifice,  la  procession  défila  dans  le  même 
ordre  jusqu'à  un  certain  endroit,  où,  sous  l'ombrage  de 
jolis  arbres,  un  grand  dîner  était  préparé  sur  des  tables  im- 
provisées à  la  façon  d'un  pic-nic*    Alors  donc  nos  braves 
Indiens  se  gratifièrent  d'un  bon  repas.  Le  soir  il  y  eut  une 
grande  danse  dans  une  grande  salle  toute  ornée  de  verdure. 
Ce  bal  portait  le  nom  de  Boston  dance;  trois  joueurs  de 
violons  étaient  engagés  par  l'Agent  ;  les  danses  sont  les 
mêmes  que  celles  des  blancs  ;  mais  leur  tenue  est  bien  diffé. 
rente,  les  femmes  se  tiennent  toutes  d'un  côté  de  la  salle  et 
es  hommes[de  Tautre.  On  ait  que  dans  ces  danses  pennises 
par  l'Agent,  lajmodestie  est  respectée  ;  c'est  ainsi  que  les 
Indiens  du  Grand  Rond  ont  célébré  le  4  Juillet  de  l'année 
1874. 

Bien  que  les  Sauvages  de  cette  Réserve  soient  considérés 
comme  en  pleine  civilisation,  ils  conservent  c-ependant 
encore  les  vieilles  habitudes  de  leur  nation,  conmie  d'appeler 
les  docteurs  sauvages  auprès  des  malades  qui  leur  font  la 
Tamanoisc^  ou  danse  superstitieuse.  Tout  récemment,  nous 
entendîmes  ces  chants  et  ces  danses  autour  d'une  maison 

voisine  de  la  nôtre,  et  qui  abritait  un  enfani  mourant  ;  le 
pauvre  petit  était  renu^à  notre  école  et  il  ne  voulait  nul- 
lement des  docteurs  sauvages,  mais  ses  vieux  parents,, 
sollicités  par  les  Indiens  de  leur  tribr,  permirent  la  Tama- 
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noise^  qui  est  une  séance  publique  ;  les  cris,  les  gémisse- 
ments se  faisaient  entendre  à  une  grande  distance.  Le  bon 
petit  souffrant  demandait,  lui,  des  prières  et  se  réjouissait 
d^en  entendre  auprès  de  son  lit  ;  il  expira  en  souriant  et 
l)aisant  amoureusement  un  petit  crucifix  que  je  lui  avais 
donné-  Leurs  cimetières  sont  encore  des  preuves  de  leurs 
idées  superstitieuses,  nous  y  voyons  sur  les  tombes  des  amas 
de  goblets,  de  vaisselles  cassées,  etc-,  des  guenilles  blanches 
découpées  à  leurs  manières  et  clouées  sur  une  planche, 
remplaçant  les  pierres  sépulchrales* 

Bien  chère  Mère,  je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre 
sans  vous  faire  part  d'une  guérison  miraculeuse,  qui  a  eu 
lieu  dans  notre  maison,  le  il  [Juillet  dernier.    Une  petite 
Sauvagesse,  âgée  d'à  peu  près  5  ans,  avait  été  confiée  à  nos 
soins  lors  de  notre  arrivée  ici.  La  pauvre  petite  était  toute 
-couverte  de  lèpre  ;  c'est  le  nom  que  je  crois  le  mieux  con- 
venir à  cette  maladie  dégoûtante  qui  faisait  horreur  à  voir. 
Nous  lui  avions  donné  le  nom  de  Rose,  voulant  la  placer 
-sous  la  protection  de  Notre  Mère  Fondatrice.    Le  médecin 
de  l'Agence,  l'ayant  traitée  assez  longtemps  sans  la  soulager, 
prononça  sa  maladie  incurable,  et  il  nous  dit  que  l'enfant 
ne  pouvait  vivre  que  peu  de  jours.    En  effet,  tout  portait  il 
croire  que  la  pauvre  petite  nous  laisserait  bientôt  pour  une 
vie  meilleure.    Ses  forces  diminuaient  tous  les  jours  ;  lors- 
que le  1 1  Juillet,  elle  tomba  dans  les  convulsions  d'une 
manière  bien  pénible,  les  yeux  à  l'envers  et  la  bouche  écu- 
mante.    Les  personnes  présentes  disaient  toutes  :  ^'  Elle  se 
meurt,  elle  se  meurt."  Mais  alors  une  Sœur  s'empressa  de 
lui  faire  avaler  quelques  gouttes  de  l'eau  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  et  aussitôt  la  pauvre  petite  s'endormit  doucement, 
et  après  quelques  heures  de  repos,  elle  s'éveilla  bien  faible, 
mais  calme,  et  la  môme  Sœur  lui  ayant|fait  prendre  de  cette 
eau  salutaire  pour  une  seconde  fois,  l'enfant  commença  à 
parler  avec  pleine  connaissance.  ]  [Elle  prit  alors  un  peu  de 
nourriture,  puis  s'endormit  de  nouveau,  reposa  toute  la 
nuit,  jusqu'à  six  heures  le  lendemain  matin  ;  mais  alors  elle 
s'éveilla  en  chantant,  sa  petite  figure  toute  rayonnante  de 
Joie  et  de  bonheur.    Depuis  cette  époque,  la  lèpre  qui  cou- 
vrait tout  son  corps  de  plaies  hideuses  sécha  el  disparut 
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entièremeot,  et  la  petite  Rose  jouit  maintenant  d'une  saaté^ 
parfaite-  Noos  remercions  la  Ste*  Vierge  de  la  guérison  de 
cette  enfant  ;  car  plusieurs  Indiens  sont  assez  superstitieux 
pour  croire  que  d'enroyer  les  enfants  sauvages  à  Técoie 
c'est  leur  causer  la  mort.  De  plus,  quand  la  mort  a  passé 
dans  une  maison  sauvage,  tous  les  sur  avants  Tabandonnen  t, 
et  souvent  y  mettent  le  feu. 

Gomme  j'étais  à  terminer  ma  lettre,  un  bon  Sauvage 
vient  me  dire  qu'il  lai  faut  enterrer  son  enfant  décédé  de- 
puis trois  jours,  et  il  me  demande  d'aller  à  l'église  pour  y 
faire  des  prières  près  du  corps  de  son  enfant.  Le  Prêtre 
étant  absent  depuis  plusieurs  jours,  je  ne  puis  refuser  d*ac- 
quiescer  &  la  demande  du  bon  Sauvage  afiligé  ;  et  pour  la 
première  fois,  je  fis  les  prières  de  l'enterrement.  Les  assis- 
tants s'unirent  à  moi  avec  beaucoup  de  dévotion. 

Notre  Maison  est  bien  pauvre  et  misérable,  mais  l'essentiel 
y  est,  puisque  Notre  Divin  Epoux  ne  dédaigne  pas  de  de- 
meurer sous  notre  pauvre  toit. 

Je  termine  en  sollicitant  un  metneruo  dans  vos  bonnes 
prières  pour  moi  et  pour  la  mission  confiée  à  mes  soins. 

Un  souvenir  à  toutes  nos  chères  Sœurs. 

Je  demeure  avec  une  respectueuse  afiection, 

Ma  Révérende  Mère, 

Votre  très-humble  Fille. 


APERÇU  SUR  LES  MISSIONS  DE  L'OREGON, 

PAR  UN  ANCIBN  itfISSIO:niAiRB. 

A  Sa  Grandeur  L  Boùrgeiy  Evéque  de  Montréal. 

m  »  , 

Monseigneur, 

Dans  une  lettre  précédente,  j'avais  Donneur  d'exposer  à 
Votre  Grandeur  le  chiffre  déjà  considérable  de  la  popula- 
tion de  la  grande  côte  du  Pacifique  ;  laquelle  comprend  la 
Colombie  'anglaise,  au  nord,rOrégon,  au  mOieu,  la  Califor- 
nie, au  sud,  et  les  immenses  territoires  qui  en  dépendent. 
Cette  population  s'élève   donc  aujourd'hui  à  environ  un 
million  et  demi,  dont  1,200,000  d'origine  européenne,  et 
S00,000  ind^gèneâ.  Sur  ce  nombre  l'on  compte  un  cinquiè- 
me ou  300,000  catholiques,   répartis  en  deux  provinces  ec- 
clésiastiques :  celle  d'Orêgon  City,  et  celle  de  San  Francis- 
eo*  Deux  archevôques,  huitévêques  et  260  prêtres  réguliers 
et  séculiers  sont  les  courageux  apôtres  de  la  Foi  en  ces 
nouveaux  mais  déjà  si  florissants  pays  ;  et  mentionnons  de 
suite  l'assistaoce  si  admirable  de  400  reUgieues,  reparties 
en  dix  hôpitaux,  qûinsfe  orphelinats  et  asiles  de  charités, 
et  en  plus  de  soixante  inàisons,  qui   doilnent  l'édacatiofi 
chrétienne  à  près  de  dix  mille    enfants. .  "Ajoutons  aussi 
que  plus  de  trente  prêtres  rés^uliers  et  seculi(3rs;a'^ec  alitant 
de  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et  autfes,  sont  occupés 
dans  sept  à  huit  villes  différentes,  à  donner  une  éducation 
ebesique  ou  commerciale  à  près  de  deux  mille  jeunes  ga'r- 
ço&ft  ;  les  écoles  paroissiales  sous  les  soins  du  clergé  en  cotl- 
tîe&nent  aussi  un  nombre  considérable*.  Cette  consolante 
statistique  nous  est  fournie  par  l'exc^Ient  directoire  ca- 
tholique de  Baltimore  pour  l'année  1874*;  lequel  est  augsî 
un  rapport  fidèle  de  ces  missions,    Et  nous  aimons  à  redire 
de  tomps  à  autres  ces  importants  détails,  afin. que  les  amis 
dévoués  de  la  sainte  œuvre  des  missions  se  rappellent  tou- 
jours ce  qu'il  a  dû  en  coûter,  et  ce  qu'il  en  coûte  encore  de 
travaux  et  de  sacrifices  personnels  aux  nlissionnaîres  pour 
•avoir  établi  eai  si  peu  d'années,  et  pour  soutenir  toujours, 
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de  si  nombreuses  et  si  florissaotes  institutions.  Et  nou» 
pouvpns  lé  constater  avec  bonheur,  le  diocèse  de  Hoiitréal 
a  contribué  pour  une  très-généreuse  part  à  rétablissement 
d'un  grand  nombre  dans  les  deux  Golombies  anglaise  et 
américaine. 

Cependant,  Monseigneur,  Votre  GrandeUr  a  dû,^  comme 
bien  d'autres,  entendre  bien  des  fois  dire  :  Eh  I  comment 
se  faitil  que  des  plages  aussi  lointaines,  aux  extrémités  de 
la  terre,  e,t  qpi  n^guèi^  etipore.  d'étâiept  que  des  régions 
sauvages  f t  ipconnues^,  presque  inttCtfessibles  au  reste  du 
monde,  aient  été  ainsi  transformées  en'un  si  court  espacé 
de  temp^  en  des  pays  entièrement  civilisés,  et  même  deve- 
nus si  florhisaDts  ?  Et  que  déjà  leurs  villes  et  leurs  campa- 
gnes rivalisent  en  population,  en  industrie,  en  richessM  et 
commerce,  avec  les  contrées  et  villes  si  prospères  des  côtes 
de  liptre  Atlantique  ?.  Ah  I  il  nous  faut  ^ien  le  confessdtiK 
reconnaître  :  il  y  a  là  toute  une  merveille,  et  im  myatSes 
profond  des  choses  humaines  qui  ne  trouvent  d'explication 
que  dans  les  tristes  e£fets  de  Tambition  effrénée  des  hora-r 
pies  à  courir  illusoirement  après  le  fantôme  de  la  [û^é 
tune. 

Les  années  4849  et  suivantes  qui  forment  Tépoque  fà- 
meusç  de.  la  grande  émigration  de  toutes  les  parties  du 
toonde,  jusque  màme  de  îa  Chine,  ver^  lès  régions  aux  lin- 
gots d'or  de  la  Californie,  seront  toujours,  célèbres  dand  les 
annales  du  monde  entier.  Le  simple  récit  des  aventures 
extraordinaires,  et  des  entreprises  gigantesques  occasion- 
uéeis  par  la  recherche  et  rexploitation  des,  nombreuses  mi. 
nés  d/or  de  la  côte  Pacifique^  formerait  à  lui ^ seul  de  n.opi- 
breux  volumes  ;  lesquels  seraient  trop  souvent  'gros  et  rem- 
plis d'un  bien  triste  intérêt.  Dans  une  prochaine  lettre  je 
tâcherai  d'exposer  à  Votre  Gr^deur  par  quelques  traita 
caractéristiques  le  ^enre  de  vie  jextraordlnaire  qu'ont  mener 
et  mènent  encore  des  centaines  de  mille  pauvres  mineurs» 
dans  les  montagnes  des.païtiès  est  de  la  Californie,  de  VO^ 
xégon,  et  de  la  Colombie  anglaise;  car  c'est  partout, Iqs  met 
mes  travaux  énormes^  les  mêmes  dangers  pour,  k  i-v^e,  ^ 
mômes  fatigues  et  labeurs,  ;. .  > . 

Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  indiquer  ^qlfues-unea^ 
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des  noml)renses  difflcaltés,  $ouffrances  et  fatigues  de  voya 
ge  pour  seulement  arriver  à  cette  terre  jprofnts^. 

Trois  routes  surtout  étaient  trop  fameusement  célèbres 
par  leurs  dangers  sans  nombre,  leurs  difficultés  souvent  in- 
surmontables, et  les  pertes  de  vies  qui  y  ont  été  si  cruelle- 
ment  souffertes. 

La  première  était  la  fameuse  traversée  de  ce  continent) 
par  terre,  à  travers  les  immenses  plaines  ou  déserts,  les 
Montagnes  Rocheuses,  montagnes,  au  milieu  des  hordes 
sauvages  et  barbares  gui  les  habitaient  exclusivement 
alors  :  la  distance  était  de  1,500  lieues  ;  le  temps  de  voyage 
de  6  à  7  mois. 

La  seconde  route  était  celle  en  liavires  a  voiles^  autour 
deT Amérique  do  Sud,  par  les  climats  brûlants  des  tropi- 
ques, et  ensuite  à  travers  les  bans  et  montagnes  de  glaces 
du  Cap  Horn  :  distance  4,000  lieues  ;  temps  de  voyage,  cinq 
mois  ou  environ. 

Ijsl  troisième  route  était  celle  en  steamers  par  Plsthme 
de  Panama  :  distance  de  2,000  lieues  :  temps  de  voyage  de 
d  à  6  semaines. 

Un  mot  de  détails  maintenant  sur  ces  trois  pénibles  rou- 
tes que  tous  les  missionnaires,  prêtres  et  religieuses,  de- 
vaient alors  parcourir,  comme  tous  les  chercheurs  de  for- 
tune, pour  arriver  à  leurs  lointaines  missions  du  Pacifique 
ou  Mer  d'Ouest. 

La  1ère  route  était  la  traversée  du  continent  directement 
vers  Touest,  à  travers  les  plaines  ou  déserts,  les  Montagnes 
Rocheuses,  et  de  nombreuses  rivières.   Plusieurs  milliers 
d'émigrants  avaient  déjà  à  grand'peine  franchi  les  vastes 
déserts,  les  nombreuses   montagnes  et  rivières    de  notre 
Amérique,  dans  le  courageux  dessein  d'aller  s'établir  avec 
leurs  familles  sur  les  magnifiques  prairies,  des  bords  ferti- 
les de  rOcêan  Pacifique  ou  Mer  d'Ouest.  Toute  celte  lon- 
gue route  de  plus  de  mille  lieues  à  partir  des  Etats  de 
rOuest,  à  cause  des  pays  sauvages  qu'il  fallait  traverser,  était 
pleine  de  risques  et  de  dangers,  vu  alors  la  grande  majori- 
té des  Indiens  sur  les  blancs.  Mais  on  estime  à  huit  ou  dix 
mille  par  an  le  nombre  moyen  de  ceux  qui  ont  traversé  le 
continent,  dans  les  vingt  années  qui  ont  suivi  la  découverte 


des  fameuses  mines  d'or  de  la  Californie,  c'est  à-dire  jus- 
qu'à Tannée  69,  époque  de  la  confection  encore  célèbre  de 
la  grande  voie- ferrée  américaine,  reliant  TA tlan tique  au 
Pacifique. 

Pendant  toute  cette  période  de  vingt  années,  tous  les 
printemps  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  de  nombreuses  cara- 
vanes d'êmigrants  et  de  chercheurs  de  fortunes  s'organî- 
saient  dans  toutes  les  grandes  villes  des  Etats  de  l'Ouest,  de 
Minnesotai  lowa,  Missouri,  Kansas,  Arkansas,  etc.,  etc.  Le 
gouvernement  américain  souvent  fournissait  des  capitaines 
ou  guides  de  caravane  ;  et  l'on  veillait  même  beaucoup  â 
ce  qu'aucune  compagnie  ne  s'aventurât  jamais  sur  ces 
immenses  déserts  sans  être  auparavant  suffisamment  orga- 
nisée, sans  qu'elle  fut  composée  d'au  moins  cinquante  voi- 
tures ou  wagons,  avec  tant  de  livres  de  provisions  pour-cha- 
que passager  ;  avec  au  moins  cinquante  guerriers  ou  hom- 
mes bien  fournis  en  armes  et  munitions,  qui  pussent  être 
prêts  à  faire  face  aux  dangereuses  attaques  des  indiens 
barbares  qui  faisaient  alors  l'affreux  métier  d'assassiner  et 
tuer  les  voyageurs,  dans  le  seul  but  de  les  dépouiller  de  leurs 
habits,  chevaux  et  provisions.  C'est  pourquoi  avant 
le  départ  de  chaque  compagnie,  un  commandant  ou 
capitaine  était  choisi  ;  on  élisait  encore  un  conseil  de  douze 
ou  vingt  des  plus  habiles  parmi  les  voyageurs,  qui  décidait 
sur  le  choix  des  routes  à  suivre,  et  qui  commandait  en 
temps  d'attaques,  ou  de  danger  pour  le  salut  de  la  cara- 
vane, etc. 

En  outre,  le  guide  ou  capitaine  devait  être  muni  des 
cartes  nécessaires  des  différentes  routes  avec  les  distances 
à  parcourir  chaque  jour  pendant  cinq  à  six  mois  ;  tous  les 
postes  ou  campements  où  se  trouve  de  l'herbe  ou  du  foin  sau- 
vage pour  la  nourriture  des  chevaux  et  nombreuses  bêtes  à 
cornes  que  Ton  emmenait  avec  soi  pour  élever  des  trou- 
peaux. Il  devait  de  même  savoir  toutes  les  rivières,  los 
fontaines  et  les  sources  d'eau,  avec  les  distances  entre  cha- 
cune, afin  de  faire  toujours  provisions  d'eau  suffisantes 
pour  abrever  bêtes  et  gens.  Une  erreur  d'un  jour  ou  deux 
en  cette  matière  a  été  plus  d'une  fois  l'occasion  de  souf- 
frances bien  atroces  dans  la  saison  brûlante  de  Tété  ;  cm  a 
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vE-xaêrnedes  c&TUvaaes  eiUi  ères  que  1»  9oif  poussait  à  la  ré- 
Y^Ue,  ei  les  fesait  menacer  de  mort  leurs  ctaiefS)  si  on  ne  lecr 
fa.ij|9it  l)mot&i  arriver  i  quelque  source  ou  rivière.  Quel- 
que £oM,4AMsi  la  chaleur  excessive,  la  poussiàre  étouffante 
des  déserts,  la  longueur  et  les  fatigues  extrômes  de  la  route 
venaient  à  épuiser  tellement  la  vigueur  et  les  forces  des 
v^ag^m  fiie  soudain  la  fièvre  typhoïde,  ou  même  le 
choléfa^teorbus  les  frappait  d'une  manière  terrible,  et 
détroîsaîtdes' icaravanes  entières.  D'autres  fois  la  peste 
ou  aulre-  fiéan  tombait  sur  les  animaux  eux-mêmes  qui 
mouraîenL-par  centaines,  et  laissaient  d'une  fatale  manière 
la'fdilj[i8rt  des  gens  à  pieds  ;  lesquels  ne  pouvant  porter  sur 
lettre  épaules  assez  de  provisions  pour  terminer  le  voyage 
mouraient  de  faim  et  de  misère  sur  la  route,  après,  quel- 
ques fois,  s'être  mangés  les  uns  les  autres,  comme  on  l'a 
découvert,  notamment  de  la  famille  de  l'infortuné  Doner, 
dont  le  seul  serviteur,  ua  allemaud,  fut  retrouvé  vivant, 
dans  les  monlagnes^  s'étant  nourri  de  chair  humaiue  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'hiver. 

Enfin  l'étoimant  fait  suivant,  bien  connu  de  tous  les 
voyageurs,  donnera  .peut-être  quelqu'idée  du  nombre  in* 
croyable  de  mortidttés  et  d'accidents  de  toute  espèce  arri- 
vées sur  cette  formidable  route  à  travers  les  plaines,  dans 
Teapace  de  vingt  an»;  le  voici  :  Quand,  au  milieu  de  ces 
immenses  déserts,  il  fait  temps  couvert  aussitôt  après  quel* 
que  tempête,  ou  après  quelques  grands  vents  qui  trans- 
portent toujours  cette  terre  de  cendre  et  poussière  des 
déserts,  en  des  bancs  sans  nombre  et  assez  semblables  aux 
vsqgoes  de  la  mer,  le  voyageur,  sans  boussole,  chercherait 
alors  en  vain  de  quel  côté  est  le  nord  ou  le  sud  ;  il  lui  est 
également  impossible  de  découvrir  aucune  trace,  ni  vestige 
de  chemin  battu  ;  mais  voici  le  prodige  qui  tout  d'abord 
frappe  ses  regards  étonnés  :  assez  d'ossements  blanchis  sur- 
nagent à  la  surface  des  sables  pour  lui  donner  l'assurance 
que  ce  simt  là  autant  de  balises  ou  jalons  fidèles  qui  le  con- 
duiront sûrement  jusqu'à  la  côte  du  Pacifique — C'est  là 
aussi  le  rude  chemin  que  bien  des  Missionnaires,  et  les 
trois  premiers  Evêques  de  la  Colombie  ont  dû  parcourir 
pour  arriver  aux  champs  de  leurs  vastes  missions,  s'éten- 
dant  du  Pacifique  aux  Montagnes  Rocheuses. 
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La  seconde  route  était  celle  en  navires  à  voiles,  si  détour- 
née et  si  longuo,  autour  de  rAmériqtid  dtt  Sud,  par  le  cap 
Hom,'  distance  de  quatre  mille  lieues  :  C0  ^ui  équivaut  à  la 
moitié  du  tour  du  monde.  Cette  ennuyeuse  et  pénible 
route  par  mer  a  été  suivie  pendant  dix  ans  environ,  à  dater 
de  1848,  par  des  navires  de  passagers  qui  partaient  chaque 
semaine  de  New- York  et  de  Boston.  Cette  même  voie  est 
encore  suivie  par  les  vaisseaux  liiarchands  des  Etats-Unis 
et  de  l'Europe. 

Cependant  la  manière  atroce,  dont  étaient'  traités  les 
nombreux  voyageurs  qui  émigraient  alors  en  foule^irers  le 
pays  de  la  Toison  d^or^  la  Californie,  était  une  chose  odieuse 
et  révoltante.  On  entassait  comme  un  vil  bétail,  dans  la  cale 
infecte  de  ces  navires,  ces  pauvres  gens  jusqu'au  nombre  de 
sept  à  huit  cents  ;  on  les  tenait  la  plupart  du  temps  enfermés 
sous  clef;  puis  on~  ne  leur  donnait  qu'une  modique  ration 
d'une  nourriture  misérable.  Ah!  c'est  alors  que  ces  pau- 
vres aventuriers,  dont  un  bon  nombre  étaient  des  jeunes 
gens  sans  expérience,  mais  de  familles  aisées,  se  trouvant 
ainsi  soudain  réduits  à  un  état  pire  que  l'exclavage,  regret- 
taient bien  amèrement  le  jour  au  ils  avaient  laissé  péné- 
trer dons  leur  cœur  la  trompeuse  illusion  que,  en  quittant 
le  toitjpaternel  pour  de  tels  pays  lointains,  ils  feraient  bientôt 
fortune.  Car  la  seule  pensée  de  devoir  passer  la  moitié 
d'une  année  dans  un  tel  réduit,  hideux  et  rempli  de  ver- 
mine, pire  que  les  cachots  de  nos  pénitenciers  et  prisons, 
faisait  alors  comprendre  au  jeune  voyageur  chrétien  que 
c'était  là  un  premier  châtiment  pour  avoir  négligé  les  bons 
conseils  et  les  avis  pressants  d'un  père  afiBCtionné  ou  d'une 
tendre  mère.  Ilélas  !  le  pauvre  jeune  homme  n'est  encore 
qu'à  la  première  épreuve  d'une  longue  et  bien  incertaine 
entreprise.  Heureux  encore  si,  pendant  une  aussi  rude 
et  périlleuse  traversée)  il  ne  devient  la  victime  de  quelque 
triste  naufrage,  ou  encore  de  quelque  maladie  contagieuse, 
et  que  son  corps  ne  soit  pas  jeté  à  la  mer  pour  devenir  la 
pâture  des  monstres  marins,  spectacle  lugubre  et  sinistre, 
dont  au  moins  il  ne  pourra  manquer  d'être  malheureuse- 
ment témoin  pour  quelques-uns  de  ses  infortunés  compa- 
gnons de  voyage. 
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Raconter  toutes  les  adversités,  les  labeurs  et  tribulations 
de  pareils  voyages,  tant  de  rAmérique  que  de  rEuro;>e,  vers 
les  côtes  lointaines  du  Pacifique,  durant  Tespace  de  dix 
ans,  fournirait  matière  à  bien  des  volumes  pleins  d^ntérôts, 
et  tous  plus  sombres  et  mélancoliques  les  uns  que  les 
autres.  Plusieurs  de  ces  grands  voyageurs  ont  écrit  le 
journal  de  leurs  principales  aventures  qui  ont  été  repro- 
duites dans  le  temps  par  les  gazettes  publiques. 

Voici  quelques  impressions  et  souvenirs  que  se  racon- 
taient un  jour  sur  les  côtes  du  Pacifique  quelques  Cana- 
diens qui  étaient  passés  par  cette  route  fameuse  :  '^  Hé  1 
disait  Tun,  au  milieu  de  cette  triste  misère,  je  me  consolais 
encore  quelque  fois  par  la  pensée  que,  si  le  Bon  Dieu  me 
fesalt  la  grâce  de  sortir  une  fois  de  cette  ornière  profonde, 
le  diable  serait  bien  fin  sll  m*y  reprenait  de  sitôt." — "  Te 
rappelles-tu,  disait  un  autre,  comme  nous  nous  remontions 
le  courage,  et  sentions  l'espoir  revivre  dans  notre  poitrine, 
quand  chaque  dimanche  et  fête  que  nous  passions  au  fond 
de  cette  cale  infernale,  nous  chantions  le  matin  un  cantique 
de  notre  enfance,  à  la  bonne  Vierge,  et  l'après-midi  quelques 
psaumes  des  vêpres  et  le  Magnificat?"  "Oui,  disait  un 
troisième,  je  me  souviens  bien  encore  de  tous  ces  infidèles 
d'Anglaise,  d'Allemands  et  de  Juifs  qui  venaient  se  presser 
autour  de  nous  pour  nous  voir  et  nous  entendre.  Gomme 
ils  nous  félicitaient  sincèrement  I  et  comme  ils  nous  esti- 
maient heureux  d'avoir  assez  de  courage,  et  d'élévation 
dans  le  cœur  pour  rendre  des  chants  si  harmonieux  et  si 
doux,  fesant  ainsi  heureusement  diversion  à  l'abattement 
général f " 

En  1847  celte  longue  et  pénible  route  fufégalement  suivie 
par  Mgr.  F.  N-  Blanchet  qui  revenait  d'Europe  en  Orégon, 
amenant  avec  lui  une  trentaine  de  Missionnaires,  tant 
prêtres  que  religieuses. 

La  troisième  route  était  une  ligne  de  steamers  magnifi- 
ques, établie  par  de  riches  compagnies  New-Yorkaises  qui 
expédiaient  chaque  semaine  des  milliers  de  passagers  sur 
l'Atlantique  vers  le  Sud  jusqu'à  l'Isthme  de  Panama,  que 
l'on  traversait  comme  l'on  pouvait  ;  et  ensuite  par  d'autres 
-Steamers  sur  l'Océan  Pacifique,  qui  longeaient  la  côte  de 
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notre  Amérique  vers  le  Nord-Ouest  jusqu'en  Calilorine, 
rOrégon,  Tlsle  de  Vftncouver  et  la  Colombie  Anglaise^  dis- 
tance de  bien  au-delà  de  deux  ouille  lieties  ;  «t  dont  le  trajet 
n'était  cependant  que  de  cinq  à  six  semaines.  C'était  une 
grande  amélioration  sur  les  deux  premières  routes  qoi 
étaient  de  cinq  èi,  six  mois  de  marche. 

Néanmoins,  il  faut  encore  avouer  que  cette  nouvelle  vaie 
avait  bien  aussi  ses  dangers.  Pendant  plusieurs  années,  il 
n'existait  pas  de  chemin  de  fer  sur  l'Isthme  de  Panama.  Il 
fallait  alors  le  traverser  à  pied,  ou  à  dos  de  mulet,  à  travers 
ses  nombreux  marais  et  ses  montagnes — une  distance  de  18 
kâO  lieues^et  cela  au  grand  risque  de  prendre  ou  le  cho- 
léra, ou  des  fièvres  malignes  si  communes  en  ces  climats 
brûlants.  Un  missionnaire  (I),  et  une  jeune  fille  accompa- 
gnant les  sœurs  de  la  Providence  à  Vancouver,  en  tombè- 
rent victimes  en  1852. 

De  plus  la  spéculation  des  compagnies  de  bateaux  à  va- 
peur,exercée  sur  les  pauvres  passagers  d'entrepont  \et  ce  sont 
toujours  les  plus  nombreux,)  y  était  encore  plus  odieuse  et 
plus  révoltante,  s'il  est  possible,  que  sur  les  navires  à  voilos. 
Les  fonds  de-cale  en  étaient  plus  iofects,  la  nourriture 
ou  les  rations  plus  misérables.  On  a  vu  des  personnes, 
surtout  de  pauvres  femmes  avec  de  jeunes  enfants  s'en 
allant  retrouver  leurs  maris,  en  Californie,  passer  des  se* 
maines  sans  pouvoir  rien  prendre,  si  ce  n'est  un  peu  de 
mauvaise  eau  rouilUef  pour  s'empêcher  de  mourir.  La 
seule  description,  dont  ces  sortes  de  rations  étaient  apprâ* 
tées  et  servies,  était  souvent  suffisante  pour  fciire  soulever 
le  cœur  aux  plus  robustes  qui  conservaient  encore  quelque 
sentiment  de  délicatesse. 

Figurez-vous  une  bande  de  cinq  à  six  ceuls  loups  afTamês 
ou  émigrants  européens  venant  de  traverser  rAtlanlîqne, 
et  se  précipitant  à  qui  mieux  mieux  au-devant  d'une  dou- 
zaine de  matelots-cuisiniers  sales  et  dégoûtants,  apportant 
en  courant  des  plats  de  mine  assez  douteuse,  qu'ils  tiennent 


(1)  Le  Rév.  M.  Ls.  P.  Boussean,  des  ïrois-RIvîères,  aprvs  avoir  vail- 
lamment travaillé  pendant  plusieurs  années  aax  belles  missions  de  PO» 
régon,  mourait  du  choléra,  sur  le  navire  non  loin  du  Panama,  le  24 
juillet,  1852  ;  lors  qu'il  venait  visiter  sa  famille  en  Canada. 
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au  l)Out  des  bras  et  au-dessus  de  leur  tète,  pour  vite  les 
déposer  sur  des  planches  su^ndoes  à  hauteur  d'homme  ; 
et  dans  lesquels  plais,  cfeiaeun  pour  se  servir  !e  premier,  et 
avoir  meilleure  part,  se  donne  la  liberté  de  plonger  la 
main,  ainsi  qu'était  là  la  pratique  qnoiidien ne  et  inévitable. 
Peut-être  même  étaitce  là  un  prétexte  assez  excusable  pour 
ces  pauvres  convives  et  cuisiniers  qui  tous  semble  aient 
intérêt  à  ce  que  perscmne  n'eut  le  temps  de  faire  ni  ré- 
flexion ni  examen  sur  les  matières  très- odoriférantes  dont 
chacun  avait  à  apaiser  sa  faim. 

Puis  de  son  côté  le  mal  de  mer  qui  n'est  pas  chose  inac- 
coutumée dans  de  pareils  voyages,  vient  souvent  achever 
Tœuvre  si  bien  commencée  des  cuisiniers,  en  rendant 
rebelles  à  toute  espèce  de  nourriture  des  estomacs  déjà  si 
mal  disposés.  Alors  une  insouciance  profond  »,  et  un  abat- 
tement universel  des  forces  morales  et  physiques  s'empare 
des  pauvres  voyageurs.  Ceux  qui  sont  doués  du  don 
de  la  Foi  chrétienne,  se  reposent  ordinairement  de  tout  sur 
le  soin  de  la  Providence  divine.  Mais  pour  les  infidèles, 
ott  impies,  ils  s'efforcent  quelquefois  de  ranimer  leur  cou- 
rage abattu  par  le  stérile  espoir  d'une  acquisition  sure  et 
prochaine  de  la  Toisent  d'or,  ou  de  leur  fortune. 

Une  autre  calamité  i)0ur  un  grand  nombre  d'infortunés 
voyageurs  a  été  la  suivante:  on  raconte  dans  le  langage 
figuré  des  voyageurs,  que  le  petit  chemin  de  fer  de  vingt 
lieues  à  travers  l'Isthme  de  Panama,  a  coûté  un  tel  nombre 
de  vies,  que  l'on  pourrait  couvrir  ou  paver  avec  les  crânes 
desséchés  des  pauvres  travailleurs,  tout  le  terrassement  de 
ce  chemin  d'une  mer  à  l'autre.  Les  nègres  et  les  métis  espa- 
gnols du  pays  ne  se  souciant  guère  de  se  livrer  à  la  rudesse 
de  tels  travaux,  les  compagnies  des  steamers  qui  voulaient 
à  tout  prix  construire  ce  chemin,  engagèrent  alors  à  New- 
York  des  travailleurs  par  milliers,  avec  la  promesse  de  les 
conduire  ensuite  en  Californie,  s'ils  travaillaient  seulement 
quelques  mois  au  chemin  de  fer  de  Panama.  Et  c'est 
là  que  ces  pauvres  gens  trouvaient  tous  presqu'une  mort 
certaine,  par  les  fièvres  ou  le  choléra,  inaccoutumés  qu'ils 
étaient  à  ces  climats  de  feu. 

Mais  on  ne  peut  oublier,  et  on  ne  pardonnera  jamais 
«urtout  à  ces  compagnies  pour  la  négligence  ou  l'inhabileté 
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de  certains  capitaines,  les  tristes  et  lamentables  naufrages, 
ou  destructions  par  le  feu  des  cinq  à  six  steamers,  le  Cen- 
tral Americay  le  Oolden  GatCj  le  Northrener^  et  les  autres, 
où  des  milliers  de  personnes  à  la  fois  périrent  si  cruelle- 
ment. Il  est  impossible  de  décrire  le  spectacle  navrant 
d'un  navire  périssant  sur  mer,  ou  par  naufrage,  ou  par  le 
feu.  Ceux-là  seuls  qui  en  ont  été  les  tristes  témoins  peuvent 
en  comprendre  toutes  les  horreurs.  Des  descriptions  de 
ce  gente  ont  été  quelques  feis  essayées  dans  les  journaux, 
comme  à  Toccasion  du  naufrage  si  tristement  célèbre  du 
steamer  Atlantique^  et  aussi  de  la  destruction  par  le  feu  de 
plusieurs  grands  bateaux  à  vapeur  sur  le  St.  Laurent. 

C'est  pourtant  par  cette  ligue  de  Panama  qu'est  passé  le 
plus  grand  nombre  d'émigrants  dans  les  vingt  années  sus- 
mentionnées. L'on  ne  pourrait  être  certainement  pas  taxé 
d'exagération  en  estimant  qu'il  est  passé  à  Panama,  venant 
de  New-York,  d'Europe,  et  d'ailleurs  pour  là  côte  Pacifi- 
que, une  moyenne  de  sept  à  huit  cents  personnes  par  se- 
maine, durant  tout  cet  espace  de  temps  :  ce  qui  donnerait 
déjà  le  nombre  élevé  de  huit  à  neuf  cent  mille  âmes. 

Un  grand  nombre  de  Missionnaires,  tant  prêtres  qu  e  reli- 
gieuses, sont  passés,  chaque  année,  pour  la  côte  Paci&que, 
la  Californie,  TOrégon,  l'Isle  Vancouver  et  le  reste  de  la 
Colombie  anglaise,  en  suivant  cette  route  des  steamers,  par 
Panama,  qui  était  alors  la  moins  dispendieuse  et  la  plus 
expéditive. 

Ënûn,  voilà  que,  comme  suprême  amélioration  sur  toutes 
les  autres  routes,  une  quatrième  et  dernière  voie,  la  voie 
ferrée  du  Grand  Pacifique  Américain,  cette  huilitnne  mer- 
veille du  monde,  est  venue,  en  1869,  mettre  les  choses  sur 
un  principe  tel,  qu'aujourd'hui  les  six  à  sept  mois  de  voyage 
si  terrible  et  laborieux,  ont  été  soudain  changés  en  un  trajet 
comfortable  et  court  de  six  à  sept  jours,  en  une  vraie  pro- 
menade de  touristes. 

Voilà  aussi  comment  Dieu,  en  ses  insondables  desseins, 
de  justice  et  de  miséricorde,  veut  bien  se  servir  chaque  jour 
de  ce  progrès  matériel  pour  l'envoi  de  ses  ouvriers  évangi- 
liques«  et  l'extention  plus  rapide  et  plus  facile  de  son  rogne 
tout  miséricordieux  de  la  justice  et  de  la  paix. 

(A  continuer,) 


TONGKING. 

Les  Qouvelles,  venues  du  Tong-King  en  Juillet  dernier^ 
ayaient  un  caractère  alannant  :  le  massacre  des  chrétiens 
paraissait  inévitable;  les  lettrés,  de  concert  avec  les  man- 
darins, prenaient  leurs  dernières  mesures. 

Convaincus  que  les  Français  avaient  été  battus  et  forcés- 
de  s^enfouir,  qu'il  n'y  a  pas  de  traité  conclu  ou  au  moins 
qu'il  n'obligera  à  rien,  les  lettrés  se  flattaient  d'empâcher 
à  tout  jamais  les  Français  de  revenir  au  Tong-King,  en  les 
privant  du  secours  de  ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs 
auxiliaires,  c'est  à-dire  en  exterminant  le^ chrétiens  jus- 
qu'au dernier. 

Les  documents  que  nous  publions  aujourd'hui  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  ce  point.  Ils  établissent  en  outre  la 
connivence  manifeste  de  la  cour  de  Hué  avec  les  lettrés  et 
ses  intentions  hostiles  à  Tégard  et  de  la  France  et  des 
chrétiens. 


REQUÊTE   DES   LETTAÉS. 

Nous  regardons  furtivement  la  face  de  Votre  Majesté 
pleine  de  science  et  de  lumière  ;  nous,  petits  et  méprisables, 
nous  demandons  à  vous  proposer  un  moyen  d'en  finir  avec 
les  Européens.  Nous  levons  les  yeux  vers  vous  ;  que  Votre 
Majesté  daigne  nous  entemre  et  nous  laisser,  tout  humbles 
que  nous  sommes,  lui  xçCntrer  notre  fidélité.  Nous  sommes 
les  lettrés  et  les  chefs  du  peuple,  et  nous  nous  sommes  per- 
mis de  songer  que,  de  tout  temps,  suivant  les  préceptes  de 
la  raison,  on  a  suivi  la  voie  droite  pour  abandonner  la 
fausse  ;  et  le  cœur  du  peuple  est  toujours  prêt  à  combattre 
pour  la  patrie.  Si  nous  n'élevions  pas  la  voix  pour  demander 
à  battre  les  coupables,  comment  pourrions-nous  nous  dire 
braves  ? 

U  y  a  à  peine  quelques  siècles  que  la  perverse  religion 
de  Jésus  s'est  introduite  dans  ce  royaume  ;  le  peuple  s'y  est 
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laissé  prendre  et  a  pour  elle  une  très-grande  affection  ;  aussi 
y  a-t-il  longtemps  qu'elle  fait  du  mal,  parce  qu'ils  débitent 
'des  mensonges  pour  tromper  les  hommes,  disant  qu'il  7  a. 
un  paradis  et  de  Teau  bénite,  enseignant  à  prononcer  le 
nom  du  seigneur  du  ciel,  Jésus,  afin  de  donner  une  foi  plus 
£orte. 

¥n  livre  chinois  dit  :  ^*  La  vraie  religion  est  la  nature  qui 
nous  vient  du  cieL'*  Qu'est-ce  donc  alors  que  la  religion  de 
Jésus,  dans  laquelle  hommes  et  femmes  cohabitent  ensemble 
sans  distinction  d'époux,  dans  laquelle  on  vit  comme  des 
chiens  et  des  porcs,  sans  savoir  ce  que  c'est  que  la  piété  en- 
vers son  père  et  sa  mare  ?  Est-il  vraiment  possible  d'appe- 
ler cela  de  la  vertu  ? 

Us  diseiftque  les  sacrifices  sont  inutiles,  et  ne  savent 

pas  qu'il  existe  des  esprits  et  des  saints.  Ils  se  flattent  d'avoir 
des  prêtres  et  des  catéchistes  qui  lavent  leurs  péchés,  en 
sorte  qu'ils  peuvent  faire  le  mal  sans  en  éprouver  de  dom- 
mage. Vraiment  la  méchanceté  de  cette  religion  est  telle- 
ment profonde,  qu'il  est  aussi  difficile  de  l'arrêter  que  les 
flots  un  jour  de  grande  tempête.  Ses  sectateurs  ont  bu  du 
poison  et  des  philtres  ;  on  perd  son  temps  à  leur  donner  de 
bons  conseils,  ils  ne  peuvent  reprendre  leurs  sens.  D'abord 
ils  semblent  vouloir  prêcher  la  reUgion,  mais  on  voit  ensuite 
que  leur  seul  but  est  d'exciter  le  peuple  (à  la  révolte}.  Cette 
ivraie  est  devenue  comme  les  rat^  et  les  chenilles  qui  dévo- 
rent le  riz  en  herbe  ;  c'est  vraiment  une  immense  calamité. 
Leur  ruse  consiste  à  faire  semblant  de  vouloir  commercer 
afin  de  tromper  le  peuple.  Si  l'on  n'y  songe  qu'en  passant, 
on  se  dit:  ce  n'est  rien  ;  mais  si^oa  examine  â  fond  toutes 
ces  ruses,  on  y  voit  clair*  \ 

Ils  se  sont  d'abord  emparés  des  six  provinces  de  la  Basse- 
Gochinchine,  et  ils  y  font  du  mal  au  peuple.  Voilà  que  main* 
tenant  ils  viennent  s'établir  dans  nos  provinces  du  nord,  pour 
y  bâtir  des  églises  et  des  presbytères  et  attirer  le  peuple  à 
eux.  Us  disent  qu'ils  viennent  prêcher  la  religion  et  instruire 
des  catéchistes  ;  mais  au  fond,  c'est  une  ruse  cachée  pour 
faire  la  révolte. 

Depuis  la  signature  de  la  convention^  ils  étudient  le  sys- 
tème français,  et  deviennent  orgueilleux  envers  les  mandar 
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ring  du  gouvernement,  ils  crensent  des  fossés  et  élèvent  des 
rémfâtts  comme  on  le  ferait  pour  une  citadelle^  et  se  fabri- 
quent des  armes  ccoame  le  feraient  des  troupes  régulières. 
Leur  seul  et  unique  but  est,  sous  prétexte  de  prêcher  la 
ie%ion,  de  s'exercer  au  maniement  des  armes  et  de  faire 
que  les  honnêtes  gens  deviennent  rebelles.  Qui  pourrait 
sonder  la  profondeur  du  mal  ?  Quel  espace  pourrait  conte- 
nir leurs  crimes?  Le  ciel  et  la  terre, les  démons,  les  esprits 
et  les  hommes  les  poursuivent  tous  de  leur  haine  ;  leurs 
crimes  sont  comme  la  flamme  d'un  immense  foyer  ;  le  peu- 
ple et  la  cour,  tous  le  savent. 

Si  Ton  ne  cherche  pas  à  démasquer  promptcment  leur 
fourberie,  si  Ton  ne  se  hâte  de  guérir  cette  plaie,  plus  tard 
on  aura  beau^  verser  des  larmes,  il  sera  impossible  d'y 
porter  remède.  Si  Ton  ne  veut  pas  prendre  maintenant  une 
épine  pour  percer  la  tumeur,  plus  tard  il  faudra  certaine- 
ment employer  la  hache.  Si  Ton  veut  attendre,  sur  la  foi  de 
cette  paix,  les  Français  auront  le  temps  de  chercher  un  en- 
droit de  difficile  accès  et  n'en  seront  que  plus  difficiles  à 
battre.  Le  mieux  est  de  s'armer  de  courage  et  de  commen- 
cer par  les  battre,  de  leur  couper  les  ailes  et  d'élaguer  leurs 
branches  ;  ce  n'est  qu'alors  que  nous  serons  assez  forts  pour 
efTacer  toute  trace  des  Français.  ^ 

Nous  nous  prosternons  aux  pieds  de  Votre  Majesté  misé- 
rieordieude  et  resplendissante,  qui  possède  le  pouvoir  des 
rois  d'autrefois,  qui  est  habile  dans  les  lettres  et  forte  dans 
les  «armes,  qui  possède  de  grandes  richesses  et  de  nombreux 
soldats,  qui  a  la  largesse  en  partage,  et  qui,  dans  son  ingé- 
nuité, traite  avec  honneur  ces  sauvages  d'Europe.  Eux, 
dans  leur  fatuité,  s'en  prévalent  comme  une  race  mauvaise 
et  inutile  ;  ils  sont  d*un  orgueil  et  d'une  férocité  effroyables. 
Ce  n^esi  pas  la  cour  seule  qui  les  hait,  le  peuple  aussi  est 
indigné. 

On  a  abandonné  les  travaux  des  champs,  et  nous  avons 
déjà  trouvé  70,000  soldats  d'élite  et  2,000  commandants 
habiles  ;  nous  avons  de  bonnes  armes  et  des  signaux  de 
conv3ntion.  Nous  voudrions  exposer  au  bout  d'une  pique 
la  tête  de  ces  gens-là  et  couper  leurs  corps  en  morceaux  ; 
mais  nous  craignons,  parce  que  nous  n'avons  pas  encore 
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reçu  redit  royaL  Aussi,  c'est  le  cœar  bouillant  et  le  visage 
«n  feu,  que  nous  faisons  notre  supplique  à  la  capitale  et  que 
nous  osons  demander  qu'on  nous  permette  seulement  d'agir 
pour  le  mieux,  afin  que  nous  puissions  brûler  leurs  livres 
et  leurs  maisons  et  les  empêcher  d'habiter  parmi  nous  dans 
ce  royaume,  décapiter  tous  les  prêtres  et  tous  les  catéchistes 
et  détruire  entièrement  cette  race  de .  sanvages  d'Europe* 
Quant  aux  simples  chrétiens,  qui  refuseront  d'apostasier  et 
à  ceux  de  leurs  chefs  qui  se  sont  joints  aux  Français  pour 
faire  ,1a  révolte,  nous  les  tuerons  tous  sans  en  laisser 
échapper  un  seul.  C'est  seulement  ainsi  que  le  faible  peuple 
peut  espérer  prouver  à  la  cour  quelque  peu  de  son  aflbc-- 
tien,  et  que  les  tombeaux  royaux  pourront  obtenir  un  long- 
repos. 

Nous,  les  nombreux  lettrés  et  chefs  du  peuple,  vils  et 
petits,  qui  habitons  un  coin  du  royaume  d'Annam,  qui  som* 
mes  rustiques  et  grossiers,  qui  sommes  faibles  et  débiles, 
qui  nous  sommes  fait  des  armes  de  nos  charrues  et  de  nos 
hetses,  nous  craignons  que  nos  troupes  ne  soient  pas  bien 
disciplinées.  Des  cultivateurs  deviennent  généraux,  nous 
craignons  que  cela  ne  jette  la  déconsidération  sur  le  métier 
militaire  ;  mais  le  ciel  et  la  terre  ne  pardonnent  pas  aux 
rebelles,  peut  les*  tuer  qui  veut.  Tout  le  monde  connaît  le 
bien  et  le  mal  ;  quiconque  vent  le  bien  et  ne  le  fait  pas  ne 
mérite  pas  le  nom  de  héros.  C'est  pourquoi  nous  osons  er~ 
poser  à  Votre  Majesté  le  fond  de  notre  cœur  et  la  prier  de 
nous  écouter.  Si  elle  daigne  y  réfléchir,  ncus  la  prions  de 
vouloir  bien  écouter  nos  paroles  et  nous  laisser  puiser  l'eau  y 
allumer  l'incendie,  herser  ces  êtres  qui  ne  font  pas  partie  da 
genre  humaia  et  les  détauire  tous.  Si,  par  bonheur,  la  mer 
redevient  calme  et  les  fleuves  tranquilles,  le  royaume  n'aura 
plus  à  craindre  ni  la  faim  ni  la  soif.  Nous  poussons,  en 
haut,  des  cris  suppliants  vers  Votre  Majesté  ;  en  bas,  nous 
tenons  conseil  avec  les  mandarins  des  provinces  pour  nous 
entendre  ensemble  et  pour  que  notre  requête  soit  prompte- 
ment  envoyée  au  ministère,  afin  qu'on  sache  que  le  peuple 
regarde  cette  affaire  comme  une  chose  très-importante. 
Nous  prions  la  cour  de  prendre  une  résolution  ferme  et  de 
nous  accorder  notre  demande,  afin  que  nous  puissions 
éviter  de  résister  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 
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II 


dIcrbt  royal  ordonnant  lb  massacre  des  chrétiens. 

Le  ministère  de  la  guerre,  obéissant  à  un  ordre  du  roi,  a 
fait  redit  secret  gui  suit  : 

'^  De  mâme  que  le  manger  et  le  boire  ont  été  réglés  par 
le  ciel;  de  même  aussi  c'est  le  ciel  qui  a  déterminé  les 
confias  des  royaumes.  Dès  l'année  Dinh  Ti  (1857),  les  sau- 
vages d'Europe  sont  venus  brigander  en  ce  pays  ;  les  Co- 
chîDcliiiiois  les  ont  combattus  vigoureusement,  et  beaucoup 
ont  payé  de  leur  vie  leur  fidélité  au  Roi.  Ce  que  voyant,  le 
Roi,  qui  est  le  père  et  la  mère  du  peuple,  ne  sachant  plus 
comment  témoigner  sa  piété  à  ses  sujets,  a  dû  traiter  delà 
paix,  se  réservant  de  chercher  pour  l'avenir  quelque  ruse 
qui  pût  satisfaire  sa  vengeance.  Dans  ces  dernières  années^ 
ces  sauvages  ont  exercé  sur  le  peuple  des  atrocités  sans 
nombre  ;  aussi  le  Roi,  touché  de  compassion,  versait  il  sou- 
vent des  larmes  de  sang  sans  savoir  à  quoi  se  résoudre. 

^*  Mais  ces  sauvages  ne  sont  pas  rassasiés  :  maîtres  d'un 
lieu,  ils  en  désirent  un  autre.  Les  sujets  du  Roi  peuvent-ils 
donc  encore  rester  dans  l'inaction  ?  Quiconque  a  en  partage 
ou  la  ruse  ou  la  force  doit  montrer  sa  fidélité  au  Roi.  Qu'on 
n'ouvre  pas  la  porte  à  des  rebelles.  Qu'on  ne  nourrisse  pas 
un  tigre  qu'il  faudr::  redouter  plus  tard. 

^'  Il  parait  que  les  sectateurs  de  la  perverse  religion  chré. 
iienna  se  sont  mis  en  sûreté  à  la  suite  des  Français,  espé- 
rant tirer  profit  du  désordre.  Aussi,  bien  qu'il  y  ait  un  édit 
royal  qui,  afin  d'éloigner  tout  soupçon,  traite  les  chrétiens 
comme  les  païens,  il  faut  néanmoins. que  ceux  qui  reçoivent 
les  bienfaits  du  Roi  lui  prouvent  leur  reconnaissance  en 
détruisant  (ces  chrétiens)  comme  on  coupe  l'herbe  et  comme 
on  en  extirpe  les  racines,  comme  on  coupe  les  plumes  et  les 
ailes.  Après  que  la  paix  aura  été  reconquise,  le  Roi  récom- 
pensera le  mérite  et  n'oubliera  point  ses  promesses,  et  alors 
on  connaîtra  les  sujets  dévoués.  Bi  le  soleil  perdait  un  coli; 
à  rOrient^  ne  serait-ce  pas  une  bonne  chose  qu'il  le  recou. 
vrât  à  l'Occident?" 
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Les  paroles  ci-dessus  sont  un  édit  royal  secret  adressé 
aux  lettrés  et  aux  notables  Toog-Kinois  de  terre  et  de  mer. 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  décret,  réponse  à  la  re- 
quête, est  de  date  toute  récente. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mai,  les  lettrés  se  sont  de  nouveau 
mis  en  campagne^ 

Pendant  plus  de  deux  mois  les  lettrés,  aidés  des  manda- 
rins, firent  la  chasse  aux  chrétiens  avec  plus  de  ^tuBXkté 
et  de  barbarie  qu'ils  Fauraient  faite  à  des  botes  fauves. 

Dans  le  Tong-King  et  la  Cochinchine  française,  plusieurs 
milliers  de  nos  frères  catholiques  durant  Juin,  Juillet  e% 
Août  derniers  furent  tués,  massacrés  pour  Thoaneur  de  la 
foi  ;  des  centaines  de  mille  furent  pillés  et  forcés  de  prendre 
le  chemin  de  l'exil:  il  sera  difficile  de  connaître  toute  Vj^ 
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tendue  du  mal  ;  en  attendant  plus  de  détails,  nous  insérons 
une  lettre  de  Mgr.  Puginier,  Vicaire  Apostolique  dn  Tongs- 
King  qui  résume  à  peu  près  Tétat  des  pertes  suUies  par  les 
deux  Vicariats  apostoliques  du  Tong-King  occidental  et  da 
Tong-King  méridional  : 

^'  1  e  massacre  des  chrétiens,  le  pillage  et  Tincendie  de 
leurs  villages  ont  commencé  dans  ma  mission,  et  se  sont 
étendus  ensuite  dans  celle  de  Mgr.  Gauthier. 

^^  Comment  décrire  les  horreurs  dont  nous  avons  été  té- 
moins sans  qu'il  nous  fût  possible  de  rien  faire  pour  sauver 
nos  néophytes  ?  Les  lettrés,  libres  de  tout  frein,  excités  par 
le  pillage,  enivrés  par  le  massacre,  ne  mettaient  plus  de 
bornes  À  la  fureur  de  leur  haine.  Armés  de  lanœs,  de  fu- 
sils, souvent  même  de  canons,  ils  se  Jetaient,  suivis  de 
bandes  nombreuses,  sur  les  villages  chrétiens,  presque  loos 
trop  faibles  pour  se  défendre.  Ils  tuaient  sans  distinction 
hommes,  femmes,  enfants,  aussi  bien  ceux  qui  leur  deman- 
daient à  genoux  grâce  de  la  vie  que  ceux  qui  leur  «fiitnt 
résisté*  Un  maître  d'école,  voyant  venix  les  lettrés,  se  réf  «gie 
dans  l'église,  et  là,  prosterné  au  pied  de  l'autel,  se  prépam 
à  la  mort  par  la  prière.  Les  assassins  arrivent.  Pour  se 
donner  un  plaisir  nouveau,  ils  lui  ealëvent  la  peau  àa  ciàa^ 
et  du  visage.  Le  patient,  toujours  à  genoux,  continuaii  sa 
prière  et  offrait  sa  vie  à  JDieu.  Lerr  férocité  satisEaiiè,  les 
bourreaux  lui  tranchent  la  tête. 
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^'  Le  nombre  des  chrétiens  mis  à  mort  s'élève  à  plusieurs- 
milliers.    La  plupart  ont  été  tués  dans  le  sac  dès  villages  ; 
beaucoup  cependant,  emmenés  captifs,  ont  reçu  Tordre 
d'apostasier,  et  sur  leur  refus  formel,  ont  eu  la  tôte  tran- 
chée.   Parmi  eux,  il  y  a  eu  des  vieillards,  des  femmes,  des 
jeunes  filles,  môme  des  enfants.  Trois  prêtres,  plus  de  vingt 
catéchistes  ou  jeunes  étudiants  de  ma  mission,  et  une  di- 
zaine de  catéchistes  ou  élèves  de  Mgr.  Gauthier  ont  eu  le 
même  sort.    Environ  70,000  chrétiens,  dans  les  deux  mis- 
sions, ont  été  totalement  ruinés  et  dispersés.    Un  grand 
nombre  sont  encore  cachés  dans  les  antres  des  montagnes, 
où  ils  se  nourrissent  d'herbes  et  de  racines.    D'autres  ont 
trouvé  no  refuge  chez  des  païens  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les 
moins  à  plaindre,  à  cause  du  danger  que  court  leur  foi* 
Plus  de  30  presbytères  ou  maisons  de  paroisses,  au  moins 
200  églises,  plus  de  300  chrétientés,  comprenant  environ 
14,000  familles,  10  couvents  de  religieuses  annamites  ont 
été  pillés  et  brûlés. 

^^  Les  pertes  matérielles  des  deux  missions,  y  compris  les 
biens  ecclésiastiques,  dépassent  400,000  fr.,  et  celles  de  nos 
chrétiens  doivent  être  évaluées  à  environ  15,000,000  fr.  Ce 
chiffre  de  quinze  millions  ne  paraîtra  pas  exagéré  si  l'on 
sait  que  les  chrétiens  ont  perdu,  non  seulement  leurs  mai- 
sons et  tout  ce  qu'elles  contenaient,  mais  encore  leurs  titres 
de  propriété  et  de  créances  ;  ce  qui  leur  ôte  tout  moyen  de 
faire  valoir  leurs  droits.  Ajoutons  que  plusieurs  villages, 
qui  n'ont  pas  été  incendiés,  ont  acheré  cette  faveur  au  prix 
de  grosses  sommes  d'argent  payées  aux  lettrés. 

"  Voilà  le  résumé  de  nos  pertes.  Que  reste-t-il  à  faire  ? 
Avant  tout,  ramener  dans  leurs  anciens  villages  les  chré- 
tiens dispersés.  Mais  on  les  trouvera  demi-nus,  les  mains 
vides  ;  il  faudra  les  aider  à  construire  une  cabane,  donner 
même  une  aumône  aux  plus  nécessiteux.  La  dépense  ira, 
en  moyenne,  à  20  fr.  par  famille.  Quant  à  ceux  qui  ont  été 
reçus  par  les  païens  et  qui  ont  contracté  des  engagements 
envers  eux,  il  faudra  les  aider  à  se  libérer;  autrement,  ce 
serait  la  perte  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens  réduits  à 
i'impo^ibilité  d'observer  leur  religion.  Il  y  aura  à  re- 
construire les  presbytères  et  les  églises  ;  ce  sont  là  des  tra- 
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▼aux  de  première  nécessité  ;  une  chrétienté  sans  église  ne 
peut  manquer  de  dépérir  promptement.  Les  couvents  de 
religieuses  sont  aussi  à  rebâtir,  afin  de  rétirer  du  milieu  du 
monde  200  personnes  consacrées  à  Dieu.  En  un  mot,  tout 
est  à  refaire;  et»  môme  en  se  bornant  au  plus  simple  pro- 
visoire, 600,000  fr.ne  suivraient  pas  pour  les  deux  missions. 
Or,  où  pourraient-elles  trouver  300,000  fr.  chacune. 

'^  Aurons-nous  la  douleur  de  voir  le  découragement  se 
joindre  à  toutes  nos  épreuves,  et  Tafiliction  de. penser  que 
deux  missions,  naguère  si  florissantes,  sont  condamnées  à 
périr  ?  Loin  de  nous  ces  désolantes  perspectives  I  Les  nom- 
breux martyrs,  que  les  derniers  événements  "viennent  de 
donner  au  Tong-King,  ne  peuvent  nous  abandonner,  et  les 
^âmes  généreuses  viendront  au  secours  de  notre  détresseï^' 


LES  PAUMOTOUS. 

TRADITIONS  IT  COVTUICES* 

L'élude  suivante  a  pour  auteur  le  R.  P.  Albert  Moatiton, 
de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (Picpus),  missionnaire 
aux  îles  Paumotous,  dans  TOcéanie.  C'est  une  page  à  ajouter 
à  tant  d'autres  écrites  pour  montrer  que  toutes  les  peupladep, 
même  les  plus  sauvages,  ont  emprunté  à  une  révélation  pri- 
mitive les  parcelles  de  vérité  que  l'on  retrouve  dans  leurs 
croyances,  et  faire  voir  d'un  autre  côté  combien  s'égarent  et 
se  fourvoient  des  intelligences  lorsqu'elles  ne  se  guident  pas 
sur  ce  phare  lumineux  que  Dieu  a  placé  dans  son  Eglise. 


COSMOGONIE. 

Au  commencement,  le  Ciel  et  la  Terre  se  tenaient  étroi- 
tement embrassés  et  unis  l'on  à  l'autre.  Cependant,  au  mi- 
lieu d'eux  et  comme  dans  leur  sein,  vivait  tout  un  peuple 
de  géants.  TahÂloftnua  (l'ancien  de  la  terre)  et  Ronama- 
katiua^  son  frère,  après  s'ôtre  exercés  quelque  temps  à  se 
«ervir  de  leurs  lances,  attaquèrent  Maraukura,  le  tuèrent, 
le  mangèrent  et  offrirent  sa  tôte  en  sacrifice  à  Dieu*  Ce 
«ont  les  premiers  meurtriers  connus  chez  les  Paumotous  ; 
et  leur  histoire  avec  les  circonstances  de  frère  et  de  sacri- 
fice, est  évidemment  une  copie  reconnaissable,  bien  qu'al- 
térée, de  l'histoire  de  Caîn,  meurtrier  de  son  frère  Abe*. 

Oatea,  frère  de  Maraukura,  échappa  à  la  mort,  grâce  à 
l'adresse  de  s&  mère  qui  le  cacha  sous  son  aisselle*  Devenu 
grand,  il  vengea  la  mort  de  son  frère,  en  tuant  son  meur- 
trier dont  il  dévora  les  chairs  et  offrit  à  Dieu  la  tôte  en  sa- 
crifice- Il  essaya  vainement  de  tuer  le  jeune  Tané,  qui  lui 
échappa  par  le  trou  mal  gardé  du  soleil  et  alla  se  cacher 
aa-dessus  du  firmament.  Là,  après  avoir  soigneusement 
compté  les  lunes  et  impatiemment  attendu  sa  propre  matu- 
rité et  la  décrépitude  de  son  adversaire,  Tané  résolut  de  se 
frayer  un  passage  i  travers  la  capote  du  Ciel  et  d'aller  com^ 
lettre  Oatea,  meurtrier  de  sa  racé*  Pour  cette  entreprise 
il  requit  le  concours  actif  de  tous  ses  gens* 
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Tainaru  commença  à  entamer,  à  coups  de  pierres,  la 
croûte  du  Ciel*  Taga^oa  l'amolIU ensuite  sous  l'action  puis- 
sante d'un  feu  ardent-  Enfin,  Tané  lui-même,  s'armant  de 
grosses  pierres,  y  fit  une  large  trouée  par  laquelle,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  le  fracas  du  tonnerre,  il  se  précipita 
sur  la  terre  à  la  recherche  de  son  antagoniste.  Afin  de  se 
créer  une  arène  plus  vaste,  il  déroula  et  souleva  le  firma- 
ment à  une  certaine  hauteur  et  se  mît  avec  rage  à  la  pour- 
suite d'Oatea.  Celui  ci,  après  avoir  couru  longtemps,  d'une 
extrémité  du  Ciel  à  l'autre,  fut  atteint  et  tué  par  Tané,  qui, 
le  précipitant  hors  du  ciel,  le  jeta  dans  un  grand  feu. 

Il  n'est  personne  qui,  à  ces  différents  traits,  ne  recon- 
naisse facilement  l'histoire  de  la  révolte,  de  la  chute  et  de 
la  punition  des  mauvais  anges,  antérieure,  dans  la  mytho- 
logie Paumotou  comme  dans  le  récit  de  Moïse,  à  l'histoire 
de  la  création  dont  voici  maintenant  l'ordonnance  presque 
en  tout  Cimforœe  à  celle  qui  nous  est  révélée  par  les  Livres 
Saints- 
Pendant  la  lutte  gigantesque  de  Tané  et  de  Oatea,  les 
Atiru,  esprits  célestes  et  puissants,  s'étaient,  par  peur,  dis- 
persés et  cachés-    Après  son  éclatante  victoire,  Tané,  seul 
maître  désormais  au  ciel  et  sur  la  terre,  les  rassembla  et 
leur  commanda  de  porter  le  firmament  dans  les  airs.    Les 
Atiru  se  réunirent  pour  ce  grand  œuvre,  et  chaque  pha- 
lange fut  chargée  de  s'acquitter  fidèlement  d'une  part  de 
travail  en  rapport  avec  son  nom  symbolique-    Cest  ainsi 
que  les  Petits  (Buiti)^  les  grands  {RanUï)^  les  Courts,  les 
Longs,  les  Crochus,  les  Bossus,  etc.,  s'entr'aidèrent  pour 
soulever  le  firmament  ;  et,  montant  les  uns  sur  les  autres, 
ils  s'élevèrent  progressivement  et  le  portèrent  enfin  à  la 
place  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  les  airs-    Alors  les  Pi- 
gau  le  creusèrent,  les  Topé  l'inondèrent,  lès  Titi  le  clouè- 
rent en  place,  les  Pepé  le  varlopèrent,  les  Moho  le  balayé- 
rent  en  laissamt  toutefois,  sur  l'ordre  de  Tané,  une  partie 
des'Copeaux  que. l'on  voit  encore  auj6urd*hui  sous  la  forme 
de  nuages-    Les  Pako  l'inspectf'reDt  en  le  parcourant  en 
tous  sensy  les  Titpa  retendirent  et  ragrandirént  ;  eafla 
Tané,  leur  maître  à  tous,  montant  au  plus  haut-des  cienx, 
le  piétina  avec  un  bruit  effrayant  qui  réveilla  et  réjouît 
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tous  ses  ancêtres.  Puis,  ayant  commandé  à  ses  différents 
▼assaux  d'étayer  solidement  les  demeures  célestes  dont  il 
venait  de  prendre  ainsi  possession,  il  y  établit  son  trône  sur 
des  bases  éternelles  et  régna  seul  en  souverain  maître  de 
toutes  choses. 

La  terre,  qui  venait. d'être  si  laborieusement  séparée  du 
eiely  se  trouvait  encore  submergée  lorsque  Tefaafanau  (le 
couveur)  la  retira  des  eaux.  Un  point  seul  apparaît  d'a- 
bord à  la  surface  :  il  s'agrandit  progressivement  et  devint 
bientôt  la  terre  actuelle  qui  se  couvrit  insensiblement 
d'herbes,  de  broussailles  et  de  grands  arbres- 
Ce  détail  de  la  cosmogonie  polynésienne  nous  reporte 
tout  naturellement  au  récit  biblique  où  l'Esprit  de  Dieu 
nous  est  représenté  couvant  et  fécondant  la  masse  inerte  et 
informe  de  la  terre  qui  sort  alors  du  seio  des  eaux,  le  troi- 
sième jour  de  la  création,  et  couvre  bientôt  d'une  végéta- 
tion luxuriante* 

La  terre  (Fakahotufenma)^  source  et  mère  de  toutes  choses, 
s'était  également  dégagée  du  ciel  et  de  la  mer.  Elle  donna 
naissance  au  jour,  à  la  nuit,  à  la  lune,  à  l'aurore,  au  soleil, 
en  un  mot,  à  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés,  sans  en 
excepter  l'homme,  appelé  Magamaga  selon  quelques-uns- 

Cependant,  le  premier  homme  connu  dans  toutes  ces  îles 
paraît  avoir  été  Tiki,  le  véiitable  Adam  polynésien  qui, 
comme  celui  de  la  Bible,  a  été  le  premier  et  le  grand  cou- 
pable, le  meurtrier  de  toute  sa  postérité,  avant  même  d'en 
avoir  été  le  père*  Tiki,  au  dire  des  uns,  est  spontanément 
né  du  sable  de  la  mer  ;  au  dire  des  autres,  il  est  sorti  vivant 
d'un  caillou. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  origine,  c'est  lui  qui  forma,  d'un 
amas  de  sable,  Vahuone,  la  première  femme  dont  il  flt  sa 
compagne  et  son  épouse  (I).  De  leur  union  naquit  une 
fllle,  Hina,  dont  Tiki,  son  père,  s'éprit  plus  tard.  Leurs 
rapports  ayant  été  découverts  par  Yahuone,  Hina,  de  bonté, 
se  sauva  dans  la  lune  où  l'on  voit  encore  sa  figure,  et  Tiki, 


(1)  WU  signifie  image,  et  Vahuone  signifie  amas  de  sable.  Ainsi,  dans 
ces  deux  noms  on  retrouve  et  la  matière  dont  Dieu  forma  le  corps  de 
t'homme,  et  la  ressemblance  divine  qu'il  imprima  à  son  &me. 
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de  dôpit,  se  donna  la  mort  qui  ost  passée  arec  son  péché  à 
toute  sa  postérité»  De  Tiki  et  de  Hina  naquit  Maïkuku^  qui 
engendra  Tiniafu,  qui  engendra  Teharikiatu,  qui  engendra 
Pagahuruhuru,  qui  engendra  Riro,  qui  engendra  Rii,  le- 
quel engendra  successivement  des  hommes  et  des  chiens, 
lorsqu'il  eut  été  lui-même  changé  en  chien  par  Mftuijaloux 
des  préférences  dont  il  paraissait  être  l'objet  de  la  part  de  la 
femme  qui  leur  était  commune. 

Ce  Mâuï,  génie  puissant  et  malfaisant,  avait  aussi  enlevé 
la  femme  de  Tekina,  qui  la  lui  reprit  à  son  tour.  Pour  s'en 
venger,  Mâuï  tua  Tékina  dont  il  coupa  et  planta  en  terre  la 
tête,  laquelle  devint  cocotier.  Il  tua  encore  Mauike  qui 
avait  refusé  de  venir  prier  au  moment  de  sa  naissance. 
C'est  lui  aussi,  qui,  dit-on,  pécha,  du  fond  de  la  mer,  Tahiti, 
appelé  encore  Havaïki.  Enfin,  c'est  le  Josué  polynésien. 
On  raconte  de  lui  que,  sa  mère,  n'ayant  pas  le  temps  de 
cuii*e  convenablement  sa  nourriture  avant  le  coucher  du  so- 
leil, il  alla  guetter  celui-ci  à  l'orifice  du  trou  par  lequel  il 
semble  sortir  chaque  matin  ;  après  bien  des  tentatives  inu- 
tiles, il  parvint  enfin  à  le  surprendire,  et  l'ayant  attaché  au 
bout  d'une  ficelle,  il  put,  dès  lors,-  modérer  à  son  gré  la  ra* 
pidi té  de  sa  course. 


(il  continuer) 


L'ŒaVREDELA  FfiOFA^AT/ON  DE  LA  FOI 

Etablie  dan.,  le  Diocèse  do  Montréal,  par  Monsei- 
gneur Urtiguk,  est  ht  pl^^  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse- 

Le9  Octobre  1837,  la  premier  Titi»Iairo    ci«         ,T.^.  ^^  „„^   .^ 
i  ^*u  j        j.  ^      A:r^    Ia  n^tivorr  a  ériger  une  As80- 

««t  demande  ««Souverain  Pont.fe    J«^  de  U  Foi.  •veotou. 

!  ^».oo  «a.  le  .itr,  :  Œuvre  de  1«  ^«-'.T "^oôiation  de  Lyon  pour  le 
"^P^es  et  Indulgence»  accordé»  à  1^  -*-  ^I  répondit  par  la  8.  C. 
mtoe  but.  Le  7  Janvier  1838.  Grégoire  -  ^^^^^  tel  que  de  -asdé. 
*>  Il  Propagande:  Pro  gratiâjuxta  p*>i*'^'^  l^  ig  Avril  1838. 
1  '*^ '«Mandement  d'érection  fu*  P*^  ^^ccroi«sement  qui  lit  voir 
;  Cette  Association  prit,  en  D'»>''»*"*',.*t!^êciue  Titulaire,  et  la  ooo- 
teutdabord  et  l'appel  chaleureox  ****  *.  **  ^pendant  plusieurs  an- 
pèration  ardente  et  fidèle  des  Dio***®**!**  a«n»  1®  Diocèse  et  faisant 
néesiflle  subsista  vivant  de  s»  propre  V»^  ^^  -^yin  venait  en  aide 
'"•  œuvres  qu'avaient  en  vue  ses  *''»»****  ^t  ri  buait  à  l'érection  ou  à 
»M  miadons  et  paroisses  pauvres,  «l»®  *^o«rnis8ait  une  subvention 
1  MhèwiMiit  des  Eglises  on  Chapollea  et  t  dignement  les  fonctions 
«onvmble  aux  prêtres  pour  aocompl*/"  ^  ^a  aa  fondation,  les 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  »*»"®^  enant  les  résultats  de 
,  ^'*«'"'«  du  conseU  central  de  L.yon,  ^^^^issant  des  indulgences 
;  cette  «jiociation  modelée  sur  l»  l*"»*"»  t>  t«ll®*  <!"*  mentionnées 
•wonlfM  alors  par  le  Souverain  ï'*»^*'if 'r  Lnrtigue,  ««;/i*«èr««<  i 
«■•"M  le  Mandement  de  l'èrectioti  P»*"  .  a  i»  direction  du  conseil 
plusieun  reprises  Mgr.  Bourget  de  s'«^**"  ^^  cette  union  donnerait 
«entraide  Lyon.  Sans  vouloir  prétetidr»  "^^^yrs  ou  indulgences,  ils 
»  1  Associatton  d^  Montréal  de  nou^o^»*'*  lière».  réunies  toutes  en 
'q)«'8entM6nt  que  les  Associations  P*!"".  de  catholicit*  qu'ont  les 
Me  Mole,  auraient  davantage  le  «*  -  r««t»ient  do  plus  que  U  pu 
««m,  générales  de  l'Eglise.  U*  ^®P*"^  entière  serait  plus  facile  et 
bUcation  des  Annales  de  Vœuvire   to^te  consentit  à  mettre  son 

4  nn  intérêt   pi^^         ^^,     Migr.   B<»"^f      onseils  centraux  de  Lyom 
«on  sou»  U  Section  géïx^r*le  de 

«aePari»,  ^^e  depuU»  longtemps  et  qui 

.  ^\  «'iWôties  recueiUies  dans  c«-  ^'^^„t  les  intentions  de  l'Ordi- 
jnoqu  alors  avaient  été  rept^rtie»    sa»  transmises  à  Lyon,  qui  ae- 

«a.re  «.ul.  f^^^^^  ^^  ^^  P^«^^'^'T«  devM»t  être  distribuée  encore 
!^"«tt«  p&rtdeUc»i«»e  Jtèo^r»Ve,  ^^^^^^^^^^  ^  destination  de. 
*ltt  volonté  du  même  Ordinaire-  ^^^^e  Va  perception  du  revenu 
»°<nônea  a^  ^..      ...^  ^^ite  »^*" 


de  Tanivre,  par  le  conseil  central.   Ainsi  une  année,  l'argent  coVir 
té  danî.  le  Diocèse  de   Montréal  fut  env-iyé  à  l'Evt^qu»-  de  ButFiil'» 
suivint   l'oit^f»  de  Lyon.     On  comprend  fuciletueut  que  tinij«?  1  m 
gaiiisatiou  général**,  il  peut  se  rencontrer  des  intérêts  froisséi*,  màit 
fjui  »ont  oubliés,  (|uand  an  lieu  d'êire  en  règle  géueruU\  ils  ut*  ^oui 
qu'à  de  rair-î»  excf plions.  (Vcst  à  chique  Evoque  a  voir  ce  ijui  serait 
le  plus   f^v-mirigeux   dans    la  perct-ption  ©t  U  dialiibanou  de^  iiu- 
iu<">ne»j,  en  bounietianc  <'v*peudauL  leurs  vues  wux  cou^fiia  CL'uu.iU.4 
de  Paria  et  de  Lyon.     Geuér«ilfment  ces  conseiU  s'empresseut  li'é 
coûter  les  rei>ré.sentations  des  Bivêques.    C'est  ainsi  que  U  r«*pr<»scii 
Uiiion.de  rArcbevé<iue  de  Québec  ftit  favorablemmt  accwillie.  il 
dena»ndait  que  Ttir^ent  ne  fût  pa*  envoyé  à  Lyou,  rnab  resiàt  porir 
les  q^uvred  diocé^^ainea,  en  union  cependant  pour  les  Aniial^*s  t»i  b» 
direction   générale  de  J^yon.     Le  tout  fut  aooordé,  mnyeuuaijt  un«? 
aUoQMtiou  pur  le  bureau  de  Québec,  pour  quelque»  miâsioim  au  nord 
<ians  notie    l:'uws>4uce.     Comme  cette   faveur  paraissait  nécessutir 
pour  le  Diotéae  do  Montréal,   elle  fut  instamment  deuiundt'e.     >«• 
L'ifcevîujt  aucune  répons©  favorable,  l'Evèc^ue  de  Sfontreol,  tout  ^ti 
r^gretumt   celte  ,a^ para tion,   remit   l'œuvre- de  la  Propagation   d* 
la  Foi  sur  son  ancien  pied   d'existence  dans  son  Diocèse,  ci»otri 
buant  aux  aolns  de  sea  propres  missions.     L'oanvrç,  fonimo  autre 
ibi«,  jouii  des  Cième»  privilèges  signalé?,  par  Mgr.  L^rtlgue,  ftujom 
(i'hui  encore  i emplit  également  son  but,  en  priant  ^^oiir  les  mi>Jsîou» 
en  général,  et  eu  venap-t  en  aide  i\  Tintetition  du  culte  ei  de^  pa* 
teur.i,  (iui  sont  dans  ce  Diocèse.  , 

Cependant  quoLtju'elle  n'ait  pas  contribué  comme  avant  son  uni»  «u 
avec  Lyon  au  soutien  dea  mii^âions  do  Tèmisc.'vmingue  et  d'Abitibi. 
elle  n'a  pas  oess**  do  r©g>ud.er  comme  siennes  les  raisfiions  «tel  Oi"é 
gon  et  réubli^-ieuieut  ^e^  .vnurs  de  Charité  au  Cbili.  U-a  nombreux 
enfants  qu'elle  a  dans  ces  contrées  sf^vent  tous  ce  qu'ils  daiv<»nr 
il  la  généreutie  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal  ainsi  qaa  ceii^ 
du  Nord  Ouest  et  ceux  qui  sont  disséminés  sur  la  froniit^î'e  anwn 
cainb 
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AVANT-PROPOS. 

Notre  digne  et  saint  Evêque  gr^ayement  malade  depuis 
plusieurs  mois,  et  même  presque  eoptinueilement  retenu 
sar  son  lit  par  la  douleur,  semble  vouloir  ramasser  tout  ce 
•qu'il  lui  reste  de  forces  et  d'énergie  pour  élever  la  voix  en- 
core une  fois  en  faveur  de  notre  Œuvre. 

Lorsque  Monseigneur  traça  les  lignes  qu'on  va  lire,  Sa 
tîrandeur  était  dans  une  des  phases  le^  plus  cruelles  de  sa 
maladie,  ses  soufTranees  étaient  aiguës,  sa  faiblesse  trèfs- 
grande. 

Notre  bien-aimô  Pasteur  crut  un  moment  voir  arriver 
son  heure  dernière,  et  c'est  à  cet  instant,  qu'il  croit  êtr^  le 
suprême,  que  se  dressant  sur  sa  couche  de  douleurs,  il 
nous  demande  à  nous  ses  ouailles  de  regarder  comme  son 
dernier  désir  que  nous  entrions  tous  dans  les  rangs  de  l'As- 
sociation de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Plusieurs  fois  déjà,  le  Chef  actuel  du  Diocèse  avait  élevé 
ia  voîx  pour  inviter  et  presser  les  fidèles  à  se  faire  membres 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  :  plusieurs  fois 
dans  ses  Mandements,  Lettres  Pastorales  et  Circulaires,  il 
avait  excité  le  zèle  des  Curés  à  agrandir  de  plus  en  plus 
dans  leur  paroisse  respective,  le  cercle  de  l'Œuvre,  plu- 
sieurs fois  il  avait  répété  que  TŒuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  était  une  œuvre  diocésaine,  qu'aucune  ne  pouvait 
prendre  le  pas  sur  elle,  et  qu'aucune  ne  pouvait  être  entre- 
prise au  détriment  de  celle-ci. 

Aujourd'hui^  tout  en  rappelant  les  motifs  qui  doivent  en-  • 
gager  tout  chrétien  à  s'aggréger  à  cette  Association,  notre 
affectionné  et  vénéré  Pasteur  semble  vouloir  nous  presser 
au  nom  de  l'amour  qu'il  nous  a  toujours  porté  et  au  nom 
de  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons,  à  nous  rendre  à 
son  invitation:  "Vous  réjouirez  le  cœur  de  votre  vieil 
Evêque,"  dit  Monseigneur, 

Qui  pourrait  être  sourd  à  ce  cri  du  cœur  de  notre  premier 
Pasteur?  Rivalisons  donc  de  zèle,  et  efTorçons-nous  tous 
de  faire  monter  les  souscriptions,  comme  nous  y  invite 
notre  Evêque,  "  à  des  proportions  qui  domineront  de  haut 
le  passé  !" 


CIRCULAIBB 

Au  Clergé^  aux  Gommfunautés  Religieuses  et  aux  pieux  tîdUe^ 
du  Bieeèse  de  toniréaL 

Nos  Très  Chers  Prôres, 

Tout  JNous  avertit  que  Nos  jours  se  dissipent  comme  une 
ombre  fugitive,  et  que  déjà  Nous  touchons  à  la  tombe  qui 
commence  à  s'ouvrir  sous  Nos  pieds  pour  recevoir  No^ 
dépouilles  mortelles,  et  se  fermer  aussitôt  pour  ne  s'ouvrir 
ensuite  qu'au  son  de  la  trompette  de  l'Ange  qui  fera  sortir 
tous  les  morts  du  tombeau. 

En  voyant  ainsi  approcher  le  jour  où  Nous  aurons  à  ren- 
dre compte  de  toutes  Nos  œuvres,  toutes  les  années  de  No- 
tre vie  et  surtout  celles  de  Notre  administration  se  dérou- 
lent rapidement  à  Nos  regards  et  Nous  laissent  apercevoir 
tous  les  vides  qui  s'y  trouvent  ;  et  comme  cet  Evêque  de 
l'Apocalypse.Nous  entendons  ces  paroles  du  Sov  verain  Juge  ; 
Tu  ne  t'aperç<n$  pas  que  tu  es  aveugle^  pauvre  tt  misérable. 

Vous  comprenez,  N.  T.  C.  F.,  que  pour  un  Pasteur  qui  est 
sur  le  point  de  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
l'exercice  de  son  divin  Ministère,  c'est  un  puissant  motif  de 
se  rassurer  quand  il  peut  espérer  que  Dieu  est  fidèlement 
servi  par  le  peuple  confié  à  ses  soins  ;  que  ce  peuple  a  le 
péché  en  horreur  et  qi'il  s'attache  à  la  pratique  des  vraies 
et  solides  vertus  ;  quand,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  il 
Yoit  que  la  charité,  cette  reine  des  vertus,  s'exerce  avec  un 
sèle  infatigable,  dans  tons  les  rangs  et  dans  toutes  If  s  con- 
ditions, par  les  pauvres  comme  par  les  riches,  pour  le  saint 
des  âmes  et  la  propagation  de  notre  sainte  foi  ;  car  c'est  li 
l'œuvre  des  œuvres,  l'œuvre  pour  laqupll«  le  Fi!s  de  Dieu 
vivant  est  venu  dans  ce  mnnJe  et  y  a  accompli  tant  de  mys- 
tères et  opéré  tant  d^  nrodiges. 

Oh  I  oui,  N.  T.  C.  P.,  ce  s-rait  pour  Nous  une  bien  douce 
consolation,  s'il  Nous  était  permis  à  cette  heure  où  la  gra- 
vité de  la  maladie  Nous  ]>orte  incessamment  devant  Notre 
Juge  suprême,  de  voir  la  grande  et  belle  œivrn  de  la  Propa- 
gat  on  de  la  Foi  dans  un  état  florissant;  si,  comme  un 
tronc  bien  nourri,  elle  répandait  dms  toutes  les  branches, 
qui  doivent  s'y  rattacher,  une  sève  vigoureuse  et  féconde  ; 


81,  comme  un  étendard  glorieux  elle  se  faisait  remarquer 
au-dessus  de  toutes  nos  villes  et  de  toutes  nos  campagnes, 
pour  les  couvrir  de  son  ombre  salutaire. 

Nous  aimerions  à  jouir  du  spectacle  des  fruits  de  vertus^ 
qu'elle  produit  dans  tous  Jes  lieux  où  elle  règne  avec  empire 
et  dont  vous  avez  pu  jouir  bien  des  fois,  soit  en  Usant  ce 
qu'elle  opère  de  merveilleux  dans  les  pays  lointains,  soit  en 
fixant  vos  regards  sur  ce  qu'elle  fait  habituellement  parmi 
nous« 

Et  en  effet,  c'est  la  Propagation  de  la  Foi  qui  a  précédé 
et  a  accompagné  nos  infatigables  colons  dans  nos  épaisses 
et  antiques  forêts,  pour  les  encourager  et  les  aider  à  en  ex- 
ploiter les  richesses.  C'e»t  elle  qui  a  fait  élever  ces  églises 
dévotes,  ces  édifices  religieux  qui  peuvent  seuls  fixer  ces 
flot^  de  populations,  qui  cherchent  à  vivre  hors  du  sol  natal. 
C'est  elle  qui  fait  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  ces 
vastes  déserts,  sur  ces  hautes  montagnes  qui  ne  retentissaient 
ci  devant  que  du  chant  des  oiseaux  et  des  cris  de  bètes  sau- 
vages. Aujourd'hui,  grâces  aux  salutaires  influences  de 
cette  admirable  Société,  que  de  nombreuses  familles  vivent 
eu  paix  our  hs  terres  qu'elles  arrosent  de  leurs  sueurs,  que 
d'euTants  des  deux  sexes  reçoivent  une  éducation  chétienne, 
que  de  misères  soulagées,  que  d'âmes  encouragées  I 

Et  n'allons  pas  croire  qu'en  grandissant  et  en  prenant 
des  proportions  considérables  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes,  l'Œuvre  de  la  P.  de  F.  compromette  les 
œuvres  des  paroisses  ou  du  diocèse,  c'est-à  dire  celles  qui 
présentent  un  rapport  plus  diiect  avec  les  intérêts  spirituels 
dont,  prêtres  et  évoques,  nous  avons  la  garde  et  la  sollici- 
tude. Oh  non  !  au  lieu  d'être  funeste  i nos  œuvres  locales, 
rcSuvre  de  la  P.  de  F.  leur  sera  salutaire.  Ce  n'est  pas  une  de 
c^s  plantes  meurtrières  qui  tuent  celles  dont  elles  sont  en 
tourées  ;  c'est  au  contraire  un  arbuste  protecteur  qui  leur 
prêtera  l'appui  de  sa  tige  et  le  bienfait  de  son  ombre. 
L'GBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  appelée  à  féconder 
oute  nos  institutions  par  les  grâces  dout  elle  nous  ouvrira- 
la  source.  Partout  elle  a  pifoduit  ce  résultat;  la  charité 
n'est  jamais  sans  retour  ;  mais  celle  surtout  qui  a  pour  but 
direct  la  conservation  et  la  propagation  de  la  foi,  l'exten- 


-sion  du  règne  de  J.  C ,  cette  charité-là  s^enrichit  en  s'épai- 
san t  ;  les  aumônes  pour  TOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Po- 
sout  des  semences  jetées  qn  terre  féconde^  chaque. grain  en 
rapporte  cent  .       [       / ,  . 

Enrôlez-vous  donctoùâ  sans,  distinction^  N.  T.  G.  F.,  sons 
la  bannière  dé  cette  association  bénie  ;  dans  les  plus  pauvres 
paroisses  comme  dans  les  plus  riches,  dans  les  nouvelles 
paroisses  où  tout  est  encore  à  créer  comme  dans  les  an- 
ciennes dotées  de  le^rs  institutions^  partout.il  est  possible, 
partout  il  est  facile  de  rentrer,  dans  ses  rangs;  les  sacrifices 
qu'elle  demande  sont  à  la  portée  de  tous  ;  bien  plus,  si  on 
ne  peut  payer  le  modeste  impôt  qu!elle  a  fixé,  elle  se  coQ- 
tente  de  ce  qu'on  voudra  lui  offrir  ;  elle  sait  se  résigner  à  peu 
lorsqu'on  est  dans  la  cruelle  nécessité  de  lui.  donner  peu. 
Faites  donc  pour  elle  ce  que  votre  situation  de.fortune  vous 
permet  de  faire,  et  faitès-le  sans  fausse  réserve  de  calcul  et 
d'économie,  allant  jusqu'aux  limites  que  vous  pouvez  réelle- 
ment Qt  consciencieusement  atteindre. 

Agissant  ainsi  vous  serez  solidaires  des  mérites  de  nos 
missionnaires  et  de  leurs  néophytes,  vous  obtiendrez  une 
foule  de  grâces  et  de  bénédictions  par  leurs  prières,  vous 
contribuerez  surtout  à  la  glorification  de  Dieu  et  de  son 
Eglise^  non-seulement  au  sein  des  chrétientés  lointaines 
mais  au  sein  même  de  notre  diocèse,  puis  vous  réjouires 
et  consolerez  le  cœur  de  votre  vieil  évêqu.e* 

C'est  dans  toute  la  sincérité  de  Notre  âme  et  avec  toute 
l'ardeur  dont  Nous  sofames  capable  que  Nons  supplions 
le  ciel  d'étendre  dans  notre  chère  E^liçe  de  Montréal  le 
•cercle  de  cette  Assodaticm.  Fasse  le  ciel  que  Nous  ayoas 
le  bonheur  de  voir,  avant  aue  Nos  yeux  s'éteignent  A  cette 
vie,  toutes  les  paroisses  de  Notre  diocèse  sans  exception, 
tous  les  collèges,  les  couvents,  les  écoles,  s'inscrire  pour  nn 
chi£f!re  sérieux  dans  les  registres  de  cette  grande  Œuvre, 
registres  qui  sont  à  nos  yeux  comme  un  liVro  de  vie^ 
^e  voir  les  souscriptions  atteindre  des  proportions  qui  domi- 
neront de  haut  le  passé!  Nous  regarderions  ce  développe- 
ment comme  une  bénédiction  sur  Notre  épiscopat,  et  une 
récompense  hautement  appréciée  pour  Nos  numbles  efforts. 

Je  suis  toujours,  de  vous  Ifeud,  l'humble  et  dévoué  8er« 
-viteur, 

f  lo.  E VEQUE  ra  Month«al. 

Montréal,  3  Décembre,  fête  de  St.  François-Xavier,  1874. 


COMPTE-RENDU  Ï)E  1874. 


Détail  de»  aumônes  trafiitmiêeê  par  les  Églises  et  Communautés  de  la 

ville  de  Montréal. 

Eglise  St.  Pierre ! $  602  47 

Eglise  Notre-Dame 432  50 

Cathédrale  (t). 300  87 

EajUse  St  Jacqaes 194  00 

Notre-Dame  de  Grâce. 50  00 

Hôtel-Dieu 30  00 

Conyentd'Hoclielsga 25  00 

Ste.  Brigide 25  00 

Externat  du  Sacré-Cœur 4  16 

11663  5& 


I  Détail  des  aumônes  transmises  par  les  Paroisses  de  la  Campagne 

I  pour  Tannée  1874, 


I 


Ste.  Rose |  190  00 

BouohervîUe 180  OO 

L'AsaomptioD ; 179  85 

St.  Barthélémy 156  25 

Pointe  aux-Trembles 106  00 

St.  C^rien ;...... 105  00 

St.  IWmi ..,.. 101  00 

Ei)iphanie 100  75 

liàprairie  «.... •••. 93    0 

St.  Eo3h 75  OO 

St.  Lin 67  68 

Verchères.. 67  48 

Porté  en  Tautre  part « $1522  11 


(l)  Y  compria  $24.00  de  la  saocessîoD  IfcEay  et  $8  de  la  raccafisioa 
Beaadry. 
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Rapporté  de  Tantre  part $1522  11 

St  Loniflde  Obosagae 64  50 

St.  Jacques  rAchî^n 63  76 

Ste.  Oénevièye 63  00 

LoDgaeml 62  85 

Pointe-Claire 62  45 

Lanoraîe 60  00 

St.  Alexis 58  50 

Joliette 56  76 

Ile  Dupas 56  00 

St.  Sttlpioe ., 55  00 

Terrebonne 53  10 

Ste.  Anne  des  Plaines «••..  49  77 

Ste.  Thérèse 48  00 

Coii^  l'Assomption 47  00 

Ste.  Elisabeth ^ 44  00 

Gontrecœor 42  00 

5t.  Isidore 42  00 

Layaltrie 41  01 

St.  Bruno 39  65 

Laohine 39  00 

ât.  Jean  Dorchester 32  11 

Rigaud 32  00 

St.  Etienne 30  00 

Berthier 29  10 

St.  Eustaehe , 28  55 

St.  Hubert 28  00 

St.  Henri  de  Masoouobe  .'. 26  65 

Ste.  Anne  du  Bout  de  FUe  .,.. 25  90 

St.  Ambroise. ., 24  90 

Sta.  Monique 24  00 

St.  Constant 22  00 

St  PbiUpoe 22  00 

St.  Thomas... ., 22  00 

St.  Jacques  le  Mineur 21  00 

SI.Tiiûothée - 21  00 

St.  Michel  de  la  Pig^onaière 20  87 

Stt  Sfeuveur..^. 20  66 

Les  Cèdres 20  00 

Cottineni  de  iiongn£ail .« 16  66 

IlePerrot 16  00 

St.  Laurent , 16  00 

St.  Paul  de  Joliette 16  00 

St  François  de  Salles 15  00 

St  Martin 14  28 

Porté  en  l'autre  part $2896  01 


Bapporté  do  Pautre  part $2896  01 

BÎTÎère  dee  Prairies 14  16 

BepeDticDy 13  10 

8t«.  Sohokstiqne 11  84 

8t.  Briprit 11  50 

St.  HermaF 11  36 

St.  Cfet 11  00 

Sherriogton 10  50 

St.  Paul  rBmite 10  00 

Ile  Biiard 9  90 

Ste.  Mélaoîe 9  00 

St.  Urbain 9  00 

St.  Norbert 7  59 

Loogne  Pointe .*. 6  03 

Ste.  Philomène 6  43 

Ste.  Sophie 5  10 

Vandreuil 5  00 

St.  Janvier 4  35 

Ste.  Martine 4  00 

Ste.  Dorothée 3  61 

SuThéodore 2  Oa 

Bienhenrenz  Alphonse 1  76 

Ste.  Justine 00  46 

Diverses  personnes  de  la  campagne • 31  32 

St.  Basile 13  00 

Total  pour  la  eampagne $3107  02 

ToUl  pour  la  ville 1663  55 

En  caisse  des  années  précédentes 1125  00 

Grand  toUl $5895  57 

u 
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I^artniseif  CoUégei  et  Couvents  du  Diocèse  qui  n'ont  pas  encore 

transmis.  leurs  montants, 

m        ■    • 

VILLE  DS  MONTRÉAL. 


La  Congr^tâoû  N.-B. 

Collège  de  Montréal 

Hôpital  Général 

St.  Joseph 

<îe6u 

St.  Patrice 

La  Providence 

La  Miséricorde 

Les  Frères  de  la  Charité 

Les  Frères  des  Bo.  Chrétiennes 

St.  Vincent 


La  Nativité  d*Hochelaga 

Ste.  Anne 

St.  Henri 

St.  Gabriel  ;. 

Se  Paul 

Coteau  St.  Louis 

Ste.  Cun^nde 

Le  Grand  Séminaire 

St.  Tean-Baptiste 

Sacré  Cœur  (Eglise) 


CAMPAGNE. 


Ste.  Agathe 

Ste.  Adèle 

Ste.  Agnès 

St.  André  d'Argenteuil 

St.  Anicet 

Ste.  Anne  de  Yarennes 

Lac  des  Deux-Montagnes 

St.  Antoine  Abbé 

St.  Augustin 

Ste.  Béatriz 

St  Benoit 

LacoHe 

St.  Calîzte 

Ste.  Cécile 

Beaubarnoia 

St.  Colomban 

St.  Côme 

St.  Cuthbert 

St  Damieu 

St.  Edouard 

Ste.  EmiUe 


Chambly 

Huntîngdon 

Ste.  Julie 

Ste.  Julienne 

St.  Ligttori 

St.  Luc 

L'Aeadie 

Ste.  Marguerite  du  Lac  Masson 

Ormstown 

Ste.  Marthe 

St.  Michel  MaUwa 

Rawdon 

Hînohinbrooke 

St.  Joseph  du  Lac 

St.  Placide 

St  Polycarpe 

St  Régis 

Hemmingford 

St.  Stanislas  de  Eostka 

St  Yalentîn 

St.  Yinoent-de-Paul  (De  Jésus) 


I 
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St.  FâixdeVftkns 
Sanlt  St.  Louis 
Se.  Gabriel  Brandon 
St.  Hypolite 
Coteau  du  Lao 
St.  Jean  de  Matha 
St.  J«f  n  Clii7BO0tdiBe. 
St.  Jérôme 
Châteangnay 


Saolt-aa-fiëooUet 
*  St.  Zotique 

Saoré-Cmr,  SauUranRëooUet 
Les  Sœurs  de  St  Lanrent 
Collège  4e  Ste.  Thérèee 
Collège  de  St.  Laurent 
CoUège  Joliette 
ColI^^Bourget 
Les  Sœurs  de  Ste.  Anne 


DÉPENSES. 

Attmôneê  répartie9  entre  diverses  Missions  du  Diocèse  et  à  lé» 

tranger  durant  Vannée  1874. 

$4434  00 


RÉCAPITULATION. 

Bewttee $6895  57 

Bépensw 4434  00 

BaUnoe $1461  6T 

1 


DIOCÈSE  DB  ST.  PAJJL  DE  MINNESOTA. 

HlâRON  BIT  LAC  AV  DIABUk 

<Lettre  de  M.  L.  BoBin  Ptr«.  Miss,  au  Bëv.  M.  MilIo,  ancien 

HIbs^  Montréal.) 

Fart  Tottm^  It  Nw.  1874. 
Mon  cher  Monsieur, 

Notre  petite  earavane  atteignait  heureosement  le  Fort  Totton, 
le  2  Novembre,  yers  les  qnatre  henres  de  Taprèfi-midi  ;  et  quelques 
instants  plus  tard,  on  me  remettait  votre  bonne  lettre  qui  m'y 
«vait  préoédë.  Avant  d'j  répondre,  je  vous  donnerai  qnelqaeB 
détails  snr  les  retards  de  notre  voyage. 

Partis  de  Montréal,  le  24  Septembre,  nous  arrivions  à  8t  Paul, 
Mînn.,  le  29.  L'agent  des  Sauvages  nous  j  avait  donné  rendei- 
TOUS  pour  le  1er  Octobre  ;  mais  nous  ne  le  rencontrions  que  dix 
joun  après.  Dans  Tintervalle,  il  avait  été  retenu  pour  des  affaires 
à  Pniladelpbie.  Ensuite  sont  venus  les  ackats  pour  la  mission  des 
bonnes  Sœurs,  pour  leurs  futures  élève»,  etc.,  etc. 

Ce  n'est  que  le  27  Octobre  que  nous  partions  de  St  Paul.  Puis 
nous  avions  calculé  de  nous  rendre  à  Totton,  au  plus  tard,  la  veille 
de  la  Toussaint;  mais  noua  avions  compté  sans  une  tempto  de 
neige  de  trois  jours,  qui  nous  a  retenus  à  Jamestown.^-Enfin,  le  31 
Octobre,  nous  nous  engagions  à  travers  la  prairie;  et  trois  jours 
après,  après  avoir  passé  deux  nuits  sons  la  tente,  nous  étions  à 
l'ancien  Fort  Totton. 

Les  Révérendes  Sœurs  se  sont  rendues  à  leur  école  sans  retard, 
et  depuis  elles  sont  à  disposer  toute  cbose  pour  ouvrir  au  plus  tôt 
quelques  classes  aux  enfants  Sauvages. 

Pour  moi,  je  suis  à  l'ancien  Fort  à  six  milles  plus  loin  ;  et  j'j  se- 
rai jusqu'à  ce  qu'un  logement  me  soit  préparé  dans  le  voisinage  de 
l'école. 

La  cbapelle  du  Couvent  est  ouverte  au  culte  depuis  huit  jours, 
•t  une  autre  chapelle  provisoire  a  été  ouverte  ces  jours-ci  dans  une 
•aile  de  l'ancien  Fort,  pour  donner  aux  soldats  catholiques  l'op- 
portunité d'entendre  la  sainte  me^se,  au  moins  le  Dimanche. 

Je  n'ai  baptisé  que  quatre  enfants  :  un  blanc,  deux  métis  et  un 
sauvage. 
Maintenant  un  mot  de  réponse. — ^Yous  parles  de  générosité,  oh  I 
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Je  eompte  pour  bien  peu  d^ôtre  yena  im,  sur  f  invitation  da  yénénr 
ble  Eyôque  de  Montréal,  tenter  iine  mûnioa  an  inilien  de  panvres 
aanvagee  encore  aans  à  Tombre  de  la  mort  Et,  vous  le  dirai-je  ? 
je  SUB  d^À  amplement  léoompensé  par  les  «ympathies  qaî  me  sont 
TOiiieB  de  tontes  parts. 

Je  vons  snis  très-reoonnaîssant  pour  Toffre  de  vos  servioeR  auprès 
-de  PoMiTre  des  Tabernacles.  L^éU  proebain,  une  chapelle  doit  se 
bâtir  -pour  les  Sauvages;  et  alors  probablement  je  vons  tendrai 
«ne  math  tupplianit. 

Quant  à  une  lettre  ponr  les  Annales,  je  ne  connais  pas  encore  ma 
mûsion,  on  dn  moins  je  la  connais  trop  peu,  pour  pouvoir  en  dire 
rien  de  précis.    D'ailleurs,  je  suis  absorbé  par  une  fople  d'oocupa* 
tions,  car  tout  est  à  faire  et  à  organiser  ici  ;  et,  en  sus,  il  me  fau 
apprendre  l'anglais  et  le  nous. 

Toutes  nos  Sonirs  sont  bien,  et  elles  ce  joignent  à  moi  pour  vous 
'Temerder  de  va  hom  souuenin,  et  vous  présenter  leurs  saints  les 
.plus  respectueux. 

Avec  estime  et  haute  considération, 
Votre  ancien  élève  reconnaissant, 

L.  BoNiN,  Ptrs.  Miss. 


ORÈGON* 

"  liET-rtlE^bB  Sr.  PlERRfi  ClaTER. 

Cest  le  10  Septembre  dernier  que  quatre.  Sœura  de  la^ 
Providence,  sa^voir  les  SS.  Pierre  Claver^  Marte  Thérèse^ 
François  Régis  et  Marie  Denise  quittaient  Montréal  pour 
rOrégon. 

Le  but  de  Ieur][mission  était  d'aller  fonder  un  hôpital  à. 
Poriland,  (Orégon). 

La  belle  lettre  qui  suit,  de  la  main  de  Sœur  Pierre  Claver, 
outre  le  récit  intérressant  et  piquant  du  voyage,  donne  un 
aperçu  de  ce  que  ces^Jdévouées  filles  auront  à  faire  dans  ce 
champ  assigné^à][leur  zèle  ;  Touvrage  est  immense,  les  ou- 
vriers manquent.  Les  Sœurs  qui  sont  rendues  demandent 
avec  instance  des  nouvelles  compagnes. 


VANCOUVER,  2  Octobre  1874. 

Adieu[!  maison  sainte  et  bénie 
Où  j'ai  reçu  tant  de  bienfaits  ! 
Beau  Canada,  terre  chérie, 
Je  ne  vous  oublierai  jamais  1 1„^ 

Rbvbrsnde  Mère  et  bien  cheebs  Soeurs, 

Selon  ma  promesse,  je  m'empresse  de  vous  écrire  quoi- 
que je  ne  sois  pas  encord  remise  des  fatigues  du  voyage. 
Nous  sommes  toutes  bien,  et  moins  fatiguées  que  nous- 
nous  y  attendions.  Rendons  grâce  à  Dieu,  car  Je  trajet  a 
été  des  plus  heureux,  je  dirai  môme  des  plus  amusants» 
Nous  arrivions  à  San  f*ranci8C0  Dimanche,  jour  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs,  puis  à  Poriland  le  jour  de  la  St. 
Michel  Le  Capitaine  dit^qu'il  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  eu 
une  traversée  si  douce  ;  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  d'a- 
voir le  mal  de  mer  dans  son  plus  fort.  Je  ne  pouvais  pas 
me  lever  la  tête  sans  vomir.  Sr.  M.  Denise  a  été  malade 
aussi,  mais  ça  ne* l'a  pas  beaucoup  dérangée»  Les  autres* 
riaient  de  notre  [malheur  tout  en  nous  prodiguant  mille- 
bons  soins. 
De  Montréal  à  San  Francisco  se  déroule  à  chaque  mille^ 
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<Mtï  nouveau  panorama.  Que  Dieu  est  bon  d'avoir  ainsi 
placé  sur  la  route  du  pauvre  voyageur  tant  de  beautés 
-diverses  1  £h  1  quoi,  est-il  possible  qu'en  voyant  les  beautés 
de  la  Création,  il  y  ait  des  êtres  assez  dépourvus  d'intelli- 
gence et  de  cœur  pour  demeurer  froids  en  présence  d'aussi 
6ublime8  spectacles?  Pour  nous,  chères  Sœurs,  que  de  fois, 
émues  jusqu'aux  larmes,  et  ravies  à  Texlâse,  nous  avons  ado- 
ré l'immensité  du  Créateur  dans  la  contemplation  des  vastes 
plaines  ;  sa  grandeur  dans  la  hauteur  des  montagnes,  sa 
poissaoce  qui  les  tient  suspendues  au-dessus  de  précipices 
sans  fonds  ;  sa  providence  dsns  les  différentes  phases  de 
notre  pauvre  vie  et  surtout  sa  grande  bonté  qui,  au  milieu 
des  monts  les  plus  sauvages,  a  dispersé  les  plus  beaux 
points  de  vue,  comme. pour  distraire  l'homme  des  sombres 
chagrins  qui  l'accablent.  Nous  avions  besoin  de  ces  scènes 
pour  nous  distraire  un  peu  des  grandes  émotions  du  dé- 
part! Il 

Hélas  !  est^il  donc  bien  vrai  que  déjà  trois  longues  se- 
..maines,  et  près  de  quatre  mille  milles  nous  séparent  de 
notre  chère  Communauté  ! 

Toujours,  toujours  nous  nous  rappellerons  que  le  10 
Septembre  à  8  heures  A.  M.,  nous  franchissions,  peut-être 
pour  toujours,  le  seuil  de  notre  regrettée  Providenee  !  Bon. 
petiti  clocher  est  disparu  de  nos  rega^rds,  mais  le  dernier 
-son  de  la  cloche  vibre  encore  au  fo9,d  de  notre  âme 

Le- jour  du  départ  a  été  triste,  bien  triste  pour  nous  ,Xou- 
4eS)  malgré  notre  courage*  Que  voulez-vous,  on  ne  laisse 
pas  sans  regrets  ses  parents,,  ses  amis,  etc.,  etc.  Pour  nous 
*le  départ  était  un  adieu  suprême  à  un  grand  noipbre  de  ceux 
que  nous  aimons  1  car  si  jamais  nous  revenons  au  p^ys, 
«[ue  de  changements  le  temps  et  la  mort  y  auront  faits  !  !  ! 

A 9 henréB  précises,  après  une  dernière ipoignée  de  main, 
^t  un  dernier  adieu,  les  chars,  par  un  violent  mouvement 
venaient  briser  les  liens  que  nous  n'avions  pas  le  cœur  de 
rompre.  A  ce  brisement  de  toutes  nos  affections,  il  nous 
fallut  donner  libre  cours  aux  larmes  que  nous  ne  pouvions 
plus  reieûir.  Je  laisse  à  vos  bons  cœurs  de  deviner  ce  (|ui 
^e  pàteÀ  dans  les  nôtres  à  qette  .croelle  séparation  !..«  Jus- 
.  qu'à  une  heure  après  midi,  nous  ne  pensâmes  guè 
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templer  les  belles  campagnes,  nous  emportions  asiez  de 
souvenirs  !!!....*• 

Cependant,  malgré  les  grandes  émotions,  il  fallut  songer 
à  prendre  des  forces.  Ce  fut  la  petite  ville  de  Prescott  qui 
fut  témoin  de  notre  premier  repas  de  missionnaires.  Le 
croiriez-yous  ?  après  avoir  pleuré  comme  des  Madeleines^ 
ûa  a  ri  jusqu'aux  larmes  pendant  le  diner.  Les  chars 
allaient  tellement  vite  que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tout 
culbuté  que  Ton  parvint  à  avoir  le  nécessaire  et  le  dégât 
joint  à  Tair  démonté  de  Sr.  M.  Denise  nous  donna  une 
banne  récréation. 

Nous  avions  besoin  de  nous  remettre  un  peu  de  la  tris- 
tasse,  car  le  courage  nous  aurait  fait  défaut  Quand  nous 
voyions  quelques-unes  un  peu  sombres,  pour  l'égayer,  nous 
loi  chantions  (de  manière  à  n'être  pas  entendues)  la  chan* 
son  des  vieux  voyageurs  Canadiens  :  '^  T entreprends  le 
voyage  de  la  Californie,  ^ 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  nous  avons  vu,  ce  serait 
trop  long.  Mais  franchement  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
quelque  part  des  lieux  plus  enchanteurs  que  ceux  que  nous 
avons  passés  dans  les  montagnes. 

Vendredi,  le  11  à  midi,  nous  arrivions  à  Windsor,  très- 
fatiguées.  La  Supérieure  des  Sœurs  de  Jésus>Marie  nous 
a  très-bîen  reçues.  Mère  Stanislas  a  été  une  vraie  Mère 
pour  nous.  La  chaleur  était  excessive,  mais  depuis  ce 
temps,  nous  jouissons  de  la  plus  belle  température. 

Lundi,le  14,  jour  de  l'Exaltation  de  laSte.  Croix,  après  avoir 
vénéré  la  Relique,  et  renouvelé  les  adieux,  nous  laissAmes 
Windsor  A  ^  heures  et  Détroit  à  6  heures.    La  ville  de 
Détroit  est  lemarquable  par  la  largeur  de   ses  rues,  la 
hauteur  de  ses  maisons  de  cosimerce,  l'abondance  des 
fruits.    Le  15  au  matin  à  6j^  heures  nous  arrivions  à  Chi- 
oago  sans  fatigae.    Nous  primes  un  bon  déjeuner  suc  nos 
genoux.  Nous  eûmes  juste  le  temps  de  visiter  les.dégmts- 
des  doux  grands  feux  et  d'admirer  la  magnificence  de  la 
partie  commerciale  de  la  ville.    Nous  aurions  aimé  i  faire 
visite  aux  frères  des  Sœurs  Jérôme  et  Colomban,  mais  le 
temps  nous  a  fait  défaut»   M.  Archambault,  curé  dldahOy^ 
nous  attendait  depuis  la  veille^    Il  a  été  un  vrai  pare  pour 
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nous.  Je  TOUS  assure  qu'il  n*a  pas  été  avare  de  fruits,  d& 
bonbons,  etc.,  etc.,  ni  de  son  argent  avec  les  domestiques,, 
pour  qu'ils  eussent  plus  d'attention  pour  nom.  J'espère  que 
le  bon  Dieu  lui  rendra  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

Noos  avons  aussi  fait  la  connaissance  de  plusieurs  Dames 
et  Messieurs  qui  nous  ont  été  très-dévoués.  J'ai  donné  mes 
soins  à  une  jeune  Dame  de  20  ans  qui  était  très-souflh^ante. 
Quoique  protestante,  elle  m'a  demandé  mon  Agnus  Dei.  Je 
ne  le  lui  ai  pas  refusé,  car  j'espère  qu'elle  se  fera  catholi- 
que ou  que  du  moins  son  enfant  pourra  être  baptisé.  Elle 
a  pu  se  rendre  à  San  Francisco  sans  accident. 

De  Chicago,  nous  avons  traversé  les  ma/;;n!flques  Etats 
lUinois,  lowa,  Nebraska,  Wyoming,  Utah,  S^evada,  Califor- 
nie. Les  Illinois  présentent  les  plus  jolis  points  de  vue. 
Cet  état  est  remarquable  par  la  richesse  et  la  beauté  des 
terres,  l'abondance  du  blé,  des  fruits,  et  la  grosseur  des 
bêtes  à  cornes. 

Hardi,  à  8  heures  du  soir,  nous  arrivions  à  Burlington. 
Rien  de  plus  enchanteur  que  cette  petite  ville  toute  illu- 
minée. Nous  étions  sur  le  grand  pont  qui  traverse  la  ri- 
vière qui  lui  fait  face,  ce  qui  nous  donnait  l'avantage  de  la 
voir  dans  toute  sa  beauté  ;  c'était  vraiment  quelque  chose 
de  féerique. — ^Mercredi,  le  16,  nous  arrivions  à  Omaha  à 
lli  heures  du  matin,  et  nous  en  partions  à  l^b.  après  avoir 
passé  tout  le  temps  à  voir  au  bagage.  Ainsi,  je  ne  vous  dirai 
rien  de  la  ville. 

A  trois  ou  quatre  heures,  nous  prenions  les  vastes  plaines 
de  Nebraska  I  Ah  I  c'est  ici  que  nous  adorons  l'immensité 
de  Dieu  1  Pendant  24  heures,  nous  ne  voyons  autre  chose- 
qu'une  prairie  sans  fin,  tellement  unie  que  pas  un  brin 
d'herbe  semble  dépasser  l'autre,  et  malgré  l'étrangeté  du  . 
spectacle,  pour  nous  habituées  à  voir  une  nature  variée, 
c'est  cependant  quelque  chose  de  si  pur  et  de  si  beau,  que 
ûous  prions  malgré  nous. 

Nous  avons  passé  la  cité  des  Chiens  de  nuit,  cependant, 
nous  en  avons  vu  quelques-uns;  ce  sont  de  petits  chiens^ 
qui  vivent  dans  la  terre  ;  il  y  en  a  des  milliers. 

Jeudi  &  S^h.  du  soir,  nous  commençons  les  hautes  mon-^ 
tagnee  du  Wyoming,  nous  sommes  à  6040  pieds  au-dessus- 


18  ' 

-du  niveau  de  la  mer,  et  nous  montons  toujours,  jusqu'à 
^265  pieds^  Si^  le  commet,  je  crois  que  c'est  à  ShermaD, 
il  faisait  très-froid,  les  chars  sont  arrêtés  une  dizaine  de 
jninutQs.  £1  n'y  a  qu'une  seule  maison,  une  petite  fille  vint 
.pour  nous  vendre  quelques  petites  pierres;  nous  lui  don- 
nions l'argent  qu'elle  demandait,  quand  tout-à-coup  elle 
aperçoit  à  côté  de  nous  quelques  bonbons  qui  nous  avalent 
été  donnés:  aussitôt  de  s'écrier  :  "  Voulez-vous  me  vendre  vos 
candies?  on  n'en  a  jamais  chez  nous."  Vous  pouvez  croire 
qu'elle  n'a  pas  été  à  la  peine  de  les  payer.* 

Â  chaque  petit  poste,  nous  rencontrions  des  bandes  d'in- 
diens dont  la  vue  excitait  notre  compassion  ;  quelques- 
uns  étaient  peinturés  des  pieds  à  la  tête.  Ils  sont  afTreux  à 
voir,  et  ils  font  pitié.  Nous  avious  beaucoup  de  plaisir  â 
leur  donner  à  manger. 

Je  voudrais  vous  parler  de  la  beauté  des  montagnes,  mais 
il  faudrait  un  cerveau  mieux  organisé  que  le  mien  pour 
•  cela.  C'est  si  beau,  si  grand  que  l'imagination  ne  peut  le 
•concevoir.  Vous  admirez  des  montagnes  dont  les  nombreux 
sommets  s'élèvent  au-dessus  de  vos  têtes,  puis  quelques 
instants  après  vous  les  voyez  à  vos  pieds  comme  des  milliers 
de  cônes  de  couleurs  diverses  ;  et  en  élevant  les  yeux  vous 
ête$  ravies  paa:  d'autres  montagnes  qui  s'élèvent  à  perte  de 
vue.  Les  unes  qua  l'on  appelle  les  châteaux  sont  d'une 
beauté  qui  surpasse  tout  ce  que  Ton  peut  dire.  On  sexroit 
en  présence  d'une  habitation  royale.  Les  châteaux  sont 
de  trois  couleurs,  les  fondements,  brun,  pois  vient  une 
couleur  plus  pâle,  quelque  fois  mêlée  de  vert  ;  au-dessus  de 
ces  édifices  naturels  s'élèvent  des  tours,  des  dômes  de  la 
plus  belle  arch^tecturç^  que  Ton  croit  être  l'ouvrage  des 
hommes. 

Je  pourrais  vous  en  dire  autant  et  plus  des  statues  natn* 

relies  et  des  palissades.    Ce  sont  les  plus  beaux  rochers 

i]ue  l'on  puisse  voir;  sur  le  sommet,  on  voit  des  groupes  de 

statues  tellemen,t  bien  faites,  qu'il  est  impossible  de  croire 

•qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'un  statuaire  habile. 

Vendredi  màtin^  nous  étions  au  pied  d^une  grande  mon- 
.tagne  ;  le  temps  était  magnifique  où  nous  étions,  et  sur  le 
sommet  tombait  une  bordée  de  neige.    A  5'heurës  du  soir, 
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nous  arriyionsà  Og^en,  moins  fatiguées  que  le  jour  du  d^ 
part.  De  ce  poste  à  San  Francisco,  les  scènes  changent.  Les 
monts  sont  tous  cduvertsde  la  plusriciie  verdure  etde&- 
plas  beaux  arbres.  Ils  ont  construit  de  nouvelles  snow^^heds 
à  cause  de  Paccumulation  de  la  neige.  Nous  en  avôns^ 
passe  une  de  31  milles.  Nous  avons 'aussi  passé  7  à  8^  grands- 
ponts,  plusieurs  ayant  plus  de  25  arpsints. 

Au  Gap  Horn,  les  chars  sont  ari*étés  dix  minutes  pour 
dooner  aux  passagers  le  temps  de  voir  la  profondeur  du 
précipice.  C'est  peut-être  le  plus  beau  point  de  vue  du 
monde.  En  regardant  en  bas,  on  voit  à  2500  pieds  une 
petite  rivière  et  des  centaines  de  montagnes,  puis  en  levant 
la  tête,  on  voit  un  énorme  rocher  coupé  droit,  et  qui  ne- 
laisse  entre  les  chars  et  Tabime  que  quelques  pieds. 

Dimanche  le  20,  fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs^. 
nous  arrivions,  à  San  Francisco  à  8  heures  du  soir.  Nous 
n'étions  dans  les  chars  que  de  corps }  car  Tesprit  et  le 
cœur  ont  fait  plus  d'une  station  à  la  petite  chapelle  de  la 
Providence.  Le  matin,  à  l'heure  de  la  messe,  nous  n'avon& 
pu  retenir  nos  larmes^  mais  pour  nous  consoler,  nous  nous 
sommes  unies  d'intention  à  toutes  nos  bonnes  et  biçn-aimées 
sœurs  qui  en  ce  moment  devaient  prier  pour  les  absentes 

Les  Sœurs  de  Jésus-Marie  à  OkUnd  et  à  San  Francisco,, 
nous  ont  reçues  on  ne  peut  mieui^.  La  nièce  de  Sr.  I^éon 
Joseph  s'est  mise  en  quatre  pour  nous  faire  plaisir.  Elle 
est  bien,  et  très-heureuse  dans  sa  mission.  Sr.  Rose  du 
St  Sacrement  et  Sr.  François  Xavier,  l'une  nièce  et  l'autre 
sœur  de  Louise-Félicité,  en  ont  fait  autant  Je  ne  sus  que- 
{aire  pour  leur  en  témolgMr  ma  reconnaissance. 

Nous  avotis  quitté  San  Francisco  samedi  malin  le  26  k  10« 
heures,  et  à  midi,  j'étais  déjà  si  malade  de  la  mer^  que  je  ne 
pouvais  pas  me  remuer.  Sr.  Denise  a  aussi  été  malade.  Enfin 
le  29  à  3^  heures  nous  faisions  notre  entrée  à  Portland.  Sr. 
Vicaire,  8r.  Joseph  et  Sr.  Joseph  d'Arimatkie  étaient  à  notre 
lencontre,  ainsi  que  le  bon  M.  Miirphy.  Nous  nous  sommes- 
l'endues  chez  les  Srs.  de  Jésus  Marie  qui, elles  aussi,  étaient 
venues  nous  recevoir  au  quai.  Nous  avo^ s  pris  un  bon  et 
joyeux  souper.  Le  lendemain  à  6  heui*es  du  soir,  fôte  de  SU 
Jérôme,  nous  entrions  à  la  chapelle  de  Vancouver  au  cbant 
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dn  Magnificat  et  du  Te  Deum.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
dans  la  journée,  nos  Srs.  Vicaire  et  Joseph  nous  ont  con- 
duites chez  TArchevôqne  qui  nous  a  bénies.  Il  paraissait 
des  plus  heureux.  Le  Rév.  M*  Ferrens,  ainsi  que  M.  McCor- 
mick  nous  ont  fait  une  amicale  réception.  La  maison  de 
Vancouver  peut  ôtre  comparée  à  nos  meilleures  maisons  de 
la  compagnie  même  à  celle  de  MontréaL  Je  dois  ajouter 
qu'elle  est  admirable  de  simplicité,  on  n'y  trouve  pas  une 
moulure  de  luxe.  Sr.  Joseph  a  pensé  à  tout.  Notre  hôpital 
va  être  une  très-jolie  bâtisse  ;  enfin  nous  avons  été  surprises 
agréablement.  Nous  avons  une  petite  maison  en  attendant 
la  neuve  ;  nous  y  ferons  notre  demeure  après  demain.  Je 
vous  assure  que  nous  avons  de  Touvrage  pour  20  Sœurs. 
Je  vous  en  prie,  envoyez  des  Sœurs  à  Sr.  Vicaire,  car  les 
Srs.  de  Vancouver  vont  succomber.  Sr.  Denise  et  Sr.  Zé- 
phirin  partent  samedi  pour  Tulalip.  Sr.  F.^Régis  est  chargée 
des  orphelines  avec  une  postulante.  Sr«  Agnès  va  aller  con- 
duire les  Srs.  et  en  même  temps  faire  la  quête  pour  Van* 
couver  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Sr.  Joseph  d'Arimathie  va  venir  avec  nous  à  Portland. 
Nous  nous  rendrons  demain  pour  commencer  à  monter 
notre  ménage.  Sr.  Joseph  du  Sacré-Cœur  se  fait  mourir 
pour  nous  rendre  service.  Les  gens  de  Portland  Tappré- 
•cient  beaucoup.  Demain  j'irai  chez  les  Sœurs  de  Jésus  et 
Marie  pour  apprendre  à  mettre  les  fruits  en  cannes  et  faire 
la  provision  pour  l'hiver. 

Bonne  Mère,  si  vous  envoyez  des  Sœurs,  laissez  leur  em- 
porter tout  ce  qu'elles  pourront.  Il  vaut  mieux  être  un 
peu  chargées  en  voyage  que  de  manquer  ici  des  choses 
nécessaires.  Tous  les  objets  que  nous  avons  emportés  nous 
sont  de  la  plus  grande  utilité.  Je  vous  assure  que  je  re* 
mercie  le  bon  Dieu  de  n'avoir  pas  écouté  les  Sœurs  de 
Montréal  qui  trouvaient  que  l'on  s'embarrassait  trop.  Vous 
ne  sauriez  croii'e  comme  Sr.  Vicaire  et  Sr.  Joseph  étaient 
'Contentes  de  tout  ce  que  nous  avions  emporté. 

Enfin,  bonne  Mère,  il  nous  faut  terminer  pour  ne  pas 
lasser  votre  patience.  Cependant  je  ne  puis  finir  sans  invi- 
ter  les  Sœursàveniràl'Orégon  en  aussi  grand  nombre  que 
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possible,  TOUS  ne  pouvez  croire  le  beeoia  que  noua  avons 
^eSœors. 

Veuillez  présenter  nos  respectueux  hommages  à  notre 
Ténéré  Fondateur,  Mgr.  de  Montréal,  à  Monsieur  le  Su- 
périeur, à  notre  bon  Père  Kavanagb,  aux  Messieurs  de  TE- 
têché,  enfin  à  tous  nos  bons  amis  et  bienfaiteurs  du  Cana- 
da. Pour  vous,  bonne  Mère,  et  bien  chèses  Sœurs  Tassu- 
lance  de  notre  amour  le  plus  sincère. 

Les  Missionnaires  de  TOrégon, 

Par  Siu  Pisrrb  Clavbr. 

P.S.^-Tou8  les  jours,  depuis  que  nous  sommes  parties, 
nous  disons  7  invocations  au  Sacré-Gnur,  à  Notre-Dame 
les  Sept-Douleurs,  aux  Sainis  Patrons,  à  notre  bon  Père 
îruteau  et  à  notre  Mère  Gamelin.  Nous  avons  certainement 
été  grandement  récomfortées  à  chaque  fois  que  nous  avons 
en  recours  à  notre  regretté  Père.  Nous  pouvons  vont 
assurer  que  malgré  les  sacrifices  dont  nous  sentons  le 
poids  malgré  nous,  nous  éprouvons  toutes  un  bonheur 
inexplicable.  Au  moment  du  départ,  Sr.  Michel  Ange  me 
îemit  une  lettre  du  Révd.  et  bon  M.  Ménard.  Cette  lettre 
a  été  pour  nous  toutes  une  grande  consolation. 

S.  P.  C 
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Xettre  de  Sr,  J^ane  P,,.,.Supériewie  de  ta  MUsion  Sauvage  du 
Grav,d  Ron^  4  unejîeïigieuêe  [des  IVèi-Saints  Notm  de  Jéns 
et  de  Marie* 

Grand  Roîtnd  Bcssetation,  Polk  Co., 

Orégm^  26  Avril  1874. 

Bl3BN  O^ÉRB  HÈKB  Y  .... 

Il  y  a  déjà  huit  jours  que  nous  Bommes  iastalUes  au  Grand 
Bond.  J'ai  laissé  ma  chère  Mission  de  St  Paul  de  la  Willamette 
le  10  du  èourant.  tPai  toujottrs  cru  posséder  la  sainte  indifférence^ 
mais  je  me  suis  aperçue,  avant  mon  départ,  que  la  nature  avait 
des  liens  asseï  diffloiies  à  briser*  Oui,  il  m'en  a  coûté  de  laisser 
•ette  Mission  où  j'avais  passé  près  de  tr^e  ans  et  où  tant  de  sa- 
crifices avaient  été  faits  pour  rétablir.  Nos  enfans  m'avaient  fait 
leurs  adieux  k  reille  du  départ  ainsi  que  plusieurs  personnes  de  la 
Paroisse.  Le  leuSemain,  à  ma  grande  surprise,  toutes  les  élèves 
avec  lëuars'bons  ."pwwtA  nCtuocon^agnèront  à  Champoôg  où  le  va- 
peur, pour  Portland,  nous  attendait  II  4t^t  vraiment  touchant 
de  voiv  oette  petite  famille  toute  en  pleurs,  au  moment  où  je  de- 
vais prendre  congé  d'elle Je  ne  suis  restée  que  quatre  jours  à 

Portland.  Nous  prîmes  les  chars  de  l'Ouest  vers  les  trois  heures 
P.  M.  et  à  7  heures  nous  étions  à  St.  Joseph,  dernière  station  des 
chars.  M.  Sax  ayant  été  prévenu  que  nous  devions  \q^x  ohet  lui 
était  à  notre  rencontre;  il  nous  conduisit  à  MoMinville  où  sa 
bonne  petite  Dame  nous  reçut  avec  toute  l'affabilité  possible  ;  vous 
connaissez  son  bon  cœur,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage.  M. 
Sinnott,  l'agent  du  Grand  Bond,  était  aussi  à  notre  arrivée  à  St. 
Joseph  et  le  16  il  fut  notre  conducteur  à  la  réserve. 

A  5  heures  du  soir  nous  arrivâmes  dans  notre  pauvre  Hiasiou. 
Nous  fïïmes  saluées,  à  plusieurs  reprises,  au  son  du  canon  qui 
retentit  dans  toute  la  Béserve,  démonstration  qui  n'a  lieu  que  pour 
les  visiteurs  qui  viennent  de  Washington.  La  Dame  de  Tageat 
nous  accueillit  avec  une  grande  bonté.  N'ayant  pas  notre  bagage 
avec  nous,  il  fallut  nous  rendre  à  sa  gracieuse  invitation*  Gomme 
k  journée  avait  été  bien  fatiguante,  vu  le  mauvais  état  des  chemin» 
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Il  longueur  de  k  roate,  qoim  fÙmM  bien  aiies  de  prendre  le  re- 
dehiiiiit  i 

Le  leDdemain  de  notre  arrît^  deux  ehefs  nous  firent  ymJba, 
deux  nous  témoignèrent  le  plaûnr  qne*  mNvb  airÎTée;  an 

llien  d'eux  lenr  eansait.  Un  d'enx  nons  pMrla  en  ftangaie  en 
tennes  :  <^  Ab  !  "on  e»t  bien  eonlebt  à  préeent,  on  a  les  Sœn» 
pour  életer  nos  enfants,  on  n'a  pins  rien  à  demanda*,  on  a  le  Prêtre 
rE^^  et  les  S^eare  que  l'on  demande  depuis  dix  ans.  •  Oui,  je 
Môs  Ineù  eontent  que  tous  soyiea  avec  nous." 

Le  Moond  noua  parla  anglais,  voioi,  mot  pour  mot,  oe  qu*il  noul 
4it:  **  We  feel  big  now,  we  ha^  Sisters  to  teaah  our  ohildren  how 
'^  to  be  good  and  to  do  ail  what  is  rigbt.  The  old  Indians  won't 
**  give  mp  their  indian  ways,  bue  our  ohildren  will  know  how  to  do 
^*  what  is  rîgfat  as  the  white  people,  yesj-'we  feel  big  now."  i 

Mous  eûmes  la  Tisite  de  plusiears  Sauvages  et  Sauvagesset  des 
ëifirentes  tribus.  Les  uns  peinturés  de  bleu  et  de  rouge,  les  aor 
(tes  marqués  d'une  seule  ooulenr.  Le  vermillon  est  une  de  leurs 
4(RiIean  &vorite8.  Le  Dimanche,  un  grand  nombre  vint  s'asseoir  à 
terre,  autour  de  notre  maison  et  nous  donna  un  joyeux  hLaoyam^ 
tous  parlent  le  <^inook,  La  modeste  et  pauvre  église  de  Thumble 
Mianoonaire  le  bon  Père  C...  qne  vous  connaisses  fat  plus  que 
înapKe.  Un  grand  nombre  demeura  à  la  porla«  Le  sermon  est 
^né  en  anglais  et  en  cMnooh,  Le  Credo  se  chante  en  chiuook 
ptr  les  filles  et  les  garçons  sauvages.  Le  chœur  est  conduit  par  un 
Hétîg.  Ils  ont  tous  une  bonne  voix  et  s'accordent  très-bien  à  chan- 
ter d'une  manière  traînante,  qui  n'est  pas  désagréaUe  i  l'oreille, 
J^vout  le  chanterai,  lorsque  y  irai  en  Canada,  Les  autres  parties 
^  la  Messe  se  chantent  en  latin.  La  tenue  de  ces  bons  Sauvages 
^  parfaite  dans  l'élise,  et  tous  montrent  leur  respect  par  un  pro- 
ind  dienoe  pendant  le  Saint  Sacrifiée. 

Hais  en  dehors  de  la  Sainte  Messe,  ils  ne  paraissent  pas  oom^ 
pendre  la  présence  réelle  au 'Très*  Saint  Saoremont  La  première 
Au  que  nous  oonduLâmes  nos  en&nts  à  l'église,  elles  parlaient  haut 
^louaient  comme  dans  une  salle  de  récréation.  Vendredi  dernier, 
1^008  fîmes  le  Chemin  de  la  Oroix  avec  tous  nos  enfants,  .Cefi 
pauvres  enfants  dés  bois  essayaient  à  répéter,  avec  moi,  toutes  les 
prières,  ils  chantaient,  à  la  fin,  le  Sa/ncla  MçLter  assez  bien.  Sr. 
SL  K.  J.  et  moi  $voas  été  obligées  de  faire  bonne  contenance  pour 
ne  pas  rire,  car  il  fallait  leur  montrer  du  doigt  chaque  image  des 
stations  afin  d'y  porter  leurs  regards  et  leur  attention 
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NoQB  avons  dix  peasioiiDairei  ;  noos  les  ftyoDS  reçues  d^ponrmos 
de  toot,  exoepté  d'une  nombreuse  famille  que  ohaoune  porte  sur  sa 
lête  et  dans  ses  habits.  Ce  n'est  pas  nue  petits  tâche  de  détroiie 
de  pareils  hàbiiemtê  si  nombreux  et  si  TÎgoureuz. 

Les  premîsffs  matins  que  oes  obères  enfants  ont  passé  aveo  nons 
ont  été  fort  remarquables.  •  La  presMèrequi  s'éveillait  appelait  les 
autres  et  les  faisait  lever  dès  la  pointe  du  jour  et  en  moins  de  ebq 
minute*    elles  avaient  laiesé  le  dortoir  et  oouraient  se  laver  la^ 
figure  dans  un  ruisseau  situé  à  peu  de  distaaoe  de  notre  maÎBOU....»,, 
le  plus  grand  trouble  est  de  les  gardw  réunies,  elles  nous  échappes^, 
à  tout  instant  et  où  les  trouvons-nous  ?  Dans  les  branches  erraatj 
comme  des  chevreuils*    Nous  avons  usé  de  tous  les  moyens  pos»^ 
sibles  pour  les  garder  ensemble  et  grâces  à  Dieu  nous  avons  pu.; 
réussir.    Nous  avons  pu  leur  procurer  des  couchettes  neuves.  Oh  t 
si  vous  euBsies  vu  l'admiration,  la  joie  de  ces  pauvres  enfantu  euj 
voyant  ces  lits  1 1  Comme  elles  paraissaient  heureuses  de  pouvoir  ^ 
se  reposer  ailleurs  que  sur  le  plancher  qui  leur  avait  servi  de  U^i 

jusqu'alors Sr.  M.  A.  voulant  leur  faire  cirer  leurs  bottines  kor] 

dit  :  "  donnez-moi  toutes  vos  chaussures."   Et  chacune  s'empressa 
de  lui  donner,  non-seulement  ses  bottines,  mais  aussi  ses  bas.  , 

Tout  est  nouveau  pour  oes  pauvres  enfants  de  la  forêt  La  i 
semaine  a  été  employée  à  leur  fabriquer  dei  roheê  de  nuit  et  des  . 
caplines.  Ce  soir  nous  les  avons  revêtues  des  premières.  Ce  nouveau  j 
vêtement  leur  a  causé  un  tel  plaisir  qu'elles  dansaient  dans  le, 
dortoir,  et  s'examinaient  les  unes  et  les  autres  avec  beaucoup  de 
complaisance.  Demain,  Diipauohe,  elles  devront  abandonner  les 
mouchoirs  qu'elles  ont  coutume  de  porter  sur  leurs  têtes  pour  aller  ^ 
àl'égtise \ 

Le  Rév.  Père  C.  a  maintenant  trob  chambres  nouvelles  atte-^ 
nantes  à  l'églif^e.    Yoioi  son  ameublement  :  deux  chaises,  une  valise 
et  un  pauvre  lit  qui  ressemble  beaucoup  à  ceux  des  Sauvages  et . 
avec  cela  il  vit  content  et  heureux  au  milieu  de  ses  pauvres  enfants 
de  la  forêts  qu'il  aime  plus  que  lui-même.    Pour  un  Docteur  en 
Théologie  reçu  à  Tllniversité  de  Louvain,  on  ne  lui  reprochera  pas 

d'avoir  trop  de  luxe  dans  ses  appartements Mais  il  faut  vous 

dire  adieu Croyez-moi  bien  affectueusement  en  Jésus  et  Marie,. 

Voire  toute  dévouée,  | 

8r.  m.  p.,  Supécisure. 


VICARIAT  APOSTOLIQUE  VIDAHO: 


JLETTRE  D'UNE  SŒUR  DE  LA  PROVIDENCE, 

A  MiatoujLA,  Montagnes  Rochxusbs  Centre. 

II  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous  écrire,  mais  attendant 
9^  valises  de  jour  en  jour,  je  désirais  en  même  temps  accu- 
ler réception  des  différents  objets  que  vous  avez  eu  la  bonté 
te  nous  envoyer.  Je  puis  vous  assurer  que  le  tout  a  été 
pieu  accueilli  ;  car  aiî25  juin,  nous  couchions  encore  sur  la 
iure^et  dans  nos  couvertes  de  laine  ;  il  n'y  avait  pour  nous 
jhicun  danger  de  prendre  du  froid. 

1  Aq  mois  de  Mai  et  de  Juin  toutes  les  provisions  et  mar- 
Hiandîses  des  montagnes  sont  i  peu  près  épuisées  ;  on  nous 
^d  même  des  allumettes  à  la  douzaine  ;  et  tout  le  reste  à 
lui  très-haut  prix,  et  cela  jusqu'à  ce  que  les  chevaux  puis* 
iRutvenir  par  les  chemins  d'été  de  Corine,  bord  du  Lac  Salé« 
tSes  jours  derniers  nous  avons  acheté  du  coton  bien  mince 
{ni  n'est  bon  ni  pour  draps,  ni  pour  paillasse,  mais  seule-» 
Deot  pour  tapisserie,  et  nous  l'avons  payé  25  cts.  Encore 
|iVoQs-nous  pu  en  avoir  que  quelques  verges.  Tout  donc 
lans  ce  moment  est  à  un  prix  eihorbitant.  Jugez  alors  si^ 
ftous  étions  contentes  de  recevoir  du  linge  nouveau. 

Pendant  le  mois  du  Sacré-Cœur,  nous  nous  somm*  s 
|lacée8  sous  sa  puissante  protection  ;  et  il  nous  a  accordé 
(dosieurs  faveurs  signalées.  Le  14  Juin  nous  recevions  la 
j^ite  du  Révérend  Père  Palladino,  S.  J.,  Supérieur  de  la 
lîssion  St.  Ignace,  et  de  Sœur  JaUen,  aussi  de  la  même 
ffiission,  et  le  11,  nous  eûmes  pour  la  première  fols  le  Saint, 
Bacrement  dans  notre  pauvre  maison.  Ce  bon  Père  avait 
(ensé  noas  le  laisser  seulement  durant  son  séjour  à  Mis- 
loula,  c'est-à  dire  pendant  15  jours,  et  nous  l'enlever  avant 
ion  départ;  mais  il  nous  a  trouvées,  je  crois,  si  bonnes  et  si 
désireuses  de  posséder  le  bon  Dieu  continuellement  au  mi- 
Ken  de  nous,  qu'il  s'est  décidé  à  nous  le  laisser  ;  espérons 
tue  nous  l'aurons  toujours  à  l'avenir.  Nous  avons  une 
îoUe  petite  chapelle,  tous  les  murs  sont  en  coton  jaune  bien 
clair  ;  l'autel  est  couvert  d'un  drap,  et  les  gradins  de  deux 
^erviettes  ;  mais  au-dessus  du  tabe'-nacle  est  le  beau  crucifix 
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que  vous  bous  arez  envoyé  ;  noua  n'avions  auparavant  que 

le  petit  cruci&z  qui  appartient  d  la  chapelle  portative  do 
Révérend  Père,  et  pour  chandelier?,  deux  martinets  en  fer- 
blanc,  qui  sont  les  seuls  qu'il  y  avait  au  magasin  I  Le  con- 
fessional  est  une  ancienne  botte  à  vitres,  enrichie  de  trous 
de  terrières. 

Avant  de  recevoir  nos  dernières  provisions  de  linge,  c'é- 
tait drôle  parfois  de  nous  voir  le  soir  préparer  les  lits;  dam 
le  bas  de  la  lïiaison  était  celui  du  Père,  qui  n'était  rien  autro 
chose  que  les  deux  couvertes  de  selle, 'dont  il  se  sert  pour 
voy<iges,  et  la  selle,  elle-même,  sert  d'oreiller.  Quant  à 
nous,  les  Sœurs  de  la  Mission  St.  Ignace  nous  ayant  fait  la 
charité  d'une  couverte  à  chacune,  nous  nous  roulions  biea 
précieusement  dedans,  et  nous  dormions  ainsi  dans  le  haut 
de  la  maison.  Quelques  planches,  jointes  ensemble,  les- 
quelles avaient  servies  d'échafaud  pour  poser  le  plafond,  et 
qu'on  voulut  bien  nous  vendre  94.00,  nous  servaient  d'abord 
d'autel  pour  la  sainte  messe,  et  ensuite  de  table  pour  la  cui- 
sine et  le  réfectoire.  C'était  un  joli  et  édifiant  spectacle  de 
Qous  voir,  prendre  nos  repas  toutes  i  genoux  autour  de 
celte  table  garnie  de  pauvres  plats  qui  allaient  de  pair  Kveo 
le  reste.  Le  bon.  Père,  voulant  nous  donner  un  peu  plus  de 
confort,  alla  chercher  les  deux  sièges  de  sa  voiture,  et  nous 
les  avons  gardés  pour  nous  servir  de  chaises  jusqu'à  son 
départ. 

Depuis,  nos  Sœurs  de  St.  Ignace  nous  ont  prêté  du  coton 
jaune  pour  trois  paillasses  et  quelques  oreillers;  et  nous 
£^oiis  justement  assez  de  paille  pour  les  remplir.  Comme 
T90US  le  voyes,  il  n'y  a  pas  de  danger  que  le  duvet  nous 
donne  la  fièvre  ;  c'est  autant  d'avantage,  n'est-ce  pas?  Nous 
avons  pourtant  maintenant  quatre  chaises  et  deux  tables, 
que  nous  avons  fait  faire  à  la  Mission  St.  Ignace^  chez  les 
Ô-évérends  Pères>  ainsi  que  six  couchettes  et  un  bassin  en 
bois,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  la  possession,  ça 
viendra  avec  le  temps , 

Le  20  Juin,  nous  avons  réussi  à  faire  venir  l'eau  à  la 
maillon  par  un  petit  fossé  ;  auparavant  il  fallait  l'aller  cher- 
oher  bien  loin  sur  notre  dos  ;  notre  aqueduc  nous  épargne 
fatigue  et  temps. 
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Le  temps  nous  semble  passer  bien  vite,  noas  ne  sommes 
que  Sr.  Julien,  une  petite  fllie,  et  moi  ;  6r.  Marie  Edoaard 
!  et  Sr.  Rémi  sont  allées  quêter  dans  les  mines.    Que  Dieu 
!  bénisse  leurs  voyages  et  fatigues. 

I    Noos  n'aurons  le  contrat  de  Tbôpital  qu'au  mois  de  Dé- 
ceffibre^  et  nous  ne  commeocerons  à  avoir  des  malades 
[  gnele  1er  Février  ;  en  attendant,  nous  visiterons  les  malades 
'  i  domicile  et  la  prison.    Aussitôt  que  la  messe  se  dira  régu- 
;1îèrement  le  Dimanche  pour  les  gens  de  la  place,  nous 
enseignerons  le   catéchisme    aux  enfants  et  à  plusieurs 
grandes  personnes  aussi.    Si  le  zèle  de  la  petite  congréga- 
tion se  soutient,  ïe  Révérend  Père  Palladino  espère  bâtir 
trne  église  à  Missoula  dans  le  mois  d'Août  prochain.    Il  est 
parti  le  27,  et  il  a  envoyé^  de  45  milles  d'ici,  un  Père  de  la 
mission  St  Ignace,  qui  nous  a  dit  la  messe  Dimanche,  lundi 
et  mardi.    Vous  voyez  que  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  nous  a 
traitées  en  enfanta  gâtées  ce  mois  ci. 


LES  PAUMOTOUS. 

TRADITIOm  Vt  COimjMBS. 

(SuUe.) 

La  sainte  Bible  nous  dit  que  toute  la  postérité  d'Adam 
étant  devenue  charnelle,  fut  engloutie  dans  les  eaux  du  dé- 
luge dont  Dieu  se  servit  pour  punir  les  crimes  et  purifier 
les  souillures  de  la  terre.  La  mythologie  paumotou  nous 
dit  également  que  la  race  dépravée  de  Tiki  s^étant  trans- 
formée, à  la  longue,  en  chiens,  fut  en  partie  submergée 
dans  un  déluge  plus  ou  moins  général.  Voici  quelle  fat 
l'occasion  de  ce  cataclysme. 

Temahaga,  étant  allé  à  Talero,  fut  massacré  par  la  popu- 
lation de  cette  île.  Son  esprit  puissant,  aidé  surtout  d'un 
aïeul,  son  démon  familier,  souleva  des  tempêtes  violentes 
et  produisit  des  pluies  torrentielles.  Puis,  il  renversa  toutes 
les  îles  avoisinantes,  les  submergea,  de  sorte  que  tous  les 
habitants,  ou  à  peu  près,  périrent  misérablement.  C'est 
pour  cela  que  Temahaga  est  aussi  appelé  Hurikaîga  (ren- 
verseur  de  terre.)  On  attribue  au  même  cataclysme  les  ro> 
ches  éparsessur  les  récifs  de  toutes  ces  Iles.  C'est  le  démon 
de  Temahaga  qui  les  souleva  du  fond  de  la  mer. 

Nous  trouvons  encore,  dans  les  traditions  païennes  de  nos 
lies  d'antres  histoires  dont  le  thème  et  les  types  manifestes 
se  retrouvant  dans  la  Bible.  Je  ne  mentionnerai  ici  que 
celles  qui  sont  relatives  à  Jonas  et  à  Goliath 

K^é,  géant  de  huit  brasses  de  hauteur,  gourmand  etsv 
crilége,  était  funivem^nt  retourné  au  maraé,  après  un  sa- 
crifice, pour  manger  la  part  de  l'idole.  Etant  ensuite  allé 
en  pleine  mer  pour  rejoindre  des  Lidiens  pécheurs,  sa  piro- 
gue fut  assaillie  par  nn  énorme  requin  où  l'âme  de  l'idole 
était  entrée.  Le  sacrilège  Kaé  fut  avrilé  d'un  trait  par  U 
'monstre  dans  lea  entrailles  duquel  il  resta  plusieurs  jours 
en  vie.  Le  requin  courut  ses  bordées  accoutumées,  allant 
d'une  lie  à  l'autre.  Enfin,  s'étant  approché  assez  prè<done 
terre  pour  que  son  hôte  pût  entendre  distinctement  du 
fond  de  sa  ténébreuse  d'^meure,  le  brisement  de  la  mer  sur 
le  récif,  Kaé,  s'armant  d'une  dent  de  requin  qu'il  avait  dans 
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le  trou  de  Toreille,  déchira  résolument  les  entrailles  de  son 
poissant  coursier  qui,  de  rage  et  de  douleur,  eauta  d'ui^ 
bond  fur  le  récif.  Là,  Kaé  acheva  d'éventrer  le  monstre  et 
se  sauva  à  terre.  • 

Le  Goliath  paumotou,  Pâtira,  était  un  autre  géant  qui,  de 
son  pas  ordinaire,  enjambait  les  îles*  Etant  arrivé  à  Ma* 
kemo,il  se  disposait  à  séduire  la  femme  de  HccaTa,  lorsque 
celui-ci,  averti  par  son  démon,  accourut  à  temps,  embar- 
rassa de  lianes  le  pied  levé  du  géant,  et  l'ayant  ainsi  fait 
tomber  par  terre,  il  sauta  ftur  lui  et  lui  coupa  la  tête. 

n 

TRADmONS  BIBLIQUES  ET  MESSIANIQUES. — IMMOtlTALITÉ  DE  L'aMB. 

n  est  consolant  de  trouver,  même  au  fond  de  ces  lies, 
disséminées  comme  des  grains  de  sable  sur  l'immensité  de 
rOcéan,  une  figure  frappante  bien  qu'incomplète  de  la  ma* 
lemité  virginale  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Tekurotoga 
nous  la  faurnit. 

Cette  femme,  éminemment  sainte  et  privilégiée,  conçut 
et  enfanta,  en  toute  virginité  et  par  l'opération  miraculeuse 
de  Tané,  un  fils  appelé  Tukihakia.  Elle  était  fille  de  Keha. 
Tané  la  trouva  dans  la  maison  de  son  père,  au  ciel,  lorsqu'il 
7  monta,  poursuivi  par  Oatea.  Oette  Vierge-Mère  était  par- 
ticulièrement connue  et  vénérée  à  Fangatau  où,  au  dire  de 
quelques-uns,  on  l'invoquait  pour  la  guérison  des  maux  de 
tète,  ce  qui  ajouterait  à  la  ressemblance  de  la  copie  en  rap. 
pelant  le  eonteret  caput  d<i  type  original  et  biblique. 

Mais  le  caractère  le  plus  fidèlement  et  le  plus  uniformé- 
ment conservé,  et  le  plus  fortement  accentué  dans  la  my- 
thologie de  toutes  ces  lies,  est  celui  du  Messie,  Tama  (fils^ 
par  excellence),  ou  Atua  Fakaora  (dieu  sauveur)  seul  et 
unique  refuge  de  la  race  coupable  et  malheureuse  de  Tiki. 

Le  puissant  Mâuî  que  nous  avons  vu,  nouveau  Josué,.* 
arrêter  le  soleil  au  milieu  de  sa  course,  avait,  mu  encore 
par  son  dévouement  pour  sa  mère,  fait  des  efforts  dést's- 
pérés  et  inutiles  afin  d'arrêter  la  mort  que  le  péché  de  T  ki 
avait  introduite  dans  le  monde.    Uu  jour  qu'il  demandait 
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•avec  anxiété  à  sa  mère  jce  que  signifiaient  les  cheveux  gri- 
-«.OBuaut»  qu'il  apercey;ait>8ur,sûa  front,  elle  lui  répondit  qu9 
c'était  les  signes  avant^coureurs  de  la  vieillesse  ^  d'une 
mort  prochaine.  Mâuï,  qui  n'entendait  ps^s  ^ue  sa  mère 
mouFÛ*t,  courut  à  la  recherche  àe  Tiki  dont  il  voulait,  bon 
gré  mal  gré,  éloigner  des  siens  le  funeste  héritage.  Il  le 
trouva  au  fond  de  l'eau  d'où  il  essaya  de  le  retirer.  N'en 
pouvant  venir-  à  bout,  il  se  précipita  su^  lui,  et,  dévidant 
pour  ainsi  dire  ses  propres  eatrailles,  il  s'efforça,  mais  vai* 
élément  de  les  faire  pénétrer  dans  le  ventre  de  Tiki  pour  en 
retirer  d'autres  entrailles  qui  ne  fussent  pas  mortelles  et  se 
les  inoculer.  Après  une  lueur  de  succès,  le  fil  se  rompit,  et 
le  frère  aine  de  Mâuï  étant  s^urvenu,  celui-ci  fut  reconduit 
de.  .force  au  logis  pour  y  reprendre,  avec  la  perspective 
affreuse  d'une  mort  certaine,  la  trame  d'une  vie  caduque  et 
misérable.   ' 

Cette  fable,  sou&  sa  forme  grotesque  et  sauvage,  ne  dé* 
•  montre-t^Uè  pas  la  croyance  uoiverseUe  à  l'impuissance 
absalue'  dû  genre,  humain  >  pour  se  relever  lui-même  de  sa 
chute  profonde  T 

Plus  heureux  et  plus  puissant,  Tama  réalisa,  mais  d'une 
autre  maniera,  les  espérances  de  Mâui.  Nos  insulaires  sem- 
.l)]etit  avoir,  sous  le  douI)le  nom  qu'ils  donnent  indifférem- 
ment à  ce  mystérieux  personnage,  conservé,  peut-être  pins 
religieusement  qu'aucun  aiitre  peuple  païen,  la  notion  vraie 
•et  Iç  caractère  proi^re  du  Messie.    Tama,  le  fils  par  eicel- 
lenre,  c'est  le  nom  propre  du  dieu,  sa  nature,  sa  personna- 
lité  ;-^Âtua  Fakaora,  le  dieu  sauveur,  c'est  son  rôle,  sa  mis- 
sion auprès  des  hommes.  C'était  lui,  en  effet,  qui,  pendant 
leur  vie,  les  guérissait  de  leurs  chutes  quand  ils  tombaient 
du  haut  des  pandanus  et  des  cocotiers,  qui  les  guérissait 
<les  cruelles  morsures  de3  requins.    Double  symbolisme 
dont  il  est  facile  de  voir  le  rapport  frappant  avec  rioatiga- 
.  teur  et  avec  le  résultat  de  la  chute  originelle.    Après  la 
,  mort  du  sauvage,  c'était  encore  Tapia  qui  sauvait  son  âme 
«n  la  conduisant  au  ciel  ou  kororupo..  .Les  âmes  qui  n'é- 
taient pas  sauvées  par  Tama  étaient  impitoyablement  pré- 
cipitées daos  un  étang  fangeux  d'où  elles  ne  revenaient 
jamais  j^us. 
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Au  dire  des  Indiens  de  Fangatau,  Tama^ descendit  an- 
jour  dans  leur  île  pour  chercher  et  pour  instruire  Tagata^ 
Fhomnie.  Revenu  à  Fangatau,  Tagata  instruisît  ses  com- 
patriotes de  la  parole  qui  sauve  ;  et  il  n*j  avait  que  ceux 
qui  pratiquaient  cette  parole  et  qui  priaient  Tama,  le  dieu 
sauveur,  qui  étaient  guéris  ici-bas  de  leurs  chutes  ou  des 
morsures  des  requins,  et  conduits  au  ciel  après  leur  mort. 
(Tétait  encore  Tama,  et  non  point  Tané,  le  maître  de  la  vie^ 
que  Ton  priait  dans  les  autres  cas  de  maladie  ou  d'infirmité. 
Souvent  les  âmes,  avant  même  la  séparation  de  leurs  corps 
malades,  faisaient  une  excursion  aux  enfers.  A  la  porte^ 
elles  trouvaient  Tama  leur  saureur  [Ego  sum  via,  vi7a,, 
ostium]^  qui  essayait  de  les  renvoyer  dans  leurs  corps.  Si 
elles  s'obstinaient  à  aller  en  avant,  elles  se  trouvaient  alors 
définitivement  séparées  de  leurs  corps.  Tama,  au  lieu  de 
les  abandonner,  les  accompagnait  et  les  favorisait  de  ses 
sages  conseils.  II  leur  recommandait,  par-dessus  tout,  de 
ne  point  manger,  coûte  que  coûte,  du  fruit  empoisonné  que 
Tamauî  et  Takatau,  esprits  malfaisants,  apostés  plus  loin 
sur  leur  passage,  ne  manqueraient  pas  de  leur  faire  avaler 
de  force.  Si,  par  malheur,  et  au  mépris  de  Sa  recomman- 
dation, elles  en  mangeaient,  abandonnées  aussitôt  par  Tama, 
elles  deviendraient  ta  proie  de  Tepnamea  et  de  Tukibiti  qui 
les  précipiteraient,  à  tout  jamais,  dans  un  étang  affreux^ 
Tukibiti  qui,  à  lui  seul,  semble  avoir  réuni  le  double  carac« 
tère  et  les  fonctions  diverses  de  Cerbère  et  de  Plutoi^  avait 
quatre  yeux,  deux  devant  et  deux  derrière  la  tête,  en  sorte 
que  personne  ne  pouvait  lui  échapper.  Roi  des  enfers,  il  avait 
sous  ses  ordres  une  foule  d'esprits  malfaisants  qui,  montés 
comme  lui  sur  de  grandes  pirogues,  faisaient  jour  et  nuit 
la  chasse  aux  âmes. 

Gomme  on  le  voit,  nos  sauvages  océaniens  croyaient  à 
la  survivance  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  laquelle  iU 
assignaient,  après  la  séparation  du  corps,  trois  demeures 
distinctes  en  rapport  avec  l'état  social  ou  moral  que  cha- 
cun avait  occupé  sur  la  terre. 

Il  y  avait  d'abord  le  paparagi^  le  paradis,  c'est-àdiie 
l'olympe  des  dieux  et  des  demi-dieux,  demeure  supérieure, 
exclusivement  réservée  aux  guerriers  les  plus  braves  et 
aux  personnes  de  race  noble  et  puissante  ici-bas. 
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VeDaient  ensuite  les  enfers  ou  lieux  souterrains  appelés 
kororupo.  C'était  la  demeure  commune  des  bons  plébéiens 
qui  avaient  appris  et  suivi  la  parole  de  T&ma,  dieu  sau* 
Teur.  Là,  exempts  de  tout  soin,  de  tout  travail  et  de  toute 
maladie,  abondamment  pourvus  de  toute  sorte  de  nourri- 
ture, ils  passaient,  en  des  délices  éternelles,  une  vie  uni> 
quement  employée  à  la  bombance  et  à  la  volupté,  à  la 
danse,  au  jeu  du  bâton  kitoa  et  à  mille  et  mille  autres  amu- 
sements. Ces  deux  demeures,  le  paparagi  et  le  kororupo^ 
n'étaient  pas  tellement  séparées,  que  les  âmes  ne  pussent 
facilement  passer  de  Tune  à  l'autre,  surtout  lorsqu'une 
fête  ou  toute  autre  circonstance  rendait  utile  ou  nécessaire 
la  réunion  de  toutes  les  âmes  sur  un  même  point*  Quelque- 
fois aussi  elles  revenaient  sur  la  terre,  et  alors,  bons  génies 
ou  démons  malfaisants  au  service  des  prêtres  et  des  sor- 
ciers, elles  les  instruisaient  des  choses  célestes  ou  cachées^ 
les  protégeaient  contre  les  embûches  de  leurs  ennemis,  ou 
bien  torturaient  et  frappaient  de  mort  subite  et  mysté- 
rieuse les  personnes  désignées  à  leur  vengeance  et  à  leurs 
maléfices. 


(J.  continuer,) 


L'ŒUYRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

Etablie  dam  le  Dioeèse  de  Moatipéal,  par  Monsei* 
gnear  Laktigtji:,  est  la  plus  ancieiine  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse. 

Le  9  Octobre^  1837,  le  premier  Titulaire  de  l' Eglise  de  Mon tréiU 
irait  denuuidé  an  Souverain  Pontife  le  pouvoir  d'ériger  une  Aaio- 
eiatioo  sous  le  titre  :  (EuTre  de  la  Propagation  de  la  Foi«  avec  toiif 
UêprwUégtt  eilnûkdgmeeB  aoeordés  À  l'Association  de  Lyon  pour  le 
même  buC  Le  7  Janiriêr  1838,  Qrégoire  XVI  répondit  par  la  a  & 
de  la  Propagande  :  iVo  ffraiiâ  juxta  ptUtâ  ;  aeccrdé  M  que  demaadé. 

Enfin,  le  Mandement  d'érection  fut  publié  le  18  Avril  1838. 

Cette  AsBodation  prit,  en  naissant,  un  accroissement  qtd  fit  voir 
ttmt  d'abord  et  Vappel  chaleareux  de  TEvôque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieum  an- 
nées, elle  snbstata  vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  faisanjt 
les  CBuvres  qQ*av«eDt  en  vue  ses  ibndateora»  Elle  venait  en  aid^ 
vax  missions  et  parotiaes  ^aqvres,  elle  eontribuait  à  l'érecUon  ou  4 
rsc^vement  des  Eglises  ou  Chapelles  et  fonniissait  une  subventioii 
convenable  anx  prdtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  sa  fondation,  le? 
Directeurs  du  conseil  centrul  de  Lyon,  i^prenant  les  résultats  de 
cette  association  modelée  sur  la  leur,  et  jouissant  des  indulgenc^ 
tccordées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  que  mentionnéif 
dans  le  Mandement  de  Térection  par  Mgr.  Lartigue,  ffti^2ièr«R<  à 
plusieurs  rc^prises  Mgr.  Bofirget  de  s'unir  à  la  direction  du  conseil 
esntral  de  Lyon.  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait 
à  TAssociation  de  Montréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indulgenoes,  i]^ 
représentaient  que  les  Associations  particulières,  réunies  toutes  e|^ 
mie  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu^ont  les 
œuvres  générales  de  T Eglise,  lis  représentaient  de  plus  que  la  pu- 
blication des  Annales  de  Tœuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d'un  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
association  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyon 
et  de  Paris. 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
Jnsqu'alora  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  T Ordi- 
naire seul^  furent  peur  la  première  fois  transmises  à.  Lyon,  qui  ac- 
cordait une  jmrt  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore 
&  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
aumdnes  du  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  revenu 


de  rœuvre^  par  le  conseil  central.  Ainsi  une  année,  Targént  cû\\t& 
té  dans  le  Diocèse  dé  triontréal  fut  envoyé  à  l'Evoque  deBuflkla 
suivant  Tordre  de  Lyon.  On  comprend  facilement  que  dans  l'or 
ganiaalion  générale^  il  peut  8e  rencontret  des  intérêts  ftoisâés,  maii 
qui  sont  oubliés,  quand  au  lieu  d'ê^rè  en  règle  générale,  îb  ne  sont 
ifùfk  de  rares  e^oeplidlm.  C'est  à  chique  Evêque  à  voir  ce  t|Qi  seritt 
le  plus  avantageux  dans  la  perception  et  la  dis t ri b a tiou  des  au- 
mônes, en  soumettant  copeudant  leurs  rues  aux  oonseih»  caitraïuc 
de  Paris  et  de  Lyon,  Généralement  ces  couseils  s'^mpre^iseat  d'è- 
oouter  les  représentations  det>  Ëvêques.  CVst  ainsi  que  la  reprètao- 
t&tion  de  TArchevéque  de  Québec  fut  favorablement  atvoeiilie,  il 
dijmandait  que  l'argent  ne  ftlt  pas  envo3ré  à  Lyon,  mab  restât  poor 
les  œuvras  diooé^iAes,  en  union  cependant  pour  les  Anualss  «t  la 
direction  générale  de  Lyon.  Le  tout  fut  àooordé,  moyennant  uot 
allocation  par  lel>urëau  de  Québec,  pour  quelques  missions  au  Wfà 
dans  notre  Puissance.  Comme  œtte  faveur  paraissait  néoeMlrt 
pour  le  Diocèse  de  Montréal^  elle  ftit  instAmmeot  demandée.  No 
recevant  aucune  répoblré  IkTorable,  rBvèque  de  Motitréai,  toxA^ 
regrettant  cette* séparation,  remit  l'oèurre  de  la  Propagatkia  «^ 
1*  Foi  sur  son  ancien  pied  d'exisbence  dans  son  Dioeèse,  oootzi- 
buant  aux  soins  de  ses  propres*  missions.  L*œuvrè.  comme  sutï** 
fou,  jouit  des  mêmes  privilèges  signalés  pur  Mgr.  Lsirtigoe,  aujour- 
d*htu  encore  remplit  également  son  but,  en  priant  pour  les  misBioii» 
en'  général,  et  en  venant  en  aide  a  Tintention  du  culte  et  des  pi«* 
tè^trs,  qui  sont  dans  ce  Diocèse. 

Cependant  quoiqu'elle  n'ait  pas  contribué  comme  avant  sooubîoii 
a/ec  Lyon  *au  soutien  des  missions  de  Témisoamîngue  et  d'Abltil», 
elle  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  siennes  les  missions  de  1  w** 
gonet  rétablissement  des  Sœurs  de  Charité  an  CMî.  Les  nombteox 
enfants  qu'elle  a  dans  ces  contrées  savent  tous  ce  qu'ils  deifOii 
À  la  généi-euse  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal,  ainsi  qûc  eenx 
dn  Nord  Ouest  et  ceux  qui  sont  disséminés  sur  la  frontière  am*" 
oahie 
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Par  un  iodult  eu  date  du  7  Janvier  1838,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Grégoire  XVI,  d'heureuse  mômoire»  accorda  à  Mgr. 
I^rtigue,  ÉYÔque  de  Montréal,  Tautorisation  d'ériger  dans 
son  Diocèse  TAssociation  dite  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  avec  tous  les  privilèges  et  indulgences  accordés  à 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  Lyon  par  un  Bref 
de  Pie  TU  en  date  du  15  Mars  1823  et  par  un  Rescril  de 
Liéon  XII  en  date  du  11  Mai  1824. 

Or,  voici  quelles  sont  les  Indulgences  accordées  par  les- 
documents  ci*haut  cités  : 

le  Indulgence  pléniëre,  le  3  Mai,  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  l'œuvre,  le  3  Décembre,  fête  patronale  de 
1  Association,  ou  un  des  jours  de  l'octave  de  ces  deux  fêtes; 
elle  peut  être  gagnée  une  fois  seulement  à  chacune  de  ces 
époques,  par  tout  associé,  qui,  contrit,  confessé  et  ayant, 
communié,  visite  l'église  ou  l'oratoire  public  de  l'œuvre  on 
son  église  paroissiale,  et  y  prie  aux  intentions  du  Souverain 
Pontife. 

2o.  Indulgence  pléniëre  deux  jours  de  chaque  mois,  au 
choix  des  associés  et  aux  mêmes  conditions. 

3o.  Indulgence  pléniëre  le  jour  de  l'Annonciation  et  celui 
de  l'Assomption  ou  un  jour  de  leur  octave,  en  remplissant 
dans  une  église  quelconque  les  conditions  énumérées  plus 
haut 

4a  Indulgence  de  cent  jours  chaque  fois  qu^un  associé, 
contrit  de  cœur,  récite  le  Pater  et  VAve  avec  l'invocatton  à 
8t.  François  Xavier,  ou  qu'il  assiste  à  une  assemblée  en 
faveur  des  missions,  ou  qu'il  donne  outre  l'ôbole  hebdo- 
madaire, quelque  aumône  pour  la  même  fin,  ou  qu'il  exerce 
toiite  autre  œavre  de  piété  ou  de  charité. 


MANITOBA. 

Lettre  du  R.  P,  Alb.  Lacombi^  0,  M,  /.,  à  M.  Malo^  Vicaire  à 

Notre-Dame  de  Grâces. 

Ste.  Marie  de  Winnipeg, 

13 /anwf^r  1875. 
Bien  cher  Monsieur, 

Peut-être  qu'il  ne  vous  sera  pas  indifférent  de  recevoir 
4)uelque5  lignes  d'un  confrère,  missionnaire  comme  tous 
Vous  avez  paru  tant  vous  intéresser  à  notre  cause,  pendant 
que  j'étais  en  Canada,  que  je  n'oublierai  pas,  d^ici  à  long- 
temps, l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  me  porter^ 

Je  suis  bien  dans  ma  nouvelle  position,  mais  combien 
elle  est  différente  de  celle  que  j'avais  coutume  d'occuper 
dans  nos  belles  missions  sauvages.  Vous  coinprenez  aussi 
bien  que  moi  que  malgré  qu'il  y  ait  des  âmes  à  sauver  par- 
tout là  où  l'obéissance  nous  place,  cependant  il  est  presque 
impossible  de  briser  des  liens,  qui  nous  attachent  aux  chré- 
tiens que  nous  avons  faits  parmi  les  peuplades  sauvages. 

Nos  catholiques  de  Winnipeg  sont  bien  bons  pour  nous 
^t  j'espère  qu'avec  le  temps  et  la  patience,  on  pourra  avoir 
une  congrégation,  qui  ne  fera  pas  honte  aux  autres  paroisses 
^u  Diocèse.  Déjà  une  Association  de  Si  Vincent  de  Paul 
commence  à  s'organiser  ainsi  qu'une  Société  de  St.  Patrick. 
Nous  avons  besoin  de  ces  mouvements  pour  ne  pas  nous 
laisser  éclipser  par  nos  adversaires,  qui  emploient  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  pour  faire  disparaître  notre  in- 
fluence. 

Les  ScBurs  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  Marie  que  j'ai  ame* 
nées  ici  avec  moi^l'été  dernier,  sont  établies  à  Winnipeg,  et 
tiennent  une  école  sur  un  très-bon  pied.  Ces  bonnes  Sœurs 
font  très-bien  et  déjà  elles  ont  su  s'attirer  les  sympathies 
mu&aie  des  protestants  qui  leur  confient  leurs  enfants.  Si 
pUe4  avaient  une  maison  plus  spacieuse,  elles  auraient  plu- 
sifsurs  pensionnaires,  surtout  des  demoiselles  Anglaises  et 
AJaaéricaines. 

Mgr.  notre  Archevêque  est  beaucoup  mieux*  S.  G.  a  pu 
faire  l'ordination  de  trois  prêtres,  lo  jour  de  l'Epiphanie. 
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CéUit  uoe  bien  belle  fête  pour  l'Eglise  de  St.  Boniface  ea 
particulier  et  pour  toutes  nos  ICissions  en  général. 

Tous  les  jours  je  visite  Lêpine  et  André  Naud^  Malgré 
sa  résignation,  puisée  dans  la  religion,  le  premier  attend 
avec  grande  anxiété  la  décision  de  TOtre  gouvernement  sûr 
son  sort.  Il  n'y  a  pas  loin  d'ici  au  29  et  les  jours  commen- 
cent à  se  compter  avec  angoisses.  Je  suis  aussi  et  peut- 
être  plus  mal  que  mon  pénitent  par  ce  malaise  et  cette 
agonie  prolongée  qu'on  nous  fait  endurer. 

Je  termine  en  vous  priant  de  vous  intéresser  pour  moi 
auprès  de  certains  confrères  qui  pourraient  détacher  de 
leurs  bibliothèques  quelques  voluipes,  afin  de  me  procurer 
quelques  livres,  dont  je  vous  serais  bien  gros  reconnaissant. 

Je  vous  envoie  ci- jointe  une  lettre  d'une  So^ur  de  17/^  à 
la  Crosu^  (la  sœur  ie  Riel.)  Vous  pouvez  en  prendre  ce 
que  vous  Toudrez  pour  les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi  du  Diocèse. 

Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur  de  sauvage  et  je  vous 
souhaite  une  bonne  et  heureuse  année. 

Votre  dévoué  «onfrère, 

Alb.  Lacombh,  Pire., 

O.  M,  I. 


Ltttrê  dt  Sœur  MarçuerUe-Uarie^  ajt  R,  P.  Laeombe^ 

Saint-Bruno,  lié  à  la  Grossev 
12  JuHUt  1874. 

Mon  RéVÉBBND  BT  BON  PÂBE, 

En  m'envoyant  Fimage  vénérée  de  ma  chère  bienfaitrice 
la  bienheureuse  Marguerite-Harie,  vous  jn'avez  procuré  un 
bonheur  inexprimable.  Mon  cœur  battait  d'une  émotiott 
bien  douce  et  mes  lèvres  restaient  muettes,  en  contemplant 
ces  traits  vénérables,  que  la  souffrance  et  l'amour  ont  ren- 
dus si  éloquents  et  que  les  faveurs  d'un  jour  à  jamais  mé- 
morable pour  moi  ont  gravés  dans  mon  âme  1 

Veuillez  donc,  révérend  et  bon  Père^  accepter  mes  sin- 
cères ren^rcîements  et  me  permettre  de  vous  assurer,  que 
je  m'en  rappellerai  toute  ma  vie.  Vous  avez  d'autant  pluj 
de  droit  à  ma  reconnai^ssance  que  je  n'avais  aucun  titre  i 
votre  bie'nveillant  et  paternel  souvenir  !  et  que  ce  pieux  6t 
précieux  souvenir  m'est  arrivé  dans  un  moment  où  j*avais 
besoin  de  rencontrer  les  regards  de  ma  chère  bienheureuse 
et  de  sentir  sa  main  me  soutenir.  II  y  a  des  moments  de 
si  grandes  faiblesses  pour  le  pauvre  cœur.  Pour  ma  part, 
j'ai  tant  de  peine  de  n'avoir  pas  été  prête  quand  je  pouvais 
quitter  cette  terre  de  misères  et  de  dangers,  et  je  m'ennuie 
tapt,  parfois,  de  ce  Ciel  si  beau  où  je  serais  aujourd'hui,  si 
j'avais  mieu^  employé  mon  temps  et  si  j'avais  été  plus  gé- 
néreuse au  service  du  Don  Dieu. 

Mon  Père  I  priez  pour  moi,  s'il  vous  platt,  recommandez- 
moi  en  grâce  à  cette  glorieuse  et  puissante  amante  du  Divin 
Cœur  pour  que  je  ne  déshonore  pas  son  nom  et  que  je  sois 
toute  ma  vie  fidèle  à  mes  promesses. 

Dans  la  chalhbre  de  notre  Noviciat,  il  y  avait  une  sen- 
tence, qui  m'impressionnait  beaucoup  :  '^  Le  moment  do 
plaisir  est  le  signai  du  sacrifice."  Assurément,  l'instant  où 
je  reçus  votive  précieux  souvenir,  fut  pour  moi  le  moment 
du  plaisir  et  par  le  fait,  le  signal  du  sacrifice  ;  après  avoir 
bien  considéré  ma  chère  image,  je  la  passai  au  Révérend 
Père  Legeard,  pourquoi  l'appliquât  sur  ses  pauvres  jambes 
malades,  et  qu'après  aroir  fait  un  petit  Triduum  i  cette  in- 
iention,  il  obtienne  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marir 
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mie  guèriflon  qae  les  remèdes  humains  ne  peuvent  produire . 
Go  saint  malade  la  vénérera  et  rhooorera  mieuique  moi  et 
il  priera  ua  peu  la  fidèle  amante  du  Divin  Cmur  pour  son 
mdigne  protégéd  qui  n'avait  d'autre  droit  à  sa  tendresse  que 

son  extrême  misère Vous  saves  sans  doute  que  ce  bon 

Père  Legeard  est  complètement  arrêté  depuis  la  Semaine 
Sainte.  Ce  sont  des  dartres  vives  sur  les  denx  jambes  de» 
puis  les  genoux  jusqu*i  la  plante  des  pieds.  Yers  P&ques,  il 
s'est  fait  on  écoulement  qui  cessa  quelques  jours,  mais  im- 
médiatement après  une  enfiure  bleuAtre  et  douloureuse, 
gonfla  les  denx  pauvres  jambes  que  l'écoulement  seul,  qui 
a  repris  depuis,  soulaga.  Ce  bon  Père  est  d*une  faiblesse 
extrême,  tourmenté  par  la  migraine  et  les  rhumatismes,  etc^ 
On  ne  peut  croire  i  la  quantité  d'eau  qui  sort  de  ses  jambes 
malales:  nous  renouvelons  le  pansement  six  fois  par  jour, 
et  à  chaque  fois,  les  cinq  ou  six  doubles  de  toile  sont  im- 
bibée. Ma  Sœur  Supérieure  pense  que  son  sang  toarne  en 
eau  et  s'écoule  ainsi  tranquillement.  Ce  dôvouô  et  saint 
Missionnaire  p^iità  peine  se  traîner;  c'pst  une  vraie  pitié 
et  pourtant  il  faut  se  résigner;  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 
Prières,  neuvaines,  sacrifices,  messes,  promisses,  tout  a  été 
employé,  mais  il  me  semble  que  tout  n'est  pas  fini, — la  bien- 
heureuse Marguerite  Marie  est  paissante  sur  le  Sacré  Coeur 
de  Jésu!i,  nous  obtiendron<<,  je  l'espère,  cette  guârison  que 
nous  sollicitons  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour> 
nos  chers  sauvages. 

Demain  matin,  le  Révérend  Père  D3uoet  et  lô  Frère. 
Némox  parlent  pour  Gaf Iton,  pour  voir  notre  Vénéré  Père, 
S.  G.  Mgr.  Ghrandih,  qui,  dit-on,  ne  doît  pas  venir  visiter, 
cet  été  ses  '  petiinrës  enfanfs  de  Ttle  à  la  CrôsseL  D.?piiis. 
qûèfii^'es  jy^iri^  te  Révérend  Père  Legeard; .  voyant  ses; 
jambes  éè  désenfler,  «eidip^ant  sur  un  mieux qQi.n!a  p^. 
d)ûrt^  éftp^rflit^  ^tU^(Â¥  mtrèpliebdre  le  vora^e  de  Curlton: 
et  l0<iésirsBt^béâfnooU));^el^:jambe9  8é  rsmettaati  bouler du: 
peu,  et  ayâîtt'I^ienaigVos^titttnieqjÉi  le  fatigue  eskéma-i 
ment,  ce  bon  M^st^tf  seAtee  remplaper  par  lâràéVér^j4i 
Père  ffo>ticetl(^i;ciiaiit  i»|itiHM)[u^.'el  qui  a^lmraeà  xfigi^i 
dèlâ&ifil$si«n,rY»yantleriRéirév0na'  Perte  Iiegeardj  si  t^^\;, 
mais  Diétt'V^w  Slip  nouA, 'ainsi  q «s  la  Vierge  ImmactiUs} 
et  notre  chère  bienheureuse  i  nous  autres  1 
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LeiRévd.  Piàre  Legoff  est  parti  lundi  dernier,  6  courant^ 
pour  aller  donaer  une  tDi3is(ion  aux  Monlagnais  du  Portage 
la  Lo^he  ;  aoa  absence  se  prolongera  au-delà  d'un. mois. 
'  Tous  les  gens  de  Tlle  à  la  Crosse  sont  en  ce  moment  ma* 
ladés  de  la  grippe,  les  enfanta  surtout  sont  étranglés  par 
cette  vilaine  toux,  qui  dure  si  longtemps  aujourd'hui.    Di~ 
manche,  c';était  triste  et  en  même  temps  djç&le  d'entendre 
le  chant  aux  offices.    Tous  nos  enfants  en  sont  atteints. 
C'est  ce  qui  nous  a  forcé,  ainsi  que  le  manque  de  poisson, 
de  donner  vacance  le  5  de  ce  mois.    Nous  étions  dans  Tim- 
possibilité  de  faire  la  classe,  la  toux  continuelle  des  enfants 
couvrait  nos  voix  qui  ne  sont  pas  de  tonnerre  et  nous  nous 
épuisions  à  pure  perte.  Nous  en  avons  deux  qui  sont  assez 
mal  pour  noUs  inqui^r. 

.  Nous  craignons  beaucoup  que  la  récolte  maaque  com* 
plètement;  l'eau  est  plus  haute  cette  année  à  Téj^oquo  où 
nous:  sommes  qu'elle  ne  l'était  à  la  prise  des  glaces  l'au- 
toiàne  dernier.  On  passe  en  canot  dans  les  endroits  où  le 
Frère  Némoz  a  fauché  Tannée  dernière.  li  pleut  presque 
tous  les  deux  jours;  un  vent  violent  souiQe  presque  conti- 
nuellement. "^ 
Le  4  au  soir,  un  vent  impétueux,  accompagné  d'une 
pluie  torrentielle,  nous  faisaient  penser  à  la  fin  du  monde  ; 
il  pleuvait  dans  notre  communauté,  dans  la  chapelle^  le 
corridor, et  môme  dans  l'étage  inférieur;  nous  ne  pûmes 
dormir  de  la  nuit  ;  la  maison  craquait,  nous  croyions  par 
moment  que  le  vent  soulevait  la  couverture  de  notre  maison. 
Le  lendeoxain  à  notre  lever,  nous  vîmes  un  bout  do  la 
clôture  de  notre  jardin  qui  s'était  écrasé,;  nos  cours  étaient 
à  blanc  Le  lac  avait  tellement  monté  que  deux  cageux  de 
bois  de  ehauflàge  faits  par  le  dévoué  Frère  Néo^oz  au  prix 
de  bien  des  sueurs  et  de  fatigues,  que  Ton  avait  rendus  à 
la  mia£bn:à  giands  frais  et  qui  élaieat  tirés  sur  le  rivage, 
baignaient  jdans  reau^ei  couraient  de  grands  risques  d'àtrt 
emportés  par  le  vent.  Quatre  homiaes  pendwt  qnMrâ  jours 
liittaïUèiirini  à  Iraespdrter  pkug  lintf  twt  o#  boiy^ 
'  Ncflre^niaîson  teuvf  est  à  pe»  pjokv  finie  ;  le  pioéle.  4i  wi^ 

àà^i  les  ileatureé  et  léi  ciU(Bchie5ées  porlMJdiisiiqiw  4*lt«^ 
MS'Objsis  indispeàJiaklet^êasârrivefoal  parMonseigaeur» 
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En  ce  moment,  nos  Sœnn  y  sont  oceupées  i  y  faire  le  mé. 
nage  ;  nous  aToos  leint  nos  cloisons  et  nos  portes  arec  de  la 
terre  rooge  achetée  des  Sanvages  et  délayée  dans  de  rhiiile 
de  chetek  ;  ceci  n^a  presque  rien  cotité,  et  nous  épargnera 
teancùmp  d*ouTrage  et  de  larage.  Je  pense  que  les  char- 
royeurs  d>au  nous  en  seront  très-reconnaissants. 

Pardonnez,  mon  Révérend  et  bon  Père,  la  longueur  de 
ma  lettre,  mais  j*avaî8  honte  de  tous  envoyer  du  papier 
blanc,  i  TOUS,  qui  aimez  tant  nos  missions  et  qui  nous  por- 
tez tant  d'intérêt,  et  puis  c'est  un  moyen  de  tous  témoigner 
xna  reconnaissance. 

Ma  Sœur  Supérieure  et  mes  chères  Sœurs  me  prient  de 
TOUS  offrir  Thommage  de  leur  respect  et  sollicitent  un  sou- 
Tenlr  dans  tos  prières  et  saints  sacrifices.  Pour  moi,  m'a* 
genôuillant  à  vos  pieds,  je  tous  prie  de  me  bénir  et  de 
prier  pour  moi,  pour  que  je  ne' sois  pas  une  missionnaire 
lauB  dessein,  pour  que  ma  vie  soit  une  àe  sacrifice  et  de 
SéTouement  et  que  je  ne  sois  pas  un  obstacle  au  bien  i 
cause  de  mon  indignité.  Que  vos  prières  et  votre  béné- 
tliction  me  soutiennent  dane  le  chemin  du  devoir  et  de  Vhut^ 
^UUé!  Encore  une  fois,  veuillez  accepter  mes  sincères  re- 
merciements  et  me  croire. 

Mon  Révérend  et  bon  Père,  * 

Vatre  très-reispcctueuse  enCaAt, 

SOBUK  MiLRGUSniTB-MARIE, 

Sœur  de  la  Charité. 


NORDOUESt. 

i  ,  .     ■  '-  ...  .      .   ■ 

f  Une  teltreà  ïécf mtneqt  av^miêe  de  Se.  Albert».  qou&  doiiae 
le»  i^\a\H,  «uivAQÛï  eut  la  fin  ixj^iqw  d*un:âe  no$  CQloiia 
trJo>8i  d^^s  l^fl  Prairiett'da  NpFfKQueat  ^otif  ^^kMiemr* 
pressons  de  rç produire  cet  éœQuyant  récU^p^r^uadéBfli^i^Ps 
eetâ^rf  seutironi  crolire  Iqut  sympathie  ^t  l€|ur  in^rét 
pour.  ]b^  généreux  pionuiers  .de  la  Iqi  et  de  la  civilisation 
daojB  Ô09  régions^  sauvages,  à  la  vue  des  dangers  a^^quelaite 
sVxposent  :   '  ♦         ^ 

4  * 

St.  Albirt,  le  4  Janvier,  \%%. 

Depuis  huit  jours,  nous  sommes  ici  sous  Timpressiôfir 
â'iihé  vive  et  profonde  tristesse,  à  la  suite  dé  la  ^erle  aussi 
dbtl.ïéuréusè  qti'iluprôvue  d^uù  homme  tout  dévoué  à  Aos 
Misisions.  Il  est  ibort  de  la  mort*  la  plus  cruellei  la  plot 
ffr^ùse  que  Ton'  puisse  l^encontrer  dans  ces  régioafi  :  dd 
faim  et  dé  froid  ;...  égaré,  perdu  dans  un  océan  de  liefge» 
Voici  éri  deux  mots  lé  récit  de  ce  triste  événement. 

..jÇiQuisDazé.  (c'était  son  nom),  bon  et  excellent  cbr^Uço, 
(Canadien  d'origine^  avait  depuis.Iongtemps  été  lémoia  de« 
immenses  travaux  dés  RR.  PP.  Ôblats  de  Marie  Immaculée 
dans  ces  vastes  régions  du  Nord  :  son  âme  en  avait  compris  Ik 
grandeur  et  le  mérite.  '  Aussi  s'était-il  depuis  six  ans  enti- 
èrement dévjuô  au  service  des  Missions,  sans  vouloir  ac* 
cep  ter,  comme  prix  de  ses  travaux,  autre  chose  que  la  00a  r- 
rifotcf  et  le  vêtement.  L'état  de  menuisier,  qu'il  connaissait 
parfaitement,  le  mettait  tout  particulièrement  eu  mesure 
de  nous  rendre  d'inappréciables  services. 

Cet  automne,  il  fut,  sur  son  désir,  donné  comme  compa- 
gnon au  R.  P.  Scollen,  qui  évangélise  les  Sauvages  à  25  ou  30 
journées  de  marche  de  St.  All)ert,  et  vers  la  mi-Novembre, 
les  vivres  commençant  i  manquer,  il  partit  pour  la  chasse 
aux  buffles  avec  quelques  Sauvages.  A  70  ou  80  milles  de 
là,  les  buffles  se  montrèrent  par  bandes  innombrables,  et  lee 
Sauvages  tout  aussitôt  de  s'élancer  à  leur  poursuite,  après 
avoir  toutefois  indiqué  à  Louis  Dazé,  comme  point  de  ren- 
dez-vous, un  petit  bois  qu'il  connaissait  et  qui  était  disUni 
ae  S  milles  environ  :  "  tu  te  rendrcs-là,  ajoutèrent  ils,  car 
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le  temps  ta  devenir  maiiTais.*'  Il  s'y  rendit,  en  effet,  et  le 
«uir,  les  Sauvages  y  vinrent  &  leur  tour  avec  leurs  i^heTau< 
chargés  de  viandes.  Mais,  presqa^aussltôt,  la  neige  com, 
neaça'  à  toînber,  le  vent  souiDa  et  sous,  son  souffle  violent* 
la  poudrerie  (c'est  le  nom  qu'on  donne  ici  aux  tempêtes  d^ 
neige,)  devint  si  dense  et  si  forte  qu'il  n'était  pas  possible 
de  voir  le  moindre  objet,  même  à  deux  pas  devant  sot.  Rien 
ne  saurait  donner  une  idée  de  ces  tourmentes  dans  les  Prai- 
ries du  Nord. 

Avant  de  se  coucher,  cependant,  un  Assiniboine  sortit  pour 
essayer  de  rassembler  les  chevaux  :  ce  ne  fut  qu'à  grande 
peine  qu'il  parvint  à  en  réunir  quelques-uns,  et  à  ce  moment 
la  tempête  était  si  furieuse  qu'il  se  hâta  de  rentrer  sous  la 
tente.  Le  Canadien  s'Informa  du  succàs  de  ses  recherches, 
et  sur  la  réponse  dp  Sauvage,  il  sortit  lui  même,  espérant 
êtiiB  plus  heureux.  ^'  C'est  inutile,  lui  dit  l'Assiniboine,  ne 
sors  pas,  tu  ne  les  trouveras  point,  et  tu  es  un  homme  mort 
si  tu  t'éloignes  de  la  tente."  Mais  Louis  Dazé  était  un  homme 
qui  ne  connaissait  pas  la  crainte.  Depuis  30  ans  qu'il  était 
dans  ces  régions,  il  avait  voyagé  au  milieu  de  difficultés, 
de  dangers  de  tontes  sortes,  et  toujours,  son  courage,  son 
énergie,  son  esprit  naturel  l'avaient  tiré  des  mauvais  pas; 
il  crut  donc  cette  fois  encore,  par  dévouement  pour  la  Mis- 
sion à  laquelle  les  chevaux  appartenaient,  pouvoir  affronter 
le  danger. 

Le  lendemain,  "quand  les  Sauvages  s*éveillèrent  à  demi« 
morts  de  froid  et  ensevelis  sous  quatre  pieds  de  neige,  ils 
ne  le  trouvèrent  pas  près  d'eux  :  ils  partirent  aussitôt  à  sa 
recherche^  mais  leurs  peines  furent  vaines  :  aucun  indice, 
aucune  trace  ne  put  leur  apprendre  ce  qu'il  était  devenu. 
Après  avoir,  quatre  jours  durant,  renouvelé  leurs  recher- 
ches et  battu  en  tous  sens  la  prairie,  sans  aucun  succès,  ils 
rentrèrent  à  la  Mission.  On  ne  saurait  vous  peindre  la 
douleur  du  Père  ;  à  cette  triste  nouvelle,  il  se  jeta  ou  plu- 
tôt se  laissa  tomber  sur  son  pauvre  gral^t,  en  proie  à  une 
agitation  de  nerfs  ;  mais  il  résolut  dès4ors  de  retrouver 
mort  on  vif  son  infortuué  compagnon,  dût  il  pour  cela  par- 
-courir  la  prairie  toute  entière. 

U  allait  se  livrer  à  ses  actives  recherches,  quand  le  len- 
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démain  jl  vit  ariirer  un  Sauvage  qui  lui  dit  saas  plus  de 
fttçofi:  '^  En  âUani  eheroket  du  bois,  ma  femnne  a  trouvé 
tAiv  frèrp  m^rt  sur'k  h0f\d  de  la  rivière^du€oude.  "  Hélas  l  il 
neici^mprtt  qu«  .trop  quel  était. ce.  frère  I  Bieatât  apoèsy  l^ 
fieonatô  du.  Sauvage  amenait  le  traiaeau  sur  lequel  elle  avait 
déposé  le  cadavre  .  Le.  pauvire  Père  embrassa  ea  pleurant 
les  testes  inaai^liés  de  celui  qui  était,  depuis  si  longtemps^ 
nou§  écritâl  :  "  l'ami  du  Missionnaire  et  qui,  le  soir^  égayait 
par  des  conversations  vives  et  enjouées,  son  foyer  solitaire." 
Il  avait,  avant  de  motfrir.^  tiré  son  scapulaire  pour  le  baiser 
utie!deriiîèreioi9,'et  sur  ses  joues,  on  voyait  la  trace  dea 
larmes  qu'il  avait  versées  avjsnt  de  rendit  le  dernier  soupir» 

Cbmœe  il  avait  liû  Muffrir,  mon  Dieu  I se  voir  cou* 

damné  i  mourir  6eul,  abaadonné  dans  cet:  affreux,  désert-^ 
à.  mourir  de  faim,  et  de  froid,  aveuglé  par  des  tourbillon» 
de  neige!  Mai^  au  milieu  de  ces  indicibles  tourments^  une 
chose  Pauralconsolé,  c'est  le  témoignage  de  sa  conscienoeu 
Je  Tavàis  vu  ' en  arrivant:  à.  St.  Albert^  et  c'était  bien  le 
me[ilbt(r  bomme  du  monde  *  rond  et  franc  et  par-dessus 
tout,  «1  fervent  chrétifen  qu'il  assistait  â  la  Sie.  Messe  chaque 
matiii  et  qu'il  se.  c.oufessait  et  communiait  tous  lesquinxe 
jours<  !.  ' 

Ca'  ][)laoe  où  Ton  a  retrouvé  «on  corps  prouve  qu'il  était 
parvenu  à  s'orienter  et  qu'il  se  dirigeait  du  côté  de  la  Mis- 
sion :  il  n'avait  pas  parcouru  une  distance  moindre  que  de 
soixàute  milles,  et  cela,  au  grand  étbnnement  des  Sauvages 
eùX'mêmes^  sans  manger»  ayant  de  la  neige  jusqa'audessus 
des  gtoOttx  U  a  dû  tomber  d'épuisement  à  cinq  minutes 
d'u  h' camp  sauvage:  encore  quelques  pas  et  il  était  sauvé. 
Mais.Dieu  le  Voulait  au  ciel,  et  là,  nous  l'espérons,  il  a  déjà 
regU  la  récotni>ense  de  ses  travaux  et  de  sa  mort;  là  aussi ^ 
il.veudra  bien  s'intéresser  encolle  à  nos  pauvres  Hissions 
et  obtenir  de  Dieu  que,  pour  t  le  remplacer,  d'autres  com- 
prennent comme. lui  le  bien  qu'il  y  a  à  faire  dans  nos  prai- 
ries si  vastes  mais  encore  si  incultes  du  Notd-Ouest  et  s'eià- 
preeseût  d'y  apporter  leur  concours  si  nécessaire  et  si  mé- 
ritoire* 

Un  MissTONNAïas  0.  M.  L 


DIOCESE  DE  NBSQUALY. 


EsUraUs  d'une  Uttre  dt^Smur  Jean  de  la  Croix  à  la  T.'ILMere 
.    .  Supérieure  d^  la  Pmvid^ncCy  Montréal^ 

Coïvilie,  Wa:shînglon  Territory,      '  ' 

iO  Janvier  \815. 

Vom  fk^et  pentrétm.  été  forcée.  (}6  croire  paç  mon  long 
silence,  qae  j'étais  ou  morte,  ou  égai^ée  dans  les  forôts  fixû 
aToiftinent  mon  sauvage  pays  d'adoption.  Oh  1  non,  rien 
de  tout  cela  -,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  très  occupée,  et  ce|ft^ 
se  comprend  facilement  au  début  d'une  nouvelle  mission^ 
comme  .celle-ci.  Aussi^  je  prois  que  c'était  l'ordre  de  la^ 
DiTine  Providence  que  nous  âstâons  ce  sacrifice. 

>You6  êtes  sans  do.ute4ésireuse  de  savoir  quelque  cbose 
de  notre  beJk  peHte  mission  nouvelle;  eh  bien,  voici:  elle 
représente  Ns^zaretb  en  pauvreté,  mais  la  joie  et  la  paix  y 
régnent 

Visitons  un  peu  notre  maison;  voyez  ce  passage,  il  tra. 
Terse  Ja  maison  d'un  bout  à  Tautre  ;  à  droite  est  la  classe 
des  petits  garçons  et  à  côté  est  le  parloir;  à  gauche  est  le 
dprtpir  des  Sœurs,  la  Communauté,  la  salle  de  couture  «t  de 
tout  ce  que  vous  voulez.  Puis  vient  la  chapelle.  Nous  9'y 
ayons  pas  encore  le  St*  bacrement,  mais  nous  avons  le  bon- 
heur 4'^voir  la.n^essè  tous  les  jours.  Montons  maintenant 
rêscaUer  et  voyez  ;  c'est  une  espèce  de  grenier,  me  direz- 
Yous  ;  mais  non,  c'est  ici  le  dortoir  des  enfants,  la  classe,  la 
salle  de  recréation,  eofin,  c'est  là  qu'est  mon  trésor.  Tra- 
versons  le  j[^%age;  cette  aile  est  le  réfectoire  des  enfants^ 
dans  cette  autre  sont  la  cuisine  et  le  réfectoire  des  Sœurs» 
Vous  figurez-vous  que  nous  y  sommes  chaudement  ?~mai8 
pas  trop,  puisque  tout  est  gelé  à  deux  pas  du  poêle  ;  l'on, 
peut  y  conserver  les  effets  très  longtemps,  je  vous  assure. 

l^'avez-vous  pas  remarqué  mes  chères  pensionnaires,  au 
nombfe  de  quinze,  toutes  habillées  uniformément,  robes 
brunes,  châles  carreautés  noir  et  rouge,  et  mouchoirs  rou- 
ges sur  la  -tète  en  guise  de  chapeaux.  Elles  sont  jolies,, 
n'est-ce  pas?  Et  j'en  suis  toute  fière.    La  seule  chose  que 


je  déftirerâis  maifitenani,  co  serait  de  comprendre  leur 
langage,  mais  il  faut  prendre  patitnee  :  c'est  bien  difficile 
d'apprendre  une  langue  sans  liTres  ni  maîtres. 

Les  RéTérends  Pères  Jésuites  tiennent  de  donner  à  leurs 
Sauragesy  une  mission  qui  a  duré  douse  jours  :  ils  ont  fait 
des  instructions  irois  fois  par  jour.  C'est  admirable  de 
▼oir  tant  de  dévouement  et  de  sèle.  Oq  aurait  dit  à  les 
TOir  q[u'ils  étaient  dans  les  grandes  rilles  de  Montréal  ou  de 
New- York.  La  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  Toilâ 
leur  unique  mobile.  Ni  peines^  ni  sacrifices  ne  sont  épar- 
gnés, lorsqu'il  s'agit  d'instruire  de  pauTresftmes. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  une  jolie  et  imposante  céré- 
monie. Il  s'agissait  d'établir  l'Archiconfrérie,  on  déTO- 
tlon  au  8t.  Cœur  de  Marie.  Une  image  de  la  Ste.  Vierge, 
très  belle  et  très  frappante,  fut  portée  en  procession.  Un 
Père  la  soutenait,  escorté  de  quatre  servants  portant  des 
chandelles  allumées  ;  venaient  ensuite  les  Sœurs  qui  chan- 
taient le  *^  Tota  pulchra  est,"  puis  les  enfants  en  costumes 
suivaient  aussi  la  procession  :  Aussi  le  jour  de  Noôl,  avons- 
nous  eu  la  Messe  de  minuit;  jamais  en  cette  place  on  avait 
vu  tant  de  monde  ;  l'église  était  tonte  remplie.  Et  ce  qui 
était  plus  beau  encore,  ce  fut  le  grand  nombre  de  commu- 
niants, qui  a  été  de  trois  cents  environ.  N'est-^^  pas  que 
pour  un  pays  sauvage  c*était  bien  édifiant  T 

La  première  comoiuniou  de  plusieurs  de  nos  enfants  a 
été  comme  le  couronnement  de  cette  belle  retraite,  qui  a 
fait  tant  de  bien  à  notre  population  voyageuse.  Nous  en 
remercierons  longtemps  le  bon  Dieu. 

Adieu,  très  chère  et  honorée  Mère.  Mille  souvenirs  et 
amitiés  à  toutes  nos  chères  sœurs  de  Montréal,  etc. 

Vos  DÉVOUÉES  FiLLBS  DE  GOLVILLB, 

Au  pied  des  Montagnes  Rocheusesi  i  l'ouest 


HISTOIRE  DB  LA  FONDATION  DE  L'HOPITAL  A 

11ADAWASKA,  N.  B., 

tar  la  trhregreuée  Smur  Davionom^  Keligieu$e .  Hoipitç^iri^ 

de  r mtel'Dieu  de  MmUrial 

Trh-hônùrét  et  chère  Mère  et  bien  aimées  Sœurs  de  VEUél- 

Dieu  de  ihntrêal. 

La  voix  de  la  sainte  obéissance,  organe  de  la  voTonté  ûî- 
▼ine,  nous  avait  dit  :  ^^  Allez  à  Madawaska."  En  la  com- 
pagnie de  la  Sainte  Famille,  sous  la  garde  des  bons  Anges, 
nh  llercredi,  le  1er  Octobre,  1873,  après  avoir  reçu  le  Pain 
du  voyageur,  nous  quittions  noire  cher  Betbléhem  de  THS- 
tel-Dieu  de  Montréal^  lequel  nout  vit  naître  à  la  religion,, 
fut  le  berceau  de  notre  enfance  spirituelle,  reçut  les  vœux 
de  notre  consécration  solennelle,  fut  notre  paradis  sur  la 
terre,  le  séjour  le  plus  chéri  comme  le  plus  aimé  de  nos 
eœarf. 

A  cette  première  séparation  venait  s*en  joindre  une  autre 
non  moins  sensible  I  II  nous  fallait  quitter  une  mère,  pour 
laquelle  Taction  dt  grftces  accompagne  toujours  le  cher 

sonvenir d*une  mère  que  les  derniers  jours  nous  ren* 

dirent  plus  chère,  par  la  tendresse,  le  dévouement  et  la 
sympathie  dont  elle  fit  preuve  envers  nous...  il  fallait  dire 
adieu  à  celle  qui  possédait,  à  si  juste  titre,  toute  notre  estime 
et  tOQte  notre  confiance.  A  des  Sœurs  vénérées  qui  ont 
Uanchi  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses,  dont  le 
nombre  des  années  commandait  le  respect,  dont  les  bons 
exemples  nous  étaien.t  si  nécessaires  et  qui  nous  prêchaient 
â  elBcacement  la  force  et  le  courage  ;  à  ces  mères,  il  fallut 
dire:  Adieu  t.. .  En  vous  pressant  dans  nos  bras,  nous  sen- 
tions ôofl  cœurs  se  briser,  à  la  pensée  qu'il  ne  nous  serait 
pas  donné  de  vous  revoir  toutes  ici-bas  II!  Achevant  votre 
course^  lorsque  viendra  pour  vous  le  grand  jour  des  récom- 
penses, vénérées  et  chères  Sœurs  anciennes  qui  fûtes  toutes 
pour  nous  d'autres  mères,  veuillez,  nous  vous  en  prions, 
après  avoir  accordé,  sur  la  terre,  un  souvenir  à  vos  petites 
Sœurs  exilées,  leur  obtenir  de  suivre  la  route  que  vous 
leur  avei  tracée  et  de  vous  rejoindre  dans  la  Patrie.    Et  de 
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vous  aussi,  chères  compagnes  de  norlciai,  chères  Sœurs, 
qui  ne  faites  que  de  nâltré  i  la  religion,  il  faut  nous  sépa  • 
ref  f.«.  {(dus  avons' dit  adiea  à  Du  faonilld  mille  fois  cbèm  7 
mais  en  dehors  de  ce  mûnaâtore  Chéri  n'y  a-t-il  pas  des  per- 
sonnes qui  aient  droit  à  toute  notre  vénération  et  notre 

La  veille  du  départ^  après  li  baiser  fraternel,  en  présence 
^du  p^eu  de  l'Eucharistie,  nous  allions  nous  agenouiller  aux 
pieds  de  notre,  saint  Evoque  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
Les  paroles,  pleines  d'onction  qui  /ton^baient  de  ses  lèvres, 
furent  ^^  baume  salutaire  à  notre  profonde  douleur  t.- 
Après  les  plus  paternels  avis,  nous  reçûmes  une  deuxième 
béaêaiction.  C'est  sans  doute  pour  lâdâmièrefoisque  noua 
voyons  cette  inain  bénie*  se  lever  sur  nos  têtes,  pour  y  taire 
descendre  les  bénédictions  du  Seigtieur. 

Le  Biévérend  M.  Arraud,  notre  Supérieur,  nos.  Révs, 
Pères  Nercàm  et  Bonnissant  étaient  venus,  eux  aussi,  nous 
bénir  ei  nous  encourager,  par  l'exemple  de  nos  Mères  dont 
ils  nous  parlèrent  si  bien,  .1  ilo'us  dévc^ùei:  généreoisement 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  propager  Dotresitfnt 
Institùv  •  '  •       .    • 

Nous  appréciâmes,  plus  que  jabiais  leur  bienveillance,  et 
ji'ous^spu^aiierions  potivoir  leur  offrir  un  justb  retour.       ' 

Il  lîouç  rês^iait,  encore  là  séparajtion  *  d'avec  nos  chers 
parents,  qui. s'étaient  în^ont^és^âi  chrétiens  envers  Dieu,  et 
si  généreux  envers  nous,  à  partager  i^mertûme'du  saçriAce'. 

Lé  bonheur  d'être  à  Dieu. né  flsrme  pas  lès  dBtirs  aux 
nobieé  .'sentiments  de  TafTection  filiale.    Au  contraire,  à 

ssûr£  qulls  s'animent  d'un  plus  tendre  amour  atidouk 

)ui  de  Jésus,  ils  devienûeni  plus  tendras  et  plus  mtiàre* 
ment  occupés  du  bonheur  de  ceux  quHls  aidiént.  Bônk 
parents,  une  première  fois,  tous  nous  immolâtes  à  Pamonr 
du  ion  Dieu  '  qui  nous  appelaient  â  ,s^  suite  ';  mais  en  lui 
offrant  cet  holocauste  il  voua  îresîialt  ^encore  la  cûnsolatxcih 
de  ù*étre  paà  entièrement  séparés. de  ces  eùfants  si  cliéfis 
dé  ,v6u8,  et  à  qui  vous  étie*  si  chers  !...  Vous  lui  aviez  été 
agréables;  et  voilâ  pouiquoi  il  vpus  demande  la  victime 
complète.  Ce  second  sacrifice  offert  pour  sa  gldre  et  le 
.^ut  des  âmes  ne  lui  plaira  pas  moins,  puisqu'il  est  fait 
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avec  la  même  générosité.  Nous  vous  quittons,  chera 
parents,  mais  votre  souvenir  vivra  à  jamais  dans  nos  cœon 
et  dans  nos  prières.  Séparés  pour  Dieu  dans  l'exil,  nous 
serons  réunis  par  Lui  au  ciel,  où  alors  il  n'y  aura  plus  de 
séparation  ni  d'adieu  1 

Très-honorée  et  chère  Mère,  chères  et  bien-aimées  Sœurs, 
aotre  impuissance  à  vous  exprimer  les  grandes  émotions 
{L'une  telle  circonstance  arrête  notre  plume;  car  nous 
énoncerions  mal  ce  que  nous  ressentîmes  si  bien*  Il  est 
des  émotions  qu'on  ne  peut  rendre;  les  nôtres  sont  de  cette 
nature  ;  cependant,  nous  sommes  certaines  que  nos  cœurs 
furent  soutenue  et  fortifiés  par  d'aussi  généreuses  et  aussi 
obères  sympathies. 

La  Sie.  Famille  fuyant  en  Egypte  fut  le  tableau  qui  se 
présenta  à  notre  esprit*  lorsqu'il  nous  fallut  franchir  le 
seuil  de  ce  Monastère  béni  qui  nous  abrita  pendant  tant 
d^aonées,  nous  mit  à  couvert  dans  ces  murs  sacrés  de  la 
ooBlagioQ  du  monde,  et  nous  favorisa  des  channes  de  la 
solitude. 

Nous  avions  besoin  de  sa  protection  et  elle  semblait  nous 
en  assurer^  vu  que  le  jour  consacré  à  booorer  son  chef, 
itetre  bon  Père  St.  Joseph,  était*  celui  de  notre  départ 
Quelle  heureuse  coïncidence  que  celle  qui  nous  donnait 
pe«r  protecteur  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  poor  gardiens,  les 
Sis.  Anges.  Sous  les  regards  de  si  beaux  modèles,  com- 
ment  ne  pas  nous  montrer  généreuses  dans  l'aocomplisse- 
ment  de  la  volonté  divine,  ei  tentes  dévouées  pour  la  gloire 
de  Dieu  7 

Nous  empruntâmes  à  la  Ste*  Vierge  les  paroles  qu'elle 
prononça,  lorsque  l'Ange  lui  manifesta  la  volonté  divine  ; 
et,  à  son  exemple,  à  l'Ange  qui  nous  avait  décrété  cette 
ttème  volonté,  en  nous  disant:  ^' Allez  à  Madawaska,'^ 
nous  répondîmes,  nous  aussi  :  Scce  aneUlu  Domîmi^  fiat^  fiaê* 

Mercredi,  7  heures  10  minutes  A.  M.,  l'humble  jfiat  était 
prononcé  et  nous  étions  en  route.  Nous  avions  dit  les 
prières  de  l'itinéraire  lorsque  passant  près  du  caveau,  de 
neuvelles  émotions  nous  saisisisent  et  nous  retiennent  un 
instant  I  Sanctuaire  de  la  mort,  dont  le  langage  muet 
nous  dit  plus  que  toutes  lee  paroles,  toi  qui  renfermes  les 
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dépouilles  de  personnes  aimées  à  tant  de  titres,  nous  nous 
éloignons  de  tes  murs!  Mères  vénérées;  chères  et  bien - 
aitnées  Sœurs,  vos  restes  précieux  nous  consolaient  de 
votre  absence,  et  nous  aimions  à  venir  ici  épancher  noe 
cœurs.  Nous  nous  sentions  attirées  au  bien  par  la  cofisi- 
déralioD  de  vos  rares  exemples,  de  vos  vertus  cachées  aux 
regards  des  hommes,  mais  que  vous  n'av.ez^  pu  dérober  à 
l'eôil  fraternel.  Dieu  a  voulu  que  le  parfum  de  vos  vertus 
se  propageât  jusqu'à  nos  jours,  pour  attirer  à  leur  odeur 
toutes  celles  que  la  divine  Providence  appellerait  à  marcher 
flfur  vos  iracesr  Le  De  profundis  fut  notre  prière  d'adieu  ! 
Reposez  en  paix,  Mères  et  Sœurs  bien- aimées^  et  priez  pour 
nous.  Vous  n'êtes  plus  de  la  terre,  mais  vous  vivez  au 
ciel.  De  là  accompagnez  nous  dans  Texil,  dirigeznous 
obtenez*nous  l'esprit  qui  vous  anima.  Vous  avez  connu 
nos  peines,  nos  misères  et  nos  sacri&ces,  obtenez  nous  votre 
confiance,  votre  générosité  et  votre  persévérance/  Que 
cette  dernière  faveur  soit  ceuronnée  de  la  joie  de  nou» 
réunir  à  vous  dans  la  patrie  des  élus. 

Durant  le  trajet,  les  litanies  de  la  Ste.  Vierge,  des  prières 
à  St.  Joseph,  aux  Sts.  Anges,  à  nos  saints  fondateurs  et  à 
nos  Mères,  pour  demander  la  protection  du  Ciel  sur  la 
Communauté  et  les  personnes  chères  que  nous  laissions, 
sur  l'œuvre  que  nous  allions  entrefNrendre  et  sur  nous- 
mêmes,  occupaient  tous  nos  instants.  Nous  suivîmes  cette 
règle  chaque  fois  que  nous  quittâmes  un  lieu  pour  un  autre. 

7  heures  25.  Nous  sommes  à  la  gare  ;  on  s'informe  si  le 
train  est  parti  ;  on  nous  dit  que  les  heures  d'hiver  sont 
adoptées  et  que  le  train  ne  partira  qu'à  onze  heures  P.  M. 
'  Hélas  nous  ne  sommes  qu'à  quelques  pas  de  chez  nous^ 
et  déjà  des  déceptions  I 

Nous  ne  savions  encore  à  quoi  nous  arrêter,  lorsqu'arri^ 
vëreut  à  nous,  M.  Labadie,  M.  et  Mme  Monty  ;  et  presque 
en  môme  temps  le  frère  de  notre  Sœur  Brissette  préparé  à 
nous  accompagner  jusqu'à  St  Hyacinthe. 

Pas  plus  que  nous,  ces  messieurs  ne  connaissaient  le 
changement  des  heures  de  départ  ;  nous  étions  à  aviser  sur 
le  parti  que  nous  allions  prendre,  lorsque  survint  M.  Pla- 
iDoudon,  Chanoine^  qui  s'étant  assuré  par  lui-même  qu'en 
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effet  il  n'y  avait  pas  de  train  pour  Québec  avant  la  nuit, 
nous  proposa  de  monter  à  i'Evêché  pour  y  passer  la  jour- 
née; nous  trouvions,  nous,  qu'il  était  plus  fuiturelàe  re- 
tourner chez  nous  ;  et  avec  cette  perspective  de  passer  en- 
core une  journée  avec  vous  toutes,  nous  commencions 
presque  à  nous  réjouir  du  malentendu  sur  l'heure  du  dé 
part.  Mais  M.  le  Chanoine  se  montra  tout- à  fait  opposé  à 
ridée  de  nous  Toir  retourner  sur  nos  pas:  ^^  Vous  ne  re- 
tournerez pas  chez  vous  ;  qu'irez- vous  y  faire,  sinon  les 
embarrasser  7  " — ^*  Oh  I  que  dites-vous,  lui  répondit  notre 
Mère  d'A^vignon,  embarrasser  chez  nous?  Oh  noni  Puis 
nous  serioos  si  heureuse  de  passer  encore  une  journée  avec 
toutes  nos  Sœurs." — *'■  Vous  avez  fait  vos  adieux,  répliqua 
H.  Plamondon,  il  ne  faut  pas  renouveler  cette  scène  avec 
ses  douleurs  ;  deux  fois  en  une  seule  journée,  ce  sera  trop 
fort  pour  vos  Sœurs  et  pour  vous  " — "  Où  irons^nous?  " — 
''Avec  moi,  dit  M.  le  Chanoine:  l'Evêché  peut  donner  Thos- 
pitaiité  pendant  quelques  heures  à  quelques  filles  de  cette 
Communauté  qui  a  été  son  berceau,  et  qui  a  donné  l'hospi- 
talité au  premier  Evéque  de  Montréal  lorsqu'il  était  sans 
asile." 

Force  nous  fut  de  nous  rendre  à  l'invitation  de  JA.  le 
Chanoine  et  de  monter  à  TEvôché.  Là  on  nous  installa  dans 
les  appartements  occupés  le  jour  par  les  Sœurs  de  la  Provi- 
dence chargées  de  !a  sacristie  de  la  Cathédrale  ;  ces  bonnes 
Sœurs  furent  pleines  d'attention  et  de  prévenance  pour 
nous,  et  firent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  pour  nous  être 
agréables  ^  nous  n'oublierons  jamais  leur  bonté  et  leur 
franche  amitié. 

Dans  le  cours  de  la  journée,  nous  eûmes  le  bonheur  de 
recevoir  deux  fois  la  visitî  de  Sa  Grandeur  Mgr.  de  Mont 
réal,  qui  inonda  nos  âmes  de  joie  et  de  bonheur  par  ses 
paroles  si  onctueuses  et  si  pieuses,  telle  que  son  cœur  seul 
peut  en  trouver. 

Un  des  temps  libres  de  cette  journée  fut  aussi  employé  1 
la  visite  de  la  Cathédrale  en  construction  ;  MM.  Plamondon 
et  Dufresne  sont  nos  cicérones. 

Dans  la  soirée  nous  avons  la  visite  dernière  de  notre  saint 
Evéque  ;  cette  fois,  il  nous  entretint  de  nos  Mères,  de  vous 


lontês...  n<m8  encouragea  à  imiter  le  dèvonement  et  le  Me 
des  premières,  ert  à  faire  la  consolation  des  secondes  en  nous 
immolant  généreusement  pour  («'ocnrer  la  gloire  de  Dteo, 
celle  de  rinstitot,  et  le  salut  des  âmes.  Il  nous  donna  une 
Aemière  bénédiction  après  avoir  reçu  les  témoignages  de 
notre  viv*e  reconnaiesanoe,  qoe  nous  ne  savions  comment 
exprimer  après  avoir  été  les  objets  de  tant  de  bienreillanœ 
de  la  part  de  Sa  Orandeur. 

Notre  position  fut  la  même  auprès  du  Bév.  Mr.  Plamon- 
Aon  gui  Tînt  remplacer  Monseigneur.  Il  nous  fit  mille 
vœux  de  bonheur,  nous  donna  sa  bénédiction,  et  ne  nous 
quitta  qu'après  s'être  assuré  que  tous  les  préparatifs  étalent 
faits  pour  notre  expédition. 

Vers  9  heures,  restées  seules  avec  nos  chères  Sœurs  de  là 
Providence,  nous  jouîmes  encore  quelques  instants  de  lecnr 
cordiale  affabilité.  La  bonne  Sœur  Joséphine,  qui  coanatl 
très-bien  notre  chère  Sœur  Trudeau  et  qpielques-unes  e 
nos  Sœurs  du  Nouvean-Branswick,  dont  elle  nous  a  entre* 
tenoes  sontidfita«jourd'hui,  nous  a  bien  amusées,  tant  par 
•es  plaisantes  histoires  qoe  par  lee  souvenirs  des  pays  qu'elle 
a  parcourus. 

Voir,  connaître  et  apprécier  des  peiBOttnes  amies,  voilà 
Quelle  avait  été  Toocupation  de  cet&e  journée;  nous  en  sft- 
par^r  devait  être  le  dénomenent  I 

Telle  est  la  brièveté  des  jevrs  ici  bas  1 

Vers  10  hrs.,  nous  nous  disposons  à  partir.  Les  soins,  les' 
Aélicates  attentions,  toutes  les  prévenances  qui  nous  avaient 
été  prodiguées  avec  tant  d'affection,  nous  avaient  attachées 
à  ces  bonnes  Sœurs,  auxquelles  nous  ne  savions  comment 
témoigner  notre  gratitude  ni  quels  remerciments  leur  £nre 
N^étant  pas  satisfaites  de  leur  joif-née,  leur  charité  voulait 
encore  nmis  être  utile  durant  le  voyage,  et,  à  cet  effet,  la 
ehère  Sr.  M.  des  Anges,  Supérieure,  et  la  chère  Sr.  La  Puri- 
fication, amie  intime  de  Tune  de  nous,  avaient  préparé  na 
panier  de  bons  fruits  pour  nous  désaltérer  durant  le  trajet. 

A  10|  heures,  nous  faisons  de  nouveau  les  deniers 
adieux.  Cette  scène  du  soir  avait  quelques  similitudes  avec 
telle  du  matin  :  c'est  vous  dire,  notre  très-hooorée  Mère,  et 
eos  chères  Sœurs,  que  tant  d'affection,  tant  de  tendresse  et 
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tant  de  bonté,  nous  rappelaient  votre  thér  souvenir,  et  nous 
fîEusaient  redire  rhumble  Ftat  prononcé  à  là  première  heure 
4u  jour. 

Ifr.  Guimond)  notre  bon  et  dévoué  Procureur,  ei  Magloire 
Tiennent  nous  chercher. 

A 10  hrs.  30  minutes,  nous  sommes  à  la  gare.  M.  et  Mme 
Honty,  Mr.  Brissette,  le  Adèle  et  dévoué  Magloire,  nous  ac- 
compagnent et  demeurent  avec  nous,  jusqu'à  Theure  du 
départ 

It  heures.  Nous  faisons  nos  derniers  adieux!...  Que 
de  choses  dans  un  jour!...  Habituées  aux  charmes  delà 
solitude,  nous  ne  rencontrons  que  bruit  et  dissipation  ;  au 
Hen  des  allées  solitaires  du  cloître,  nous  traversions  des 
nies  et  entendions  mille  bruits  produits  par  tant  de  choses 
différentes.  En  nous  retrouvant  seules,  nous  commen* 
çàmes,  soud  ce  nouvel  atmosphère,  à  respik^r  un  peu  plus 
i  notre  aise.  La  prière  fut  notre  premier  besoin^  le  satis* 
faire  fut  notre  premiète  occupatibii.  Nous  ne  voulûmes 
pss  prendre  de  lits;  chacune  un  chàle  sous  la  tète,  on 
p^ea  la  nuit  tant  bien  que  mal. 

Jeudi,  5  heures  A.M.    Oraison  dans  les  chars. 
'  51-  heures.    Déjeuner  sur  nos  genoux. 

7  heures.    Office  et  prières  accoutumées. 

8|  heures.  Lorsque  notre  Mère  fit  soii  voyage^  en  Août 
dernier,  elle  ne  changea  point  de  convoi.  Pour  noi;s,  arri» 
vées  i  k  Pointe*Lévi,  sans  en  rien  savoir,  nous  fîmes  tous 
nos  préparatifs.  C'était  une  bonne  inspiration,  car  i  peine 
avions-nous  terminé,  qu'on  vint  nous  chercher  pour  pren>- 
dxv  un  autre  train. 

9  heures.  Bordée  de  neige.  Installation  dans  les  nou- 
▼eaux  chars.  Nous  perdîmes  beau^^oup  à  rechange,  car 
nous  cous  trouvâmes  plus  exposéei  aux  regards  des  sécu- 
liers i  la  chaleur  était  si  grande,  car  nous  étions  près  d^un 
gros  poêle,  que  nous  avions  peine  à  la  supporter. .  Ayant 
pu  obtenir  un  coin  plus  retiré,  nous  en  profitflmes  pour 
faire  nos  ex^xices.  Prises  d'un  violent  mal  de;  tété  et  te 
cœur  stir  les  lèvres,  nous  avions  petite  mine.  Deux  mes- 
sieurs Prêtres  prirent  place  n'en  loin  de  nous,  l'un  d'eux 
nous  adressa  quelques  mots;  nous  n'eûmes  pas  le  plaisir  de 
^connaître  son  nom. 
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12  heure?.  Vingt  mioutes  d'anôL  Nou,$  en  profltAoK 
pour  prendre  notr^  di^er.  Voys  .eussîef  bien  ri  4e  nou» 
voir  toutes  quatre  la  table  mise  sur  nos  genoux,  et  avec  un 
grand  sérieux,  ^égix^ter  un  morceau^e  p&té  au  poulet 
que  nous  avait  préparé  notre  chère  Scçur  I^d^uvecsière* 
Nous  TOweuss^on^biQU  secpn^.éBf  à  rir^,  nous  en  avisas 
grande  envie;  n^aisnops  ne  pouviopa  pas  nous  dilater &^ 
notre  aise,. ce  qui  nous  ôta  un  peu  T^ppélit.  Pauvre  fkaur, 
Pbilomène,  trop  gênée  pour  faire  une  pareille  excursioa^ 
fit  abstinence  Lo^t  le  voyage  ;  elle  a  tapt;  ^uffert  hpra  du 
çtoUre  qu'elle  npup  en  faisait  pitié. 

1  heure.    Nous  fécitpns  Vôprcts.       \ 

Depuis  9  heures  ce  matin,  nous  n'avons  vu  q^'un  payr 
pierreux  et  ipontagpeuXi  des  ba^  fonds,  des  terres  incultes 
en  plusieurs  endroits.  Nos  premières  Soeurs,  favoriséei 
d*Un  beau  temps^  purent  voir  Québec  et  la  P^^inte-Léyi, 
maîa  pour  noûs,  la  neige  et  notre,  retard  i  laisser  les  pre- 
miers chars^  ne  nous  permirent  point  de  l^s  voir.  LtM 
campagnes  sont  bien  âifTérentea  sous  tous  rapports  de  oellei^ 
de  Montréal.  Les  villages. sont,  très  petits,  si  Vqn  en  ex- 
cepte St.  Thomas.  La  vue  des  églises  nous  faisait  toujours 
grand  plaisir  f  elles  sont  en  général  bien  pfiuvres  i  l'exté- 
rieur. 

2  heures  4(k  A  StPa^cbal,  notre  M^ra  noua  invite  i 
sortir  pour  voir  un  bœuf  attelé  sur  une  charrette  et  ayend 
le  mors  {^ux  dents  comofte  un  cheval,  ce  qui  nous  récrée 
quelques  instants,  car  c'était  la  première  fois  qns  nousea 
voyions  attelés  de  la  sorte. 

3  heures.  A  St.  André,  un  petit  incident  oblige  nos 
Sœurs  Gnérin  et  Brissetté  de  se  rendre  dans  les  chars  aux 
bagages  pour  faire  refoneér  la  valise  qui  contenait  les  pro- 
visions ;  elle  avait  été  brisée  ;  mais  rien  h'a  été  perdu« 

3^  heures.  Nous  récitoné  Matines  et  nous  nous  prépSr 
rons  à  laisser  les  chars. 

.  A  heures  10.  Nous  sommes  à  4a  Rivière-du-Loup.  Le 
bon  lif.  Larcher  vient  au-devant  de  nous;  sa  voitura  nous 
attendait  ainsi  que  celte  des  chères  Saurs  du  Bob  Pasteur* 
Nous  rencontrons  aussi  à  la  station  Mr.  Charles  Plourde 
tout  joyeux  de  nous  rappeler  le  souvenir  de  notre  chère  Sr.. 
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lioee,  en  nous  disant  qu^ii  est  son  frère.  Il  fut  très  poli  et 
toat  déToaé.  On  amène  un  petit  infirme  à  notre  Mère 
poar  en  obtenir  sa  gnérison  ;  elle  le  console  par  de  bonnes 
paroles  et  rengage  à  prier. 

Après  nous  être  assurées  que  tous  nos  bagages  sont  en 
sûreté,  nous  montons  en  Toiture  pour  nous  rendre  au  cou- 
Tent  da  Bon  Pasteur. 

5  heures.  A  notre  arrivée,  la  bonne  Mère  8t  Joseph 
Tient  an-devant  de  nous,  suivie  de  ses  chères  filles. 
Après  nn  fraternel  baiser,  on  nous  conduisît  dans  une 
chambre  qu'on  nous  avilit  préparée.  Après  nous  être  un 
peu  remises,  nous  allAmes  à  la  chapelle,  et  de  là  au  réfec- 
toire où  un  très  bon  souper  nous  fut  servi.  Nous  trouvant 
cette  fois  plus  à  notre  aise,  nous  nous  acquittâmes  bien  de 
notre  devoir.  Le  souper  fini,  nous  retournâmes  au  chœur 
pour  terminer  nos  prières. 

$i  heures.  La  bonne  Mère  St.  Joseph  et  notre  Mère  sa 
retirent.  Sœurs  Guérin  et  Philomène  vont  se  reposer. 
Votre  petite  Sœur  Brissette  (curieuse  comme  sa  mère  Eve,) 
accompagnée  de  la  boone  Sr.  St.  Raphaël  fit  la  visite  d'une 
partie  de  rétablissement,  vit  les  bitliothèques, Jes  peintures, 
les  livres  de  comptes,  les  livres  d*études,  etc.  Arrivée  à  la 
salle  de  réception,  votre  petite  Sœur  (qui  ne  fait  pas  dé 
mine)  se  vit  entourée  des  chères  Sœurs  Gabriel,  assistante, 
St.  Jean,  St.  Raphaël,  St.  Edmond,Ste.  EÛzabeth  et  St.  Henri, 
qui  venaient  passer  le  reste  de  la  récréation  auprès  de 
leur  hôte.  Durant  les  quelques  instants  de  conversation 
qu'elles  eurent  avec  elle,  elles  la  pressèrent  d'une  foule  de 
questions  sur  nos  pauvres  malades,  les  divers  genres  de 
leurs  maladies,  les  traitements  qu'on  leur  faisait  suivre,  la 
mranière  dont  on  les  pansait,  etc.,  etc.  Elles  paraissaient 
témoigner  tant  de  sympathie  à  ces  chers  malades,  que  la 
petite  interlocutrice  en  était  toute  joueuse.  Elle  tâcha  de 
leur  rendre  le  réciproque  en  se  réjouissant  avec  elles  du 
bien  qui  se  fait  à  leur  Maison  Mère,  parmi  les  pénitentes, 
dont  quelques-unes,  lui  dirent  elles,  sont  de  grandes  saintes. 

8|  heures.  Notre  Mère  accompagnée  de  la  bonne  Mère 
St  Joseph  nous  rejoint,  et  offre  un  petit  souvenir  aux  Sœurs, 
eii  leur  faisant  faire  le  choix  de  quelques  paovres  images 
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qui  nous  avaient  été  données;  et  Toii  3'amuiie  encorç  quel- 
ques iBslauts.  i.  : 

3i  b^res.  Avant  4e  se  séparer >âe  nou^  la  iMMEme  Mère 
nous  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  avoir rla  mfsee  ches 
el^  ;  et  comme  nous  désirions  Caire  ^la  sa^inte  conuattoioa^ 
elle  nous  propose  d'aller  à  Tégiii^f  1q  lendemain^  oe  que 
nous  agréâmes.  Nous  lui  souhaitons  le  bonsoir  et  nous 
allons  prendre  notre,  repos. . 

Vendredi,  6  heures.  ,. Nous, nous  r^ndocis  à  Téglise  où  le 
Immi  Jésus  nous  préparait  une  grande  consolation;  celle 
d'assister  à  la, sainte  messe  et  d'y  faire  la  très-sainte  con^- 
munion. 

7  heures.  I\entrées  au  couvent,  on  vint  avertir  qu'un 
autre  Prêtre  venait  dire  la  sainte  messe.  Cette  fois,  nous 
ne  pûmes  Tenteudre,  obligées  de  nous  préparer  au  départ* 
Nous  prenons  notre  déjeûner  à  la  hâte  et  revotons  nos  habita 
de  voyage  ;  nous  saluons  et  remercijDOs  nos  chères  hoepi- 
talières  qui  nous  accompagnent  à,  la  voiturç  en  ne  cessant 
de  nous  témoigner  leur  affection.  Lorsque  nous  fûmes 
prêtas  à  partir,  Tune  d'elles  nous  remit  un  billet  où  leurs 
noms  étaient  ^critsà  la  suite  desquels  leurs  vœux  étaient 
exprimés.  , 

.'^  Nous  vous  promettons  le  secours  de  nos  prières  toutes 
'^  impuissantes  qu'elles  sont  ;  que  le  Seigneur  bénisse  votre 
'^  généreux  sacrifice  ;  que  le.  succès  coiironae  votre  entre- 
^^ prise;  c'est  un  vœu  du  çoBurque  nous  vous  exprimons 
«'ici." 

Vingt-deux  personnes  atteintes  de  la.picotte  sont  relé> 
guées  dans  une  pauvre  petite  maison  de  la  Rivière^ u- 
Loup.  Nous  regrettons  de  connaître  trop  tard  leur  triste 
position,  car  nous  aurions  été  heureuses  de  les  aller  visiter. 

7|  heures.  Nous  laissons  la  RivièrerduLoup.  Les  prières 
ordiifaires  terminées,  nous,  récitons  l'Office  et  le  Rosaire  en 
commun.  . 

8^  heures.  Nous  passons^au  Lao  des  Vases,  ayant  en 
longueur  douxe  milles  et  en  largeur  deux  milles.  Toute  cette 
étendue  n'est  qu'une  terre  m4>Ue  et  boueuse.dans  laquelle 
on  plonge  des  perches  sans  en  atteindre  le  fonda* 

9^  heures.  Nous  faisons  la  lecture.  Chère  Mère  Page,  le 
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tesaps  des  framboises  est  passé,  mais,  ea  revanche,  npus 
ayoas  de  la  beUe  mousse.  Ea  avançant  quelqaes  pas^  Qoas 
npus  en  faiapoa  ana  petite  provisloni    Nos  chères  Sœurs, 
qui^'oni  jamais  Yu  notre  beau  pa;s,  nous  permettront  de, 
les  y  conduire  en  esprit. 

.  DepHîs  la.  Riviére-du-Loup  jusqu'à  Madawaska^  comme 
disent  quel^ues*uas,  toujours  du  bois,  des  montagnes,  des 
cailloui,  des  soudies,  des  mascou  et  des  Crambpisiers.  (En 
été.i)  y  a  à^  p^us,  dit^oo,  des  ours.) 

.  il  Jieure$.  Nous  arrêtons  à  la  Rivière  St»  François.  Peu: 
daiit  que  Les  chevaux  prennent  leur  ration,  Sœurs  Guérin, 
Brissette  et  Pbilomène  font  un  demi-mille  à  pied.  La  Sainte 
Famille  fuyant  en  Egypte  et  nos  Mères  venant  en  Canada, 
étaieQtdeux  tableaux  desquels  il  nous  semblait  que  notre 
état  présent  nous  rapprochait.  Oh!  que  nous  étions  heu- 
reuses .de  ce  bonheur  qui  devenait  un  puissant  aiguillon 
XM>ur  exciter  n<)tre  zèle  à  la  gloire  de  Dieu. 

Notre  cocher  en  nous  rejoignant  no  is  dit  que,  si  c'eût 
été  au  mois  d'août,  il  nous  aurait  empochées  de  fair^  ce 
trajf^i  à  cause  des  ours.  Maintenant  U«  sont  retirés  dans  les 
bois.'  Voici  comment  ces  animaux  bâtissent  leurs  gites 
rhiver  :  une  petite  butte  en  branches  de  cèdre  de  forme 
triangnbûre,  et  couverte  de  mousse,  les  met  à  couvert  de  la 
neige  ;  une  fois  entrés  dans  leur  retraite,  ils  ne  paraissent 
plus  dans  les  diemlns  pour  l'espace  de  quatre  à  cinq  mots. 
Aujourd'hui  nous  avons  le  plaii>ir  de  faire  la  rencontre  de 
quelques-uns  de  nos  nouveaux  compatriotes.  Quelle  agré- 
able surprise!  Nous  remarquons  les  cKewiux  de  notre  nou- 
VMu  pays,  qui  sont  des  bœufs  attelés  comme  &  St.  Paschal^ 
ils  ont  de  plus  des  clochettes. 

12  heures.  Nous  arrêtons  à  St.  Honoré,  28  millea  de  la 
la  Rivière-du-Loup  ;  nous  sommes  élevées  de  1400  {âeds  au- 
dessus  de  la  mer.  La  neige  tombée  ce  matin,  couvre  enoore 
le  Unt  des  maisons  ;  ce  qui  vous  donnera  ime  idée  de  la  tem* 
pératurb.  SeptniaiMyns  composent  le  village;  nouspreson» 
Is  dlûei^  chez,  une  bonne  vieille  qui  nous  donne  sa  recette 
pour*  faire  du  bon  pain;  nous  nous  rendons  à  l'église  où 
nous  récitons  notes  Office- ea  commun  «t  faisons  IsGiieaita 
de  la  Croix*  Le  dénûmenide  ce  temple  consacré  à  la  graa- 
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deur  de  notre  Dieu  fut  ua  crère-cœur  pour  nous,  nous  rou- 
lons Toos  en  dire  un  mol.  Ayant  en  longueur  .tout  au  plus 
30  pieds  et  en  largeur  15  pieds,  nous  li'aperceTons  que  des 
pièces  de  bois  dont  les  fentes  sont  bouchées  avec  des 
^loupes.  Le  sanctuaire  est  fait  de  planches  à  peine  verlo- 
p6es,  une  légère  couche  de  chaux  en  couvre  une  partie. 
Une  petite  statue  de  la  Sainte  Vierge  un  peu  élevée  au-des- 
sus du  tabernacle  et  un  petit  Crucifix  avec  des  chandeliers 
4e  bois  peinturés  en  jaune,  avec  les  tableaux  du  Chemin  de 
la  Croix,  sont  tout  rornement  du  sanctuaire.  La  lampe  du 
St.  Sacrement  est  placée  dans  une  boite  de  bois  brut.  Les 
portes  de  l'Eglise  sont  faites  absolument  comme  les  portes 
4'écurie  dans  les  campagnes,  c'est-à-dire  de  bois  brut  avec 
-d^s  clous  dont  les  tôles  se  laissent  voir.  Vous  concevex 
mieux  que  nous  ne  le  poumons  dire,  ce  que  nous  éprou- 
vâmes  de  peine  à  cette  vue.  Oh  I  coàibien  la  bonté  de  Dieu 
brillait  admirablement  ici  et  combien  nous  nous  sentions 
pressées  de  l'aimer  plus  ardemment  l  Nous  regrettions 
vivement  de  n'avoir  pas  quelque  chose  i  offrir  à  cette 
^lise,  et  nous  aurions  voulu  avoir  le  superfin  des  riches, 
nous  en  aurions  fait  un  digne  ueage.  Odcl  nous  a  fait  ap- 
précier le  bonheur  de  contribuer  à  rornement  des  églises 
et  nous  nous  sommes  réjouies  en  pensant  que  notre  chère 
Communauté  de  Madawaska  y  preiiait  une  bonne  part. 

1  heure.  Nous  remontons  en  voiture  et  à  peu  de  dis- 
tance nens  traversons  la  rivière  des  Saomons.  Nous  n*a- 
▼ions  pas  encore  vu  de  moulin  à  vent  pour  battre  le  grain, 
c'est  ici  que  le  premier  s'offre  i  notre  curiosité. 

2  heures.  Nous  apercevons  le  Lac  Témfs(X)uata,  ayant 
en  longueur  23  miles  et  dans  lé  plus  large  3  miles.  Un 
peu  plus  loin,  un  moulin  à  fârhie  mue  par  l'eau. 

4  heures.    Nous  récitons  le  St.  Office. 

7  heures.  Nous  sommes  au  Détour  du  Lac.  Noiis  nouii 
rendons  au  presbytère  qui: est  aitué>  sur  une  côte  élevée, 
ayant  i  ses  pieds  la  rivière  nommée  :  ^  Diromt  ou  Lkû^**  à 
cause  du  détour  qu'elle  2ait  en  ce  lieu.  Le  Rév.  M;  Oaay 
nous  reçut  avec  la  plus  exquise  politesse.  Sa  respectable 
mère  el  sa  bonne  ménagère  le  secondèrent  très  bien.  On 
cous  prépara  le  souper,  auquel  o$  servit  un  excellent  pois- 
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son  Dominé  le  PointiL  A  Tissue  du  soup'^r,  nous  allâmes  à 
réglise  attenante  au  presbytère.  Celle-ci  est  sur  le  xném» 
plan  que  celle  de  St.  Honoré,  dont  nous  ai^ans  parlé  plus 
haut,  ma's  un  peu  moins  pauvre«  Une  belle  lampe  éclai-t 
rait  cette  petiie  église,  où  il  régnait  à  cette  heure  un  silence 
absolu.  Tout  nous  portait  à  Dieu,  et  nous  y  fussions 
demeurées  longtemps  si  le  froid  ne  nous  eût  bientôt  obli- 
gées d'en  sortir.  Pendant  que  notre  Mère  converse  avec 
le  Bév.  M.Quay,  auprès  d'un  bon  feu,  la  bonne  m^re  du 
Curé  fait  arec  nous  les  frais  de  la  conversation^ nous  entre- 
tient de  8on  cher  .fils  unique,  qui  est  bien  digne  d'elle^  et 
nous  parie  du  bon  viçux  temps  passé.  Nous  en  fûmes  très- 
heureuses,  car  ces  .souvenirs  se  rattachaient  à  l'enfance 
de  S.  6.  Mgr.  Boiirget,  qu'elle  a  très  bien  connu,  ayant  été 
élevée  dans  le.voisiqage  de  la  maison  paternelle  de  Monsei- 
£nf3Qr.  Elle  s'ei)  infornoa  avec  un  vif  intérêt.  Ses  souvenirs 
remon.tent  à  une  date  ancienne,  car  Mme.  Guay  est  très 
igée  quoique  biea  portante. 

9  beurea*  Nous  nous  rendons  à  nos  chambres  où  nous 
trouvons  des  lits  fort  bons.  Notre  Mère  fut  honorée  d'oc- 
cuper la  chambre  de  l'évéque  qui  se  trouvait  en  bas. 

Samedi,  ?  heures*  Nous  assistons  à  la  Sainte  Messe  à  la- 
quelle nous  avoua  la  bonheur  de  communier.  Après  l'acr 
tioii  de  grâces,  on  uoua  conduit  à  table,  où  le  déjeuner  fut 
présidé  par  le  Aév.  M.  Guay.  Ce  matin,  on  nous  fait  con- 
jaaltre  le  Couradit  a^tre  poisson  très  excellent' 

6.  heures.  Nmia  songeous  à  partir.  M.  le  curé  nous  té^ 
meigna  beaucoup  de  bienveillance  et  d'intérêt.  Il  nous 
dcmaa  sa  béùédfetion^u'il  accompagna  de  quelque»  encou- 
ragements et  noa  fit  des  vœux  de  prospérité.  Nous  le 
.saluons  et  remercions  ainsi  que  sa  respectable  mère,  qui 
remit  i  notre  Mère  Davignoaun  petit  panier  pour  sonrenir 
de  90lre  passagexbez  elle  ;  notre  Mère  lui  offrit  en  retour 
celui. que  les  bonnes Smurs  de  la  Providence  noes  avait 
.donné  rempli  de  fruits^ 

8  heures  10.  Nous  voilà  .de  nouveau  en  marche.  Le 
(empa  ^t  beau,  mais  très  froid.  Nous  pouvons  réciter  les 
prièrea  prdiuaifes.  et  l'office  en  commun  ;  pour  la  lecture^ 
notre  Mère  nous  y  fait  suppléer  par  des  oraisons. 
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9  heures.  St.  Louis  de  Haha  n'a  de  remarquable  que 
ton  nom. 

9}  heures.    Nous  passons  près  de  la  rivière  Couradi,  où 
Ton  fait  la  pèche  du  bon  poisson  de  ce  matin. 
'  10  heures.    Nous  voyons  la  petite  église  de  J>égeli,  qui 
èsi  bien  passable  à  Textêrieur  ;  on  y  dit  la  mesàe  tous  le^ 
quinze  jours. 

11  heures  40.  Nous  arrêtons  à  Ste.  Rose  du  Dégeli  chei 
le  bon  père  irlandais,  que  notre  Mère  Page  a  soigné  lord 
de  son  Toyage.  Nous  en  avons  reçu  des  '^  God  blets  yoo.'' 
n  neige  à  plein  temps.  Nous  prenons  notre  dîner  i  la  fa- 
Teur  do  bon  sac  de  provisions,  lequel  tire  au  reste.  Noué 
nous  retirons  dans  une  chambre  pour  réciter  notre  office. 

12|  heures.  Notre  Mère  et  Sœur  Brissette  qui  crai- 
gnent le  froid  i  cause  d'une  extinction  de  réii  dont  elled 
souffrent,  remontent  en  voilure.  Sœurs  Gnérin  et  Philo^ 
mène  font  quelques  arpents  i  pied  ;  leur  course  ne  fat  pas 
longue,  car  la  neige  qui  tombe  &  gros  flocons  blanchit  biea^ 
tôt  leurs  frètes  capuches.  Elles  reprennent  leurs  places  et 
nous  continuons  notre  route. 

1  heure.  A  douze  milles  de  Dégeli  noas  sommes  à  Ed^ 
munston,  dans  le  Noureau  Brunswick.  Ma  Sœur  Philo- 
mèhe,  placée  à  la  gauche  du  Rév.  M.  Ouay  pour  le  déjeuner 
de  la  veille,  né  nous  avait  encore  rien  dit  de  Ja^géne  qu'elle 
yavait  éproavée^etdont  nousnQnsétio6s  fort  bien  aperçoes. 
Nous  parlions  de  notre  future  Mission  :  ^'  Ma  Mère,  dit-elle, 
f  ai.  bien  hâte  d'âfre  .rendue,  et  je  serai  contente,  si  vous 
vottlies  me'  donner  tm  office  1  Lequel  "  lui  demanda  alors 
notre  Mère  T  ^'  S'il  y  a  des  volailles  par  li,  vdudrez-vous  qns 
j!en  aie  le  soin,  je  ne  seiai  pas  gênée  aVec  etU».^' 

2  heures.  Sur  un  petit  cqteau,  nous  Toyens  l'église  SL 
Jacques  dont  l'extérieur,  quoique  de  bois  blanchi  sente- 
ment,  est  toul-à>fait  geoatile  ;  comme  à  la  précédente^-  on 
prêtre  y  vient  tous  les  quinze  jours  dire  la  Sainte  Messe. 
Nons  avions  beau  regarder,  nous  ne  voyions  qoe  des  sou- 
ches. Ma  Sœur  Philomène  nous  fit  encore  bien  rire.  ^*  Pen- 
sek«voas,Iui  demandaiwon,devoius  ennuyer  ?""  Oh  !  nctf, 
lépondit-eUe,  je  ne  m'ennuierai  pas,  car  il  y  à  par  idbien 
4es  souches j  ^  je  les  préière  de  beaucoup  au  grand  inonde, 
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où   on  est   si    gêné.  "  Ces  badinages  nous  faisaient    troa- 
Ter  le  chemin  moins  long. 

Chère  Mère  Page,  nous  voyions  avec  plaisir  l'endroit  de 
votre  piquf  nique  où  vous  perdîtes  votre  capuche  ;  celui  oii 
vou."  viles  t'ani  de  bries  ;  nous  y  remarquâmes  encore  deux 
vaches. 

3  heures.  On  nous  montre  la  rivii;re  à  la  Truiie,  qui  a 
un.demi-mille  de  largeur. 

4  heures.  £nSn,  nous  approchons  tout  doucement  de  la 
Terre  promise.  L'église  du  Saull,  bûtie  sur  un  côleau,  se 
trouve  située  daiis  le  centrç  d'un  joli  village.  Depuis  la  Rî- 
vière-du-Loup  nous  n'avions  pas  encore  vu  ava.it-ici,  de  bâtis- 
ses comfor  tables.  MaSccur  Guërin  nous  abeaucoup  amusées  ; 
car  tenant  à  acquérir  des  connaissances  pour  lui  aider  à 
eiécuter  le  grand  projet  de  bâlir  la  ville  '•  de  Madawaska," 
tout  le  trajet,  elle  iidus  invitait  à  regarder  :  tantôt  une  mai- 
son en  cédi-e  ou  en  bouleau  avec  lécorce  ;  tanlût  des  fours 
en  terre,  de  pauvre  mine,  el  autres  choses  de  cette  nature. 
Elle  a  commencé  par  visiter  les  travaux  de  la  Cathédrale 
de  Montréal,  et  jusqu'ici,  elle  a  fait  bien  des  expériences 
qui  lui  seront  trèj  utiles  dans  les  circonstances  que  lui  mé- 
nage l'avenir.  Elle  ne  parle  plus  que  de  défrichement,  de 
jardin,  de  bâtisse  d'un  hôpital,  d>)  cuisine  à  la  française,. 
etc. 

4i  heures.  Nous  apercevons  l'église  St.  Bruno  et  la 
rivière  St.  Jean,  du  côté  des  Américains.  Nous  passons 
tout  près  des  fortifications  faites  autrefois  par  les  Français. 
Nous  traversons  un  pont  et  saluons  "  Madawaska." 

Sheures  30  Nous  arrivons  au  presbyt'^re  par  une  pluie 
battante  Le  bon  Père  Dugal  vient  nous  accueillir.  Ayant 
dit  à  ^^Sfe^^^*  ^^^  '^^  pourrions  pas  dormir,  si  nous 
ne  tC^^H^^É.  '^■"le  notre  nouvelle  maison,  apr^ 
aroit  ^"^^^^^^^l^^^i  ^^^''  demanda  à  M.  Larclier, 
notr^  ïC^^^pCur/s'ilvoulaitbien  nousyconduire; 
et sntl^fe  'A^yt  à'*^^'  oaas  remontâmes  en  voiture, 
V^'OuS^HO  I  m  ^^^^'  ^'^^  '*  secret  de  nos  cceucs, 
ax  "T^Mjp-l^^M  1^  ^°  '^^  ^^  V^E^^>  Q**^  noai  uV 
Tos^  MS  encore  visitée  faute  de  tempe.  Le  ch«ii,gtmeiill^ 
^aot  de  dotQicOea,  depuis  le  ^épai^  nous  faisait  tprouv^r  lo- 


6i 

besoin  de  retrouver  un  chez-nous.  La,  visite  du  coavent  fui 
chose  promptemenl  eiécutée.  Quelle  agréable  surprise 
lorsque  nous  aperçûmes  quatre  paillasses  remplies  1  Nous 
retournons  en  h&te  en  donner  communication  à  notre  Mère 
restée  au  presbytère.  Celle-ci  qui  partageait  nos  sentiments, 
fut  aussi  heureuse  que  nous  de  la  consolation  ménagée  par 
la  Divine  Providence.  Elle  prend  place  dans  la  voiture^  et 
cette  fois,  c'était  pour  nous  rendre  chez  nous,  et  tout  de  bon. 
-  5|  heures.  Installation  dans  notre  couvent  Nous  nous 
rendons  au  chœur  pour  rendre  grâces  à  Dieu*  On  fait 
connaissance  avec  Mme  Beaulieu,  la  femme  de  notre  {ermier 
qui  est  une  Uen  bonne  personne.  Elle  avait  fait  son  petit 
ménage  pour  nous  recevoir,  et  avec  les  effets  qu*avaient 
donnés  quelques  personnes,  elle  nous  prépara  des  lits. 
Nous  n'avons  jamais  si  bien  reposé  que  sur  notre  paillasse 
de  ce  soir. 

Dimanche  matin,  5  heures.  On  se  rend  à  TégUse  pour 
la  sainte  Communion  par  une  pluie  d'averse.  Nos  parapluies 
étaient  restés  dans  la  voiture  du  charretier,  nos  capuches 
en  tinrent  place  et  de  m«ime  pour  la  gran^^messe.  Noos 
fûmes  obligées  de  retourner  à  Téglise  dans  Paorès  diner,  ce 
qui  nous  &t  beaucoup  penser  à  notre  Hôtel  Dieu  de  Mont- 
réal. Notre  chère  Mère  souffiit  un  peu  de  ce  mauvais 
temps,  car  elle  s'était  assez  mouillée  pour  devoir  faire  sé- 
cher ses  habits. 

12  heures.    On  nous  envoie  notre  diner  du  presbytère. 

4.heures.  M.  Martin,  sa  femme  et  ses  enfants,  viennent 
nous  saluer  comme  voisins,  ces  bonnes  gens  nous  ont  bien 
assistées.  Pour  nl^us  reposer,  nous  vous  invitons  à  venîc 
visiter  notre  nouveau  monastère.  Le  site  est  magnifique  ;  il 
est  bâti  sur  une  éminence,  décoré  d^un  joli  petit  parterre  str 
te  devant,  au  t)a8  duquel  coule  une  charmaqte  petite  rivière. 
De  l'autre  côté  dé  cette  rivîèi^e  (Paroisse  dé  St  David)  est  lé 
piéd  de  làéùperbé  montagne  qui  s'offre  délicieusement  aux 
regard/ dilds  la  belle  saisoUi  tolitèi, couverte  d*gù  riche' tapis 
ié/  Verdure,'  ^maillé  ci  et  là  de  magnifiquétr  tkA^ 
gées  A'ftHbrës -^ui  entourent  et  désignent  lés  diverses  pfo* 
pHÀtJSs:  *Sft  fafce  de  notre  établissement  il  n'f  a  t^àcnne 
Bfttt^'e;  èd'Jdrte  que  nous  poiivods  côhtempVr  à  làisii:' let 
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beautés  de  cette  riante  Datore,  qai  nous  porte  si  naturelle- 
ment &  en  louer  le  créateur.  En  arrière  du  monastère  est 
la  terre  qui  nous  a  été  donnée.  C'est  encore  un.  terrain 
assez  montagneox;  celte  partie  de  la  vallée  est  aussi  culti-  ' 
vée,  quoique  le  défrichement  ne  soit  pas  aussi  avancé  que 
sur  le  côte  que  nous  venons  de  décrire.  Ui.e  source  abon- 
dante nous  fournit  une  eau  pure  et  délicieuse  à  boire. 

Entrons  maintenant  à  l'intérieur  du  monastère.  Nous 
vous  conduirons  d'abord  à  la  petite  chapelle  qui  est  bien 
charmante.  Le  sanctuaire  néanmoins  vous  lait^sera  désirer 
quelque  chose,  rar  il  est  dans  un  grand  déiiûment.  Pas- 
sons au  chœur  des  Sœurs  qui  se  trouve  en  face  de  l'autel, 
mais  à  l'extrémité  de' la  chapelle.  Plus  loin  à  la  droite, 
sont  quatre  petites  chambres;  à  la  gauche  est  le  réfectoire 
des  enfants  et  une  grande  classe.Le  rez  de-chaussée  renferme 
notre  réfectoire,  puis  la  cuisine  et  les  caves  en  occupent 
le  reste.  Montons  au  second,  et  nous  sommes  dans  !e  petit 
cloitre:  lequel  occupe  tout  un  côté  du  corridor,  divisé  en 
trois  appartements,  dont  l'un  est  la  chambre  de  notre  Mère  ; 
un  autre  la  salle  commune,  et  le  troisième  est  le  dortoir 
des  Sœurs.  En  face  de  ce  dernier  est  un  autre  chœur  au- 
dessus  du  premier  et  un  peu  plus  grand  ;  nous  nous  y  réu- 
nissons pour  faire  nos  exercices.  Le  jubé  de  l'orgue  est 
tout  voisin.  Les  deux  dernières  pièces  sont  la  salle  d'étude 
et  le  dortoir  des  enfants.  Les  bâtiments,  granges  et  han- 
gards  sont  spacieux  et  oiTreut  beaucoup  de  commodités  ; 
mais  malheureusement  ils  s'en  vont  déjà  en  ruine.  Les 
bâtisses  ne  sont  pas  aussi  bien  construites  qu'à  Montréal. 
Tout  ici  a  été  négligé  ;  ce  qui  nécessite  beaucoup  de  répara- 
tions; et  les  ouvriers  ici  sont  très  rares. 

Lundi.  La  pluie  continue  et  avec  cela  il  fait  bien  froid. 
Trois  malades  se  présentent;  mais  n'ayant  ni  lit  ni  poele^ 
ni  remèdes,  on  ne  leur  peut  donuerque  des  parolesde  con- 
solation et  d'eucouragemeht,  en  attendant  que  notre  état 
nous  permette  de  les  assister.  Nous  fûmes  affligées  de  ne 
pouvoir  les  recevoir;  et  d'autant  plus,,  qu'une  pauvre  femme 
qui  se  trouvait  du  nombre  mourut  le  lendemain. 

Mercrediyle  Dr.  Bernier  vient  nous  vi5iter,  accompagné 
de  son  aimable  damp.  Il  nous  rappelle  beaucoup  nos  bons 
médecins  de  Montréal  et  sç  montre  très  dévoué  pour  nous. 
D'après  ce  que  nous  avons  pu  voir,  la  communauté  a  éié 
certainement  inspirée  du  bou  Dieu  en  acceptant  cette  fon- 
dation qui  /ait  espérer  déjà  uu  si  grand  résultat 

l^rs  gens  n^  sont  pas  riches  en  argent,  mais  ils  le  sont 
beancoup  en  bonne  volonté.  X^a  difficulté  des  coromuiii- 
caiiûos  leur  permet  peu  de  rapport  avec  les  étrangers.  Un 
seul  voyage  a  la  Hivière-du-Loup  nécessite  cinq  jours  d'ab- 
l^nce.  Comtoent  venlre  leur  grain  et  transporter  les  effelt 
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dont  ils  oni  besoin  T  ils  sont  obligés  de  donner  leur  grain 
potir  des  marchandises  qu'on  leur  vend  à  des  ^riï  èxhor- 
bitanis. 

Noos  n'avons  pas  encore  de  four  pour  faire  cuir  du  pain  ; 
00  faitde  la  galette  (sur  la  plaque  du  poêle)  ce  qu'on  àomme 
ici  des  Plougues  (c'est  un  régal.) 

Au  mois  d'Août  de  l'année  dernière,  ces  pauvres  gens 
ont  été  visités  par  des  fièvres,  dont  plusieurs  ressentent  en- 
core les  suites  ;  cette  maladie  n'est  pas  entièrement  dispanfe. 
£n  huit  joi^rs  nous  avoûs  vu  vingt  malades  ;  depuis  Diman- 
che ma  bœur  Maillet  tient  compte  de  ceux  qui  sont  venus 
visiter  le  bon  "  Docteur^ 

Tant  d'âmes  éloignées  du  bon  Dieu  ;  tant  de  pauvres  souf- 
frants et  malheureux  î  Oh  !  que  cette  vue  est  bien  propre  à 
exciter  notre  zèle  et  à  stimuler  notre  courage.  Nous  vou- 
drions de  suite  exercer  Thospitalité.  Pour  cet  effet  nous 
réclamons  instamment  le  secours  de  vos  ferventes  prières, 
car  la  bâtisse  étant  trop  petite  pour  les  deux  œuvres,  nous 
voudrions  faire  transporter  près  du  couvent  une  maison 
qui  nous  appartient  ;  ce  qui  nous  permettrait  de  recevoir 
plusieurs  malades.  Mais  il  faut  que  St.  Joseph  fa^se  cela 
pour  nous,  car  les  hommes  disent  la  chose  très-dilficile  '  à 
effectuer.  Si  vous  le  demandez  avec  nous,  nous  obtien- 
drons sûrement  cette  grâce  de  notre  bon  Père  qui  nous  a 
déjà  fait  sentir  sa  puissante  protection  et  son  crédit  auprès 
de  Dieu,  par  l'assistance  toute  spéciale  que  nous  avons 
éprouvée  depuis  notre  arrivée.  Plus  d'une  fois,  nous  avons 
dit:  '^  C'est  notre  bon  Père  St.  Joseph  qui  nous  envoie  ce 
secours,  cette  protection  !  Oh  !  que  nous  serions  heureuses, 
si  un  tel  bonheur  nous  était  accordé  "  les  pauvres  ne  sont* 
ils  pas  tout  notre  bien  et  toute  notre  consolation  ?  Nous 
comptons  donc  beaucoup  sur  vos  ferventes  prières  et  sur 
celles  de  nos  chers  pauvres  de  Montréal. 

Nous  espérons  que  ces  nouvelles  vous  consoleront  comme 
elles  nous  consolent  nous-mêmes  des  sacrifices  que  nous  a 
imposés  cette  œuvre.  La  joie  de  faire  aimer  Dieu  et  d'être 
utile  au  salut  de  ses  frères,  fait  déjà  anticiper  ici-bas,  ce 
centuple  promis  à  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  suivre 
Jésus-Ohrist  et  rend  aussi  légers  les  sacrifices  et  les  peines. 

Très-honorée  et  chère  Mère,  chères  et  bienaiméesSœars, 
puisse  Notre  Seigneur  en  retour  de  toutes  vos  bontés,  de 
votre  dévouement  et  de  votre  affection,  vous  départir  mille 
bénédictions,  mille  grâces  et  mille  faveurs,  ce  sont  les  vœux 
ardents  et  les  sincères  remerciements  de  celles  qui  sont 
heureuses  dé  se.dire  de  vous  toutes  en  «T.  H.  J. 

Les  irès-humtJles  et  i^connaissantes  Sœurs  et  servantes, 

Lbs  RsLioiBusas  Hospitalisass  di  St.  Joseph. 


LES  PAUMOTOUS. 

TRADITIONS  KT  COUTUMES. 
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■  I 

II 

milOlITAUTÉ  DE   U'aME. 

(Suite,) 

Outre  cette  classe  de  revenants  supérieurs,  il  j  en  avait 
encore  d'autres  qu'on  croyaii  venir  directement  des  cime- 
tières. Nos  Indiens  supposaient,  dans  chaque  homme,  plu- 
sieurs âmes,  dont  une,  au  moins,  restait  avec  le  corps  dans 
la  tombé.  Ces  âmes,  réunies,  formaient  une  société  téné- 
breuse et  souterraine,  qu'on  appelait  la  nuit,  te  rui^  et  qui 
avait  ses  mœij^s,  ses  fêtes  et  ses  parties  de  pèche  à  part 
On  les  redoutait  plus  encore  que  les  autres  revenants 
dont  ils  se  distinguaient,  au  dire  des  voyants  kanaks,  par 
des  formes  spécialement  hideuses.  Cependant,  quelques  In- 
diens plus  hardis  que  les  autres  les  abordaient  volontiers 
et  finissaient  même  par  se  familiariser  avec  eux.  On  cite, 
surtout  à  Fangateau,  un  certain  Téfarevanaga  qui,  chaque 
nuit,  désertait  furtivement  la  couche  nuptiale  et  s'en  allait, 
commuDsal  ordinaire  des  morts,  assister  à  leurs  copieux 
festins.  C'est  cette  croyance  absurde  qui  seule  peut  expli- 
quer rasage  général,  chez  les  insulaires,  de  déposer  sur  la 
tombe  de  leurs  parents  défunts  la  nourriture  dont  on  sup- 
posait qu'ils  devaient  avoir  besoin,  sans  doute  jusqu'à  ce 
qu'ils  fassent  au  courant  des  mœurs  et  de  la  manière  de 
vivre  en  usage  chez  les  morts.  On  les  croyait  volontiers 
mèehants  et  vindicatifs.  Les  Indiens  qui,  pour  des  querelles 
de  ménage  ou  tout  autre  petit  mécontentement,  désirant 
mettre  ftn  à  leurs  jours,  n'avaient  pas  le  triste  courage  de 
se  précipiter  du  haut  d'un  cocotier  ou  d'un  pandanus,  s'en 
allaient  déterrer  les  ossements  des  morts  ou  profaner  leurs 
tombes,  dans  Tespoir  que  lé  revenant  irrité  les  ferait  m  jsté- 
rieubetnent  périr.  •  Bien  etil tendu,  le  revenant  ne  venait  ja- 
mais^ satisfaire  kfar  criminelle  envie,  liais  ^elquefois  le 
dépit  de  ^ésmàlbettrèux  était  tel,  que,  refusant  de  prendre 
aucune  neurriture  et  sous  t'influence  d'une  exaltation  crois- 
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gante,  ils  finissaient  par  se  donner  réellemenl  la  mort  J'ett 
ai  vu  moi-même  quelques  exemples  à  Anaa. 

Pour  ramener  une  épouse  infidèle  et  pour  se  venger  d'an 
Toleur  inconnu  oa  trop  puissant,  les  Indiens  ont  ^core^ 
recours  aux  morts  on  aux  divinités  du  maraé.  On  portait 
sur  la  tombe  du  défu/it,  ou  sur  le  maraé  choisi  à  cet  effet, 
quelque  chose  ayant  touché  à  Tobjet  volé  ou  appartenu  à 
la  personne  dont  on  avait  à  se  plaindre  ;  et,  au  moyea  de 
sortilèges  et  d'imprécations,  on  s'efforçait  d'attirer  sur, elle 
une  vengeance  prompte  et  terrible,  qui,  au  dire  de  nos  cré- 
dules Indiens,  suivait  toujours  de  près  la  demande. 

Enfin,  la  troisième  demeure  des  âmes,  après  leur  sépa- 
ration du  corps,  était  le  redoutable  étang  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  C'est  là  qu'étaient  précipités  à  tout  jamais  les- 
âmes  que  Tama  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu  sauver 
à  cause  de  leur  impiété.  Car,  dans  l'opinion  de  nos  insu- 
laires, c'était  là  à  peu  près  le  seul  crime  qui  pût  attirer  sur 
eux  la  colère  de  leurs  dieux,  qu'ils  se  figuraient  plus  mé- 
chants qu'eux-mêmes,  Vest-à-dire  tout  à  la  fois  voleurs,  dé- 
bauchés, assassins  et  anthropophages. 

III 

CULTE   DES  AîfCÉTRBS. — SACRIFICES   DU  RUAmNB   ET  DU  ÈUHAÊ, 

Outre  Tané,  qui  pirait  avoir  été  le  Jupiter  océanien,  et 
.  Tama,  son  verbe,  le  rédempteur  des  hommes,  TOIjmpe 
paumotou  renfermait  encore  un  grand  nombre  de  divinités 
secondaires  et  locales,  diversement  appelées,  connues  et 
vénérées  dans  chaque  île.  Mais,  généralement,  le  culte 
idolâtrique  rendu  à  toutes  ces  divinités  informes  n'élaft 
inspiré  que  par  la  peur  ou  par  le  désir  d'une  i)êche  abon- 
dante. On  associait  toujours  les  ancêtres  aux  honneurs 
l'eadus  aux  dieux,  car  on  supposait  qu'ils  pourraient,  aussi 
bien  que  ceux-ci,  attirer  ou  éloigner  à  leur  gré  le  poisson 
des  iles  qu'ils  avaient  habitées. 

Ce  culte  des  ancêtres  était  public.  Il.consistait  essentiel- 
lemenidans  le  ss^rrifice^et  était  ejiclusivçmeut  réçervé  aux 
hommes  faits  qui^  seuls,  pouvaisnt  «saister  aux  cérëmoaie» 
du  maraé  et  ^rticiper  aux  viclUnefl  qui  7  élaieot  offerlM. 
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Ce  maraé  ne  piétenle  pds  lei  masses  imposaotea  et  grandio 
ses  des  c^oiutnietiaiis  en  pierre  sèches  que  Ton  peut  encore 
▼oir  à  Tahiti.  Ce  n'est  qo^uti  long  et  étroit  pArallélograrome 
de  madrépores,  d'une  èiéYation  âe  cinquante  centimètres, 
entourés  d'nne  double  rangée  de  coraux  bien  taillés,  entre- 
mêlés (à  et  là  de  pierres  plus  élevées  et  simulant  grossière- 
ment la  figure  de  leurs  dieux.    On  les  y  voit  aussi  repré- 
sentés par  des  morceaux  de  bois,  où  le  sculpteur  a  surtout 
songé  à  faire  un  rentre  énorme,  tandis  que  des  plumes  flgu 
rent  la  tète.    Sur  l'arrière-plan,  Ton  élevait  ordinairement 
cinq  grandes  idoles  on  énormes  pierres  plates  et  verticales, 
ayant  quelques  petites  échancrures  pour  réprésenter  tant 
bien  que  mal  la  tète  et  les  épaules.    Enfin,  au  milieu  de  la 
plate-bande,  on  installait  horizontalement,  sur  des  pieux 
fourchus,  de  petits  berceaux  ou  ceicueils,  cist;lés  et  enjcv- 
livés  où  étaient  gardés  religieusement,  pour  leur  rendre  un 
culte  idolâlrique«  des  mèches  de  cheveux  et  de  barbe,  même 
des  ongles  et  des  dents,  pris  sur  les  cadavres  des  hommes 
avant  leur  inhumation.    Le  tout,  soigneusement  lié  en 
petits  paquets,  avec  de  la  ficelle  de  cocotier,  était  recouvert 
de  plumes  d'oiseau.    Chaque  berceau  ou  cercueil  renfer- 
mait plusieurs  de  ces  petits  paquets  ;  c'était,  pour  ainsi  dire, 
le  mausolée  portatif  de  la  famille,  un  palladium  pour  la 
parenté,  l'arche  de  salut  de  la  peuplade  entière.  Ils  restaient 
ordinairement  entassés  dans  une  case  construite  àoet  effet 
auprès  du  maraé.    Mais,  à  Toccasion  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse et  patriotique,  on  les  retirait  du  dépôt  général,  et, 
après  les  avoii"  époussetés  et  ornés,  on  les  plaçait  sur  le 
maraé  ou  aux  environs,  afin  que  chaque  guerrier  pût  véné- 
rer seis  ancêtres  et  qu'il  ne  manquât  pas,  en  cette  circons- 
tance, d'offrir  de  la  nourriture  en  sacriftcp.    ' 

Ootxtme  les  femmes*  et  le^ynfants  ne  pouvaient^  en  -tant 
^é  profanes,  assister  a!ux  cérémonies  du  maV^,  on  orga- 
nteÀil  éë  \erhp8t  eii  t^iT^ps  éii  lètir  faveur  de  grandeé  fStes 
èèsnoiorts.  Au  jburfixéj  Pôntraneportirit  sù^  la  laguneyoA 
toute' la  population  se  trouvait  raséémblèé,  lés  petits  pa- 
quets appartenant  à  chaque  famille.  On  les  montrait  so- 
lenoeliement  i  Tassistance  qui  fondait  en  larmes,  s'exhalait 
en  sanglots  et  récitait,  irêc  un  brounaha  affreux  et  sauvage, 
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des  cbaots  monotones  célébrant  les  hauts  faits'  des  défunte. 
Puis,  chacun:  ayant  baisé  ces  paquets  de  reliques^  on  le9 
reportait  sur  le  maraé,  et  le  reste  de  la  journée  était  con- 
sacré aux  festins,  aux  danses,  aux  jeux  et  aux  divertisse 
ments. 

11  n^  avait  <iue  les  hommes  qui  pussent  recevoir  ainsi 
les  honneurs  de  I^pothéoee.  Les  femmes,  essentieUement 
maudites  d'une  mâlédictipQ  originelle  et  universelle,  n'é- 
Paient  jamais  admises  aux  pratiquas  du  maraé«  Cependant 
elles  n'étaient  pas  absolument  privées  de  tout  hooneur  après 
leur  moi  t  ;  et,  chose  remarquable,  l'espèce  de  culte  do- 
mestique qu'on  leur  rendait  avait  un  rapport  visible  avec 
le  serpent  A  Takoto,  lorsque  des  femmes  mourraient^  on 
prenait  quelques  mèches  de  leurâ  cheveux  qu'on  liait  au 
bout  d'un  long  bâton  orné  de  plumes  d'oiseau.  Ces  bâtons 
étaient  placés  aux  environs  de  la  hutte  du  sauvage,  au  mi- 
lieu d'un  sentier,  devant  un  tronc  de  pandanus  fiché  en 
terre  en  guise  de  petit  autel.  C'est  là  qu'on  venait  prier  et 
offrir  des  sacrifices  de  nourriture,  toutes  les  fois  qu*on 
avait  capturé  quelque  anguille  de  mer  ou  qu'on  se  dispp- 
sait  à  en  faire  la  pêche.  Mais,  comme  il  y  avait  une  sorte 
d'inimitié  entre  la  femme  et  ces  serpents  de  mer,  ou  se  gar- 
dait bien  de  les  mettre  en  présence.  Quand  on  avait  pris 
des  anguilles,  on  les  étendait  à  l'écart,  on  les  entourait  de 
feuillages  verts  avant  et  après  la  cuisson*  puis  chacun  pre- 
nait un  morceau  du  feuillage  et  allait  le  déposer,  avec  des 
cocos  ou  toute  autre  nourriture»  sur  l'autel  dressé  en  regard 
de  la  relique  féminine.  Pour  le  distinguer  du  maraé,  on 
appelait  cet  endroit  ruahine. 

Dans  ce  symbolisme  élrange,.dont  évidemment  no&  In- 
diens ne  pouvaient  donner  aucune  explioation,  ne  serait-il 
pas  permis  de  voir  une  image  défigurée  du  serpent  d^airain 
prophétique  élevé  dans  les  airs  par  Hoîsey  comma  si  La 
iéami^  maudite  iroççasion  du  serpei^^i  ne  pouvait  èir% 
réhabilitée  que  par  TappUcation  éloignée  des  mérites  du 
4ivin  Réd^nipieur  é^ndu  et  immolé  suf  Tarbre  de  1^  croix  * 


(j1  a»J{lûia«r,) 


F    L'ŒUVEE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LAFOI 

I      Etablie  dans   le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 

r 

gneur  Lartigue,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 

!  les  œuvres  du  Diocèse. 

I 

[  Le  9  Octobre  1837,  le  premier  Titulaire  de  T  Eglise  de  Montréal 

i  avait  demandé  au  Souverain  Pontife  le  p  mvoir  d'ériger  une  Asro 
I  ciaiioQ  80UB  le  titre  :  Œurre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec  tous 
I  \bb primlégea  et  Indulgences  accordes  à  l'Association  de  Lyon  pour  le 
1  même  but.  Le  T  Janvier  1838,  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  ♦,*. 
de  la  Propagande  :  Pro  gratiâ  juxta petitâ  ;  accordé  tel  que  de^asdé. 
Enfin,  le  Mandement  d'érection  fut  publié  le  18  Avril  1838. 
Cette  Association  prit,  en  naissant,  un  accroissement  qui  fit  voir 
tout  d'abord  et  Tappel  chaleureux  de  TEvéque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, elle  subsista  vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  faisant 
le»  œuvres  qu'avaient  en  vue  ses  fondateurs.  Elle  venait  en  aide 
aux  missions  et  paroisses  pauvres,  elle  contribuait  à  l'érection  ou  à 
l'achèvement  des  Eglises  ou  Chapelles  et  fournissait  une  subvention 
convenable  aux  prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  sa  fondation,  les 
Directeurs  du  conseil  central  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 
cette  association  modelée  snr  la  leur,  et  jouissant  des  indulgences 
accordées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  que  mentionnées 
dans  le  Mandement  de  l'érection  par  Mgr.  Lartigne,  supplièrent  A 
plusieurs  reprises  Mgr.  Bourget  de  s'unir  à  la  direction  du  conseil 
central  de  Lyon.  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait 
à  l'Association  de  Montréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indulgences,  ils 
feprésentaient  que  les  Associations  particulières,  réunies  toutes  en 
une  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ont  les 
couvres  générales  de  l'Eglise.  Ils  représentaient  do  plus  que  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d^uu  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
association  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyon 
•t  de  Paris. 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
jusqu'alors  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  l'Ordi- 
naire seul,  furent  p<.ur  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ac- 
cordait une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore 
à  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
aumônes  du  Diocèse  était  &ite  avant  même  la  perception  du  revena 
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TERRITOraE  DE  DAKOTA. 

Missimêu  Ldc-^m-diabU^  9xiùiâTà%m Mission  des  Sept  Douleurs^ 

Dans  notre  numéro  de  Janvier  dernier  nous  don Diooff une 
lettré  dé  M.  Bonin,  Pire.,  écrite  aiiesitSt  après  son  arrii^iée  au 
Lac-aU'diable  ;  anjoûM'hui  nos'  lecteurs  auront  Ta^^tage 
de  lire  tout  ée  qui  a  trait  i  la  fondation  de  cette  Mission 
tonte  canadienne. 

C'est  au  mois  de  Septembre  dernier  que  cinq  Sœurs  Grises 
p<irtirent  de  Montréal,  en  compagnie  de  M.  L.  Bonin,  Prélre 
de  ce  diocèse,  ponr  alW  fonder  une  mission'  au^ nord  du 
vaste  territoire  de  Dakota.  * 

Les  lettres  et  extraits  dA  lettres  qui  suivent  feront  roir 
d'une  manière  bien  frappante  toute  la  torté  civilisatrice 
que  possèie  la  religion.  G*e8t  au  milieu  des  tribus  de  Sioux 
que  nos  Sœurs  Grises  viennent  de  planter  leut  tenté;  or» 
que  sont  ces  Sauvages?  quelle  idée  s'en  est-^on  toujours 
formé  jusqu^à  aujourd'hui  f  Les  Siouxont  tonjours  été  Con* 
sidérés  comme  les  tribus  les  plus  barbares  eV  les  pins  cru-, 
elles  du  continent  américain  ;  le  gouvernement  dé  la  répu- 
blique américaine  a  perdit  de  nombreuses  troupe»  et  des 
sommes  énormes  dans  ses  effoi^ts  pour  les  réduire;  ces 
Sioux  inspiraient  la  terreur  chez  toutes  autres  tt-ibus  sau- 
vages, et  même  pendant  un  certain  temps  nos  prêtres  mis- 
sionnaires de  la  Rivière  Rouge  n'osaient  espérer  qu'il  fût 
possible  de  faire  parv^^nir  chez  eux  la  bonne  nouvelle. 

Des  femmes  portant  la  croix  sur  leur  poitrine,  des  Sœurs 
se  présentent,  et  le  farouche  Sioux  n'est  plus  reconnais- 
sable.  Non  seulement  il  reçoit  la  femme  de  la  prih'ey  mais 
celle-ci  prend  de  l'empire  sur  lui,  le  maîtrise  et  au  lieu, 
d'on  loup  ou  d'un  tigre  elle  ne  trouve  devant  elle  qu'un, 
agneau. 

Depuis  longtemps  nos  voisins  américains  auraient  adouci' 
et    même  civilisé  ces  barbares  habitants  ces  forêts,   s'ils 
avaient  employé  la  croix  au  lieu  de  la  carabine. 

Natre-Daine  des  Sept  Doulei^rs,  7  Novembre  1874. 

Vous  avez  sans  'loute  reçu  la  lettre  qut>  je  vous  adressaisr 
le  27  Octobre,  au  moment  même  de  notre  départ  de  St 
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Paul  ;  celle  aussi  datée  du  2  courant,  jour  de  notre  arrivée 
4àu  Fort  Tottoir  ;  aujMfd^lmi)  j^  TM8  écrie  eeUe  r^naùèvm, 
de  «dire  Mteeion  mAme.  dee  Sept  Douleurs^  qui  porte- 
Mit  llieii  eoB  wwDy  &  mue  a'B^ione  pour  adoucir  noe  ino- 
meate  d^amenoiiiB  et  d^eenui^  rintime  et  euave  persuasion 
•que  notre  bomieiMère  du  Qel  veille  avec  tendresse  Qi 
amour  à  la  garde  de  ses  pauvres  enfants  volontairement 
exilées*  ^ 

J'avais  d'aUortl  peaeé  voue  donner  le  simple  itinéraire  de 
DOtre  voyage  sans  iaucuA  autre  préambule  ;  mais  nous  avons 
besoin  d'épancher  le  trop  plein  de  nos  cœurs  et  de  vous  as- 
surer de  nûtx»  vive  affeexioa  tout  en  reclamant  de  votre  part 
nn  peu  de  ceite  fratero^Ue  sympathie  que  nouç  sauront 
4'aataat  miellap  apprécier  que  nous  sommes  dans  un  plus 
complet  isolement.    Pour  vous  en  donner  une  idée,  qu'il 
me  suiEse  de  vous  dire  que  nous  sommes  à  six  milles  du 
Vort  et  que  nous  n'apercevons  autour  de  nous,  dispersées 
^a  et  là  que  quelques  pauvres  cabanes  sauvages  d^un  aspect 
noir  et  misérable  dont  le  coup  d'œil  ne  peut  que  nous  con- 
vaincre que  nous  sommes  bien  loin  du  centre  de  la  civili- 
sation.   Telle  était,  il  y  a  deux  cents  ans,  notre  terre  du 
Canada.    La  maison  plus  que  modeste  du  Rev.  M.  Bonin, 
prôtre  missionnaire,  est  en  construction  à  quatre  argots  de 
la  nôlte  i  ce.  bon  Monsieur  résidera  au  Fort  jusqu*à  ce 
-qu'elle  90it  prête  i  le  recevoir  ;  en  attendant  nous  serons 
privées  de  la  Ste.  Messe,  c'est  le  plue  dur  sacrifice  que  nous 
ayona  à  faire  dans  la  moment.;  car  éloignées  comme  nous 
le  sommesde  tout  ^ce  qui  noq&estlégitimemeot  cher,  ie  pain 
du  voyageur  et  le  Pftin  des  ang/9S  est  pour  nos  imes  un  ali- 
ment nécess<4re^  seul  capable  de  nous  soutenir  et  de  nous 
enrourager  ;  aussi  nous  soupirons  après  le  jour  où  nous 
aurons  le  bonheur  de  posséder  sous  notre  humble  toit  le 
plus  aîmahte  des  hôtes  qui  saura  à  lui  seul  dissiper  nos 
ennuis  et  noqs  £aire^  aimer^notre  pay^  d'adoption. 

Maintenant,  comptant  vous  faire  plaisir  j'entreprends 
volontiers  le  ooort  récit  de  notre  voyage  àiiactir  de  St.  Paul, 
que  nous  laies^mes  sans  regret|  y  ayant  tait  malgré  nous  un 
-séjour  de  trois  semaines  ;  la  cordiale  et  toute  affectueuse 
hospitalité  que  nous  reçûmes  des  bonnes  Sœurs  de  St.  Joseph 
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•^vait  bien  aéouci  le  contretemps  de  notre  halte  forcément 
protongèe  ;  mais,  après  trois  longu<?8  semaine»  d'attente  it 
-nous  était  bien  permis  de  désirer  de  l'epartir,  afin  de.  nou» 
rendre  chez  ujoos. 

•  Aussi,  inutile  de  vous  dire  avec  quelle  joie  nous  saluât 
mes  le  27,  jour  fixé  pour  notre  départ.  A  7  heures  pré- 
•cisès  nous  disions  adieu,  à  nos  chères  et  bonnes  hôtesses* 
pour  prendre  place  dans  les  voitures  qui  nous  attendaient  à^ 
la  porte  et  nos  rendre  à  la  station  du  chemin  de  fer,  oùnous* 
rencontrâmes  M.  et  Mme  Forbes,  leurs  deux  demoisellesi  avec- 
leurs  nièces,  et  un  officier  des  troupes  du  Fort  Totton.  Après- 
avoir  fait  connaissance,  nous  nous  insta^âmes  tous  ensem- 
l)le  dans  les  wagons^  le  cœur  joyeux  de  poursuivre  enfin 
notre  route  ;  cependant  nous  ne  pouvions  nous  défendre 
d'an  certain  sentiment  dé',  tristesse  au  souvenir  du  pays  et 
4e  cette  chère  maison-Mère,  dont  nous  allions  nous  éloigner 
de  xdus  en  plus;  aussi,  notre  regard]se  porta'du*côté  de  notre  ' 
beau  Canada  comme  pour  ;lui  dire  un*demier  adieu,  mais 
bientôt  la  pensée  de  la  Foi  avec  ses  immortelles  espérances 
nous  porta  k  remercier  le  bon  ^Dieu  de  nous  avoir  choisies 
quoique  bien  indignes  pour  une  aussi^belle  mission! 

La  journée  se  passa  assez  vite  et  sans  aucun  incident  ;  le 
soir  nous  descendîmes  du  train^à  Braner  pour  y  prendre  le 
souper,  après  leguel  nous  remontâmes  de  nouveau  et  fai- 
sant nos  préparatifs  de  nuit  qui  furent  vite  faits,  n'ayant 
qu'à  prendre  nos  sacs  de  voyage  en  guise  d'oreiller,  nous 
nous  disposâmes  volontiers  à  accepter^un  bienfaisant  som- 
meil qui  né  se  fit  pas  longtemps  ^attendre,  car  nous 
étions  fatiguées.  Le  lendemain  nous  étions  &  Moorhead  ; 
nous  traversâmes  un  pont  et  débarquâmes]à  Fagot  pour  y 
prendre  notre  déjeuner.  Nous  nous  mettons  de  nouveau 
à  la  remorque  de  notre  engin  qui  devait  en  trois  ou  quatre 
heures,  nous  rendre  à  Jamestown  ;^mais  une  tempête  hor- 
rible de  iteige  fut  cause  que  nous  n'arrivâmes  que  le  soir. 
Des  voitui^s  nous  attendaient  à  là  station  ;  M.  et  Mme,  For 
bes  ain0i  que  leur  famille  se  rendirent  chez  Madame  Pat- 
terson  leur  ailé,  tandis  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  une 
petite  maison  d'une  encore  plus  chétive  ap{)arence  que  celle 
•du  matin,  où  on  nous  servit  notre  diner^  et  comme  Tap- 
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petit  est  la  meilleure  de  toutes  les  sauces,  nous  le  trouyâme» 
excellent.    Mais  nous  ne  nmes  pas  un  aussi  chaud  accueil 
aux  lits  qu'on  nou8>aTait  préparés  dans  un  espèce  de  han^ 
gar  exposé  à  tous  les  (T'imifi  et  où  le  féu  ne  brillait  que  par 
«on  absence.    Aussi,  force  nous  fut  de  nous  résigner  à  gre- 
loter  toute  la  nuit  longue,  tout  eo  nous  promettant  bien  de 
trouver  quelque  expédient  pour  le  lendemain  ail  soir  ;  en 
efTet,  pour  la  nuit  suivante  nous  installâmes  des  lits  de 
<;amp  dans  l'unique  petite   chambre  que   nous  avions  â 
notre  disposition  et  qui  nous  servait  tout  à  la  fois,  de  réfec- 
toire, de  parloir,  de  salle  d'exercices  et  puis  de  dortoir. 
Après  deux  jours  d'attente,  nous  étions  bien  aises  de  voir 
enfin  arriver  les  wagons,  que  le  mauvais  temps  avait  mis- 
^n  retard  ;  nous  fûmes  bientôt  prêtes  et  sans  nous  faire 
attendre  nous  y  prîmes  vite  nos  places.    A  tnidî  sonnant^ 
notre  petite  caravane  composée  d'une  vingtaine  de  person- 
nes laissait  Moorhead,  par  des  chemins  impraticables;  aussi 
fûmes-nous  obligés  de  faire  halte  après  n'avoir  parcouru  que* 
^3  mil^s  seuirment  :  déjà  il  étaft  tard  et  nos  chevaux  très 
fatigués.    Nous  campâmes  donc  ce  soir-là  tout  près  d'un 
joli  petit  lac  ;  les  hommes  se  hâtèrent  de  dresser  les  tentes,, 
de  nouî  faire  un  bo.o,  feu  et  puis  nous  prîmes  notre  souper^ 
nous  retirant  ensuite  sous  notre  tente  respective  pour  nôu»^ 
reposer,  tant  bien  que  mai,  de  la  lassitude  du  trajet 

Laissez-moi  vous  dire  que  nous  n'oubliâmes  pas  en  nous 
réveillant,  (car  c'était  le  premier  jour  de  Novembre^  de 
saluer  la  belle  Fête  de  la  Toussaint.  Privées  de  la  Ste.  Messe^ 
nous  nous  joignîmes  cependant  à  vous  toutes,  bien  chères 
Sœurs,  pour  rendre  nos  hommages  aux  amis  du  bon  Dieu,  les 
nôtres  aussi;  et  comme  nous  devions  contiYiuer  notre  route 
toute  la  journée  entière,  ma  Sœur  Supérieure  demanda  â  M^ 
Forbes,  si  nous  ne  pouvions  pas  réciter  le  chapelet  en  com- 
mun ;  ce  bon  Monsieur  parut  satisfait  de  celte  religieuse 
pensée  ;  il  réunit  la  petite  caravane  et  ma  Sœur  Lajpmmeraîs 
le  commença  en  anglais  (ce  n'était  rien  moins  qu'une  con- 
grégation anglaise.) 

Lf  temps  était  magnifique  et  tout  le  monde  en  bonne 
santé.  A  9  heurps  donc  nous  nous  mîmes  en  marche  et  nous- 
ne  nous  arrêtâmes  que  vers  les  quatre  heures  du  soir,  bieo 
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'Iransises  et  bien  fatiguôef*.    Mai»  en  arrivant  au  campement^ 
nous  aperçiimes  des  tentes  et  un  bon  feu  qui  pétillait  eU 
nous  inYifail  à  profiter  de  sa  bienfaisante  chaleur,  aussi  nous» 
ne  nous  finies  point  prier  et  volontiers  nous   allâmes  nou» 
dégourdir  les  doigts  en  attendant  le  souper  qui  ne  tarda  pas. 
Après  notre  modeste  réfection,  M.  Forbes  témoigna  le  désir 
d^entendre  chanter  quelques  psaumes,  mais  faut-i!  vous  le^ 
dire  ?  nous  n^en  avions  guère  envie.    Car  en  un  aussi  beair 
jour  et  sur  une  terre  étrangère,  nous  nous  trouvions  pour 
le  moment,  cromme  des  enfants  d'Israël  sur  les  rives  de- 
Babylone,  regrettant  les  douces  symphonies  de  nos  belles  et 
joyeuses  Fêtes  du  cher  chez  nous.    Cependant,  empruntant 
les  sentiments  de  la  Ste.  Vierge,  nous  entonnâmes  de  notre 
mieux  son  beau  cantique  an  Magnificat  ;  nos  chants,  parait- 
il,  devenus  harmonieux  attirèrent  le  monde  d'alentour  qui 
se  groupant  autour  de  notre  tente,  écoutèrent  avec  uno- 
respectueuse  attention  ce  chant  de  la  prière  dont  le  faible^ 
écho    avait  quelque  chose  d'inaccoutumé  dans  ce  vaste 
désert.    Aussi,  il  était  touchant  de  les  voir  se  découvrir  et 
s'agenouiller  les  uns  après  les  autres,  ayant  à  leur  tète  la 
bon  M.  Forbes  qui  le  premier  leur  avait  donné  l'exemple  ;, 
chacun  ensuite  se  retira  pour  se  disposer  et  se  préparer  à. 
une  nuit  de  repos  ;  nos  lits  semblables  à  ceux  de  la  veille 
avaient  cependant  subi  une  petite  amélioration,- on  nous 
av:it  gratifie  chacune  d'une  botte  de  paille. 

Cependant,  cette  pauvre  Sr  Lajemmerais^peu  habituée  à 
ce  genre  de. lit,  me  disait,  longtemps  avant  le  réveil,  '*  Hélas, 
quand  donc  arrivera  le  jour  ?  je  n'en  puis  plus,  tant  les  os 
me  font  mal."  Je  la  plaignais  tout  eu  me  réjouissant  de 
n'être  pas  seule  à  lutter  avec  l'insomnie.  Tant  qu'à  ma  Sr 
Supérieure  et  Sr  Drapeau,  toutes  deux  savaient  bien  em» 
ployer  leur  temps  et  elles  dormaient  profondément  ;  enfin 
on  nous  annonça  qu'il  fallait  se  lever  et  faire  diligence 
pour  le  déjeuner. 

Après  un  bout  d'oraison  et  quelques  fervents  Bequiem  en 
faveur  des  Trépassés,  dont  nous  allions  faire  la  Commé- 
moraiîotf,  nous  primes  un  bon  repas  et'après  avoir  levé  le- 
•canip,  no'us  nous  itaétallions  dans  notrejwagon,  joyeuses  4^ 
•dire  adieu  à  la  dernière  halte  et  de  cheminer  notre  ronte 
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Ters  le  Fort  Totton  où  on  nous  disait  devoir  arriver  vers  le» 
quatre  heures  P.  M. 

Après  quelques  milles  de  marche,  nous  trayerFâmes  une 
rivière  ;  déjà  transises  de  froid,  nous  nous  arrêtâmes  à  une 
petite  habitation  où  avec  reconnaissance,  nous  acceptâmes 
une  bonne  tasse  de  thé,  et  profitant  de  la  chaleur  du  po- 
êle nous  en  prenions  une  provision  pour  le  reste  du  voyage. 

Enân,vers  les  quatre  heures,  nous  foulions  notre  sol  d'adoj)- 
tion,  et  nous  descendions  à  la  porte  d'une  humble  et  modes- 
te maison,  domicile  de    M.  McLauglin,  employé  du  Fort,, 
hrave  et  excellent  homme  qui  avait  conduit  notre  wagon  tout 
le  long  du  trajet.    Ce  bon  Monsieur  ipérjte  toute  notjre  re- 
connaissance, ayant  été  pour  nousi  plein  de  prévenance  et 
nous  ayant  entourées  de  délics^tes  et  respeptueuses  atten- 
tions.   Noos  reçûmes  chez  lui  une  franche ^et  toute  cordiale 
hospitalité  pendant  les  quelques  jours  que  nous  y  s^our- 
nâmes  avant  de  prendre  possession  de  notre  maison  des  Sept 
Douleurs.  Contentes  et  heureuses  d/étre  au  terme  de  noire 
voyage,  il  nous  tardait  cependant  de  reprendre  notre  train 
de  vie  ordinaire.  Accompagnées  de. Mr.  et  de  Mad.  Forbes,. 
nous  allâmes  viaiter  notre  cher  cheznoy,s.  dès  le  lendemain  de 
notre  arrivée  ;  le  temps  était  magnifique  et  la  jouie  à.sui- 
Tre  offre  une  vue  vraiment  belle  ;  nous  fîmes  dope  un  agréa- 
hle  trajet*    Dans  un.certain  endroit  on  nous  fi.t  ren^arquer 
ce    qu'ils  app<)lleqt  ici    Dent  du  Diable^  c'^st  une  grosse 
roche  sur  le  sommet  d'un  petit  monticule  qui  a  tout  à  f^it 
la  formed'uqe  dent  Pins  loin  on  aperçoit  le  Cœur  du.  Diable^ 
c'est  le  point  le  plus  élevé  de  l'endroit  qui  dessine  parfaite-^ 
ment  un  cœur  portant  le  nom  du  lac  qui  fait  la  beauté  de  ce. 
pays  sauvage.    De  notre  maison  nous  apercevons  un  peu 
dans  le  lointain  ce  monticule  et  nous  saluons  ayec  bonheur 
la  croix  qui  domine  sa  hauteur  dont,  l'ombre  bienfaisant 
4evraprotéger  et  guider  cette  nation  infidèle  des.  pauvres 
fiioux  que  nous  sommes  appelées  k  évangellser,  tandis  jque. 
son  aspect  nous  encouragera  nous-mêmes  r  dans  nos  travaux 
Journaliers  de  la  civilisation  de  ces  chers  Ss^uvages  que  nou^ 
aimons  déjà  sans  les  connaître.    Cette^  élévation  à  ladi^- 
tance  d?où  nous  la  voyons,  ressemble  à  celle  de  Château- 
guay,  elle  nous  fera  donc  ressouvenir  du  Manoir  et  c'est 


déjà  qtidlqae  chose  datis  notre  i9el«meni,  car  tout  ce  qui 
rapj^lle  le  pays  est  cher  au  côeiar  de  la  paavre  misBioiH 
naire.     Leâ  àppartecofeats  ée  notre  maison  sont  vastes  et 
Wôn*éclaitiÊ8,*iry  en  a  qnalreau  premier  étage  et  quatre 
an  McùnA  ;  la  chipellé  occupe  la  ganche  en  entrant  ;  à  droite 
sont  lés  ^enx' parloirs  et  la  pHannade.  Les  salles  du  haut 
sont  pourle»  enftnts  ;les  filles  d'un  côté  et  les  garçons  de 
Tantre  seront  enCièrenient  séparés  ;  les  corridors  son  i  larges 
et  bien  aérés  :  les  murs  glacés  et  bien  blancs  ;  1^  tout,  énfin^ 
offrait  un  coup  d'œil  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner  dans 
votre  grand  pays.    Nous  avons  un  vaste  grenier  d'où  un 
^escalîer  nous  conduit  à  un  belvédère  qui  nous  donne  une 
des  plus  belles  vues  du  lac  que  nous  he  pouvons  contempler 
<iue    de    là  seulement,  notre  maison  se  trouvant  située 
comme  dans  une  espèce  de  vallon.     Il  nous  manqi^e  une 
cave  et .  un  bangàr  ;  nous    n'avons  qiie  le  dessous  d^m 
escalier  pour  placer  tous  nos  bagages  et  provisions  qui 
sqpt  assez    considérables,    ayant  affaire  au   Gouvernement 
américain^  toujours  si  libéral  et  si  généreux.    Nous  n'avods 
pas  une  seule  armoire.    Mais  en  revanche  nous  avons  pln^ 
sieurs  douzaine   de  chaises    passablement   bonnes  et  un 
graqd  nombre  de  couchettes,  toutes  de  six  pieds,  avec  des 
matelas  et  des  oreillers  faits  de  ripes,  nous  avons  hâte 
d'en  faire  Tessai;  nos  lits  pour  le  coup  devront  avoir  quel^ 
quecho^e  en  rapport  avec  ceux  des  Carmélites.    Nous  pos- 
sédons en  outre  quarante  belles  tables  d'école  de  d'eux 
places  chacune  avec  les  pieds  en  fer  et  devant  être  filées 
au.plarlcher.  ,  • 

A  présent  que  sans  beaucoup  de  fatigue  je  voos-ai  fait  par* 
CQurir  notre  splencjidè  domicîjeje  vous  laisse  à  vôsiréflexion»* 
pour  retourner  au  t'ort,  car  il  fait  froid  ici,  n'ayant  point 
encore  de  poêle  âé  monté  et  rien  de  prêt; nos  valises  et 
autres  provisions  nécessaire^  n'éCant  point  arrivées,  il  nous 
faiil  nécessairemèiif  aller  lès  attendre  en  patience  chez  le 
bon  M.^McLauglin.    Après  dt^nc  une  journée  d»  /repos  3t 
avolr'jbui'  A^nne  belle  pi^lnenade  8u^l0s  bords-  du  lac  dont 
lët  'éatt^'  tidnft  fades  iëi-  insipides,  '  nous  éûiies  i»\  phûsir: 
^ieTbiï'^Hlvei'noli'e  bagage.  'Dès^ce  jour  qui  é^aitiilJB^,^^ 
ifcms  songeâmes  t^  'aller  mettre  notre  maisoi^  en;  .ordre  ; 
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il  fallat  tout  d'abord  commencer  par  nettoyer  les  planche 
«encore  couverts  de  mortier  et  de  taches  de  peintures.  Nous 
eûmes  à  cet  effet  de  bonnes  grosses^  sauvagesses  qui  au- 
jraient  été  assez  fortes  pour  nous  aider  ;  mais  bien  peu  habi- 
tuées à  ces  sortes  d'ouvrage,  elles  ne  réussirent  pas  du  pre- 
mier coup  ;  nous  espérons  cependant  pouvoir  les  faire 
réussir  après  un  certain  temps  d'apprentissage.  Nous  nous- 
hâtons  de  tout  préparer  afin  d'ouvrir  les  classes  le  plus  tôt 

possible. 

Le  6  qui  était  un  vendredi  nous  nous  décidâmes  à  res- 
ter chez  nous,  malgré  qu'il  n'y  eut  pas  grand'chose  de  prêt» 
Les  Sioux  apprenant  que  nous  étions  installées  s'empres- 
sèrent de  venir  nous  voir  ;  les  chefs  nous  présentèrent  la 
main  en  signe  de  bienvenue  et  ils  nous  dirent  par  un  inter- 
;prête  qu'ils  étaient  contents  de  nous  voir  au  milieu  d'eux* 
De  notre  côté  nous  les  assurâmes  que  nous  les  aimions  et 
^ue  nous  essaierions  à  apprendre  leur  langue,  ce  qui  paml 
Jleur  faire  plaisir.    L'un  d'eux  surtout,  nous  examinant  de 
la  tète  au  pied  se  mit  à  nous  dire  :  Washte  I  Washte  !  ce  qui 
i»ignifle,  bon,  joli  ;  c'est  leur  meilleur  qualificatif.  Les  fem- 
mes aussi  vinrent  nous  faire  visite  avec  leur  plus  belle 
toilette,  la  figure  peinte  de  rouge,  de  jaune  et  de  noir,  puis 
les  doigts  chargés  de  bagues  et  de  joncs  avec  de  longs  peo* 
dants  d'oreilles,  robes  à  nombreux  frisons  et  leurs  cou- 
vertes par-dessus  le  tout  ;  les  hommes  sont  &  peu  près  ha- 
Jbillés  comme  les  blancs.  Ces  bons  Sauvages  paraissent  hies^ 
disposés;^  mais  il  est  probable  qu'il  y  aura  bien  des  diffi* 
cultes  &  rencontrer,  car  ils  sont  superstitieux  et  les  parents- 
sont  singulièrement  attachés  à  leurs'  enfants  et  il  est  k' 
4>raindre  quelques  misères  de  ce  côté  ;  mais  vous  voudrez 
I>ien  continuer  à  prier  pour  le  succès  de  cette  œuvre  qu£> 
^oit  être  chère  au  cœur  de  Notre  Seigneur. 


Notre-Dame  det  Sept  DoiUeurs^  25  Décembre  1874. 

Nous  soriofls  désiré,  avant  ce  joar,alleridomicilB  visiloD 
Jles  pauvres  malades;  malgré  notre  bonne  volonté  nous  n'sa 
Avions  pas  su  le  temps  st^ outre  cette  première  raison, nous- 
^'avions  pis  de  voitsre  à  notre  disposition  st  la  distance  était 
heaucoup  trop  grande  pour  pouvoir  s'y  transporter  à  pisds^ 
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Hais  les  cher»  Sauvages  impatients  de  nous  voir  coururent 
«e  plaindre  aux  employés  du  ForU  disant  dans  leur  langage: 
"ha  Robe  noire  et  les  femmes  de  la  prière  ont  été  envoyés 
ici  pour  nous.    Nos  enfants  sont  malades^  ils  meurent  et 
personne  ne  vient«  "  Ce  reproche  aurait  été  bien  mérité  sans 
les  raisons  précédentes.  Ayant  pu  se  procurer  la  voiture . 
d'un  des  messieurs  du  Fort,  ma  Sr.  Supérieure  et  ma  Sr. 
Lajemmerais  se  mirent  en  route  et  furent  très  bi^n  accueil- 
lies des  quelques  famîUes  qu'elles  visitèrent.  Elles  étaient 
accompagnées  d'un  interprête  qui  les  fit  entrer  dans  une 
loge  où  se  faisait  la  Danse  de  la  Médecine^  pratique  aussi  ab-. 
sarde  qu'immorale  de  leur  prétendue  religion,  où  ils  disent 
otErir  des  sacrifices  soit  pour  l'àme  d'un  des  leurs  qui  vient 
/4e  mourir,  soit  pour  savoir  quelque  chose    d'important 
Depuis  notre  arrivée,  ces  sortes  de  danses  ont  été  plus  sou- 
vent répétées  que  de  coutume  ;  ils  craignent,  disent-ils,  (j[ue 
notre  médecine  soit  plus  forte  que  la  leur  ;  quelques  uns 
même  de  ceux  qui  sont  les  plus  attachés  à  ces  pratiques  su- 
perstitieuses veulent  empocher  les  autres  d'envoyer  leurs 
enfants  i  l'école,  leur  donnant  à  croire  que  nous  les  fe;rons 
mourir  de  faim,  et  il  est  à  craindre  qu'ils  pourront  peut-être 
se  laisser  influencer  d'autant  plus  que  le  démon  va  faire 
tous  ses  efforts  pour  continuer  à  régner  en  Dieu  et  en  Sou- 
vetain  au  milieu  de  cette  nation  barbare* qui,  loin  de  suivre 
la  loi  nabirelle^  se  Uisse  aller  i  tous  les  pencbanu  de  leur 
nature  corrompue  et  n'ont  tous  ensemble  aucune  connais- 
sance du  vrai  Dieu.  A  vous  donc,,  bien  chères  Sœur 4,  de  nous 
aider  du  tecoors.de  vos  prières  a&n  d'obtenir  du  cœur  de 
-Jésus,  un  regard  d'umour etde miséricorde  eu  faveur  de  ses 
pauvres  Siottx  qu'il  a  rachetés,  comme  nous,  au  prii  de  tout 
son  sang. 
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Notre  Mstte  à  domicile  eut  un  bon  eff^U  Car  dèi  le 
lendemain  matin  une  foule  de  Sauvages  avec  leurs  femmes 
«tleors  enfants,  tous  plus  ou.  moins  sales,  n^tlpropre^  et  dé- 
guenillés,nou3arrivait  et  remplissait  les  parloirsiiSs  uns  vou^ 
latent  atout  pris  de  la  médecine,  les  autres  nous  amenaient 
leurs  eofamts  joat  nous  les  confier.  J'eus  les  prémices  de 
celle  abondante  moisson  que  nous  étions  venues  récolter  de 
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si  loin.  C'était  un  enfant  pulmonaire  de  12  à  13  ans  à  qui 
jème  faât^î  àei  préparer  un  )H^  car  il  était*  dans-  un  éÙt-  éè- 
ikii>lesse  i  ne  pburoir  se  soutenir.  Mais  .en  constatant  «ft 
excès  de  dégoûtante  niâlpropreté/ j'avais  peine  à  me  réso«i<- 
dre  à  le  métiirç  dans  d^aùssi  blanches  couvertures  sans  lui  • 
donner  auparavantun  petit  aperçu  de  toilette,  mais*  je  ne  pusr 
satisfaire  mon  légitime  désir,  l'enfant  était  pour  le  momeat 
tfop  fatigué  et  trop  épuisé  faute  de  bons  soins;  je  remia 
donc  la  partie  à  quelques  jours  plus  tard,  ce  qui  s'efiEbctua  » 
ma  grande  sa  tisf action. 

Nous  reçûmes  dans  la  même  semaine  un  petit  garçon  de 
finit  ans  qui  avait  encore  son  père  et  sa -mère  et^ui  parus* 
salent  vouloir  nous  lé  mettre  entre  les  mains  ;  le  petit  bon- 
homme se  laissa  (f^^rasseretensuiteliabiller  bien  volontiers^ 
Ker  comme  un  rot  d'avoir  de  si  boattz  habits  sa  éishange-  ^ 
de  ses  misérables  baillons,  il  était  tout  joyeuae  et  ne  faisjut 
que  gambader  ;  mais  quand  il  vit  son  père  et  sa  mère  se 
disposer  à  partir,  la  scètié  changea,  et  alors  il  se  mit4  crier 
comine  si  on  Veut  égorgé,  et  plus  On  se  servait  de  belles  pa- 
roles et  de  caresses  poûi*  T^paisev,  plus  il  s'opiniAtrait  à 
crîe.r.  Son  père  trop  mou  pour  l'encourager  à  rester,  lai 
dît  de  se  cônsofer,  qu'il  aUaitie  ramener  ;  ale^rs  jelulreppé^ 
senlâr qu'il  ne  potoi^&it'pa^  BelbufhepchMtai  avec^taai  o». 
4iu'oh  lui-  ti^it  ûéinié  et  qUUl* fallait  reprendi»  6ea>  haàlkuis 
ètme  redonner  sot^  habillement»  Le  pètrese  ttoba^  fMaçaie» 
sourcils  et  tne  reganiâ.d^uii  ÎBii  farouelM  ^qui  meut,  irem- 
Ifler  de  petir  ;  maib  jë^me  itonimi  ^arde  de  nei  lui  rien  lai»> 
ser  apex'cevbir  ;  je  h]i-ôtiti>sh^âed  sMepau^re  petit  Sauva* 
géoii'nous  laisse,  conteût  dés'en  rjetoi^raèr-avecsesparents.^ 
<)iielques  jouré  a'près,  le  père  Vint  se  reconoilier.et  iMOiaà' 
dire  qu'il  était  prêt  4 noo^s* donner  sonenCapt si  nous: von-t 
iioos  le  reprendre.    Cet  exemple  de  fermeté  de  notra  pa«l> 
uctra -un- bon' effet  «parmi* les-Sauvages^-  et  nous. avons. .pcis 
peur  rè^le  Invaris^le  dé  loujburs  agir,  de  k  sorte,  eu  4u* 
trémcnl  ils  nbiss  dmènerakiit  lesiuns  aprèa^lèsiaulflukuni 
enfants  poui"  lèS' faire  habiller,' sans  se  soutieJû  da  nonstle» 
laisiier  pour  fes  faire  initnîke^. 

Lesparén!^  sont  eti'géfnéMLeaUraordiaairenieiit  aitafihéà 
à  leurs -enfaàits  efr^dé^  Wrest  «im.  grand  sftfnftoa  da^-s^aa 
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séparer;  aussi,  depuis  le  premier  jour  que  nous  en  avons- 
reçus,  ftont-ils  œnlinuellement  ici  pour  s'en  informer  et 
paar  les  rmTjCe  qui  fait  que  les  enfants  s'ennuient  beaucoup. 
C'egtona  vraîe  comédie  parfois*  L'autre  jour,  si  je  n'avais 
pas  eu  la  précaution  de  mettre  sous  clef  une  des  petites 
filles  dont  j'ai  la  cdarge,  la  mère  me  renierait,  et  j'avais 
pourtant  passé  trois  longs  quarts  d'heure  à  raisonner  avens: 
elle,  et  elle  m'avait  paru  tout-à-fait  décidée  à  me  laisser  sa 
petîte^mais  c'était  pour  mieux  jouer  son  râle.  En  elfet,à  peine* 
étais^je  descendue  au  réfectoire  et  avaisje  commencé  mon 
repas,  qu'on  vint  me  dire  qu'une  femme  était  à  la  porte  de 
la  salle,  qu'elle  était  même  allée  jusqu'au  grenier  et  qo'elle^ 
paraissait  furieuse»   Be  suite,  je  monte  avec  l'interprète,  je 
lui  dis  que  je  ne  fais  pas  de  mal  à  son  enfant,  qu'au  con- 
traire, je  l'aime  et  que  je  ne  veux  que  la  rendre  heureuse  ; 
enfin  je  finis  par  lui  faire  entendre  qu'elle  a  trop  d'esprit 
pour  vouloir  ainsi  me  tromper.    Elle  s'apaise  petit  à-petit, 
prend  sa  petite  fille  à  part,  lui  signifie  qu'il  lui'  faut  rester 
avec  les  Sœurs  bon  gré,  mal  gré,  et  s'arrache  à  la  hâte  lais- 
sant sa  pauvre  enfant  fout.en  pleurs.  On  nous  dit  que  cette 
Sauvage^se  a  fait  un  coup  exceptionnel  en  n'ayant  point 
cédé  aur.cris  de  sa  petitp  fille.     Ces  enfants  sont  très  intel- 
ligents, mais  d'jine  apathie  presque  sans  égale,  il  faut  une 
dose  de  patience  peu  ordinaire  pour  entreprendre  de  lès 
instruire  et  de  leur  montrer  à  travailler.  Nous  avons  pour 
interprérta  une  bonne  et  excellente  jeune  fille  métisse  qui 
a  commencé  à  faire  la  classe  aux  enfants  qui  sont  déjà  au 
nombre  d#  vingt»  en  attendant  que  noiis  puissions  nous- 
mêmes  apprendre  leur  langue  et  les  instruire  ;  il  nous  tarde 
de  savoir  leur  idiome.    Car  tant  que  nous  ne  pourrons 
converser  avec  €;ux,  nous  ne  Içur  serons  pas  d'une  grande 
utilité.    Nous    chantons  en  Sioux  tous  les   Dimanches  r 
quelques  Sauvages  assistent  à  la  Messe,  d'autres  viennent  au 
Salut  dans  l'après-diner..^  Plusieurs  parmi  la  nation  lisent' 
leur  langue  et  reçoivent  un  journal  feioux  c[ui  leur  est  en- 
voyé régulièrement.  ' 
....         1             .                                   » 
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Cette  fois  encore,  je  suis  en  retard,  mais  pardonnez-moi, 
je  tjOu»  en  pne,  je  me  corrigerai  certainement  dès  que  j*àn- 
rai  un  peu  plus  de  temps  disponible.  Ce  n^est  ni  exagération 
ni  eicuse,  nous  avons  toutes  tant  à  fkire  qtib  nous  ne  sarons 
où  donner  de  la  tête;  ce  surcroit  de  besogne  tout  en  laissant  li- 
bre le  vaste  champde  la  pensée  chasse  loin  les  ennuis  et  bien 
des  soucis,  les  heures  et  tous  les  Jours  de  la  semaine  sont  le 
plus  souvent  employés  à  nettoyer  noô  chers  enfants  encore 
peu  stylés  à  la  propreté,  le  reste  du  temps  il  faut  tailler  et 
coudre  aûn  de  les  habiller:  ajoutons  à  cela  les  classes  qull 
fautsuivre,  des  roderies  qu'on  ne  doit  pas  omettre,  enfin  bien 
des  accidents  qu'on  ne  saurait  et  qu'on  ne  pourrait  prévenir. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nous  n'oublions  pas  nos 
chères  Mères  et  nos  chères  Sœurs  de  Montréal  ;  le  souvenir 
affectueux  que  vous  nous  conservez  et  que  nous  trouvons 
exprimé  dans  chacune  des  circulaires  trouve  ici  un  écho  :  il 
est  comme  un  lien  qui  nous  unit  encore  plus  étroitement 
Je  vous  écrivais  ma  dernière  le  25  Décembre,  par  consé- 
quent le  beau  joui*  de  NoêL  En  vous  parlant  de  notre  Messe 
de  minuit  j'ai  omis  la  note  la  plus  intéressante,  c'est  la  pré- 
sence d'au  moins  quarante  Sauvages  et  douze  sauvagesses  ; 
ces  premiers  étaient  habillés  comme  les  blancs,  pas  un  seul 
ne  portait  la  couverte.    Mr.  Mme.  et  Dlle.  Porbes  ainsi  que 
plusieurs  des  employés  s'approchèrent  de  las  inte  table  ;  ces 
exemples  seront  suivis  de  bien  d'autres  il  est  probable. 

La  veille  de  Noël, vers  les  sept  heures  do  soir,on  nous  avait 
amené  une  jolie  petite  fille  Agée  de  six  ans,  je  la  reças  avec 
plaisir,  la  lavai  bien  nette^  puis  je  l'habillai  toute  en  rtmge  ; 
c'était  un  présent  de  Noël,  je  l'acceptai  comme  tel.  Ici 
comme  ailleurs  Noël  est  la  fête  par  excellence  ;  aussi  noos 
n'entendîmes  parler  que  de  ChrUtmat  gifts. 

Au  jour  de  l'an,  ton  t  s'est  passé  tranquillement,mais  pas  très 
proprement,  car  il  fallait  donner  la  main  i  une  Cinîquanlaim 
de  femn^es  et  d'hommes  qui  venaient  nous  offrir  leurs  hom* 
mages.  Ma  Sœur  Supérieure  leur  fit  donner  k  chacun  une 
baigne,  ce  qui  leur  fit  grand  plaisir.  D^ns  Taprès-midi  les 
irisiteûrs  et  les  visiteuses  étaient  &  peu  près  tous  retournés  ; 
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on  m'amena  une  petite  fille  Agée  de  10  ans,  sal^et  bien  laide  ; 
«'était  des  étrennes  sans  doute.  Je  laissai  à  sa  mère  toutes 
les  guenilles  que  je  pus  enlever  à  son  trousseau  «  puis  je 
la  fis  monter  à  la  grande  salle  ;  aujourd'hui  elle  est 
métamorphosée,  elle  est  active  et  propre.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jonrs  plus  tard  que  nous  regumes  la  visite  de  Taris- 
tocratie  de  Tottoo,  le  vent  et  le  froid  ayant  empêché  pen- 
dant plusieurs  jours  les  gens  civilisés  de  sortir.  M.  Forbes 
vint  seul  avec  deux  employés  le  lendemain  du  jour  de  Tan 
malgré  le  grand  froid. 

Ce  bon  Monsieur  est  enchanté  de  voir  ses  projets  et  ses 
désirs  enfin  réalisés»  Il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  lors- 
qu'il entend  chanter  les  enfants,  lesquels  s'acquittent  assez 
bien  de  ce  qu'ils  appellent  leur  devoir  ;  ils  ont  déjà  reçu  plu- 
sieurs visites  de  messieurs  les  OfBciers  et  de  quelques 
dames. 

Le  6,  la  beUe  fêie  des  Rois  solennisée  chez  nous  avec  toute 
ia  pompe  possible,  passa  ici  inaperçue,  elle  n'est  pas  même 
d'obligation.  Nous  eûmes  cependant  le  salut  dans  l'aprës* 
diner  ;  un  des  garçons  de  ma  Sœur  Lajemmerais  igé  de  sii 
ans  fut  baptisé,  un  bon  nombre  de  Sauvages  assistaient,  les 
enfants  chantèrent  deux  cantiques  sioux,  ce  qui  fut  bien 
touchant.  U  fait  vraiment  bon  d'entendre  chanter  les  lou- 
anges de  Dieu  dans  la  bouche  de  ces  pauvres  enfants,  mal- 
heamsemenlnés  infidèles.  Le  Dimanche  suivant  le  frère  de 
edui  qui  venait  d'être  baptisé  le  fut  à  son  tour^  il  est  ftgé  de 
quatre  aos« 

A  l'heure  qu'il  est  nous  comptons  ringt-quatre  enfants  : 
douze  garçons,  douze  filles. 

Dernièrement  notre  obère  Sosur  Lajemmerais  recevait 
le  garçon  d'un  chef,  grand  orateur;  la  veille  de  l'ar- 
rivée du  fils  le  père  vint  nous  parler  dés  qualités  et 
des  perfections  de  son  enfant  :  ce  dernier  était  incom» 
parable  ;  de  plus  il  portait  la  couette  à  laquelle  il  tenait  for- 
tement, patait-iL  On  lui  dit  qu*il  n'y  avait  aucune  difficulté 
pour  cela,  que  si  Tenfànt  désirait  garder  ses  cheveux  nous 
lèsliti  UisiÉerioos.  Il  partit  content  Le  lendemain  nous  arrive 
le  jeune  garçon  de  douze  ans  avec  sa  longue  couette  et  seis 


i 


84 

pendants  d'oreilles.  Ma  Sœur  Lâjemoierâis'étâit  bien  décidée 
à  le  laisser  en  Uabits  sauvages  tant  qull  conserverait  sa 
cheveio/e,  sans  avoir  cependant  l'intedttou  de  lai  faire  la 
couette  tous  les  npatins.  M.  Portes  yîût  quelques  jours  après 
et  lui  dit  que  s^il  toulait  être  chef  .à  son  tonr^  il  fallait  s^ 
laisser. couper, les  chaveuz  commç  les  autres;  la  cbose  fut 
faite,  , et  te  lendemaia  il  ôXa  lui-même  ses  pendants  d'o- 
reilles. Idaintenant  il  est  comme  les  autres  et  bou  garçon. 
Son  père  et  sa  mère  Tont  vu  depuis,  ils  paraissant  contents 
de  le  voir  comme  un  blanc.  Dernièrement  le  père  est 
monté  à  la  salie  pOTfr'demandér  au  jeuiie  garçon  s'il  dési- 
rait aller  à  une  dansé-qui  avait. UeU^te-Boik'  même.  Sur  la 
réponse  négattveqtie'SûBurrLajemtoerais  arait  déjà  donnée, 
le  file  répondit' au  ^rë  q4i6  ai  la  8œur  ûè  lui  permettait  il 
ne  pouvait  7  aller;  il  agissait  d^jà  mieux  que  le  père* 

Les  enfants  ont  la  classe  tous  les  jours,  Tinterprête  les 
éaûtlive^t^iir  fa,it  le  catQçliisn^ei.ils. éorlvent  assez  bien 
pour  le  peu  de  temps,  qu'ils  y  ont  ^iQplo^fé;  ilsaisient  beau- 
coup à. cbanter  etapprenn^nt  vit§^  Dans  .quaJquAB  semidnes 
souÂ  leur  ferons  subir  un  peii  t  e^x4i;ie,n  .pour  encourager  et 
les  parent»  et  les  enfanta. 

.  Le  l^yW  dçs  pçfits.  fils  d'un  d^  che|s,  notre  vpisio, 
mûUrait:4gé.de  trois  ans  à.  peu.prèS)  c'était  grand  deuil. 
Cet  lenfaot  était  Jiiôtis,  1^  inère  ^i^t  mariée  à  ui^  blanç^ 
boa . Ir)apda)s  converti^  c'^st  justement  le  poi&tilloa  pour 
Totu>p«Iie;  1 7  dans  l'après-midi  tous  le^  enfants  aU^rent  ,£afre 
une  visite.  Mes  Sœurs  Lajemmerais  et  Drapeau,  étaient 
^allées  l!ensevelir  dans  l'avant-midi  et  Ta^vait  mis  autant  ^ue 
possibilité  il  y  eut, comme  un blaQc,  oegui  était  du  nouveau 
pour,  tous.;  nous  chai;itâme8  un  cantique  en  Sioux  près  du 
corp^j  nous  récitâmes  lè  Notite  Père,  en  Sidux  à  plusieurs 
reposes,  puis  uoiis  j^artlmes.  Là  mère  étsiit  sûr  dn  grabat  qui 
pleurait^  et  appelait  par  son  nom  l^unîquè  énfaat  qû^elle 
avaitlet  qii'éllé  venait  de  perdre  j  feurs^  lamentations  sont 
yraiinentpafhétiguts,  et  tirent  préj$que  les  larmes  sans 
même  que  nous  les  cdiiiprenien^  trôpJ  ^0  lendemain  qua* 
.tre  gârQOns  en  oandeli^rçs  blaiiqhes  s;^  fendaient  chez  le 
cbef  pour  y  chercher  {e  corps  ;  il  fut  transporté  à  la  chapelle 
et  entouré  de  fleurs  et  de  chandeliers  ;  puis  la  Messe  des  an- 


«s 

ges  futcbanlôe  ;  les  enfants  chantèrent  aussi»  puis  la  sépul- 
ture se  fit  à  quelques  arpents  de  la  maison,  lieu  désigné  pour 
1»  cimetière.  Cette  rérémônie  fitinipression  sur  les  Sauvages 
qui  étaient  en  aspei  boa  nombre.  Espérons,  prions  et  travail- 
lons. IMeu  leor  ouvrira lesyeux  et  ils  verrout*  Jusqu'à  pré* 
sent  ils  se  montrent  à  peu  prè^  indijETérents.  Mais  ii  faut  con. 
venir  que  noua  oe  cwàprenons  guère  encore  leur  langage- 
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Le  nombre  des  (Pafants  augmente  tous  les  jours,  nous  en 
eomplons  maintenant  89  ;  quelques-uns  des  premiers  que 
nous  avions  reçus  sont  partis,  les  uns  pour  cause  de  maladie, 
d'autres  ont  déserté,  d'autres  enfin  étant  partis  pour  aller  se 
promener  ne  sont  plus  revenus.  Si  on  demande  à  ces  derniers 
pourquoi  ils  ne  reviennent  pas,  ils  ne  savent  que  répondre  ; 
quelques  fois  ils  inventent  des  mensonges  inimaginables 
pour  qui  a  du  sens  commun  ;  en  général  ils  aiment  à  rester 
à  l'école*  Ceux  qui  sont  partis  regrettent  ensuite  leur  coupt 
JQ  y  a  deux  semaines,  une  de  mes  petites  Siouses  âgée  de  9 
ausr  désertait  avec  son  père  et  sa  mère  qui  étaient  venus  la 
voir  ;  elle  fit  un  mensonge  des  plus  abominables  et  ne  se 
gêna  nullement  de  le  répéter  à  ceux  qui  ont  voulu  l'enteu- 
dre  ;  nous  étions  peinées,  mais  non  surprises  ;  les  parents 
l'ionit  ainâ  élevée  et  les  premiers  ils  lui  donnent  de  tels  ex- 
emples. Nous  avons  appris  qu'elle  désirait  revenir,  mais  la 
porte  ne  lui  sera  ouverte  que  sous  de  fortes  conditions  et 
d'amples  réparations. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  notre  institutrice 
en  Sionx,  qui  a  quitté  nptre  clasio  pour  prendre  mari  ;  ce- 
pendant la  classe  se  continue;  nous  avons  confié  renseigne- 
ment de  la  langue  Siouse  à  une  jeune  fille  qui  ellemômea 
été  instruite  chax  un  ministre  protestant.  C'est  un  vrai 
exercice  de  patience  que<l'avoir  cela  à  mener.  C'a  ni  ton, 
ni  façon,  ajoutes  k  cela  une  tête  la  plus  dure  possible  et 
ions  auras  une  idée  juste  de  ce  qu'est  notre  spus-maitresse. 
Dès  demain  les  enfants  commenceront  à  apprendre  Tan 
gl<U8|  ca  sera  an  jo^r  en  chaque  langue  aUeraativement.-i- 


'  Le  5  Pev.  M.  Porbes  et  «ètix  dès  employés  M^.  Me- 
Laujglin  et  Baribealut  atriéi  qu*uià  deb  chefs  v^naîeût  Qovm 
Surprendre  ea  clattse,  les  enfaiilS'  étant  à  éerire«    Après 

Sfvoir   examh^é  écrttiires  et  raturés,    etc,  ete iU  ea 

forent  enchantés 'atissf  bied  criié' de  Và\f  de  eîvilisatiofi 
^'ils  reniarquërrat  chez  tous.  Je  les  fis  chanter  en  Kionxet 
étï  anglais^  cp  qui  inii  te  comblera  l'enthoasiasme ;  en  edét 
ils  avaient  bien  fait  toutes  choses.  Ces  enftnts  sont  tons 
intelligenis,  mais  d'une  apathie  qu'on  ne  saurait  concevoir 
et  qui  chez  qnelqups-ttns  est  indomptable*  Il  faut  patien- 
ter, souJBfrir,  endurer;  longtemps  après  avoir  parlé  vonâaa 
riez  peut  être  nne  réponse.  G^est  ce  que^  me  font  quelques- 
lines  de  mes  Sauvagesses  âgées  de  16, 17  et  18  ans  que  j'ai 
a'ta  nombre  de  8  ;  leKfSté  sont  des  mfants  d'au-dessous  de  1 1 
ins.  Si  vous  commai^dex  ks  grandes  en  quelqtie  chose  qui 
ne  leur  va  pae,  elieé  posent  ootome  ua  roc?  menaees,  ca> 
rèsses,  rien  tke  lès  fera  bouger.  Q^estane  dépense  de  pat»-' 
ence  ëxtraordîriaire,  ausAt  nous  eraignoos  quelques  fois  en 
être  à  bout;  mais  Dieu  tious  aidé  et  nous  espérons  qu'avae 
le  temps  nons  ferons  quelque  chose  de  quelques-unes  d'eMer* 
Chez  les  Sauvages.  Tenfiliit  n*est  jamais  eontrartfreit  rien,  S 
est  libre  de  ses  actes  ;  aussi  ie  père  et  la  mète  consultent  iea 
goûls  et  les  capric>>8  des  enfants  ;  de  là  la  source  de  tant  da 
misères  et  de  bouderies:  avec  ûoaa cependant  on  peut  les 
dïre  dbcileë. 

*^  Le  t,  Dimanche,  un  aoMat  irlandais  imtroit  par  11. 
Bonin  était  baptisé,  il  faisait  aussi  sa  première- commit^ 
Àion,  en  môme  temps  que  le  petH  garçon  d'nn  des  officiers» 
C'était  une  fêrè  et  une  nouveauté  pourTotton.  Ma  musique 
Jut  un  peu  mûuûn  que  les  Dimanches  ordinaires.^' 

'  Tôui  leB  jours  quelques^  Sauvages  viennent- fairo  baptiser 
leurs  enfants  ;  quetqueik  graod^rf  pétsoiities  se  préparent 
CVst  un  commencement  ;  espérons  que  plus  tard  la  plus 
grande  partie  fera  àe  même;  snrtout  si  ci^tte  fuHekMie  Mé- 
decine perd  son  prestige.  Le  15,  ma  8r  Lajemméfais 
allait' visiter  lin  jeilfae  homme  pdlmon-fire.  Avancé  qa*îl 
était,  la  maladie  était  incunable.  Après  plusieurs  visitée  nn- 
terprété  lur'parla  d'être  baptisé, il  répondit  qu*il  f  penserait 
et  fit  Sire  à' M.  Bonin  de  revenir  la  lendemain.  H.  Bonia 
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•'y  rendit,  mais  iautilement  ;  1^8  instructionB  de  son  pèrt, 
homme  de  la  danse  de  n^édeciiie^  Va^mfifd  décidé  à  ne  pai 
être  baptisé  ;  toutes  les  raisons  et  tous  les  moyens  possibles 
ont  été  pris,  mais  SB /yisin  t  il  ne  youl^jftlM déplaire  à  so^ 
père.  Il  est  probable  qu'il  avait  aussi  à  craindre  quelque  chose 
de  la  part  des  gens  de  la  MédeeiiHL:  (Ses  coups  sont  léservési 
eeuz  qoi  n'assistent  pas  régvlièreoseat  aux  réostoib»  &  '€!Sa|i 
anssi  q*ii  vejulenl  abandonner.  Depuis  le  16  une  lampe  f 
eonstammentbrnlé^  devant  la  6te.  Visite;  oous.e^périonft^ 
que  voyant  approcher  Ut  mort,  il  sedéeidnrait.'  Les  hetnmee 
de  la  Médecine  se  tenaient  lt>Q)oors  à  ses  eôtiS)  Lui  iaisaiS 
mille  magies  plueen*auth(i»4iitfigni&ai|tes  :  des  sacsdecetH 
Médecine  B«apsndus  enteoraâent  sa  coaohe.  U  est  mort  lei  27 
F6v.  sans  qne  nous  ayons  eu  la  consolation  de  le  ssivoie 
baptisée  Quelques  henrss  aptès«  le*  père  et'la  mère  en^ran^ 
denîl,  janubes  nues  et  presque  sans  habit,  passaient  à  notie 
pwie  pleorant  et  criailla  ils  se  rendaientà  ui|e  oiaiis^  Là|  }^ 
léiuly  les  parents  da  dèfiint  se  tailleut  d«i  lambeaoi  dff 
chair,  se  coupent  les  cheveux  ;  tout  cela,  pomme  sacriflçf 
pour  Vàme  de  celui  qui  vient  ^  mourir  ;  ils  exposent  Is 
corps  sur  quatre  poleaux  de  8  i  10  |»eds  de  hauteur  ;  c'ei| 
là  leur  sôpultove.  Xoiil  le  long  dnGbemip»oa  ap^rc<^U  e% 
jMb  champftées  nsscnaeils  ainsi. élevéa  i 

Un  des  chelB,  notre  voisiii9  a  laissé  haptlser  une  de  •  sef 
CsmoieB  et  admioislrer  un  da  ses  enfaols  mourants  tpiis  lef 
teix;  j^  die  one  de  ses  femmes,  car  parmi  nosi)auvages»  Ifi 
polygamie  eet  e»  honneur  t  plus  un  homme  a  de  femmes 
mieux  il  est  vn,  les  an^^iee  diseiit;  *<  cet  homme  est  riche^ j|^ 
fait  vivre  t^t  de  femmes  et  beaucoup  d'enfants/  , 

Dernièremeni  ma  Sr.  Laî»maaeraieet.mQi  somm^  alites 
^siter;  en  plusienrs  maisons  noua  co<nptions  deux,  Uoif 
^  mâme  quatre  ismmesi  pi»îs  un  nc^mlitre  In&ai  d'epfaoti^ 
Ûh  1  qne  c'est  triste  de  v(Hr  nue  telle  dégradation.  TouU^ 
Qss  cabanes  sont  à  pen  ptèa  dans  le  méiw  ^t  4^  malj^à* 
pteté,  à  part  <|iielqiftei  rases  exceptions»  I 

le  demeure  aveo;  xe«sc|  et  afE3Qtip%  pia  Trèf  J^onorl^ 
Mère  et  mes  bien  chères  SœnrSy  '      ^ 

Votfe  tonte  dAtenéo  84«fiii  w  Notée  S^^^ieur^, 


TCHrCl.klN6.HAnDâiii^ 

c 

*      ■     '       -        CÛirrÉ8ftK0Rt     ST      HARTTE.8.. 

é.  Dans  le  numéro  Sl^i^  :d6  nos  Annales  du  mois  de  No^ 
4«nibre  dernier,: nous  ar^ns  donné  quelques  délailssurun^ 
ferséeotîon  mèfatée  et  eséculée  auTofig-King  par  la  classe 
4iie  le»  ^'LeUrés,^'  Pété  dernier.  La  diplomatie  européenne 
^est  émue  de  la  càose,  surtout  la  jFraoee  ;  la  ;  paix  semble 
Alite  et  liberté  est  aecûrdée  Mx  Eurc^^ns  de  circuler  et 
Ce  TÎTre  dans  le  Teng-King  Ocpiden^L 
l^Lés  Missionnaires  ont  pis  à  profit  la  tranquillité  du  me- 
iHtPUi  pour  recueillir  etf  enregistrer  les,  faits,  glorieux  aux 

yeui^  de  la  f6t|  qui  se  sont  proinits  pendant  celle  dernière 
fersécutîon.     •    - 

^  Qudîqull^il  horede  dente  que  le  motif,  qui  a  mis  les 
hraes  aut  maitts  des*  Lettres  peur  nfassacrer  les  ebrétiens^ 
Wt  été^  ta  baine^e  la  religion  aatast  qaele  désir  de  se  Tett« 
j^r  de  Ik  "Prànce,  il  né  serait  peùVêtre  pas  exact  de prékea- 
inre  que'  tons  les^brétienb  mis  i  tnert  ont  été  martyrs.  N6- 
Anmdtns/d'aj^As  lee  inforaiatieos  prisée  jusqu'ici,  spéciale* 
sneni  par  Mgr.  Oaulhier,  beamoup d'entre  les  Tictimes  ont 
tftféreùieméFnt  coiiTeieé  leur, foi,  et  Ubremani  préféré  la 
Ifiort  à  rB(H»èlsife^  Nous  détachons  des  coire^pondanees  de 
llgi'/'OAotliieryluslettrsde.ees  iaits  mémorables. 
^  'Cinqùante^sépt  ^hréti^n^ireQaientd'étreiaits  prisonniers, 
li^riint'  de  les*me(ti«e  à  mortj  leslettrés  leur  &rsnt  cette  som* 
dation  :       •  «   -      *  i         #  *        i      ^ 

^  ^  ^^Qbe  oeus  qui  iFeiiléetila«idie.Ékufe  «e  lèTent  pour 
l6iîrpigner  qti'ils  tfpostâslentl '^  i  .<  i 
^  UiV  homme  ét*qaatre  femmes  se' levèrent,  et  furent  aussi* 
\èi  rradus  âr  la  liberté.-  Leë  autres,  qui  ne  discontinuaient 
l^dë' prier;  fâfreeiMOOndu&ts  sur  les  .bords  du  fleare^  pour 
f  être  noyés.  On  leur  lii» les  piede  el  ks  mf  înS|  et,  après 
fis âWir litlachéÉ ies  e^satèe  lee entres,  en  les  précipita 
dans  le  fleuve.  ,»  i  <  * 

Un^'èdè^  Y^arit  qu*én  slH^prMaitàiliit  enfleter'eon  en- 
fan  tWbàiége,  prévint  les  bourreaux,  et  se  précipita  dans 
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le  fleuve  avec  son  eiifaût,  afin  d'assorer  le  salùt  de  I^âme  de 
ce  dernier.  ' 

Une  autre  femme,  à  nyunes; lettrée  t)iBPraleilt  ia  grâbe,  à 
condition  qu*éllé  leur  cfedeifaStsés  troi^pfetHà'gfà^çètf«,Jrefi*- 
sa  énergiqueinent  et  futausëitôt  ma^sàërSé  atëô  ëéMûïaaitB 
qui  tanaiept  ses  ^eqpux  étroitement' embrasî^édi     - 

On  pressait  un  jeune  ïbtiime  dl'apostliàier'.  ^  Sa  tflèrrb  é'é- 
lance  vers* lui,' et,  le  ser/ant'càîîiÉt*e'Sdn^^?ni  s^éwiia'aveç' 
force:  '  .     .'  •  *  •        *•"   u      ,.'  ;  • 

" — ^on^  mon  fils,  non  tu  n'abandoiiAéfas  paîs'ta'  ré!î- 
giou!  ... 

.  "  —  Non,  xna.mère,  non  janiaîs  I"  î'épond  le  jeune  noiniftè 
£6rli4é,parcptte.p^rplé. '.  ....  * 

£t  ijupinstant  ,1a.  mère  ef  \s\  ills  ^ant  impUoyaDlétnent 
masfiacr^,  .'.'*' 

liaeraU  trop  long  4'é9nm/§r^^  tous.  lesifiitsdQ  .ce,  genre. 
Des  Misms  de  .s^pt  à  dix  ap$^..i;u6,  r,on  .  voulait  ^  épargner 
pourvu  qu'iit  renonçapspnt  à  Icqr  .rejigipq,  allèrent  sponta- 
Bé^iMj^ae^plaoer  àH;ôiL^de.l|SMf^  parents,  déjà  liés  pour  le 
mipftlice^,  ei  demandèrent  à  ç^^o^r^ir  av,ee  eux.  .On  parle 
méiDe'd'an£Ey»tft4e'qaalr^  àqDq,^?  qui  s'^r  racolèrent  deç 
iHaânstia leurs. 'P^éU^nflps  Ub^fat^Ainit.p^Ui'  suivre. ïeurs  pa- 
Mais  à;teim>]i(.  Jl>S'<H)tmpreaaiept  gi^'QO-vpulait  les  envoyer 
À  leuv^tW  éiterjQelley  euMs  éljevaot  comme  des,  païens. 

'Des  in^piiistbailJBiret tfilenti cleBtQbTÂt^enfé^qni ^Uaien^ 
à te^ttionj  boitiAes,.feîBUMS  ^t'.ep£aa4Si.eo^il^it4iU  leurs 
prières  à  haute  voix.  •'  .=    .; 

"'T)iiè  tbtétiewnie;*  liiSfé  de- quatre  feufaots  ea  .t>*s  âge, 
écril  Mgr.^  Gkut'bièr,  ^Sén1'«é  mô'-patWr  :dp'«»i  «a^i;  déca- 
pité en  ïSédîlantwi  priëi^#.. 'Us-' Iwiartreàuîï^ 'VOjjapt  qu'il 
coiitînuiit'de  prfëfttpl**'tirrtrw5Çti''ii»fwiup  âe«bftbm,  eiir 
trferent  fen  fdffeur;  et^iè^cotf chant  «tatt-teido»;  lutiteanchè- 
rerùtla'^e'.'  'Tl  avîiît;^^oul*<3cirt)pàgtobri8'às  «f  apj^iacé;'  defintt 
httmtnes-'aTét  lètii^  jeiibés  féi^tâé^,  ^Mms'Ieis.qvaitrt  fidu9«b* 

îoîéi**-  •'';'.''•'*•'•'  '-'''  *"  '  '  '••  '  "  '  '■•  ^'  •"•  '•  '  ^^''î'-»î 

bieû  adàigbé  fècbm^i)érisêi»1à(W'4e*èeè'gèMtÔiiii^  «3i 
voulu  montrer  au  monde  q(u%  Wg^ftiTfliB'dak^îflcW'^dtf  ï<«0 
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♦ 

inaocentes  Tictimes,  en  permettant  qu'il  se  produisit  sur 
leur  tombe  un  fait  extraordinaire. 
.  Les  corps  des  chrétiens  ainsi  massacrés^  même  après 
aroir  comoiençé  à  subir  la  loi  de  la  décomposition,  ne  ré- 
paadaient  aucune  mauvaise  odeuri  au  grand  étonnement 
de  tous,  surtout  des  païens. 

^'  Je  Tiens  de  recevoir,  écrit  encore  Mgr.  Gauthier,  la  dé- 
claration verbale  et  écrite  de  deux  prêtres,  d'un  diacre  et 
de  plusieurs  catéchistes,  attestant  que,  dans  le  courant  de 
jcnai  dernier,  ils  ont  assisté  ou  travaillé  de  leurs  mains  à 
l'inhumation  de  trente  corps  de  chrétiens  noyés  en  haine 
de  la  foi,  et  que  ces  corps»  malgré  leur  état  de  décomposi- 
tion, n'exhalaient  aucune  odeur.  Le  jour,  on  les  vojait 
flotter  sur  les  eaux,  par  faisceaux  de  deux,  quatre,  cinq, 
aix,  et  on  allait  en  bar  jue  les  chercher  pour  les  ramener  à 
terre  et  leur  donner  la  sépulture.  Mais,  la  nuit,  comme  ces 
corps  n*exhalaient  aucune  odeur,  on  n'a  pu  en  découvrir 
aucun.  Quant  aux  cadavres  des  païens,  tués  et  nojés  i  la 
même  époque,  par  les  rebelles  ou  les  mandarins  (la  sooa- 
préfecture  de  Huong-Son,  d'où  venaient  tous  ces  cadavres, 
était  alors  le  théâtre  des  massacres  et  de  la  guerre),  ils  m- 
fectaient  tellement  l'atmosphère,  que  le  passage  d'on  seul 
sufBsait  pour  faire  fuir  les  abords  du  fleuve«  Les  corps  de 
ceux-ci  étaient  fiMdles  à  reconnaître,  car  Ils  n'étaient  peiat 
réunis  en  faisceaux,  comme  les  corps  des  chréttens.  Le 
même  fait  s'est  produit*siir  tous  les  points  de  la  province  de 
Nghé-An.  J'ai,  à  ce  sujet,  des  témoignages  trèeoembreuz 
et  irrécusables.  " 

Les  chrétiens,  obligés  de  se  réfugier  duu  les  montagnes, 
furent  aussi  rel||et  de  la  vigilante  soDicitude  de  Celui  pour 
la  cause  duquel  ils  étalent  pourfuivis*  Lesbétes  sauvages, 
qui  abeadent  en  cet  montagoeSi  se  montrèrent  envers  eux 
plus  clémtlites  que  les  lettrés*  Les  tigres,  i  leur  vue,  sem- 
blèrent atob  perdu  leur  férocité.  Le  fait  devint  ai  notoire, 
^e  des  pateBs,  voulant  sauver  des  amie  chrétiens,  leur  di- 
•aieat:*-  ^  Gomme  vous  n*aves  rien  à  craindre  des  bèlet 
féroces,  faites-voos  un  abri  dans  la  forêt,  où  nous  poorreas 
imw  UsiM  parvenir  lee  ehosee  nécessairea  i  te  vie,  sans 
■ees  eempremettre  vis-à-vis  des  lettrés.  " 
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Vers  la  même  époque,  ^tisiêurs  cientaioes  de  rebelles, 
poursuivis  par  les  troupes  royales,  cherchèreot,  eux  aussi, 
un  refuge  dans  les  montai^es^  Malgré  les  armes  dont  ils 
étaient  mil  nie,  ils  furent,  au  bout  dé  quelques  jours,  forèés 
par  les  tigres  de  quitter  leur  asile,  èar  Ils  penSatént'  en 
moyenne  quinse  homnles  par  jour.  Us  se  réfugiëf  ent  dans 
les  villages  de  la  plaine,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber 
entre  les  mains  des  mandarins.       ■         , 

f 

A  côté  de  ces  faitsconsolants^Ugr. -Gauthier signalé  ^u^il 
a  au  pi  es  &e  lui  plus  de  quinze  mille  chrétiens,  réduits  à  la 
dernière  misère,  sacs  abri  et  sans  ressources.  Ce  prélat  a 
dû  contracter  un  emprunt  pour  empêcher  les  plus  nécessi- 
teux de  mourir  de  faim.  Au  commencement  de  novembre, 
il  avait  déjà  dépensé  92,852  francs;  et  cispendant  chacun 
des  chrétiens  secourus  ne  recevait  par  jour  qu'une  poignée 
de  riz  et  un  peu  de  sel. 

Nous  apprenons,  d'autre  part,  que  Mgr.  Pugînier  a  quitté 
Saigon  sans  avoir  pu  obtenir  que  le  gouvernement  français 
intervint  auprès  de  Tu-Duc  pour  faire  concéder  quelques 
indemnités  aux  victimes  de  l'expédition  française.  Il  vient 
de  rentrer  dans  sa  mission. 


.         JAPON. 

[4^  deraière»  qout^UqS'  i^e^oa  d^;  Jappo,  à  la  date  du  i-f 
janvier,  rés^me^t  Ii^  sâtu^ti^  ^e^gieu8e  «t  «ep^leoi  La^ 
difficultés  en  préseoce;  deaqpielles  se  trou'veiit  les  Hissleii^ 
naires. 

<^  Des  témoins  oculaires,  écril  M.  Marin,  ont  dû  Teu» 
parler,  avant  moi|  de  finoendie  qui  a  complëtemeni  détroit 
la  résidence  des  Missionnaires  i  yokohama  ;  TégUse  elle^ 
mêpxe  n'a  échappa:  que  par  miracle.  Nos  pertes  matérielles 
sont  considérable^  Ajoutes  à  cela,  la  destruction  de  nos 
livres  chrétiens,  des  correspop  clan  ces  et  dias  archives,  saaa 
compter  une  foule  d!objets  qui  ne*  se  remplacent  pas;  et 
vous  agirez  une  idée  du  désastre.  A  moins  que  d'abon- 
dantes aumônes  ne  viennent  comblçr  ce  surcroit  de  déficit, 
nos  œuvres  seront  grandement  en  soi|ffrance«  Impossible 
de  songer  à  construire  des  églises,  de&  chapelles  et  des  éco^ 
les,  toutes  choses  si  nécessaires  cependant  pour  combattre 
rinfluence  des  protestants  et  des  Russes  Nos  ateliers  d'im- 
primerie ont  été  détruits,  il  faudra  du  temps  pour  les  réor- 
ganiser. 

*'  J*ai  commencé,  dans  notre  chapelle,  des  sekkiyô  (confé- 
rences publiques  sur  la  doctrine)  ;  «lies  ont  lieu  plusieurs 
fois  par  semaine.  Les  auditeurs  deviennent  plus  nombreux,, 
à  mesure  que  le  bruit  s'en  répand.  Quel  sera  le  résultat? 
Je  n'attache  pas  grande  importance  à  ce  genre  de  propa* 
gande.  Une  chose  plus  sûre,  c'est  Tintroductiou  du. chris- 
tianisme dans  les  familles.  Un  certain  nombre  de  familles- 
sont  venues  récemment  augmenter  le  nombre  des  chrétiens 
et  des  catéchumènes.  De  ce  côté,  Dieu  semble  nous  pro> 
mettre  des  consolations. 

«^  L'Œuvre  de  la  baiote-Enfance  nous  permet  quelquefois 
de  gagner  à  Dieu  les  parents  des  enfants  que  nous  bapti<» 
sons.  Ainsi,  tout  dernièrement,  à  la  nouvelle  qu'on  enfant 
ee  mourait,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  notre  rêsi* 
dence,  je  partis  en  toute  hâte  et  lui  administrai  le  saint  bap. 
Ifime  à  la  grande  joie  de  ses  parents  païens.  Le  lendemain, 
j'appris  que  les  bouddhas  et  les  autres  objets  superstitieux 
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avalant  été  jetj§8  dans  les  ei^uz  bourbeuses  du  canal.    L'en 
fant  est  allé  prendre  plaqe  parmi  les  an^es;  te  père  et  la* 
mère  sont  de  ferrent^  catéchumènes. 

''  Au  mois  de  novembre  dernier,  une  autre  famille  patent 
ne  fit  baptiser  \^  enfant  eir  danger  de  mort  Le  petit  ma- 
lade a  guéri  ;  ses  patents,  sa  grand'mère  et  ses  oncles  sont 
devenus,  comme  fui,  des  enfants  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Église. 

^^  La  question  religieuse  agite  vivement  les  esprits.  L'er* 
reur  profite  de  notre  manque  de  ressources  pour  étendre 
ses  conquêtes  ou  plutôt  pour  semer  partout,  contre  rÉgHse 
catholique,  les  préjugés  que  Ton  saiu  Le  schisme  russe, 
un  moment  en  défaveur,  regagne  du  terrain,  et  il  menace 
même  d'envahir  certaines  chrétientés  anciennes  de  Tinté* 
rieur  où  nous  n'avons  pu  encore  porter  notre  action  •  •  " 

Le  danger,  qu^  signale  M.  Marin,  n'est  que  trop  rêel«  C'est 
surtout  par  les  catéchistes  que  pénètrent  la  vérité  et  l'er^ 
reur.  Chez  les  protestants,  comme  chez  les  Russes,  Par* 
gent  abonde  et  leur  permet  d'envoyer  et  d'entretenir  par- 
tout de  nombreux  émissaires.  Dans  son  dernier  compte- 
rendu  adressé  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions Étrangères  de  Paris,  M.  Mid on  donne  des  détails  sur 
cette  invasion  des  sejctes  dissidentes,  et  indique  les  moyens 
d'action  qu'eJles  emploient,. 

^' Le  paganisme,  écrit-il,  n'est  pas  ïé  seul  enneini  dû  ca- 
tholicismei.  A  côté  des  sectes  païennes,  il  y  a  les  sectes 
dissidentes,;  le  protestantisme  sous  toutes  ses  formes  et  le 
sclûsinë  russe.  Le  nombre  des  ministres  protestants  s'ac- 
croît de.  Joi^r  en  jour  an  Japon.  L'annuaire  européen  de 
1874  ne  portait  pas  moins  de  cinquante  noms  pour  les  seuls 
ports  de  Yokohama  et  de  Yeddo  ;  et,  dépiiis  lors,  chaque 
paquebot  am^pcî^iii  amène  quelque  nouveau-  doctririaire 
Àont  lesmaUeà  sbnt  remplies  de  bibles*  et  àutfres  Hvt'e^  éld 
propagande,  tfafmî  ces  ministres^  lés  uns  tâchent  d^obteélt 
quelque  jnaice  lucrative  àe^professteurqfiri  letar fournit  Foceai^ 
sîon  dé  f?iîrë  flrêi  lîâ  blbk  sous  formfed'ë^^roîceÉr;^  les  Wtftte 
rêpandédt  des  on't rages  qu'ils  ont  tïkdé^fts^  en  j^oual»^  :  9t 
acijuièrfent.aînsï  lé  'ar6itt'd*»màtger  au^btil^sel/  dé'la^'iodièfcé  • 
quUes  envoie.  '   '  "       .'•'•'.  î'u  ,.    .,  ;■  •.  .  ;,     ,     , 
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*    »  f  •  ,  •    . 

^  /^Gi:âce.apz  ressources  dont  ils  disposent  et  aux  positions 
qu'ils  occupent,  ils  réussissent  à  grouper  autour  d'eux 
q^^ques  disciples*.  Mais  ce  qui  nuit  le  plus  à  la  cause  de 
la  vérité,  cç  sont  les. objections  d^  toutes  sortes  que  les  re- 
présentants du  protestantisme  jettent  dans  Tesprit  des  jeu- 
nes gens*  Chaque  jour,  on  rencontré  des  Japonais  profon* 
dément  imbus  des  accusations  les  plus  ressassées  contre  le 
catholicisme,  la  papauté,  etc ...  Je  vous  laisse  à  penser  com- 
bien il  est  difficile  à  la  religion  devoir  prise  sur  ces  âmes, 
qui  se  seraient  ouvertes  sincèremtnt  au  catholicisme,  si  leur 
intelligence  n'avait  pas  reçu  cette  empreinte  de  Terreur. 

'^  De  plus,  certains  protestants  n'ont  pas  honte  de  battre 
monnaie  et  de^  flatter  les  idées  nationales  japonaises,  en 
mettâ^Qt  leur  plume  au  service  du  paganisme.  Berniëre* 
ment,  on  a  vu  paraître,  à  Yeddo,  avec  le  visa  du  gouverne- 
ment, un  ouvrage  intitulé  :  '^  Exposition  des  points  erronés 
de  la  doctrine  de  Jésus.  "  Ce  factum  d'un  Japonais  aidé  évi- 
demnient  d'un  étranger,  est  assez  pauvre  dans  sa  revue  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  mais  ce  que  je  voulais 
faire  observer,  c'est  la  préface  écrite  par  un  membre  de 
l'Église  anglicane.  On  s'efforce  d'7  établir  :  1"*  que  TOcci- 
dent  ne  doit  nullement  sa  civilisation  au  christianisme  dont 
l'apparition  a  été  précisément  le  signal  de  la  décadence  de 
l'ancienne  civilisation  ;  2o  que  la  doctrine  chrétienne  ayant 
été  la  cause  ou  l'occasion  d'une  foule  de  guerres  et  de  Int- 
tes  fratricides,  comme  la  Saint-Bartbélemy,  l'Inquisition, 
.etc»,  1q  Japon  n'a  rien  à  gagner  à  devenir  chrétien... 

^^  A  côté  du  protestantisme,  il  y  a  le  schisme  russe.  Tout 
n'ignorez  point  les  tendances  envahissantes  de  la  Russie  et 
la  tactique  avec  laquelle  cette  puissance  sait  pratiquer  tour- 
dément  le  système  de  l'annexion.  Or,  les  vues  ambitieuset 
de  la  Russie  sur  les  lies  septentrionales  de  Tarchipel  japo- 
nids,  ne  sont  un  mystère  pour  personne,  pas  même  pour  le 
Soaveraemeat  du  mikado.  Dans  ces  contrées,  rinfluence 
de  la  Russie  prime  celle  des  autt^s  nations  ;  ses  navires  de 
guerre,  toujoors  sur  las  cdt9S|  sont  un  perpétael  mcmaOt 
4e  la  force  du  géant,  et  tout  ce  qui  est  russe  revét^  aux 
yeux  des  Japoui^  on  earactère  spécial  qui  impose  une 
;eorte  d'étonnement  et  de  cnriotité. 
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^<  Le  czar-pontife  n'a  ea  garde  de  négliger,  au  Japon,  le- 

point  de  yne  religieux.    Le  popes  font  tous  leurs  efforts 

pour  gagner  des  adhérents  au  schisme  et,  par  là,  aux  idées 

russes.  Le  pope,  à  Hakodaté,  dispose  de  ressources  gui  le 
mettent  à  môme  d'agir  avec  oh  certain  éclat  et  d'attirer  à 

loi,  par  des  moyens  peu  apostoliques.  L'argent  est  habile- 
ment distribué  à  des  jeunes  gens  que  l'on  a  eu  soin  d'en- 
haidir,  en  leur  répétant  que  le  parillon  russe  les  protège. 
Ces  catéchistes  recueillent  des  prosélytes  en  faisant  miroiter 
devant  les  yeux  toutes  sortes  d'espérances  ;  chez  le  pope,, 
la  table  est  oaverte  à  tout  Tenant,  et  les  conditions  exigées 
pour  le  baptême  étant  beaucoup  plus  larges  que  dans  le 
catholicisme,  il  est  tout  naturel  que  le  schisme  fasse  des  re- 
crues, '• 

Depuis  trois  ans,  le  schisme  russe  a  établi  son  centre  d'ac- 
tion à  Yeddo,  d'où  il  rayonne  jusque  dans  les  proTinces 
les  plus  éloignées.  Le  pope,  avec  un  zèle  digne  d'une  meil- 
leure cause,  y  forme  de  nombreux  catéchistes  qu'il  enrôle 
et  entretient  ensuite,  à  grands  frais,  dans  l'intérieur. 

'^  De  tels  convertis,  ajoute  M.  Midon,  n'ont  évidemment 
rien  de  solide  ni  dans  Fesprit,  ni  dans  le  cœur;  mais  que  de 
mal  ne  font  point  à  notre  sainte  religion,  ce  voisinage  du 
pope  et  la  comparaison,  matériellement  défavorable  pour 
^ovLSy  que  les  Japonais  établissent  entre  les  deux  doctrines  K 
I«e  résultat  le  plus  clair  de  cette  propagande,  c'est  la  haine 
du  catholicisme." 

Afin  de  contrebalancer  le  travail  et  le  progrès  des  sectes 
dissidentes,  il  faudrait  des  églises  i  Yeddo,  i  Osaka,  àr 
Hakodaté  ;  il  faudrait  des  écoles,  de  nomoreux  catéchistes 
etlesmoyensdeleor  assurer,  dorant  leuis  pérégrinations 
epostoliques,  le  riz  de  chaque  jour.  ' 

^*  Noue  n'avons  plus  rien,  écrit  M.  Ilai^i^  pour  faire  face* 
AQX  beM>ins  du  présent  et  aux  éventualités  de  l'avenir.  La 
tristesse  m'accable  ;  je  fais  ce  que  je  puis,  j'offre  mes  peines^ 
^Kotre4Seigneur,  et,  après,  à  la  garde  de  Dieu  t  " 
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;  Le^iTde  06  mois (1)  VÉglise ^dn  ifsLpùn  a  solénnîôé,  pour  la 
sêctoÛétois^éoùÎBlepàtfoîiàge'tie  là  T.A  Viérgfe,  la  fête 

flp  l*ïrfVèYilibn'ded(^félîètls.,elâ  célébré  le  dixî^       annîver- 
sâii^e  tté  ce' grand  événement.' 

X^  Souverain  Ponti  te' venait  déplacer  sur  les  aulels  le» 
preqiiers  martyrs  durJapoïi  et  de  les  proppaer  à  la  vénéra- 
tion et  4  radmiration.  d.u  monde  catholique,  lorsqu'il  plut  à 
Dieu  de  faire  luii'e  des  jours  de  àiiséricorde  sur  cette  Eglise 
iilust;-e,,rniais  longtemps  désolée,  et  delà  tirer  de  son  lom- 
heâu.  .    .  '   .      •  .  ; . 

Non  loin  (lu  liep»  qui  fut  le  .théâtre  du  martyre  de  ces 
héros  de  la  /oi,  les  Miçsionnaires  avaient,  sous  leur  vo- 
cable,  élevé  un  temple  au  vrai  Dieu.  Un  jour,  le  17  mars 
18^,  .parmi  le^  nqi^brieux  visiteurs  que  la  curiosité  attirait 
daj;is  ^tte.  église  récemment  ouverte,  quelques  pauvres 
femrpes  8e}pré8eDfeBtClQmjEa.e  Madeleine,  elles  aussi  cher- 
chaient jlei^r  ^eignpure^  leur  Dieu,  et  elles  ne  le  trouvaient 
pas.  Leuf  diyiin  Grqcifié  n('f  tait  ni  dans  le  paganisme  où 
soa-nom^était  mi^prisé  e^:90n  :eulle,proscrit,  ni  dans  la  soci- 
^t^  ei^^opéenne  indifférente  a  tout  ce  qui  n'était  pas  plaisir 
oïL  ai^genl;»  Xsl  persécution  avait  mis  des  siècles  à  leur  enle- 
ver leur  Dieu^.'el^es  ne  savaleut  pvi  trouver  à  le  connaître, 
à. le  Jsçrvir  atàl'aimj&r*.  Bien  des  fois  elles  avaient  tourné 
Ies:rpgar4sversr0ccident,.  etj.aU'Seuil  de  ce  temple  où  les 
attirait  autre  chose  que  la  curiosité,  elles  semblaient  lui 
d^;  "r-rïSi  vx)\xs.rave^,:  ci  vous  possédei  notre  religion, 
(Jit^lôtnous.^;!  .   ,  ;. 

iilLese^^rent. .  I^f;  Missionnaire  CMs^''  Petitjean),  ame- 
né sans,  daute  ps^.  ^f  bon  ange,  était  ai^;  pied  'de  TauteL 
L'image  de  Jésus  dans  les<bra&.de  sa  mère  frappe  leurs  re- 
gaxds.et<plu^  encore  leur.x^œur.  C'est  un^  révélation,  elles 
ne  si^vent  contenir  Jl^^^r  joiç,;  elles  ;abprdent  le  Mission- 
naire:       r    .    '    .  ^   , 

'^  —  Votre  cœur,' lui  disept-elles  à  voix  basse^  et  notre 
cœur  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  cœur.  " 


(  1  )  Par  un  bref  daté  de  la  Un  de  1873,  S.  S.  Pie  IX  a  daigné  instituer  une 
fête  spéciale  à  célébrer  au  Japon  le  17  mars,  dans  le  rit  de  double-migoar 
pour  remercier  Dieu  de  Theurense  découTerte  des  anciens  chrétiens  du 
Japon. 
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Puis,  désignant  l'image  de  Marie  : 

<t  —  Celle-là,  c'est  »anta  Maria  sama;  cet  enfant/ c'est 
Deoui  sama,  c^esi  Je$QUi .  satna*  Chez  nous»  ajoutent-elles, 
presque  tout  le  Inonde  nous  ressemble  I  " 

'^  Soyez  béni,  ô  mon  Dieu,  pour  tout  le  bonheur  dont 
mon  âme  fut  alors  inondée,  écrivait  Mgr.  Petitjean,^  l'heu- 
mu  témoin  de  cette  scène  touchante.  Quelle  compensation 
des  cinq  années  d'un  ministère  stérile  I  " 

Ces  humbles  femmes  quittent  le  sanctuaire  et  retournent 
au  milieu  des  leurs  annoncer  ^^  qu'elles  aussi  ont  vu  le  Sei- 
gneur, "qu'elle^  ont  retrouvé  sa  religion,  son  temple^  son 
autel  et  ses  minist^es^ . 

Depuis  ce  méniorable  événement,  en  dépit  de  nouvelles 
peisécutiops,  de  désastres  continuels  et  de  mille  obstacles, 
l'Église  renaissante  du  Japon  grandit  chaque  jour,  et  com« 
mence,  juçqu'au  milieu  des  populations  païennes,  ses  paci- 
fiques cooquétes.  Puisse  le  souvenir  du  17  ma^  consoler 
les  chrétiens  japonais  et  leurs  missionnaires,  intéresser  à 
leurs  épreuves  leurs  frères  d'Europe,  ranimer  en  tons  la 
foi,  l'espérance  et  la  ^charité,  et  rappeder,  en  ce  temps  de 
persécution  universelle,  que  le  calvaire  conduit  toujours  à 
la  résurrection  ! 


.  LES  PAUMOTOUS. 

TRADITIONS  BT  COUTUMES, 

m. 

XCJLTB  bBS    ANCETRES.— SACRIFICES  OU  RUAHINE  ET   DU    UARAIU 

[Suite,] 

Les  sacrifices  du  marâé  étaient  bien  autrement  solennels 
que  ceux  du  ruahine.  Les  victimes  étaient  ordinairement 
des  tortues,  des  dorades,  des  bonites,  etc. 

La  veille  et  le  jour  du  sacrifice,  tous  ceux  qui  devaient  y 
participer  gardaient  la  continence.  Ils  couchaient  ordinai- 
rement à  côté  de  leurs  pirogues,  pour  s'élancer,  au  pmnt  da 
jour,  à  la  recherche  d'une  tortue,  d'une  bonite  on  de  tout 
autre  grand  pdisson.  Le  pécheur,  qui  Pavait  pris,  en  déta- 
chait la  plus  brillante  écaille  et  l'offrait  au  dieu  dont  rimaga 
était  sur  la  proue  de  la  pirogue,  désignant  et  consacrant  la 
victime  par  ce  chant  : 
Ka  okiti  mai  te  iai  ;  iupa  ruga^  iupa  raro, 

Le  flot  se  «oulèye  ;  il  fait  dériver  à  l'est,  il  fait  dériver  à  Touest, 
tupautCt  iupa  tai,  .    Epana 

il  fait  dériver  vers  la  terre,  il  fait  dériver  vers  la  haute  mer.    Il  poussa 

imuay  e  pana  i  roiOy  e  pana  i  mûri» 

à  gauche  de  File,  il  pousse  vers  son  milieu,  il  pousse  vers  son  côt6  dtoiL 

Tagaroa  kai  ki       rvgat  kai  ki  raro,  koi    to 

Tagaroa,  tu  es  puissant  à  Test,  ta  es  puissant  à  Fouest;  nous  hissons 
pHo,  koi  io  uaua.  Te     piio      ka  moff 

ton  pavillon,  nous  hissons  tes  insignes.  Que  ton  pavillon  calme  les  flots, 

et  piio       no  te  vai  ka  moe, 

ce  pavillon  par  lequel  le  lieu  de  la  tortue  se  calme. 

La  victime  trouvée,  tout  le  monde  devait  être  à  jeun  pour 
procéder  au  sacrifice,  sinon  on  le  remettait  au  lendemain. 

Mais,  de  même  que  les  anciens  Juifs  accompagnaient  Tof- 
fraude  sanglante  de  quelques  hosties  pacifiques,  de  môme 
nos  Indiens  ne  manquaient  pas  d'adjoindre  des  cocos  ou  des 
tare  aux  poissons  qu'ils  offraient  en  sacrifice. 

La  victime  trouvée,  un  messager  se  revêt  de  Tourne,  cein» 
ture  étroite  d'où  pendent  de  longs  filaments  de  feuilles  de 
.paudanus,  de  la  tatoua,  ceinture  noire,  large  de  trois  travers 
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V 

de  doi^t,  du  pauri^  collier  de  petites  coquilles  de  nacre,  da 
tatoUy  chapeau  de  plumes,  et  de  Vomoréf  lance  que  le  sau- 
Tage  ne  quitte  jamais.  Â  sa  voix,  tous  les  guerriers  pren- 
nent le  même  costume  et  se  réunissent  en  silence  au  maraé, 
devant  lequel  la  yictlme  repose  sur  une  fçiaille  dé  cocotier 
«Dtoarée  de  cocos  et  d'autrf  s  mets* 

Le  grand-prêtre  appelé  po^*ré^  priant,  ou  fa/iottra,  éclairé, 
ou  arikiy  roi,  parce  que,  souvent,  il  réunit  les  deux  poutotrs, 
le  grand-prêtre  est  adossé  an  maraé  et  entouré  de  ^es  (offi- 
ciers. A  sa  droite  est  le  /iottAouM,  à  sa  gauche  le  fahatamt 
et  le  hakari.  Derrière  le  maraé,  en  lace  du  ariki,  le  lùxUinàri 
est  à  genoux,  tandis  que  les  guerriers,  assis  à  droite  et  à 
gauche,  sur  des  tabourets,  forment  deux  lignes  parallèles. 

Le  houhouki  coifTe  d'abord  Tariki  du  faou  ou  perruqpie 
dont  les  cheveux  crépus  tombent  sur  le  dos  en  longues  tres- 
ses, et  lui  met  dans  la  main  droite  un  long  bâton  surmonté 
d'une  petite  idole.  Il  prend  ensuite  un  bouquet  de  feuilles 
et  en  frappe  le  pavé  pour  réveiller  et  appeler  la  divinité. 
.  L'ariki  se  tourne  alors  vers  le  marré,  et,  avec  de  gran- 
des contorsions  et  de  sourds  hurlements,  il  invoque  tous 
les  dieux  : 

^'  —  Taourouhoua,  Kainoukou,  Pouniava,  Rouanoukou, 
Touteaotea,  Toumakinokino,  Tohoutika,  Roua,  Fatonga, 
Ton,  Teati-Tou,  Teati  Rongo,  Teati-Taùé,  Tama-tououhaou, 
Tama-arikitahi,  Tavaka,  Rouafatou,  Mahinoui,  Temoàha, 
Taibia,TaÀiat6a,  Honga,  Marerekonganga,  Roua,  Kaiatoua, 
Ifoutouaiou^a,  Mapou,Mahanga,Koaroa,Okea.;  Tabouka  " 

Puis,  viennent  les  noms  des  dieux  de  famille,, nomencla- 
ture fort  longue  et  qui  n'a  d'intérêt  que  pour.ia  localité. 
Ces  invocations  se  répètent  plusieurs  fois  pend'înt  le  sa 

criflce.  * 

L'ariki  chante  ensuite,  d'une  voix  basse,  lente  et  cadencée  ; 

V^ur-iàrWi  (  uo  bruit  )  ;  ie  ika  no  Fam*uka. 

Que  le  bruit  en  retentisse  ;  voici  le  poisson  de  Faurubua. 

Tous  les  guerriers  chantent  après  luL 

Ika  ie  ahi a  Taourouhtia         '  k  i ieragii  intapaluhui,  ie  ragi 

Au  feu  le  poisson  de  Taoumhua       qui  réside  au  ciel,  au  ciel 
cra  ma  iartu.  E-i44^a  !  aue  !  u  rokia  ae,    ^  iukua 

de  la  vie  prodigieuse.    Voilà  !  fiolà  !  il  est  pris  le  poisson  comme 


100 
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*  te  ragi  •  «r^  nia  toru  ;  i  hiae  AartHl-iHi-a-e 

venu  du  ciel  de  la  Vie  jprodi'gieuse  ;  tî  a  4të  enlevé  ef  Sâièl  T^rCëïaetiC 
(M/4ià'^léi;  ru  «t  ï^  i^pétts  àveè  etopl^àsey.  '         '        ' 

ii^ânki  repreiid  : 

]tà  liûtà^à  pW'ë  m  tàUHÀihôiA  oHt  tt(  koné 

Voici  de  Tentanga  la  prière  %  T6iïi^éùl«olaL  lé  ViVtitt  qtti  dimMr» 

i'ahàûàltm. 

à  14  louche  ée  la  haluie  mer; 

L'ArriU  fait  uoe  Uli^ati^a  4'eau  de  ooco  à  riàole,  L'hakari 
j^end  alors  la  pierre  «aor6e  de  for  ma  ovale  qui  porte  l'ef- 
^gîe. d'une  diviiiilô^  et  la  mat  sur  le  ventre  de  la  vietioie* 

Le  ton  toâri  psalmodie  : 

£  niUi  e  niut  e  niu  maruy    i4i  ni  te  ika  o  lai        i  U 

Pierre,  pierre,  pierre  sacrée  pour  qui  sera  le  poisson  de  la  mer 
moana  hohonu  ?  la  topa  i  le  aro  o  Tourouhouay  ia  topa 
profonde  7       Qû*il  tombe  devant  la  face  de  Tourouhoua,  qu'il  tombe 

{  te  aro  0  kuinou/am,       i  te  arà  o  Pduniaoa. 

éti  liféseniee  de  KainoukoU,  en  présence  de  Pdimlava. 

(Icî,  réttùmêration  des  noms  de  tous  leâ  dieux.) 

Ë  lui  te  ika  te  nvti  fakahé,  te  ika  i  le  kupega  * 

Mettes  sur  le  poisson  la  pierre  saorée,  sur  le  poisMn  prâ  au  filet  ; 
e    haru  te  ika         î  te  vanaga  mai,  haru         tia         te         iMi 
saisissez  le  poisson       à  ma  parole,     saisissez  bainiim^t  06  poisson 
nui  neit  ia  mate, 
si  grand,  et  qu'il  meure. 

L'Iiakari  coupe  la  tête  de  la  victime,  et  en  recueille  le 
sang  dans  âe  petits  vases.  Le  toutouri  poursuit  : 

KalU  Jaa  a  tapa,  a  topa  i  te  aro  <» 

Que   ôèltè  lôle  tranchée  tombe,  qu'elle  tombe  devant  la^fece  de 

Tùutvuhouà. 

Tourouboua. 
Atua  iteiku  HrOy  a  Kainoukou,  ao  kai  niai- 
Dieu  des  màtB  polis,  Kainoukou,  viens  et  mange. 
B  atua  hiva                 no  Pouviava,  ao  kai  mai. 
Divinité  lointaine  de  Pouniava,  viens  et  mange. 
Fakaaffiaffi                       no  Bouanoukau,  ao  kai  muir 
Dieu  des  brises  légères  de  Rouanoukou,  viens  et  mange. 
Te  acitia  i  te  taura,  o  TnUeatea,  ao  ktd  mair. 
Dieu  des  cordages,  Touteataa,  viens  et  mange. 
Tutuanihini,  no  te  Fatitiri,  ao  kai  mai, 
Dieu  de  l'hospitalité,  FatiUri,  viens  et  mange. 
E  atm  hatt,       o  Tùuhoutika,  ao  hai  mai. 

•0  Dieu  de  la  paix,  Touhoutika,  viensj?l  mange. 


ttfl 

Mnk  q^  dùiÊ^tB  fc  ^  4$us  navirety  loMhtf^  véèrm  et  mahge. 

l^InmldaVai  (is^Kui)  61  la  dermèra  •fftaode  de  là  victkM 

(«•fil  9mA  ■iii8i<  n  ne  resta  pins  ^ue  là  mandncattoa  on 

-O0IBOIIIili011« 

LtMdLsrf  Arebtra  la  -fictiitie  et  en  vetire  les  entraiUis»  La 
tertoe  el  les  esivailies  sont  cuites-  k  deni  feui  dMtoents. 
Les  entrailles  sMt  nelirtes  lee  premièras.  L^artki  en  prend 
nn  momean  qiiMl  partage  fil  esange  avec  ses  officiers.  Le 
fsete»  déposé  M%  pieds  do  capteur,  est  par  lai  disii^é  à 
toute  rassistottoe  d^où  les  feomieB  et  les  enfants  sont  exelus» 

La  tortue,  retirée  dtt  ten  à  son  four)  rapportée  au  maraé, 
couchée  sur  le  dos  avec  la  pierre  sacrée  sur  U  poitrine,  est 
dépecée,  aux  cris  assourdissants  des  guerriers,  et  remise  au 
four  pour  subir  une  dernière  cuisson.  Elle  est  ensuite,  pour 
la  troisième  fois,  rapportée  au  maraé,  où  Tariki,  après  avoir 
appelé  nominativement  tous  les  dieux  et  les  ancêtres  à  la 
maodncafion,  prend  Ini-môme  la  tête  et  la  mange.  Le  cap- 
teor  de  la  victime  distribue  les  parts  aux  assistants  (^ui,  tout 
le  resie  de  la  jeurnée,  sont  regardés  comme  sacrés. 

Le  sacrifiée  n'a  pas  duré  moins  de  six  heures.  Pendant 
les  intervalles  où  Tariki  et  ses  officiers  n'ont  rien  à  faire 
et  que  la  victime  cuit,  les  guerriers  chantent  des  fangou 
ifagv)  ou  hymnes  sacrés  sur  toute  espèce  de  sujets,  au  son 
d'un  long  taiiiboi]^  (nutu)  battu  avec  les  doigts.  Gea  prières 
et  ces  chants  en  vieux  langage  sont,  en  beaucoup  d'endroits, 
imcompréhensibles  pour  la  géoératien  actuelle. 

Toici  un  spécimen  de  faagou  : 

E   aor    TohouHkA   arUn  ;  fasinu  io  kava  ;  fakakoua  to 

Apparais,  Tohputîka,  en  roi  ;  donne  à  boire  de  ton  kava  ;  rassasie  de  ton 
kaoa  i  to  Maraugaiiu  ;     atuu  re  ekava. 

kava  les  Marangaitous  ;  donne-leur  la  victoire  et  le  kava. 

7b  kava  a     TohotUika  e  tuu  Ma     Vavao,  kia     ffavaiki. 

Le  kava  de  Toboutika  il  le  donnera  à  Vavao,  donnera  à  Havaiki 

Nous  voyons,  dans  ce  fangou,  nue  tribu  perdue  de  l'est  des 
Paumotous,  où  il  n'y  a  que  du  sable  de  coraux,  rappeler  le 
kava,  plante  qui  donne  une  liqueur  enivrante  et  qui  ne 
peut  croître  que  snr  les  lies  à  boniie  terre  végétale.  On  y 
parle  aussi  de  régions  éloignées,  de  Hava!ki  surtout,  d'où 
leurs  pères  sont  venus  sur  des  vaki  (navires), jl  y  a  de  cela 
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une  Yingtaine  de  gènérâtiops.  La  filiation  de  ces  géaéralioDs, 
telle  qu'ils  la  réciteiKi,.  ^est  si  certaine,  40'^le  est  lasetile 
bttë  de  )4  {ûropxiété  des  tërreb.)  Cette  Havi^ld  Ob'efat  pascdle 
dee.SâQdwieh^  ni  la  Savai,  soa  homôbyme  d6fifianiea4»ù 
le  h  devient  5.  Ces  deux  dernières  lies  ont  pjrobableioeiit 
reçu leur  nom  eïi  mémoire  de  Ja  première.  Les  Paumouias 
ont  a;U3Bi.<Ieur  Havaiki.;^^^  D'après^  nos  a^oèirea;  disent  les 
bal>itaa.is  :de.  .T^arava^  Aotre  ^:rre  était  autrefois  grande  et 
éiev^-  $lle  portait  le  nom  de  Haieaiki.  Péré  Va,  emportée 
Ql  nepQou^  a  laissé  que  cette  île^tntsse.  ''  Or^  Péré  est  ledieu 
des  volcans.  Cette  tradition  tendrait  à  indiquer  que. Qavaiki 
est  un  cpptinent  disparu  SjOi^s  les  ^si. 

IV 

à  i 

CONSECRATlOir  DES  PHBMlBRO-NtS.— GIRCOITCISION.— MARIAOB. 

FUNSRAILLBS. 

• 

'  Ce  n'était  pas  seulement  à  ToccasiDd  d'une  .poche  heu- 
jneuse  et  des  sacrifices  qui  la  suivaient  que  nos  Indiens^ 
adressaient  à  leurs  dieuv  de  longues  et  interminables  priè- 
res ;  c'était  encore  en  plusieurs  autres  circonstances  de  la 
yie  privée.  On  requérait  ajors  le  mini^ère  du  grand- 
prêtre,  et,  d'ordinaire,  toute  la  population  se  réunissait 
pour  prendre  part  à  la  fête. 

Lprsqju'une  femme  était  enceipte  pour  la  première  fois^ 
on  se  rendait,  après  de  longues  prières  sur  le  maraé,  auprès 
de  cette  femme,  placée  squs  une  ^ort^  de  dais  de  feuillage, 
dressé  devant  sa  case.  Là;^  le  prêtre  .faisait  de  nouvelles 
prières  et  consacrait,  pour  son  usagé  personnel,  une  partie 
de  la  nourriture  que  la  famille  avait  préparée.  11  faisait  en- 
suite une  libation  d'eau  de  coco,,  puis,'  la  peupUde  entière 
dévoiait  la  nourriture  qui  Uii  était  abajcidonnée. 

C'était  surtout  à  la  naissiiice  des  premiers-nés,  cVstrà- 
dire  dn  premier  garçon  et  de  la  première  fllle,  qu'il  y  avait 
une  grande  iôte. 

Tou^  le^  habitants  de  l'Ile  étant  réunis,  la  famille  co3i> 
mençail;  par  choisir  une  troupe  d'indiens  qui,  unis  au 
grandprôtrè,  devaient  prier  la  nuit  et  le  jour  âuprè? 
4ÎU  njQ«iv«:ui-'ii<^.  l/enfîjat,  à  peine  ilétaché  du  sein  de  sa 
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laère^  était  porté  à  quelque  distance  de  la  case^  devant 
«ne  pierre  fichée  en  terre  et  consacrée  à  cetle  occasion.  Là, 
le  graod'prètre  priait  Tané,  roi  du  Ciel  et  maître  de  la 
Tie,  de  conserver  l'existence  au  jeune  nourrisson.  L'enfant 
^tait-ensuite  reporté  à  sa  mère,  le  grand-prétre  faisait  la 
libation  accoutumée,  et  tout  le  monde  pienait  part  à  un 
festin. 

Peu  de  jours  après,  toute  la  peuplade  se  rassemblait 
•de  nouveau  sous  la  petite  galerie  qui  se  trouve  habituelle- 
ment devant  la  case  de  nos  insulaires.  On  y  récitait  quel> 
ques  prières,  et  Ton  portait  l'enfant  devant  la  pierre  con- 
sacrée le  jour  de  sa  naissance.  Là,  après  de  nouvelles  priè- 
res, on  lui  imposait  son  nom.  Lorsqu'il  était  assez  fort 
pour  se  tourner  de  lui-même  sur  sa  natte,  on  le  portait 
une  troisièm.e  fois  devant  la  pierre  de  sa  naissance  pour  y 
•être  recommandé  et  consacré  aux  dieux. 

Arrivés  i  l'âge  de  puberté,  lesgargons  étaient  soumis  à 
la  circoncision,  cérémonie  esèentiellement  religieuse  chez 
tous  les  Océaniens  aussi  bien  que  chez  les  anciens  Juifs. 
La  nourriture  d'usage  étant  trouvée,  l'île  entière,  ou,  tout 
au  moins,  la  parenté  du  jeune  homme,  se  réunissait  devant 
la  case  des  parents  qui,  d'ordinaire,  assistaient  en  pleurs  à 
cette  douloureuse  opération.  En  cette  circonstance,  le 
grand-prêtre  priait  encore  Tané  de  faire  du  patient  un 
homme  fort  et  robuste.  Après  la  cérémonie  et  le  repas  qui 
suivait,  on  se  livrait  généralement  à  la  danse  et  à  la  lutte. 

Pour  les  jeunes  filles,  cet  usage  était  remplacé  par  le 
percement  des  oreilles  qui,  à  Faugatau,  se  faisait  avec  le 
même  accompagnement  de  prières,  de  festins  et  de  danse. 
A  Takoto,  le  père  se  contentait  de  percer  lui-même  les 
oreilles  de  sa  fille  sans  f.ucune  solennité. 

I^  mariage  était  aussi  complètement  inconnu  dans  cette 
lie.  Mais  il  n*en  était  pas  ainsi  à  Fangatau,  dont  la  popula- 
tion paraît  avoir  été  plus  religieuse,  moins  corrompue  et 
moins  cruelle  que  celle  de  Takoto. 

A  Fangatau,  dès  qu'un  jeune  homm^.  avait  trouvé  et  fait 
agréer  à  sa  famille  l'épouse  de  son  choix,  on  convoquait  la 
population  entière,  et  le  grand-prêtre  procédait  à  la  célé- 
i)ration    du  mariage  qu'on   appelait  aro-piri  (union  des 
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facea).  II  commençait  par  oindre,  avec  de  lateintarebieuft* 
tre  de  rega  (espèce  particulière  de  corail),  lesi  joues  de  Ift- 
jeune  fille. et  le  front. du  jeune  homme;  accompagnant  la 
cérémonie  de  prières  adressées  à^fariô,  mattfe-del*  vie.  Il 
ordonnai^  ensuite  aux  noureaijx  mariés  '  de  '  s^embra^ier  * 
puis,  la  libation  accoutumée  faite,  le  rôpâs  commençait. 

'Chez  nos  sauvages,  le  mariage  n*étaitpas  un  engagement 
sérieux;  bien  moins  encore  ^tait-il  irrévocable.  La  fécon- 
dité même  de  la  femme  n'était  pas  toujours  \in  titre  nuffi- 
saot  pour  ne  pas  être  renvoyée  ou  néglisrée  par  le  màri^ 
qui,  assez  souvent,  lui  préférait  ou  liii  adjoignait  d'autres 
compagnes,  mais,  saqs  aucune  cérémonie,  car,' chez  eux,  le 
m^ariage  était  essentiellement  unique.  Il  ne  se  répétait  ja- 
mais, mâme  après  la, mort  dé  la  première  épouse. 

Un  Indien  venait-il  à  mbuiir,  toute  la.  population  se  réu- 
nissait, surtout  si  le  défuot  était  un  guerrier  renommé,  ou 
membre  de  quelque  puissante  famille.  Les  parents  enga- 
geaient une  troupe  de  pleureurs  q<ii  devaient  présid^^r  et 
vaquer  à  toutes  les  cérémonies  des  obsèques.  Ceux-ci  pre- 
naient d'abord  au  défunt,  comme  je  Tai  dit  précédemment, 
dea  mèches  de  cheveux  et  de  barbe,  et  des  ongles  qu^ii» 
réunissaient  àses  anciennes  dents,  sur  une  petite  planchette. 
Ils  roulaient  et  enveloppaient  le  corps  dans  une  naile  de 
pHudanufi  ou  de  feuilles  de  cocotier,  et  ensuite,  par  des 
chants  monotones  et  lascifs,  coupé3  de  cris  sauvages,  roii> 
pleurait  le  défunt. 


{A  continuera 


L'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

Etablie  dans  le  Diocèse  de  Montréali  par  MonseS- 
gneur  Labtigue,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  œurres  du  Diocèse. 

Le  9  Octobre  183t,  le  premier  Titulaire  de  VSgliae  de  Moniréift 
ami  demandé  au  Sonyeiam  Pontife  I0  pouvoir  d*ériger  une  AttO» 
datkm  aoiia  le  tHre  :  CEaTre  de  la  Propagation  de  l.%  Foi,  avec  tooe 
Imprimléffes  d  InMgwnen  aoeordés  à  ÎAsadotation  de  Lyon  poar  Ib 
mdme  bat.  Le  7  JanTÎer  1838,  Grégoire  XVl  répondit  par  la  3.  Ct 
de  la  Propagande  :  Pto  gnUiâjumiapeHiâ;  mcecrdéiel  que  dt^aidê» 

Enfin,  le  Mandement  d'éreotKm  fut  pubKé  le  IS  Avril  1838. 

Cette  Association  prit,  en  nainant»  un  aooroÏMement  qui  fit  voir 
tout  d*abord  et  Tappel  chaleureux  de  rSvé(|ae  "ntulaire,  et  la  co^ 
pération  ardente  et  fidèle  dea  IHoeésalnfl.  Pendant  plusieurs  ail* 
nées,- elle  subsista  vivant  de  sa  propre  vie  danarle  Diocèse  et  faisatii 
Ifa  œuvres  qu'avaient  en  vue  ses  f<mdateur8.  '  Elle  venait  en  Mk 
aux  mîssiona  et  paroisses  pauvres,  elle  contribuait  à  rêrection  ou  A 
Pftd&èvement  des  Eglises  ou  ChapeUes  et  (bnmissait  une  subvenlloà 
convenable  aux  prêtres  pour  aceompfir  dignement  les  fonctionli 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  Ma  fondation,  lee 
Birecteura  du  oonseD  oentrsl  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  «fë 
cette  aasOQiation  modriée  sur  la  leur,  et  jonissani  desindulgencèii 
icconlées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  que  meuUonnéee 
dsns  le  Mandement  de  l'érection  par  Mgr.  Lartigue,  supplièrviÊ  A 
phisieurs  reprises  *Mgr.  Bourget  des'unir  A  la  direction  du  conseS 
central  de  Lyon,  âsns  TOuloir  prétendre  que  cette  union  donnenA 
àrAssoclatton  de Montréalde  nouveltes  foveum on  indulgences,  ilb 
représentaient  que  les  Assodationa  uarticulièresi,  réunies  toutes  eft 
one  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu*ontfâe 
«tvres  générales  de  TEglise.  Ils  représentaient  de  plus  que  la  p#- 
Uieation  des  Annalea  de  Fœuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d*an  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  A  mettre  èùm 
anodation  sous  la  direction  générale  det  conseils  centraux  de  Lyo» 
et  de  Paria, 

Les  aumônes  reeneiUies  dana  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qpiA 
josqu'alora  avaient  été  repartiee  suivant  les  intentions  de  TOrdl- 
ttdre  seul,  furent  pi  ur  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  a#- 
cQxdait  une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encove 
ila  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  êm 
aumônes  du  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  revenu 
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MANITOBA. 


VINGT-CINQUIEME   ANNiVERtAIRE    DE    L'ÊPISCOPAT  UR 
SA  GRAGE  MONSEIGNEUR  TACHÉ. 


On  lit  dans  le  Métis  du  26  Juin  dernier: 

Les  annales  de  la  famille  catholique  et  française  de  la 
Rivière-Rouge,  viennent  de  s'enrichir  d'une  page  glorieuse  f 

La  journée  du  24  Juin  1875  restera  célèbre  :  elle  éterni 
sera  dans  les  cœurs  ses  touchants  et  pieux  souvenirs. 

Nos  compatriotes  n'étaient  pas  seulement  conviés  à  se 
grouper  autour  du  drapeau  national,  à  célébrer  les  jours  de 
la  patrie,  à  évoquer  la  douce  mémoire  d'ancêtres  intrépides, 
ou  à  cimenter  une  union  plus  étroite  encore  I 

Non,  il  se  mêlait  à  tous  ces  sentiments,  pour  les  épurer 
davantage  et  les  fortifier,  une  belle  et  noble  pensée. 

Empruntée  à  la  religion,  cette  pensée  nous  sollicitait  à  la 
reconnaissance:  elle  nous  demandait  un  témoignage  solen- 
nel, une  expression  publique  de  notre  admiration  et  d^  notre 
attachement  pour  un  saint  mis^onnaire,  un  éminent  prélat 
iet  un  grand  citoyen. 

Trente  années  d'un  travail  héroïque,  d'un  renoncement 
complet,  d'une  abnégation  sublime,  de  labeurs  incessants 
et  de  services  signalés,  rendus  à  la  foi  et  à  la  nationalité  : 
et  vingt-cinq  anuées  d'un  épiscopat  remarquable — voilà  ce 
que  les  enfants  d'un  père  dévoué  avaient  aussi  à  chanter. 

Amenés  par  ce  double  sentiment  d'amour  et  de  patrio- 
tisme, les  catholiques  et  les  français  de  Manitoba  ont  traduit 
leur  allégresse  d'une  manière  éclatante. 

Ils  ont  prouvé  à  leur  pasteur  bien-aimé,  celui  dont  l'exis 
tence  toute  entière  n'a  été  qu'une  longue  immolation,  leur 
attachement  sincère  et  leur  vénération. 

Mais  nous  n'avons  pas  été  seuls  à  offrir  au  vénérable  Ar- 
chevêque de  cette  province,  le  tribut  de  nos  hommages  et 
de  notre  dévouement. 

Les  nombreux  amis  et  admirateurs  de  l'illustre  prélat^ 
^ans  le  Bas-Catnada,  ont  voulu  s'associer  à  la  démonstration, 
•offrir  à  Sa  Gruce,  une  marque  non  équivoque  de  kTurs  pro- 
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fondes  sympathies,  et  déléguer  des  représentants  pour  la 

solennité.  ^ 

Et  nous  avons  vu,  de  plus,  les  catholiques  anglais  se- 
rallier  à  nous,  pour  prendre  leur  part  des  joies  de  la  journée. 

Rien  de  plus  éloquent  que  ce  spectacle  de  Tunion  des  es- 
prits  et  des  cœurs,  dans  une  même  pensée. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  fôte,  esquissons  à 
longs  traits  les  principales  phases  de  la  vie  de  notre  digne 
Archevêque. 

Monseigneur  Tachh  est  né  à  la  Rivière-duLoup,  en  bas^ 
le  23  Juillet  1823,  du  mariage  de  Charles  Taché  et  de  Hen- 
riette Boucher  de  la  Broaoerie.  II  fit  ses  études  au  collège 
de  St.  Hyacinthe,  d'où  il  sortit  en  1841,  et  reçut  la  tonsore- 
«n  1842. 

Deux  ans  plus  tard,  le  jeune  ecclésiastique  entrait  dan& 
la  communauté  des  RR.  PP.  Oblats,  et  le  24  Juin  1845,  il 
quittait  le  Canada,  pour  venir  se  vouer  ici  à  l'œuvre  des^ 
miirsions.  Le  12  Octobre  de  la  même  année,  il  fut  promu 
au  sacerdoce,  par  Mgr.  Provencher.  En  1846,  le  pieux  lé- 
vite se  rendait  à  l'Ile  à  la  Crosse,  où  il  demeura  jusqu'et^ 
1851,  alors  qu'il  apprit  son  élection  à  l'épiscopat. 

Mgr.  Taché  n'était  ailors  âgé  que  de  26  ans  :  on  le  choisis* 
sait  pour  remplair  le  poste  de  coadjuteur  auprès  de  Mgr^ 
Provencher. 

Le  nouvel  élu  fut  sacré  évéquo  à  Viviers,  en  France,  par 
Mgr.  de  Mazenod,  fondateur  de  l'Ordre  des  Oblats^  le  23 
Novembre  1831.  De  retour  au  pays  en  1852,  Mgr.  Taehè 
alla  exercer  de  nouveau  son  zèle  apostolique  à  Tlle  à  la 
Crosse,  et  en  1854,  il  prenait  possession  du  siège  de  St.  Bo- 
niface,  laissé  vacant  par  Mgr.  Provencher. 

Nous  savons  tous  ce  que  Mgr.  Taché  a  fait  pour  le  peuple 
confié  à  sa  sollicitude  depuis  21  ans,  les  sacrifices  qu'il  s'est 
imposés^  les  œuvres  fécondes  quMl  a  accomplies. 

Tout  ici  témoigne  de  *son  intelligence  et  de  son  activité 
fOur  le  Inen,  de  son  énergie  pour  l'avancement  moral  et 
matériel  de  ses  eufants,  de  l'intérêt  qu'il  porte  aux  nom^ 
breusQs  Institutions  qui  liiî  doivent  ^existence. 

Mgr.  Taché  a  donné,  en  plus  d'une  occasion,  des  preuves 
évidentes  de  son  ardent  amour  pour  notre  population. 
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Le  souvenir  en  est  encore  trop  récent  pour  qu'il  suit  né- 
cessaire de  les  rappeler  ici. 

Parlons  maintenant  de  la  déoionstration,  la  plus  belle  da 
genre  qui  ait  encore  eût  lieu  dans  le  Nord-Ouest« 

Il  faisait  un  temps  délicieux,  le  soleil  avait  percé  le  voile 
de  nuages  qui  Tenveloppait  depuis  quelques^ours,  et  nous 
versait  à  torrent  sa  chaude  lumière. 

Nos  amis  avaient  rivalisé  d*entrain  pour  décorer  le 
temple  saint,  le  palais  épiscopal,  et  la  résidence  du  Prési- 
dent, et  ériger  de  jolis  arcs  de  triomphe. 

L'un  de  ces  arcs  tout  tapissé  de  verdure  et  orné  de  dra- 
peaux et  de  banderoilesi  s'élevait  en  face  de  la  caihédrale. 

L'autre  se  dressait  en  face  de  Tarchevôché. 

Sur  le  postail  de  la  cathédrale,  était  suspendue  une  su- 
perbe couronne  de  verdure  encadrant  le  chiffre  signiiicalif 
25. 

Et  sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  on  avait  orné  la 
voie  de  feuillage. 

Nous  féliciterons  de  suite  les  commissaires-ordonnateurs 
qui  n'ont  rien  épargné  pour  s'acquitter  avec  honneur  de 
leur  tâche  difficile.  Ce  sont  MM.  Qeorge  Roy,  N.  D.  Ga- 
gnier,  G.  Muloin,  Ignace  Lamarche  et  Jos.  Lapointe. 

Parmi  ceux  qui  ont  aidé  ces  messieurs,  nous  mentionne- 
rons MM.  A.  Bérard,  H.  Granger,  F.  A.  M.  Foucher,  J.  Du- 
buc,  A.  A.  LaRivière,  A.  Gauthier,  V.  Goderre,  F.  Trudel,. 

D.  Bibaud,  J.  B.  Belleau,  F.  X.  Gauthier,  G.  Désautels,  J. 

E.  Têtu,  Elie  Tassé,  et  MM.  J.  B.  Lapointe  et  Morin  de  Ste. 
Anne* 

Les  men^bres  de  la  St.  Jean  Baptiste,  portant  leurs  insi- 
gnes et  précédés  du  drapeau  national,  se  mirent  en  marche 
un  peu  avant  la  messe,  pour  aller  au-devant  du  Président, 
THon.  M.  Dubuc,  à  sa  résidence. 

De  là,  la  procession  dont  le  déQlé  était  très-long,  se  rendit 
à  l'Archevôché  pour  accompagner  Sa  Grâce  et  le  clergé 
jusqu'à  la  Cathédrale. 


Mgr.  TArchevéque,  revêtu  de  la  Cappa,  précédé  des 
membres  de  la  Société  St.  Jean*Baptiste  et  suivi  d'a<i  grand 
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nombre  de  prêtres,  se  rendîl  à  la  Cathédrale  è  la  porte  de 
laquelle  Tattendait  M.  le  Curé.  • 

L'intérieur  de  Féglise  était  décoré  de  plusieurs  peintures 
sur  lesquelles  se  lisaient  diverses  inscriptions  :  Constituil 
tvm  Dominus  super  familxam  -suam — In  ttmpore  iracundix 
factus  est  recoXeUiatio — Evangelizare  pauperibus  misU  eum — 
Pinquescent  speciosa  deserlH.  Laudate  Dominum  in  ehordis 
et  Organo. 

Au-dessus  de  Tau  tel,  près  de  la  voûte,  on  remarquait  sur 
une  draperie  rouge  un  magnifique  25  en  argent. 

La  Cathédrale  était  remplie  et  ne  pouvait  contenir  toute 
la  foule.  Après  que  tout  le  monde  eut  pris  place  et  que 
Sa  Grâce  ent  été  revêtue  de  la  chape,  M.  le  Curé  de  la  Ca- 
thédrale s^approcha  du  trône  et  lut  au  nom  du  clergé  Ta- 
dresse  suivante  : 

Monseigneur, 

En  ce  beau  jour  de  fête,  il  semble  que  c'est  surtout  à 
nous,  les  Prêtres  de  votre  Diocèse  et  vos  collaborateurs,  à  ac- 
clamer cetéiogieux  anniversaire  que  TEglise  de  Si.  Boniface 
est  si  heureuse  de  fêter  aujourd'hui.  Depuis  bien  des  années 
déjà,  à  vos  côtés  et  sous  vos  ordres,  nous  avons  combattu 
les  bons  combats. 

Bien  des  fois,  nous  avons  entendu  l'ordre  du  jour:  les 
pauvres  sont  évangélisés,  proclamé  par  vos  paroles  ou  par 
vos  lettres  paternelles.  Pendant  ces  vingt>cinq  ans  de  votre 
providentiel  épiscopat,  plus  que  personne  nous  avons  pu 
voir  et  admirer  vos  combats  et  vos  labeurs.  Vous  n'avez 
jamais  craint  de  paraître  au  premier  rang  de  la  mêlée,  soit 
pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  missionnaire,  soit  pour  ce  qui 
a  rapport  aux  devoirs  d'un  grand  Evêque. 

Missions  de  la  Saskatcbiwan  et  de  McKenzie,  puissiez, 
vous  apparaître  en  cette  circonstance  sol^ineile  ?  Vous  nous 
diriez  ce  que  ces  vingt-cinq  ans  d'épiscopat  vous  ont  valo. 

Les  paroisses  et  les  missions  de  l'Archidiocèse  de  Saint- 
Boniface  vous  saluent,  Monseigneur,  en  ce  jour  par  ses 
pasteurs  <^t  ses  missionnaires  ;  partout  on  vous  dit  que  vous 
avez  combattu  et  que  vous  combattrez  encore  les  bons  com* 
bats.  Oui,  Monseigneur,  vous  avez  le  droit  de  dire:  banum 
certamen  eertavi. 

En  voyant  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  l'avancement  de  U 
Religion  dans  ce  pays  de  la  Bivière-Rouge  et  du  Nord- 
Ouest,  et  cela,  depuis  le  commencement  de  votre  épiscopat, 
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nous  Beriqgs  tenté»  de  croire.  Monseigneur,  que  nous  noo» 
trompons  e^  qu'an  lieu  de  célébrer  des  Noces  d'Argent, 
nous  devrions  fôter  des  Noces  d'Or.  Mais  tout  nous  dit 
que  ce  n'est  qne  vingt-cinq  ans,  alors  nous  dirons  qu'en 
peu  de  temps  explevit  tempora  multa. 

Oui,  Monseigneur,  en  qualité  de  trop  honoré  interprète 
de  votre  clergé.,  et  de  concert  avec  lui,  je  tous  souhaite 
encore  yinguciuq  ans.  priant  le  Ciel  de  tous  conserver  à 
notre  affection. 

Puissions-nous,  un  jour,  célébrer  vos  noces  d'Or  et  vous 
exprimer  de  nouveau  nos  sentiments  d'admiration  et  de 
reconnaissance  pour  votre  générosité  religieuse,  votre  dé- 
vouement sacerdotal  et  votre  courage  épiscopal. 

Afin  de  rappeler  le  bienfait  de  votre  épiscopat,  qui  pen- 
dant ces  vingt-cinq  années  a  brillé  comme  une  éclatante 
lumière  sur  cette  terre  lointaine,  nous  avons  voulu  suspen- 
dre, à  la  voûte  de  ce  sanctuaire,  le  lustre  qiii  vient  d'y  être 
fixé,  et  qui  sera  là,  comme  un  perpétuel  souvenir  de  notre 
reconnaissance  envers  le  Ciel  de  vous  avoir  placé  sur  le* 
chandelier  de  l'Eglise  de  St.  Boniface. 


Sa  Grâce  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Vénérables  Collaborateurs, 

De  toutes  les  choses  qui  peuvent  m'ôtre  agréables  en  ce- 
jour  solennel,  l'adresse  de  mon  clergé  occupe  dans  mon 
cœur  l6  premier  rang.  Il  m'est  doux  sans  doute  de  me  voir 
environné  du  respect  et  de  l'affection  de  C3ux  qui  sont  con- 
fiés à  ma  sollicitude  :  mais  il  m'est  encore  plus  doux  de 
recevoir  l'expression  de  ces  sentiments  de  la  part  de  ceur 
qui  partagent  cette  sollicitude,  et  suppléent  à  tout  ce  qui  me 
manque  pour  m'acquitter  des  devoirs  de  ma  charge  pastorale. 

C'est  à  votre  zèle  et  à  la  bonne  entente  qui  règne  parmi 
nous,  qu'est  dû  ce  que  nous  avons  pu  faire  ensemble  pour  la 
sanctification  des  âmes  et  l'extension  du  règne  de  «lésus- 
Cbriat,  dans  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur.  Nous 
nous  respectons,  nous  nous  aimons  mutuellement;  aussi 
je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  à  la  touchante  expression  de 
vos  sentiments  à  mon  égard,  lorsque  je  nourris  ces  mêmes 
sentiments  envers  vous. 

J'accepte  avec  reconnaissance  vos  vœux  et  vos  souhaits 
à  Texception  pourtant  de  celui  de  vingt-cinq  années  de  plus 
d'épiscopat.  Je  n'aspire  pas  à  vivre  toute  cette  période,  et  je 
comprends,  Vénérables  Collaborateurs^  qu'il  vaut  mieux. 
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qu'il  en  soit  autrement,  aflù  d'obtenirplus  sûrement  ce  que 
nous  désirons  tous  ensemble^  pour  rSgiise  de  St.  boniface. 
Je  vous  remercie,  Vénérables  Goliaboratenrs,  du  beau 
cadeau  que  vous  me  présentez.  Ce  lustre  si  élégant  et  ei 
riche  que  vous  avez  suspendu  à  la  voûte  de  rB^line  Métro- 
politaine, est  un  bel  emblème  de  ce  que  vous  faites  dans 
cette  église  et  danç  les  autres  églises  et  chapelles  de  TArchi- 
diocèse.  Un  clergé  comme  celui  que  j'ai  l'avantage  de  possé- 
der est  vraîtnent  le  lustre  du  sanctuaire  qu'il  orne  et  qu'il 
éclaire  par  sa  vertu  et  sa  science. 


Alors  M.  le  Chanoine  Hicks  et  M.  l'abbé  Poulîn,  qui 
étaient  aux  cotés  de  Mgr.  l'Archevêque,  descendirent  du 
tr6ne,  et  M.  le  Chanoine  lut  à  Sa  Grâce,  au  nom  de  Sa 
Grandeur  Mgr.  Bourgot,  évêque  de  Montréal,  l'adresse  sui- 
vante : 

Monseigneur,  ^ 

Il  y  a  auiourd'ui  trente  ans  que  victime  volontaire  de 
l'amour  filial  et  du  zèle  apostolique,  vous  quittiez  les  rives 
du  St.  Laurent,  où  fut  votre  berceau.  Les  joies  de  la  patrie 
dans  la  célébration  de  la  fâte  nationale  étaient  pour  Y olre 
Gtâce,  ce  jour-là.  remplacées  par  les  déchirements  d'un 
cœur  qui  s'immole  et  qui  sent  que  le  trait  qui  le  blesse, 

Srce  eç  même  temps  le  cœur  de  celle  qu'il  aime  et  pour 
]}uelle  il  se  dévoue.  Le  Ciel  acceptait  votre  sacrifice  se 
réservant  de  le  récompenser  ;  mais  il  vous  en  laissait  alors* 
toutes  les  angoisses  et  les  amertumes.  Rappeler  ce  premier 
anniversaire,  c'est  rappeler  la  plus  belle  page  de  votre  vie. 
Ce  souvenir  que  nous  évoquons  en  ce  jour  tout  particuliè- 
rement, vous  survivra  dans  tous  les  cœurs  des  mères  et 
dans  celui  des  enfants  qui  leur  sont  dévoués;  ce  sera  uu 
impérissable  témoignage  du  plus  bel  amour  liliaL  Mais 
Dieu,  Monseigneur,  qui  connaît  tous  les  jours  et  les.  instants 
de  ceux  qui  travaillent  pour  lui,  avait  aussi  marqué  ce  jour 
qui  vit  éclore  un  grand  sacrifice.  II  comptait  sur  vos  forces 
et  sur  voire  dévouement.  A  peine  cinq  années  s'étaienl- 
«Ues  écoulées  dans  les  pénibles  travaux  des  missions  qu*il 
reclamait  de  Votre  Gi  âce  un  nouveau  sacrifice^  Il  choisit 
ce  même  jour — 24  juin — pour  faire  plus  large  la  part  de  vos 
souffrances  et  de  vos  labeurs*  C'est  en  ce  jour  au'il  inscri* 
vit  votre  nom  pour  vous  associer  aux  princes  de  l'JEigliset  Le 
premier  sacrifice  répondait  du  second,  e(  ces  deux  époques 
mémorables  de  votre  vie,  réunies  sous  une  môme  date  font 
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assez  voir  que  la  Providence  a  voulu  unir  ans»],  pour  s» 
plus  grande  gloire  et  la  TÔtre,  cette  double  oblation  de  votre 
vie.  Ces  deux  souvenirs  qui  commandent  Tadmiraiion  et 
la  reconnaissance  ont  donné  à  ces  deux  anniversaires,  célé- 
brés en  ce  jour,  un  cachet  tout  particulier  qui  a  porté  vos 
amis  de  Taucienne  patrie  et  vos  enfants  de  celle-ci  à  remer- 
cier p  ibliquement  le  Ciel  de  la  part  qu'il  vous  fit,  et  Votre 
Grâce  de  celle  qu'elle  n'a  jamais  refusé  d'accepter. 

Parmi  les  vœux  qui  appelaient  la  manifestation  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  les  heureux  témoins,  ceux  d'un  véné- 
rable pontiie  qui  fut  votre  père,  et  plus  tard  votre  ami,  ne 
pouvaient  manquer  d'éclater  d'une  manière  tout  à  fait  re- 
marquable. Aussi  a-t-il  souvent  pressé  et  activé  le  mouve- 
ment qui  préparait  Téclatant  témoignage  d'amour  et  de 
sympathie  dont  vous  êtes  aujourd'hui  l'objet.  Comme  il 
eût  été  heureux  de  venir  en  personne  vous  exprimer  en  ce 
jour  ce  que  son  grand  cœur  ressent  pour  Votre  Grâce  pour 
laquelle  il  a  toute  Padmiration,  la  vénération  et  l'afTention 
que  l'on  doit  à  ce  qui  est  grand,  noble  et  dévoué  I  Mais  se 
voyant  dans  l'impossibilité  d')  le  faire,  il  nous  a  députés 
vers  vous  pour  le  représenter  dans  cette  circonstance.  L'a- 
mitié dont  nous  honorait  Votre  GrAce  a  été  le  titre  qui 
nous  a  désigné  à  son  choix.  Votre  Grâce  a  déjà  voulu  nous 
dire  publiquement  le  prix  qu'elle  attachait  à  cette  délicate 
attention  du  vénérable  évéque  de  Montréal,  laissez-nous 
aujourdhui  vous  dire  combien  nous  vous  sommes  recon- 
naissants de  cette  nouvelle  marque  de  sympathie.  En  vous 
adressant  donc  aujourd'hui,  Monseigneur,  les  vœux  les  plus 
Sincères  de  la  part  de  notre  évéque,  permettez-nous  aussi 
d'y  joindre  les  nôtres,  qui  appellent  sur  Votre  Grâce  les 
secours  et  les  bénédictions  du  ciel. 

E.  H.  HicKs,  Ptre.  Chanoine. 
P.  PouLiN,  Ptre. 


"M.  l'Abbé  fit  ensuite  à  Sa  Grâce  l'offrande  de  l'orgue  : 

Mùnseignetir, 

Les  deux  anniversaires  que  nous  célébrons  en  ce  jour, 
dans  TallégressB  de  notre  fête  nationale,  ont  une  voix  et 
une  expression  que  le  cœur  saisit  et  comprend  parfaite- 
menL  Mais,  Monseigneur,  vos  frères,  vos  amis  et  vos  ad- 
mirateurs du  Caaada  ont  voulu  qu'en  ce  jour,  ces  senti- 
ments fussent  traduits  par  la  voix  puissante  de  l'orgue  qui 
rend  si  bien  le  mouvement  de  l'âme  et  le  langage  dn  cœur» 
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Ils  ont  vonlu,  de  plus,  qu'il  f&t  comme  ua  monument  qui, 
en  rappelant  la  célébration  de  deux  époques  mémorables 
de  votre  vie,  redirait  toujours  l'affection,  le  dévouement 
que  Votre  Grâce  a  su  inspirer  à  vus  frères  du  Canada. 
Veuillez  bien,  Monseigneur,  accepter  et  bénir  cet  orgue  que 
je  vous  présente  en  leur  nom,  afin  qu'il  puisse  nous  aider  à 
chanter  en  ce  jour  et  dans  la  soite,  les  louanges  du  Dieu 
qui,  par  les  sacrifices,  vous  fit  grand  devant  lui  et  devantles 
hommes,  et  le  remercier  de  vous  avoir  donné  la  force  du 
grand  St.  Jean-Baptiste  .pour  dire  aux  grands  qu'il  n'est 
pas  permis  d'aller  contre  l'honneur,  la  justice  et  la  vérité. 

P.  PouLiN,  Ptre. 


Mgr.  l'Archevêque  se  leva  de  nouveau  et  répondit  comme 
suit  aux  deux  délégués  du  saint  Evèque  de  Montréal  : 

J/.  le  Chanoine  et  M.  VAhbé^ 

Il  me  serait  bien  difficile  d'exprimer  convenablement 
combien  je  suis  touché  de  la  délicate  attention  du  vénérable 
prélat  au  nom  de  qai  vous  voulez  bien  me  parler. 

Vous  me  dites,  messieurs,  qne  Mgr.  de  Montréal  est  de- 
venu mon  ami  après  avoir  été  mon  père.  Son  amitié  m'ho- 
nore, sans  doute  ;  mais  mon  respect  et  ma  vénération  pour 
sa  personne  sacrée  disent  bien  haut  que  je  n'ai  pas  cessé 
d'être  son  fils,  et  il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  que  la  recon-  ' 
naissance  ne  grave  pas  en  caractères  ineffaçables  dans  mon 
cœur  ce  sentiment  de  piété  et  d'affection  filial. 

Ce  dernier  acte  dont  vous  êtes  vous-mêmes  l'expression 
ajoute  encore  à  ma  vive  gratitude.  Ce  saint  vieillard  a  dai- 
gné se  faire  représenter  ici  et  c'est  vous,  messieurs,  qu'il  a 
choisis,  vous  mes  amis  intimes  et  dévoués.  Je  ne  m'étonne 
pas  de  vous  voir  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  dispositions 
de  mon  cœur  en  parlant  des  époques  de  ma  vie  dont  ce  jour 
est  Tannivertiaire.  L'amitié  étroite  qui  nous  a  unis  depuis 
notre  adolescence,  m'a  permis  de  verser  dans  vos  cœurs  le 
trop  plein  du  mien  et  vous  savez  ce  qui  se  passa  dans  mon 
eœur  le  24  Juin  1845,  lorsque  au  milieu  des  apprêts  et  de  la 
joie  de  la  fête  nationale,  je  tournais  le  dod  à  la  terre  natale 
pour  venir  vers  ma  patrie  d'adoption.  Yous  savez  ce  qu'il 
en  a  conté  à  mon  cœur  de  renoncer  aux  joies  de  la  famille, 
aux  charmes  de  l'amitié  et  à  tout  ce  que  j'aimais  pour  venir 
vers  une  terre  lointame  et  étrangère,  bien  chère  aujour- 
d'hui  à  ce  même  cœur,  mais  alors  terre  inconnue. 
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Merci  à  vous,  nies8ieoi*8,  et  à  celui  qui  vous  a  délégués  du 
bonheur  que  me  procuxe  votre  présence  à  St.  Boniface,  le 
24  Juin  1875.  Voire  amitié  unit  ces  deux  époques,  vou& 
avez  salué  }e  départ  de  Tami  missioûoaire  dont  vous  ne 
vous  sépariez  qu'a  regret  et  après  trente  années,  vous  êtes 
encore  auprès  de  lui  pour  lui  dire  et  lui  entendre  répéter 
que  Tamitié  approuvée  de  Dieu  ne  s'affaiblit  ni  par  le  temps 
ni  par  la  distance. 


Monsieur  VAbbé, 

Vous  me  présentez  au  nom  de  mes  compatriotes  et 
amis  de  la  Province  de  Québec  ce  magnifique  orgue  qui 
vient  d'être  placé  dans  ma  Cathédrale.  J'aurais  bien  des^ 
raisons  de  m'étonner  de  la  valeur  de  ce  cadeau,  si  ceux  qui 
l'ont  fait  ne  m'avaient  pas  comme  accoutumé  à  recevoir 
d'eux  plus  qu'on  ne  peut  naturellement  attendre. 

Dans  maintes  circonstances,  quand  des  épreuves  cru- 
elles s'appesantissaient  sur  la  population  de  ce  pays,  un 
apoel  fait  à  nos  frères  de  Québec  a  toujours  trouvé  un 
écho  sympathique.  Après  avoir  entendu  notre  voix  deman- 
dant ce  qui  nous  était  nécessaire,  voilà  que  l'amitié  prend 
aujourd'hui/l'initiative  et  vient  même  au  devant  de  ce  qui 
peut  nous  être  agréable. 

Je  n'aurais  jamais  eu  la  pensée  de  demander  une  chose 
dont  on  peut  se  passer,  quelque  agréable  qu*elle  puisse  être  ; 
cette  pensée,  M.  l'abbé,  non-seulement  vous  l'avez  conçue, 
mais  vous  l'avez  pleinement  réalisée,  grâce  à  votre  zèle  et 
à  celui  de  notre  ami  commun,  M.  Malo. 

Ce  sera  nu  vrai  bonheur  pour  nous  tous  d'entendre  dé- 
sormais les  graves  et  solennelles  harmonies  de  Torgue  au 
milieu  de  nos  fêtes  religieuses;  mais  je  puis  dire  que  ce 
sera  une  jouissance  particulière  pour  monsieur  le  Curé  de 
St.  Boniface,  qui  a  toujours  montré  tant  de  zèle  et  d'ardeur 
à  rehausser  par  le  chant  et  la  musique  nos  solennités  reli- 
gieuses et  qui  soupirait  depuis  si  longtemps  après  le  mo- 
ment où  la  Cathédrale  serait  dotée  de  ce  nohle  instrument. 
Lé  dévouement  de  nos  amis  du  Canada  nous  procure  au- 
jourd'hui ce  bonheur  et  remplit  nos  désirs.  ^ 

Je  vous  confie,  M.  rAbbé.^l'expression  de  ma  profonde  gra- 
titude envers  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  nous  procurer 
cet  orgue  magnifique,  qui  va  ajouter  tant  d'éclat  au  culte 
divin,  et  être  en  même  temps  le  signe  de  l'harmonie  de  nos 
cœurs  comme  le  prélude  des  harmonies  du  ciel.  Je  vous  re- 
mercie en  mon  nom,  je  vous  remercie  au  nom  de  tons  les 
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p*^tres  et  des  fidèlee  de  cet  Archidiocèse.  Je  vous  remercie 
au  nom  de  la  province  de  Manitoba,  puisque  ce  don  géné- 
reux lui  donne  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  les 
provinces-sœurs  et  lui  procure  une  gloire  réelle. 

Plus  que  cela,  c'est  au  nom  de  la  religion  que  je  vous 
remercie,  M  r\bbé,  et  que  je  remercie  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à  ce  don  magninque,  car  votre  acte  généreux 
affirme  une  fois  de  plus  que  cette  Religion  sainte  marche 
toujours  à  la  tête  de  tout  ce  qui  est  beau  et  grand.  Bien 
loin  d'être,  comme  le  disent  nos  ennemis,  un  obstacle  au 
véritable  progrès,  c'est  elle  au  contraire  qui  l'inspire.  Les 
beaux  arts,  si  supérieurs  à  l'industrie  qui  n'en  est  que  la  ser- 
Tante,  sont  eux-mêmes  les  serviteurs  de  la  religion:  elle 
conduit  et  les  fait  revivre  partout  où  elle  pénètre.  Oui,  je 
vais  bénir  cet  orgue  avec  bonheur,  afin  que  ses  suaves  haiv 
monies  élèvent  plus  fortement  nos  C'Burs  vers  Dieu  pour  le 
disposer  à  répandre  de  plus  abondantes  bénédictions  non- 
seulement  sur  le  peuple  de  Manitoba,  mais  aussi  sur  noire 
pays  natal  dont  le  peuple  nous  devient  encore  idus  cher 
aujourd'hui  par  ce  nouvel  et  éclatant  témoignage  d'amitié  à 
notre  égard. 


Sa  Grâce  procéda  alors  à  la  bénédiction  de  Torgue,  lequel 
incontinent  éclata  comme  un  tonnerre  en  répondant  amen 
à  la  bénédiction. 

La  messe  qui  commença  ensuite  fut  chanté^  par  Ife  Rév. 
Père  Lacombe  de  Ste.  Marie  de  Winnipeg,  assisté  du  Rèv- 
Monsieur  Giroux,  comme  diacre,  et  du  Rév.  Père  McArthy? 
du  Lac  Manitoba,  comme  sous-diacre. 

Mgr.  l'Archevêque  qui  assistait  paré  au  trône,  avait  à  ses 
côtés  le  Chanoine  Hicks  et  M.  l'Abbé  Poulin,  le  Rév.  Père 
Maisonneuve,  de  l'Archevêché,  faisait  les  fcmctions  de  Prêtre 
assistant. 

On  remarquait  dans  le  Chœur,  outre  la  plupart  des  prô- 
très  du  Diocèse,  le  Très-Rév.  Père  Antoine,  Provincial  des 
Oblats  de  Montréal,  le  Rév.  M.  Trudel,  ancien  curé  de  St, 
Isidore,  P.  Q.,  et  le  Rév.  Père  Lebret,  de  St.  Paul. 
.  lue  Rév.  M.  Hughes,  du  Collège  de  St.  Boni  face,  touchait 
Porgue,  et  le  Rév.  M.  Dugast  dirigeait  le  cbœur  des  chan- 
tres. 

L'Hon.  M.  Dubuc  conduisit  Madame  G.  Roy  à  l'offrande 
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<lu  pain  béni}  et  MM.  Elle  Brisebois  et  Elie  Tassé  accompa* 
gnerent,  pour  la  quête,  runJIlle  Eugénie  Paymenl,  et  Tau- 
Ire  Mlle  Marie  Monchaxnp. 

Après  rErangile,  le  Très  Rév.  Père  Antoine  monta  en 
chaire  et  tint  pendant  près  d'une  heore  tout  rauditoirc  sous 
le  oharme  de  sa  parole.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
publier  ici  ce  magnifique  discours;  tel  que  nous  avons  pa 
le  saisir. 


Omnis  Israël  et  Jadas  diligebat  David  ipseenim  egrediebalur 
^t  mgrtdiehaiur  ante  vos* 

Tout  Israël  et  Judas  aimaient  David^  car  c'était  lui  qui  en- 
gageait  le  combat  et  qui  marchait  à  la  tête  de  Varmée. — Reg. 
1,1816. 

^tonseigntur^ 

Mes  Frères^  ^ 

Nous  avons  dans  les  paroles  que  vous  venez  d'entendre 
le  secret  de  l'amour  ardent  d'Israël  et  de  Judas  pour  David  ; 
c'est  son  courage,  ipse  enim^  etc.,  il  était  toujours  à  la  tête 
de  son  peuple. 

Le  courage,  voilà  ce  que  l'on  ne  cesse  d'exalter,  mais  le 
courage  chrétien,  le  courage  basé  sur  l'amour  de  Dieu  et 
des  œuvres  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  eu  être  surpris.  Ne 
savons  nous  pas  que  c'est  la  vertu  du  disciple  de  J.-C.  et  le 
divin  maître  ne  le  réclame  Ml  pas  pour  prix  de  la  récom- 
pense éternelle  T  qui  vicerit  dabo  ei  sedere  mecum  in  throno. 

Je  viens,  mes  frères,  répondre  à  l'invitation  qu'a  bien 
voulu  me  faire  Sa  Grâce  Mgr.  l'Archevêque,  de  vous  adres- 
ser la  çarole  dans  cette  circonstance  solennelle  :  je  sens  que 
i'e  serai  au-dessous  de  la  tâche,  mais  je  puis  le  dire  avec 
lardiesse,  personne  n'apporte  ici  une  part  plus  grande  que 
moi  de  vénération,  d'estime  et  d'amour  pour  le  Mission- 
naire, TArchevéque  et  le  grand  Citoyen  que  toi  s  aiment  & 
cause  de  son  courage  et  de  ses  vertus  apostoliques.  Omnîs 
Israël  et  Judas  diligebat  Davîd^  ipse  enim  egrediebalur  et  in- 
grediebatur  ante  vos* 

H  y  a  25  ans,  mes  frères,  tout  jeune  religieux,  n'ayant 
que  quelques  mois  de  profession,  j'étais  auprès  de  l'illustre 
fondateur  et  premier  supérîeur  général  de  la  Congrégation 
à  laquelle  Sa  Grâce  Mgr.  l'Archevêque  appartenait  depuis 
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quelques  années  déjà  ;  une  lettre  venue  de  la  Rivière-Ronge 
était  remise  à  notre  vénéré  Père  ;  illa  lut;  une  émotîoa 
visible  trahissait  un  secret  important  que  son  cœur  de  père 
ne  put  dissimuler  même  au  plus  humhle  de  ses  fil^.  '<  Le 
**  Père  Taché,  dit  il,  choisi  à  Tâge  de  27  ans,  pour  être  mis 
*'  comme  évêque  àla  tête  des  missions  de  la  Rivière-Ronge  ; 
**'il  est  bien  jflune,  mais  nous  devons  voir  dans  ce  choix  'la 
^^Tiolonté  de  Dieu.  Quelle  belle  carrière  il  pourra  fournir 
*'  au  service  de  l'Eglise  et  aux  œuvres  de  la  Ôongrégalion."" 

Je  n'ai  jamais  perdu  le  souvenir  de  cette  Circonstance  de 
ma  vie.  Et  aujourd'hui,  mes  frères,  que  25  années  d'épis- 
copat  ont  plus  qu'assuré  déjà  la  belle  carrière  devinée  par 
rillustre  Mgr.  de  Mazenod  pour  son  fils  bien-aimé  en  J.-G- 
je  me  dis  :  vingt-cinq  années  d'Episcopat,  c^est  un  quart  de 
siècle  employé  à  servir  le  Seigneur,  à  propager  sa  gloire,  à 
acquérir  un  trésor  immense  de  mérites,  et  en  ce  jour.  Mon- 
seigneur, la  Rivière  Rouge  et  le  Canada,  et  vos  frères  en 
religion  vous  saluent  dans  la  gloire  et  la  richesse  de  votre 
abondance  moisson. 

Mais  celte  belle  moisson,  mes  frères,  j'ai  besoin  de  vous 
le  dire,  il  faut  que  vous  me  le  permettiez,  Mgr.,  c'est  la  ré- 
compense du  courage,  et  je  dirai  aussi  succinctement  que 
possible  tout  ce  qu'il  faut  de  courage  à  un  missionnaire, 
à  un  évêque  en  pays  de  mission  et  au  citoyen  se  dévouant 
aux  intérêts  de  son  pays. 

I  II  y  a  aujourd'hui  trente  ans,  c'était  le  24  Juin  1845, 
un  prêtre  Oblat  accompagné  d'un  jeune  novice  n'ayant  pas 
encore  22  ans,  s'agenouillait  au  pied  de  l'autel  d'une  hum- 
ble chapelle  ;  ils  étaient  en  habit  de  voyage,  un  bréviaire 
sous  le  bras;  leurs  frères  en  religion  les  envîromiant 
priaient  pour  eux.  Le  Supérieur  de  la  Communauté  qui  de- 
vait plus  tard  fonder  et  illustrer  le  siège  d'Ottawa,  donnait 
le  signal  du  départ  en  disant  :  ite^  fratres,  ad  oves  qua^  perif- 
runt  domus  Israël, 

Après  avoir  baisé  la  terre  et  reçu  les  adieux  de  leurs  frè*- 
res,  les  nouveaux  missionnaires  quittaient  la  maison  reli- 
gieuse et  commençaient  un  voyage  qui  devait  durer  soixante 
jours.  Deux  mois  après,  Monseiscneur  Provencher,  fonda- 
teur des  missions  des  Oblats  dans  le  Nord  Ouest,  accueillait 
ses  nouveaux  collaborateurs.  Le  12  Octobre,  Monseigneur, 
vous  deveniez  prêtre  et  missionnaire.  Nous  ne  sommes 
qu'au  point  de  départ,  et  déjà  que  de  courage  à  déployer. 

1.  Courage  pour  correspondre  à  la  grâce  de  sa  vocation. 
Devenir  apôtre  c'est  toujours  le  propre  des  élus  du  Sei- 
gneur ;  mais  quand,  pour  le  devenir,  il  faut  renoncer  aux 
-avantages  qu'offre  une  famille  qui  compte  parmi  ses  ancê- 
tres des  hommes  de  distiuction,  plus  tard  un  ministre  du 
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Conseil  Législatif  du  Bas-Canada,  un  chevalier  de  l'Ordre 
de  St.  Georges  et  premier-ministre  du  Canada,  alors  c'est 
rhèroisme  de  Pabrégation  de  lapart  d'un  jeune  homme  très 
avantageusement  doué  lui-même,  de  quitter  le  monde  pour 
devenir  membre  d'une  congrégation  qui  a  pour  devise  et 
pour  lin  d'évangélîser  les  pauvres — pauperes  evangelizantur. 
%  Courage  pour  firiser  les  liens  légitimes  et  des  plus 
chers.  Voulant  excuser  les  larmes  d'Augustin,  sur  le  tom- 
Ibeau  de  sa  mère,  un  orateur  disait  si  vous  saviez  quelle  fut 
Monique,  sa  mère,  et  quel  fils  était  son  Augustin.  Et  vous 
aussi,  mes  frères,  nous  vous  disons  :  si,  comme  nous,  vous 
aviez  connu  quelle  femme  était  la  mère  que  quittait   le 

J'eune  missionnaire,  connaissant  par  expérience  la  sensihi- 
ité  du  cœur  du  fils  vous  comprendriez  et  vous  comprenez 
rhéroisme  du  sacrifice  à  l'heure  de  la  séparation. 

3.  Courage  pour  quitter  son  pays.  Beau  fleuve  St.  Lau- 
rent, redis-nous  l'émotion  du  jeune  missionnaire,  alors 
qu'agenouillé  sur  tes  rives,  il  croyait  boire  pour  la  dernière 
fois  de  ton  eau,  y  mêlait  ses  larmes,  et  te  confiait  ses  pen- 
sées, ses  sentiments  les  plus  affectueux  ;  redisons  plutôt  ses 
propres  paroles.  Nous  savons  gré  au  jeune  missionnaire  de 
nous  les  avoir  conservées.  **  Il  me  semblait  que  quelques 
*' goutter  de  cette  eau  lympide,  après  avoir  traversé  la 
'^chaîne  des  grands  lacs,  iraient  battre  la  plage  près  de  la- 
" Quelle  une  mère  bien-aimèe  priait  pour  son  fils,  afin  qu'il 
"fût  un  bon  Oblat,  un  saint  mlssionnairâ." 

L'heure  du  travail  a  sonné.  On  fit  appel^au  dévouement 
du  jeune  missionnaire  ;  bien  vite  le  voilà  parti  et  je  le  trou- 
ve a  l'Ile  à  la  Crosse,  à  une  distance  de  plus  de  trois  cents 
lieues  de  St.  Boniface.  A-t-il  fallu  du  courage,  mes  frères  ï 
Partir  pour  le  missionnaire,  c'est  oublier  son  cœur,  son 
bien-être,  c'est  oublier  ses  aises,  pour  n'é.îouter  que  la  voix 
de  la  Religion.    Ile  ad  oi>es^  etc. 

Partir  jeune  et  sans  expérience,  n'est-ce  pas  aller  accepter 
les  incertitudes  et  les  craintes  qu'inspire  la  solitude  à  des 
centaines  de  lieues?  n'est-ce  pas  aller  lutter  contre  des  dan 
gers  réels,  au  milieu  des"  sauvages  parmi  lesquels  il  consent 
a  ensevelir  son  existence,  soit  à  l'Ile  à  la  Crosse,  soit  à  Atha- 
baska,  soit  à  d'autres  postes  plus  éloignés,  plus  pénibles, 
plus  dangereux  encore. 

Si  je  faisais  appel  à  vos  souvenirs,  anciens  habitants  de 
la  colonie,  vous  les  reporteriez  à  trente  ans  en  arrière,  et 
mieux  que  personne,  vous  nous  diriez  le  courage,  l'abnéga- 
tion du  jeune  missionnaire,  que  vous  avez  admiré  vous- 
mêmes,  vous  nous  diriez  peut  être  que  par  un  sentiment  de 
pitié  plus  d'une  fois  vous  avez  essayé  d'intimider  son  zèle,  en 
étalant  à  ses  regards  les  dangers  auxquels  il  va  s'exposer. 
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Pourquoi  teuter  de  prêcher  l'Evangile  à  des  peuplades- 
qui  n'avaient  alors  que  la  menace  à  la  bouche,  et  toujours 
les  armes  aux  mains  ? 

Oui,  mes  frères,  ft  n'écouter  que  la  prudence  humaine,  le 
missionnaire  se  serait  reudu  à  des  raisons  plausibles  •  mais 
il  reut  tenter  l'essai  que  lui  dicte  sa  soif  ardente  des  âmes  ; 
il  lui  faut  du  courage,  il  ira  le  puiser  à  la  source,  dans  le 
cœuT  de  celui  (jui  a  dit  :  5îrto,i'ai  soif,  j'ai  soif  des  âmes... 
et  gui  a  dit  à  ceux  qui  viendraient  continuer  son  œuvre  : 
confidite^  ego  vici  mundum.  Fort  de  ces  paroles,  le  mission- 
naire ajoute  :  8%  Dans  pro  nobis^  quis  contra  nos  f  et  le  voilà 
à  Tœuvre. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  être  missionnaire,  c'était 
créer  des  missions,  tout  faire  de  ses  mains,  tout  arroser  de 
ses  sueurs,  tout  arracher  à  la  rigueur  du  climat  pour  se  pro- 
curer la'plus  pauvre  habitation,  la  plus  mauvaise  nourri- 
ture. Mais  le  succès  dépasse  toutes  les  espérances,  le  mis- 
sionnaire a  paru  au  milieu  de  ces  tribus  redoutables  et  re- 
doutées ;  sa  voix  s'est  fait  entendre,  elle  est  comprise,  aimée 
et  goûtée;  de  ce  moment  il  n'y  a  plus  ni  soulèvements,  ni 
conspirations,  ni  menaces. 

il  est  un  fait  d'expérience,  c'est  que  l'on  s'attache  aur 
lieuxet  aux  jpersonnes  dont  la  culture  et  la  société  ont  coûté 
plus  de  sacrifices,  plus  de  souffrances.  Quelle  ne  doit  pas 
être  l'afTection  du  missionnaire  pour  son  œuvre  arrosée  de 
ses  sueurs,  fécondée  de  ses  larmes!  Mais  aussi  quelle  soof- 
franco  pour  son  cœur,  si,  après  tant  de  labeurs  et  sur  le 
point  de  récolter  la  moisson,  il  se  voit  condamné  à  tout 
perdre.    Ce  fut  la  situation  de  plus  d'un  missionnaire. 

Je  ne  mentionnerai  qu'un  fait.  A  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  1848  en  France,  les  recettes  de  la  Propagation  de  la 
Foi  avaient  été  considérablement  diminuées.  On  avait  déjà 
signifié  aux  apôtres  du  Nord-Ouest  la  possibilité  d'avoir  à 
g[uitter  leurs  missions.  Ecoutons  la  réponse  de  deux  mis- 
sionnaires, tous  deux  premiers  pasteurs  des  missions  que 
leur  esprit  de  sacrifice  devait  conserver  : 

**  La  nourelie  que  contient  votre  lettre  nous  consterne» 
"  mais  ne  nous  décourage  pas  Nous  ne  pouvons  supporter 
•Ma  pensée  d'abandonner  nos  chers  néopMtes  ;  il  vous  sera 
*'  toujours  possible  de  nous  procurer  des  pains  d'autel  et  un 
**  peu  de  vin  pour  le  saint  sacrifice  ;  à  part  cette  chose  nous 
•'ne  vous  demandons  que  la  permission  de  continuer  nos 
"  missions.  Les  poissons  du  lac  suffiront  à  notre  nourri- 
**ture,  et  la  dépouille  des  bêtes  de  la  forôt  ànotrevète- 
*'ment  ;  de  grâce,  ne  nous  rappelez  pas." 

..Cette  courageuse  détermination  obtint  au  Révd.  P.  Taché 
et  au  Révd.  P.  Faraud,  la  permission  de  con(hiuer  leurs 
missions.        ' 
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La  Providence  a  préparé  les  voies  :  Téâucation  du  mis- 
•innnaîre  est  f^ile,  sou  courage  a  triomphé  de  tout,  il  a  vi> 
site  Ips  postes  les  plus  éloignés,  il  connaît  les  souffrances  et 
les  difficnltés  du  voyage  ;  ii  peut  niainteeant  diriger  les  au- 
tres, se  mettre  à  leur  tête*  £t  nous  arrivons  à  la  seconde 
phase  de  la  vie  du  missionnaire  devenant  évêgue. 

IL  Le  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  Mgr.  Provencher, 
d'illustre  mémoire,  sentait  ses  forces  décliner  ;  il  demanda 
un  coadjuteur  avec  future  succe^^sion  ;  des  bulles  furent  ex- 
pédiées, nommant  le  Rév.  Père  P.  Taché,  évoque  d'Arath, 
avec  future  succession  ;  c'est,  mes  frères,  Tévénement  dont 
la  brillante  solennité  de  ce  jour  rappelle  le  mémorable  sou- 
venir. Mgr.  Provencher  commanda  les  bulles  en  main,  et 
le  8opéri<>ur  régiilier  obligea  à  Tobéissance.  Le  nouvel  Elu 
traverse  les  mprs,  et  le  23  Novembre  1851,  le  fondateur  de 
la  Congrégation  des  Oblats,  Mgr.  Mazenod,  assisté  d'un  autre 
Obîat,  alors  évoque  de  Vivier,  et  aujourd'hui  Cardinal  Ar- 
chevêque de  Paris,  donnait  la  consécration  épiscopale  à 
Fapôtre  des  missions  du  Nord- Ouest. 

L'Evèqne  d'Arath  se  transporta  auprès  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  riche  de  sa  bénédiction,  s'arrachant  à  l'af- 
fection de  ses  frères  en  Religion,  il  retraversa  bientôt  la 
mer,  ne  s'arrâtant qu'en  passant  dans  son  pays  natal,  se  di- 
rigeant en  tonte  hâte  vers  ses  chères  missions  dont  le  sou- 
venir seul  l'occupait. 

L'Evêque  diocésain  reçut  avec  bonheur  son  coadjuteur, 
les  doux  et  religieux  épanchements  que  Ton  devine  ne  furent 
que  de  quelque  durée.  Le  nouvel  Evoque  voulut  reprendre 
aussitôt  ses  courses  apostoliques. 

Un  Evéque,  me%  fières,  ce  nom  réveille  en  nous  des  idées 
de  grandeur  ;  nous  nous  figurons  un  Prince  de  l'Eglise,  en- 
riionné  du  prestige  et  du  respect  dus  à  la  dignité,  ayant, 
sinon  le  confortable,  au  moins  Tabondance  des  choses  né- 
cessaires de  la  vie Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ici,  entre 

l'Evéque  missionnaire  et  le  simple  prêtre,  il  n'y  a  qu'une 
différence,  c'est  qu'aux  mêmes  travaux,  aux  mêmes  souf- 
france^,  vient  s'ajouter  une  plus  grande  responsabilité. 

Que  a'avon»^nous  le  temps  d'esquisser  son  existence  ;  son 
mode  de  voyage  est  des  plus  simples,  souvent  nous  le  voyons 
lui-môme  préparant  le  plus  modeste  des  équipages,  suivez- 
le  à  travers  chs  chemins  difficiles,  voyez-le  se  plonger  dans 
la  boue  jusqu'à  la  ceinture;  c'est  pour  aider  à  en  sortir  che- 
vaux et  voitures,  et  cela,  non  p^s  une  fois,  mais  souvent, 
très  souvent  dans  le  cours  du  voyage. 

D'autrefois  il  voyage  pendant  les  froids  excessifs  d'un 
hiver  rigoureux.  A  la  fin  de  la  journée  son  lieu  de  repos 
est  vite  trouvé,  une  petite  touffe  de  bois  sera  le  lieu  de  cam- 
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pement:  la  neige  est  écartée,  le  feu  s'allume  et  dans  ua 
instant  le  repas  est  préparé,  maià  quel  repas  1 Pour  le 

1>rendre  avec  son  extrême  frugalité,  une  bûche  de  boîs  sera 
e  siège  du  Prùlat.  Quelques  instants  après  une  couverture 
étendue  sur  la  t^rre  glacée  sera  le  lit  où  il  démandera  à  ua 
sommeil  réparateur  les  forces  dont  il  a  besoin  pour  conli- 
nuer  sa  pénible  course  du  lendemain. 

Mes  frères^  ces  détails  peuvent  ne  faire  que  peu  d'impres- 
sion sur  nous,  mais,  aveo  les  idées  que  nous  avons  de  la  ci- 
vilisation, du  confortable,  imaginons-nous  un  jeune  homme 
élevé  délicatem<>nt,  voyageant  dans  l'immensité  de  la  forét^ 
accablé  de  fatigue,  dévoré  par  la  faim,  les  membres  engour- 
dis par  le  froid,  disons  nous  que  c'est  uu  évêque  qui,  au 
sortir  de  ces  forêts,  sera  environné  de  gloire  et  d'honneur. 
Nous  aus&i,  nous  l'admirerons;  nous  ne  nous  étonnerons 
plus  que  tout  Israël  et  Juda  l'aiment.  Omnis  Israël  et  Judas 
diligebat  David.  Et  nous  diions  dans  notre  enthousiasme  : 
Quam  speciosi  pedes  evangelizantium  pacem  evangelizaiUiutn 
bona.  Aces  privations,  à  ces  fatigues  viendront  quelquefois 
s'ajouter  les  souffrances  du  cœur...  c'est  quand  après  avoir 
parcouru  d^s  centaines  de  lieues,  supporté  toutes  sortes  de 
privations,  l'ennemi  viendra  détruire  le  fruit  de  ceii  la- 
beurs; c'est  quand  l'infâme  commerce  des  boissons  démo- 
ralisera son  peuple  et  l'éioignera  de  l'homme  de  la  prière, 
ou  bien  quand  la  moisson  devenue  abondante  manquera 

d'ouvriers,  que  la  récolte  menacera  de  se  perdre ou 

l)ien  enQn,  quand  Dieu  le  permettant,  toujours  cour  le  plas 
grand  bien,  un  fléau  de  quelques  heures  anéantira  complè- 
tement le  friiilde  plusieurs  années  de  saciiâces.  Mes  frères, 
le  souvenir  du  14  Dec.  1860  ne  s'effacera  jamais  de  votre 
mémoire:  Le  cri  ''au  feu"  s'est  fait  entendre.  Toute  la 
population  est  bien  vite  sur  le  théâtre  de  l'incendie.  Tous 
sont  à  Toeuvre,  mais  efforts  inutiles;  la  cathédrale  qui  fai- 
sait Tétonnement  des  étrangers  et  l'orgueil  des  catholiques 
de  8t.  Boniface  ne  fut  plus  bientôt  qu'un  monceau  de  rui- 
nes, le  Palais  épiscopal,  une  riche  bibliothèque,  un  mobilier 
convenable...  les  flammes  avaient  tout  consumé.  Ce  jour-là. 
Monseigneur,  éloigné  de  trois  cents  lieues  de  votre  Cathé- 
drale, seul  avec  uu  compagnon  de  voyage,  vouer  vous  plai- 
gniez de  la  rareté  du  bois,  qui  ne  vous  permettait  pas 
d'allumer  un  bon  feu,  vous  aviez  froid,  vous  aviez  faim, 
vous  étiez  fatigué,  vous  regrettiez  votre  palais;  vous  trou- 
viez désagréable  le  sifflement  du  vent  qui  agitait  la  cime 
des  arbres  de  la  forêt;  Âhl  vous  nous  permettrez  de  le 
dire,  vous  l'avez  dit  avant  nous,  vous  auriez  dû  plutôt  bénir 
la  Divine  Providence,  de  vous  épargner  les  déchirements 
de  cmur  que  vous  aurait  causé  la  vue  des  désastres  qui  ve- 
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naient  fondre  sur  tous*  Mes  frères,  je  le  sens,  je  renon- 
Telte  vos  dooîeurs,  je  rouvre  la  plaie  encore  saignante  du' 
cœur  Aé  votre  Arciievâqoe  ;  mais  U  a  besoin  de  votre  amour, 
il  me  semble  que  je  la  ravive  en  ce  moment,  je  continue 
donc.  Il  arrive  d'un  long  et  pénible  voyage,  cinquante- 
cinq  jours  de  marche  en  hiver,  quarante-quatre  nuits  pas- 
sées à  la  belle  étoile il  arrive de  sa  belle  église  il  ne 

reste  plus  que  des  i>ans  de  murs  calcinés de  sa  m  ison 

il  ne  reste  rien du  mobilier  pas  une  chaise de  la 

garde-robe  de  TEvêque,  de  ses  prêtres,  de  ses  domestiques, 

pas  une  épingle de  la  bibliothèque  pas  un  volume....  des 

archives  pas  une  feuille  de  papier 

Ah  !  suivez-le,  mes  frères,  l'évoque  si  cruellement  éprou- 
vé!  le  voilà  à  genoux  au  milieu  des  ruines,  il  les  arrose: 

de  ses  larmes;  mais  qu'il  est  grand  ! qu'il  est  magna- 
nime dans  sa  douleur!  nouveau  Job,  il  s'écrit»:  Dominus 

dédit,  Dominus  abstulit il  ajoute  :  Bonum  mihi  quia  hu- 

miliaiti  me.  Merci,  mon  Dieu  :  et  craignant  que  le  péché 
ne  fût  la  cause  de  son  malheur,  il  crie  vers  le  Seigneur  : 
Parce,  Dom  ine^  parce  populo  tuo 

Gran/le  fut  l'épreuve,  mais  grand  aussi  fut  le  courage  qui 

l'accepta,  et;  la  résignation  qui  le  supporta Je  passe  une 

série  d'événements  qui  ont  signalé  la  période  que  nous  par- 
courons; il  en  est  un  qui  les  résume  tous  et  qui  en  donne 
la  pins  juste  appréciation  ;  c'est  la  haute  estime  du  Souve- 
rain Pontife  pour  l'Evêque  ;  il  en  a  donné  au  monde  entier 
une  pppuve  éclatante,  en  le  créant  Archevêque  de  la  Pro- 
vince  Ecclésiastique  de  St.  Boniface. 

nr.  Vous  attendez  maintenant  de  moi,  mes  frères,  que  je 
vous  dise  UQ  mot  de  l'archevêque  aimant  son  pays  d'adoption, 
et  s'efTorçant  de  lui  être  fidèle.  Les  événements  sont  encore 
trop  orès  de  nous,  mais  quand  le  calme  ser*a  devenu  parfait 
dans  les  esprits,  les  intelligences  comprendront  mieux  que, 
dans  celte  période,  peut-être  la  plus  agitée  de  sa  vie,  l'E* 
vô<ïue  a  pris  surtout  pour  règle  de  conduite  les  graves  en- 
seignements qui  lui  étaient  donnés  au  jour  de  t»a  consécra- 
tion  épiscopale*  Alors  on  lui  disait  :  Véritatem  diligat  negue 
eam  deseral  aut  laudihus  aut  timoré  superatus.  On  ajoutait 
encore  :  Non  ponat  tenebras  tucem  neque  lucem  tenebras. 

L'Evêque  donc,  comme  St.  Ambroise,  comme  St.  Atha- 
nase,  prend  pour  devise  dans  les  rapports  avec  l'Etat,  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  conniver  aux  fautes  des  meilleurs 
gouvernements;  et  que  toute  faiblesse  dans  la  ranse  de  la 
vérité  est  à  la  fois  un  crime  contre  Dieu  3t  contre  la  patrie 
elle-même. 

Il  sait  par  expérience,  que  tout  ce  qui  affaiblit  la  Religion, 
par*Qn  contre-coup  funeste,  ne  tarde  pas  à  affaiblir  la  so^ 
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ciété  et  Tordre  gui  y  règne.  Il  se  souvient  de  cette  parole 
d'un  des  plus  illustres  évoques  de  nos  jours,  celui  qu'oa 
appelle  le  nouveau  St.  Hilaire  des  Gaules,  ^'  que  -loin  de 
^'  nous  savoir  gré  de  nos  condescendances  en  matière  de 
"  religion,  et  de  tout  ce  qui  touche  aux  principes  de  la  mo- 
^'  raie,  les  hommes  éclairés  devraient  nous  faire  les  plus 
<'  amers  reproches  de  loute  complaisance  qui  précipite  la 
'*  ruine  des  états  et  la  chute  des  trônes/* 

£h  bien  I  mes  frères,  Thistoire  de  votre  pays  aura  plus 
tard  une  page  qui  dira  une  fois  de  plus  au  monde  ce  que 
c'est  qu'un  évè]ue  aimant  Dieu,  l'Eglise  et  son  pays  ;  l'his- 
toire dira  la  sagesse  du  Prélat,  qui^  sans  méconnaître  le 
prix  d'une  sécurité  acquise  aux  particuliers,  s'effraie«  s'a- 
larme  de  l'impuissance  d'ime  demi  mesure  pour  le  salul 
de  la  nation,  mais  ce  que  déjà  vous  savez  tous,  c'est  son 
courage,  dans  le  cours  de  ce  martyre  de  cinq  longues  an- 
nées, infligé  à  çon  cœur  de  père  et  de  pasteur  ;  puis^siez-vous 
comprendre  aussi  bien  la  prière  qu'il  emprunte  au  Roi  Pro- 
phète pour  vous  l'adresser  :  FUi  mt,  Àbsalon^  quis  mihi  tribu 
at  ut  ego  pro  te  moriar.  Mes  frères,  celui  dont  vous  célé- 
brez aujourd'hui  la  vingt-cinquième  année  d'Episcopat,  a 
donc  éié  le  parfait  missionnaire,  l'évoque  modèle,  le  citoyen 
dévoué,  puisque  le  caractère  distinctif  de  sa  vie  a  été  la  force 
d'âma  :  Ipse  enim  egrediebatur  et  ingrediebatur  ante  eos.  Je 
la  trouve  belle,  mes  frères,  la  coïncidence  de  ce  mémorable 
anniversaire  avec  la  fête  qui  se  célèbre  aujourd'hui  dans 
tout  le  Canada,  avec  les  démonstrations  éclatantes  que  vous 
connaissez. 

La  fête  de  St.  Jean-Baptiste  réveille  dans  tous  les  cœurs 
le  religieux  patriotisme,  qui  fait  le  bon  canadien,  le  vrai 
citoyen.  Vous,  messieurs,  qui  avez  fondé  et  qui  composez 
la  belle  société  âe  St.  Jean>Baptiste  de  St.  Boniface,  vous 
avez  voulu  par  là  vous  mettre  à  l'unisson  avec  vos  frères 
du  Canada  ;  je  vous  en  félicite,  mais  nous  vous  en  avons 
dit  assez,  ce  me  semble,  pour  vous  faire  comprendre  que 
vous  trouvez  au  milieu  de  vous  le  type  vivant  du  vrai  pa- 
triotisme. Aimez  votre  pays,  messieurs,  comme  l'aime  votre 
Archevêque,  écoutez  les  enseignements  du  premier  pasteur, 
et  vous  joindrez  à  cet  amour  celui  de  la  Religion.  Religion 
et  Patrie,  ce  sera  le  cri  de  votre  cœur  ;  oui,  respect  et 
amour  à  Tune  et  à  l'autre  et  Manitoba  sera  vraiment  le  Ca- 
nada, avec  ses  fervents  chrétiens  et  ses  bons  citoyens. 

Que  me  reste- t-il  à  ajouter  ?  omnis  autem  Israël  et  Judas 
diligebat  David. 

Voïî  illustres  Suffragants,  Monseigneur,  vos  frères  en  reli- 
gion vous  aiment  et  vous  révèrent  ;  et  s'ils  marchent  à  pas 
de  géants  dans  la  voie  des  sacrifices,  c'est  que  vous  les  y 
avez  devancés. 


125 

Votre  peuple,  tm  cbers  diocésains  et  tontes  les  tribus 
«auvftf^es  bénissent  aojoupdliui  votre  nooi  en  recueillant  le 
fruit  dd  vos  labeon.   • 

Le  Canada,  votre  pays,  fiers  de  vos  luttes  et  de  vos  triom- 
phes s'unit  de  cœur  a  la  fête  de  ce  jour^  et  les  sons  harmo- 
BÉeux  de  ce  aplendide  instrument,  don  généreux  des  admi- 
rateurs de  votre  courage,  ne  sont  encore  qu'une  faible 
image  de  Tuniondes  cœurs  et  de  Tharmonie  des  sentiments 
pour  apprécier  une  carrière  si  pleine  d'héroïsme  dans  Tœu- 
vre  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Mais  il  est  un  cœur  qui  s'unit  à  nous  en  ce  jour  de  fête 
par  le  sentiment  de  la  foi  vive  qni  l'anime,  par  l'ardente  et 
sainte  affection  qu'il  vous  porte,  Monseigneur,  vous  le  savez 
déjà,  et  des  paroles  bien  senties  nous  le  disaient,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  c'est  le  coeur  de  l'illustre  et  saint  évêque  de 
Montréal,  il  est  ici,  le  vénéré  pontife,  représenté  par  un  des 
prêtres  Je  sa  confiance)  par  l'homme  de  son  choix,  et  ce 
choix,  pouvait-il  hésiter  à  le  faire  dans  la  personne  de  celui 
qui  fut  toujours  votre  ami? 

Le  Clergé  de  Montréal,  si  attaché  à  Votre  Grâce,  est  heu- 
reux d'avoir  auprès  d'EUe,  deux  de  ses  membres,  ces  deux 
autres  dignes  prêtres  dont  la  joie  la  plus  pure,  vous  le  savez, 
Monseigneur,  est  de  trouver  l'occasion  de  vous  témoigner 
un  dévouement  sans  bornes. 

Enfin,  puisque  je  représente  le  chef  de  la  famille  dont 
vous  êtes,  Monseigneur,  fe  fils  très  dévoué,  laissez-moi  vous 
dire  qu'il  se  réjouit  de  votre  bonheur,  qu'il  applaudit  à  ce 
triomphe  récompense  de  vos  vertus  ;  et  vos  frères  dissémi- 
nés sur  toute  la  surface  de  la  terre,  se  souviendront  tou- 
jours avec  un  saint  et  légitime  orgueil  qu'ils  ont  pour  frère 
en  religion  l'illustre  et  courageux  Archevêque  de  St.  Boni- 
face. 

Mes  Frères,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter,  c'est  celui 
qui  termine  le  second  livre  des  Rois  :  Et  œdifieavit  ibi  David 
altare  Domino ^  et  oblulit  holocausta  et  pacifica  et  propitiatus 
est  Dominus  terrx  et  oohibita  est  plaga  ah  hraeL  L'autel, 
vous  l'avez  reconstruit.  Monseigneur  ;  cette  magnifique 
églisp,  sortie  comme  par  enchantement  des  ruines  et  des 
décombres  de  l'incendie,  est  encore  le  fruit  de  votre  zèle  et 
de  V08  labeurs^ 

iiaissons  Diaintenant  continuer  l'adorable  sacrifice,  et 
pendant  que  l'hostie  sainte  sera  offerte,  nous  serons  tous 
avec  vous,  Monseigneur,  pour  offrir  au  Dieu  tout  bon,  vingt* 
cinq  années  de  travaux,  de  fatigues,  de  larmes  et  d'épreuves, 
^  puisse  ce  double  sacrifice  être  en  ce  jour  la  victime  de  l'ho- 
iocanste  et  de  la  paix  ! 

Oui,  mon  Dieu,  bonheur  au  Prélat,  paix  à  son  peuple  ad 
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multos  annos,  ajoutées  aux  viagt-cinq  aouées  qui  nous  font 
célébrer  des  noces  d'argent.    Et,  Seigneur,  ne  lisez-voos* 

£as  dans  tous  les  cœurs  ce  souhait  et  .cette  prière.  Moa 
^ieu  I  encore  vingt-cinq  ans  et  des  noces  d'or  mettront  le 
comble  au  bonheur.  Ce  bonheur,  je  vous  le  souhaite,  mes 
frères,  avec  celui  d'une  éternité  heureuse,  mais  aussi  avec 
la  bénédiction  de  Monseigneur. 


Après  la  Messe  Mgr.  rArchevêque  fut  reconduit  de  nou- 
veau au  palais  en  procession. 

Tout  le  monde  avait  pris  place  autour  de  la  galerie  de 
l'Archevêché,  l'Hon.  M.  J.  Dubuc,  président  de  la  St.  Jean- 
Baptiste,  fit  à  Sa  Grâce  lecture  de  l'adresse  suivante  : 

Monseigneur^ 

La'  solennelle  et  touchante  démonstration  de  ce  jour  parle 
bien  hautement  au  cœur  de  la  population  française  et  ca- 
tholique de  cette  province.  Elle  nous  dit  que  cette  helle 
fêle  de  vos  noces  â'argent  est  un  jour  de  réjouissance,  et 
nous  nous  réjouissons. 

Elle  nous  (lit  que  le  Ciel  nous  a  beaucoup  aimés  en  nous 
accordant  le  bonheur  de  jouir  pSudant  vingt-cinq  ans  du 
dévouement  et  de  la  sollicitude  paternelle  d'un  si  zélé  et 
vénéré  pasteur,  et  nous  remercions  le  Ciel  d'un  aussi  inap- 
préciable bienfait. 

Elle  nous  dit  encore  que  TËglise,  par  ses  chants  d'allé- 
gresse, sait  honorer,  mètne  pendant  leur  vie,  les  apôtres  et 
les  serviteurs  que  Dieu  lui  a  envoyés,  et  nous,  enfants  de 
l'Eglise,  nous  nous  joignons  à  notre  mère  pour  entourer 
d'hommages  celui  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  ces  mani* 
festations  joyeuses. 

Et  nous  désirons  offrir  à  Votre  Grâce  l'expression  des 
ssntiments  qui  nous  animent. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  Monseigneur,  au  nom  de  la 
population  d'origine  française  et  de  la  Société  St.  Jean- 
Baptiste  de  Maniloba,  à  l'occasion  de  cette  brillante  solen* 
nlté  qui  couronne  vos  vingt-cinq  années  d'épiscopat,  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  notre  sincère  attachement,  de 
notre  profonde  gratitude  et  de  notre  affection  filiale. 

Ce  jour  nous  est  cher  à  plus  d'un  titre. 

Nous  fêtons  celui  qui  représente  au  milieu  de  nous  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Saint  Vieillard  du  Vatican,  el 
nous  chômons  en  même  temps  le  glorieux  patron  de  notre 
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nalionalité.  Cette  démonstration  fait  vibrer  eu  nous,  à  la 
fois,  la  fibre  religieuse  et  la  fibre  patriotique,  double  motif 
4e  nous  réjouir. 

Mais  ce  mouvement  de  réjouissance,  à  roccasion  du 
TingC-cinquiëme  anniversaire  de  votre  élévation  aux  subli- 
mes fonctions  éplscopales,  n^est  pas  restreint  aux  limites  de 
llânito2>a. 

Il  s'est  aussi  manifesté  d*une  manière  bien  marquante 
dans  cette  terre  bénie  qui  vous  donna  le  jour,  la  généreuse 
et  sympathique  Province  de  Québec. 

Oui,  Monseigneur,  nos  frères  aînés  de  Québec  veulent 
partager  avec  nous  le  privilège  de  célébrer  vos  noces  d'ar- 
gent. Ëtsila  petite  population  de  Manitoba  est  heureuse 
de  fêter  en  vous  un  père  bien-aimé,  la  Province  de  Québec 
vous  réclame  avec  fierté  comme  un  de  ses  enfants  les  plus 
distingués» 

C'est  un  bonheur  pour  nou?,  Monseigneur,  de  voir  cette 
Province  éloignée  si  dignement  représentée  ici,  aujourd'hui, 
par  plusieurs  membres  éminents  de  son  illustre  clergé.  Et 
pour  marquer  par  un  souvenir  sensible  et  durable  la  part 
qu'ils  prennent  à  cette  fête,  nos  compatriotes  de  la  Province- 
Sœur  vous  ont  offprt  ce  splendide  et  superbe  instrument 
qui  orne  si  magnifiquement  votre  Cathédrale,  et  dont  les 
graves  et  harmonieux  accords  vont  rehausser  d'une  manière 
si  admirable  l'éclat  de  nos  cérémonies  religieuses  II  sera 
l'embtême  de  l'harmonie  qui  ue  cessera  d'exister  entre* 
Votre  Grâce,  vos  enfants  d'ici  et  nos  frères  de  là-bas. 

Cette  union  nous  est  nécessaire.  C'est  grâce  à  elle,  c'est 
grâce  à  votre  bienfaisant  intermédiaire  qu'ont  été  créées, 
entre  les  deux  populations,  ces  profondes  sympathies  qui 
nous  ont  été  d'un  si  puissant  secours  dans  les  temps  diffici- 
les que  nous  venons  de  traverser. 

Nous  saluons  également  avec  bonheur  la  présence  des 
personnages  distingués,  qui  représentent  à  cette  fête  d'au- 
tres clergés,  d'autres  populations,  d'autres  pays. 

Il  y  a  cinquante-sept  ans,  le  Seigneur  inspirait  à  un  en- 
fant du  Bas-Canada,  l'idée  généreuse  de  traverser  sept  cents 
lieues  de  pays  désert,  et  de  venir  planter  un  cep  de  sa  vigne 
sur  les  rives  sauvages  de  la  Rivière-Rouge.  Quelques  années 

Jlus  tard,  ce  cep  de  vigne  prenait  des  développements,  éten- 
dit au  loin  ses  ramifications,  et  Monseigneur  Provenclier, 
votre  illustre  prédécesseur,  était  élevé  à l'épiscopat. 

Il  y  a  trent^ans,  un  autre  enfant  de  cette  terre  canadienne- 
française,  si  féconde  en  missionnaires,  recevait  également 
d'en  haut  l'inspiration  généreuse  de  voler  à  la  conquête  des 
âmes.  El  le  24  Juin  1845,  il  disait  adieu  à  son  pays  natal, 
quittait  tout  ce  qui  lui  était  cher,  s'arrachait  aux  embrasse- 
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menta  d'une  mère  cbtérie,  et  partait,  plein  d'un  zèle  aposto* 
ligue,  pour  les  vastes  solitudes  du  Nord-Ouest. 

Cinq  ans  plus  tard,  le  24  Juin  1850,  l'immortel  Pie  IX« 
voulant  donner  un  coadjuteur  au  digne  Evoque  de  cesmis^ 
ûons  sauvages^  nommait  à  cette  haute  fonction  un  des  ou- 
vriers qui  avait  le  plus  efScacement  contribué  à  étendre  au 
loin  les  rameaux  de  celte  vigne  plantée  par  Monseigneur 
Provencher. 

Vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis.  Pendant  ces  vin^» 
cinq  annéeS;  la  sollicitude  de  ce  dévoué  pasteur  ne  s'est  pas 
ralentie  un  instant  ;  elle  s'eat  étendue,  toujours  empressée, 
à  chacune  et  à  la  plus  petite  des  brebis  de  son  bien-aimê 
troupeau. 

Cet  heureux  tioupeau,  c'est  nous,  Monseigneur. 

Combien  de  fois  n 'avons-nous  pas  ressenti,  dans  les  cir- 
constances critiques,  tant  dans  l'ordre  spirituelque  dans  les 
choses  temporelles,  le  bienfait  de  cette  sollicitude  et  de- 
cette  protection  salutaires. 

Lorsque  quelque  calamité  s^appesaotissait  sur  nous,  soit 
sous  forme  d'incendie  ou  d'inondation,  soit  par  la  destruc- 
tion de  nos  moissons,  et  que  la  famine  nous  menaçait  de- 
ses  horreurs,  nous  trouvions  partout  la  main  bienfaitrice  de 
ce  dévoué  et  infatigable  pasteur,  encourageant  les  uns,  se- 
courant les  aut<es,  donnant  des  consolations  à  tous,  allant 
exposer  notre  détresse  à  nos  frères  du  Bas-Canada,  et  de- 
♦mander  leur  assistance  qui  ne  lui  fut  jamais  refusée. 

Sous  le  rapport  de  l'éducation,  que  ne  lui  devons  nous 
pas?  Quels  sacrifices  personnels  n'a  t-il  pas  fait  au  milieu 
de  nous,  quels  efforts  et  quel  zèle  n'a-t-il  pas  déployés  en 
allant  dans  d'antres  pays  solliciter  et  obtenir  d'immenses 
secours  pour  répandre  autant  d'instructions  que  possible 
parmi  ses  enfants  de  la  Rivière-Rouge  ! 

Si  aujourd'hui  beaucoup  de  citoyens  arrivés  à  l'âge  mur, 
et  presque  toute  la  génération  nouvelle,  ont  l'avantage  de 
posséder  une  éducation  qui  leur  est  d'une  si  grande  utilité, 
à  qui  en  revient  le  mérite  ?  N'est-ce  pas  à  celui  qui  a  tant 
fait  ponr  établir  des  écoles,  créer  et  entretenir  des  maisons^ 
d'éducation  supérieure  dans  ce  pays? 

Je  dirais  volontiers  ce  quM  a  fait  pour  nous  d^ns  les  dif- 
férentes phases  des  événements  qui  se  sont  déroulés  durant 
ces  quatre  ou  cinq  dernières  années,  mais  il  préfère  que 
nous  taisions  ces  choses,  et  je  me  tairai. 

Quant  à  Tincalculable  somme  de  bien  opérée  dans  les 
imes  pendant  les  vingt  cinq  années  d'apostolat  de  ce  prélat 
dévoué,  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire.  Celui  qui  tient 
compte  d'un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  est  seul  en  état 
de  l'apprécier. 
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Après  ces  vingUciQq  années  de  travail  incessant,  de  mar- 
•ebe  continue  sur  le  rude  sentier  du  missionnaire,  ce  beau 
Jour  sera  une  étase  importante  dans  votre  long  et  laborieux 

Eèlérinage.  Et  il  fait  bon  pour  nous,  qui  avons  vu  vos  la- 
earsy  de  contempler  aussi  ce  jour  de  légitime  déiatsement. 
Mais  ce  n'est  ou'one  étape,  dès  demain,  vous  endos- 
serez de  nouveau  la  livrée  de  Touvrier  du  Seigneur,  vous 
reprendrez  votre  houlettOt  et  vous  continuerez  à  consacrer 
chaque  instant  de  votre  existence  au  bien-être  de  votre 
troupeau. 

En  terminant,  permettez-moi,  Monseigneur,  d'exprimer 
un  VŒU,  le  vœu  que  forment  aujourd'hui  tous  ceux  qui  ont 
l'avantage  de  pouvoir  vous  appeler  leur  pasteur.  Nous  de- 
mandons au  Tout-f^uissant  qu'il  daigne,  pour  notre  bon- 
heur, vous  faire  parvenir  jusqu'à  la  seconde  étape. 

f  Après  vos  noces  d'argent,  puissîez-vous  voir  un  jour  la 

Sopnlation  française  et  catholique  de  cette  Province  venir 
ans  la  Cathédrale  de  St.  Boniface,  célébrer,  d'une  manière 
aussi  cordiale  et  aussi  enthousiaste,  et  avec  encore  plus 
d'éclat  s'il  est  possible,  la  glorieuse  solennité  de  vos  noces 
d'or. 


Monseigneur  répondit  à  peu  près  en  ces  termes: 

M.  le  Président  et  Messieurs,  * 

u 

^  En  entendant  la  lecture  d'une  adresse  si  élogieuse,  je 

serais  tenté  de  croire  à  une  exagération  ;  ce  qu'il  v  a  ae 
certain,  c'est  que  l'éclatant  témoignage  que  vous  rendez  au 
peu  de  bien  que  j'ai  pu  faire  dans  ce  pays,  me  rend  plus 
impérieuse  Tobligation  de  lui  consacrer  ce  qui  me  reste  de 
force  et  d'énergie.  Si  j'avais  besoin  d'une  récompense  ex- 
térieure pour  m'encourager,  les  démonstrations  de  ce  jour, 
l'éelatante  expression  et  de  votre  respect  et  de  votre  dévoue- 
ment, m'offriraient  une  ample  compensation  aux  sacrifices 
et  aux  peines  qui  s'attachent  nécessairement  aux  pas  du 
missionnaire  et  aux  devoirs  de  la  charge  épiscopale. 

Ces  sacrifices  et  ces  devoirs  sont  non-seulement  adoucis, 
mais  même  rendus  agréables  par  raSection  que  l'on  nourrit 
pour,  ceux  au  milieu  de  qui  l'on  vit.  Ou  m'a  souvent  fait 
un  reproche,  que  dis-je?  oqi  m'a  même  fait  un  2rime  de  trop 
aimer  le  peuple  de  Manitoba  et  du  Nord-Ouest 

8î  c'est  là  un  péché,  j'avoue,  Messieurs,  que  je  suis  bien 
plus  coupable  qu'on  ne  Ta  jamais  dit  ou  même  imaginé.  Et 
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je  ne  vous  étonnerai  pas,  voas,  Messieurs,  en  voos  parlant 
de  mon  attachement  si  sincère  et  si  vif  pour  vous  tous. 

Paissent  nos  amis  de  la  Province  de  Québec  qui  onl 
tant  fait  pour  nous  être  utiles  et  agréables,  entendre  la 
voix  Je  la  reconnaissance  qui  fait  battre  nos  cœurs  eo  ce 
moment  ;  puissent  les  échos  de  nos  immenses  prairies  et  de 
nos  grands  lacs  retentir  jusque  sur  les  bords  du  St  Lau- 
rent pour  dire  à  la  vieille  province  canadienne  que  ses  en- 
fants de  Manitoba  n'ont  pas  dégénéré,  et  que  les  splendenr» 
de  celte  fête  nationale  font  naître  dans  leurs  âmes  les  plus 
douces  émotions  que  peut  inspirer  Tamour  de  la  religion  et 
de  la  patrie. 

Je  vous  remercie,  M.  le  Président,  et  vpus  tous,  Messieurs,, 
qui  en  avez  si  bien  assuré  le  succès. 


Les  Catholiques  Irlandais  de  Winnipeg  qui  se  trouvaient 
représentés  par  les  officiera  de  la  Société  de  St  Patrice, 
complimentèrent  Sa  Grâce  à  leur  tour  par  la  bouche  de  leur 
président,  M.  Geo.  B.  Bemister  et  offrirent  un  magnifique 
cadeau. 

La  procession  se  reforma  et  alla  leconduire  jusque  chez 
lui  l'Hon.  M.  Dubuc  qui  remercia  les  membres  de  la  St. 
Jean-Baptiste,  et  tous  ceux  qui  avaient  pris  quelque  part-  à 
la  célébration  de  la  fêt^ . 


Dans  Taprès-dlnée  Mgr.  TArchevéque  reçut  les  deux  télé- 
grammes suivants. 

Sa  Grâce  en  fit  part  incontinent  aux  amis  qui  Tentou- 
raient,  et  exprima  le  vif  plaisir  que  lui  causaient  ces  excel- 
lentes marques  de  sympathie. 

MontkIal,  24  Juin  1875. 

A  Monseigneur  Tachéy  Archevêque  de  5^  Boniface^ 

Bouquet  de  Noces  d'Argent — Sympathies  cordiales — 
douces  symphonies  de  l'orgue — ^bonheur — joie  —  succèi — 
paix — bonne  santé-^-longues  années — récolte  abondante — 
prospérité. 

Ignace, 
Evoque  de  Montréal. 
Le  chapitre,  le  clergé,  le  peuple  de  Montréal. 
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BOUCHERVILLB,  24  Ju'ii  1873. 

A  Mgr*  V Archevêque  Tachiy 

Le  curé,  le  desservant,  le  vicaire  et  les  amis  vous  deman* 
dent  de  les  bénir.  Veuillez  accepter  leurs  meilleurs  souhaits 
à  roccasioii  de  vos  noces  d'argent. 

Thomas  Pbpin. 


Boucherville  est  la  paroisse  où  Mgr.  Taché  a  été  élevé  et 
le  vénérable  M.  Pépin  qui  en  est  le  curé  est  un  ami  intime 
de  Sa  Grâce. 


LES  PAUMOTOUS. 

TRADITIONS  ET  COUTUMES. 

IV 

CONSECRATION  DES  PREMIERS-NÉS. — CIRCONCISION. — MARIAGE. 

FUNERAILLES. 

(Suite  et  fin.) 

Ici  reparaît  le  ministère  public  du  grand-prôtre  q[ui,  cette 
fois,  ne  prie  plus  Tané,  le  maître  de  la  vie,  uiTama^Iedievi 
Sauveur.  Il  n'a  devant  lui  que  des  cadavres,  peut-être  déjà 
en  putréfaction,  qu'aucune  puissance  ne  saurait  rendre  à 
la  vie.  Il  s'adfesse  donc  à  Tiki,  le  père  des  hommes,  le  pre- 
mier et  le  grand  prévaricateur  qui,  par  son  péché,  a  intro- 
duit la  mort  dans  le  monde.  Et,  s41  s'adresse  à  lui,  ce  n'est 
pas  tant  pour  le  prier  que  pour  lui  rappeler  son  péché  et  les 
lamentables  fruits  de  mort  que  ce  péché  ne  cesse  de  pro- 
duire dans  sa  malheureuse  postérité.  Aussi,  lui  fait-il,  iro> 
niquement,  hommage  du  cadavre,  comme  s'il  lui  disait  : 
''  —  Le  corps  que  tu  nous  a  transmis,  tu  l'as  ioi-môiue 
reçu  de  la  terre  ;  mais,  s'il  nous  faut  le  lui  rendre  inanimé, 
c'est  parce  que  tu  Tas  tué  par  le  péché  que  tu  nous  &s  fata- 
talement  transmis  avec  la  vie.  "  Q«i  ne  reconnaît  ici  la  doc- 
trine de  saint  Paul  et  l'enseignement  de  l'Église,  aussi  bleu 
que  la  tradition  constante  et  universelle  de  toute  rantiqullé 
juive  et  païenne  sur  l'existence  et  les  suites  funestes  d'une 
faute  originelle  T 

Quelquefois,  cependant,  on  jetait  le  cadavre  à  la  mer,  sur- 
tout lorsque  le  défunt  en  avait  exprimé  le  désir. 

Après  les  obsèques,  la  famille  du  défunt  s'empressait  de 
se  procurer  tout  ce  qu'elle  pouvait  de  nourriture  pour  dé- 
frayer l'appétit  des  nombreux  invités  qui,  passant  soudain 
d*un  deuil  de  commande  à  une  joie  folle,  se  livraient  aux 
danses  les  plus  obscènes.  Ces  danses  duraient  au  moins 
deux  jours.  ^ 

Le  troi%ème  jour,  la  scène  changeait  complètement.  De 
comique  et  lascive,  elle  devenait  tragique  et  cruelle.  Armés, 


133 

qui  d'uae  lance,  qui  d'uûe  icie»  qui  d'ooe  hache^  ils  se  je- 
taient le»  nus  «irleB  aulnes,  se  faisant  réciproquement  de 
larges  incisions  dans  le  dos.  J!ea  ai  Yu.Ie& cicatrices  sur  bon 
nombre  d'Indiena.  C'était  à  qui  soulfirirait  le  plus  pour  le 
défunt^  à  qui  aurait  le  plus  de  coups  et  de^meurtrissuresy  à 
qui  serait  le  plus  horriblement  couvert  de  plaies  et  de  sang. 

Cependant  les  pleureurs^  occupés  depuis  Fenterrement  à 
la  confection  du  petit  coffret  destiné  à  recevoir  les  reliques 
du  défunt,  observaient  de.  loin  et  avec  atiention  tout  ce  qui 
se  passait.  Lorsqu'ils  jugeaient  qu'il  y  avait  assez  de  sang 
répandu  pour  apaiser  les  mânes  du  défunt,  satisfaire  ses 
appétits  sanguinaires,  ou  peut-être  pour  venger  ses  crimes 
et  payer  ses  dettes  envers  la  divinité,  ils  se  précipitaient  dans 
ia  cnéiée,  et,  en  vertu  de  l'autorité  absolue  dont  ils  étaient 
investis  parle  fait  môme  de  leurs  fonctions,  ils  arrachaient 
les  instruments  de  discipline  des  mains  de  ces  nouveaux 
flagellants  et  mettaient  ainsi  fin  au  carnage. 

Le  coffret  terminé,  et  le  défont  purifié  par  le  sang  de  ses 
amis,  on  procédait  à  la  cérémonie  de  l'apothéose.  On  intro* 
duisait  dans  le  coffret  le  paquet  de  relique»  prises  sur  le  ca- 
davre, et  ainsi  que  je  l'ai  r.iconté,  on  allait  solennellement 
exposer  le  tout  sur  te  maraé  voisin,  où  le  mort  prenait  rang 
parmi  les  dieux  et  les  ancêtres  vénérés  du  pays. 


HOBUBS.^  —  ARXBB  I>BS  PAUM0TOC8.  —  SC£N£S  D  ANTHROPOPHAniE. 

CONCLUSION. 

Avec  les  idées  grossières  et  cruelles  que  nos  Paumotous 
se  faisaient  de  la  divinilé,  il  est  clair  que,  chez  eux,  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  était  à  peu  près  nulle,  là  cons- 
cience muette,  et  le  sens  moral  complètement  oblitéré. 
Aussi,  se  livraient-ils,  sans  scrupiAe  et  sans  remords,  à  la 
rapine  et  au  libertinage  toutes  l«s  fois  qu'ils  croyaient  pou- 
voir le  faire  impunément.  Le  mormontsme  kanak,  dont  ils 
ont  été  pendaBt  quelque  temps  in  Testés  avant  leur  conver- 
sion au  catholicisme,  ne  modifia  en  rien  leurs  idées  et  leurs 
mœurs.  C»  n'est  qu'à  la  lomière  dé  la  vraie  foi  que  leur 
conscience  s'est  éveillée,  éclairée  et  formée  insensiblement 
et  que  leurs  mœurs  se  sôiit'  peu  à  peu  adotrcies  et  épurées. 
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Autrefois,  c'est-à-dire  il  7  a  cinq  ans  à  peine,  les  Indiens 
de  Fangatau  et  de  Takoto  n'avaient  de  rhomme  que  Tappâ- 
Teâce  extérieure.  L'expression  hébétée  du  visage,  le  froat 
ridé  et  recouvert  d'une  longue  crinière,  la  croaulé  du  re- 
gard, tout  révélait  plutôt  la  bête  fauve  que  Pëtre  créé  i 
rimage  et  à  la  ressemblance  d'un  Dieu  infiniment  bon.  Ii^ 
enfants,  avant  même  d'arriver  à  l'âge  de  raison,  étaient 
abandonnés  et  obligés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
sistance. Les  vieillards  et  les  infirmes,  délaissés  de  touff, 
finissaient  misérablement  leur  triste  vie. 

A  l'état  sauvage,  nos  Paumotous  vivaient  disséminés  sur 
les  bords  de  leurs  îles,  groupés  cependant  par  famille.  Le 
cliet  ou  le  membre  le  plus  ioQuent  étaUissait  ou  consacrait 
son  autorité  par  la  construction  d'un  maraé,  fait,  qui  en 
même  ten^s,  l'instituait  prêtre  unique.  De  temps  immé* 
morial,  le  droit  de  propriété  s'était  introduit  chez  eux  par 
l'occupation  et  la  culture  du  territoire.  Chaque  pied  de 
cocotier  avait  pour  maître  celui  qui  l'avait  planté  ou  hérité 
de  ses  ancêtres.  Les  landes  et  les  bruyères  de  pandanus, 
ainsi  que  les  portions  limitrophes  correspon<!antes  de  la 
langue  intérieure,  avaient  pour  propriétaires  les  indiens  qni^ 
les  premiers,  7  avaient  séjourné  ou  élevé  une  hutte. 

Mais,  bien  que  reconnu  en  principe,  ce  droit  de  propriété 
était,  dans  la  pratique,  loin  d'être  respecté.  Semblables  à  une 
troupe  de  vautours  qui  s'abat  sur  une  proie  sans^éfense, 
les  guerriers  les  plus  puissants  et  les  plus  audacieux  accoa- 
raient  à  la  mort  de  leurs  voisins,  dépouillaient  sans  pitié 
leurs  femmes  et  leurs^enfants,  enlevaient  tout  ce  qu'ils  pou* 
vaient  emporter,  môme  la  case  du  défunt,  et  s'emparaient 
de  la  terre,  de  laquelle  ils  chassaient  les  légitimes  proprié- 
taires. 

D'autres  fois,  nos  iisulaires  se  tendaient  des  piégea  et 
cherchaient  mutuellement  à  se  voler  leurs  biens  et  leurs 
femmes.  La  cristinte  d'une  vigoureuse  résistance,  de  cruelles 
représailles,  ou  des  maléfices  de  quelque  sorcier,  pouTail 
seule  les  retenir.  Aussi,  leur  vie  s'écoulait^elle  triste  et  in- 
quiète  entre  la  convoitise  du  mal  et  la  crainte  de  la  ven- 
geance. Us  n'avaient  jamaîB,  comme  bien  souvent  ils  me 
l'ont  répété,  une  nuit  entière  de  tranquillité.  Us  veillaient 
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sans  cesse  la  lance  au  poiog,  et  faisafient  toujoui*s  bonne 
garde  autour  de  leur  hutte. 

Leurs  armes  ordinaires  étaient  la  lance  etlekamia  (demi- 
màrhoire  d'une  grosse  anguille  de  mer  attachée  à  un  bâton 
en  guise  de  scie),  dont  ils  déchiraient  le  corps  de  leurs  ad* 
yersaires.  Sni  quelqu'un  des  combattants  venait  à  être  grië- 
rement  blessé,  la  lutte  se  continuait  plusieurs  jours  jusqu'à 
ce  que  la  parenté  du  blessé  en  eût  tiré  vengeance.  D'ordi- 
naire,  ils  cherchaient  moins  à  se  faire  mal,  qu'à  s'effrayer 

mutuellement  par  d'horribles  grimaces  et  par  des  cris  sa u* 
Tages. 

Quand  ils  attaquaient  leurs  voisins  ou  qu'ils  étaient  atta- 
qués par  eux,  ils  se  servaient  encore  de  la  fronde  et  de  flèches 
années  d'os  de  poisson.  Dans  ces  combats,  ils  ne  faisaient 
aucun  quartier  ;  ils  massacraient  impitoyablement,  n'épar- 
gnant ni  rage  ni  le  sexe  ;  et  puis,  des  cadavres,  décapités  et 
Guits  à  la  vapeur  dans  leurs  fours,  ils  faisaient  d'horribles 
festins. 

Telles  étaient  les  traditions  et  les  coutumes  àas  îles  que- 
j'évangélise  depuis  quatre  ans,  au  fond  de  l'archipel  Pau- 
motous.  II  est  évident  qu'elles  ne  leur  étaient  pas  propres  ; 
elle  étaient  générales  et  communes  aux  autres  îles  de  Touest 
ei  de  Test  Selon  tout  probabilité,  c'est  môme  de  l'ouest 
qu'elles  furent  importées  dans  les  îles  de  l'est  par  les  pr& 
miers  aventuriers  qui  se  fixèrent. 

A  Takoto,  on  ne  compte  que  six  générations  depuis  Tarri- 
vée  des  premiers  habitants  connus  de  l'île.  La  population 
avait  atteint  en  ces  derniers  temps  le  chiffre  considérable  de 
500  au  moins  ;  mais  une  épidémie,  et  plus  encore  la  perte 
successive  de  plusieurs  embarcations,  l'ont  réduità  200  et 
quelques  habitants.  C'est  aussi  le  chiffre  de  la  population 
actuelle  de  Fangatau.  Celle  de  Fakahina  est  inférieure. 

Ces  trois  lies,  les  dernières  évangéliséès  des  PaumoiUous, 
sont,  pour  ainsi  dire,  devenues  les  premières  par  l'avantage 
immense  qu'elles  on t  sur  toutes  les  autres  d'être  catholique?, 
sans  aucun  mélange  d'hérétiques.  J'ai  successivement  passé, 
depuis  deux  ans.et  demi,  de  six  à  dix  mois  dans  chacune  de 
ces  lies.  Je  me  suis  activement  occupé  de  catéchiser  la  po- 
pulation, de  créer  des  écoles,  de  former  des  instituteurs,  des 
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catéchistes  et  des  ouvriers  ;  eafiii  de  bâtir  déséglke,  et  des 
écoles. 

Tous  les  indigèoes  sont  baptisés  ;  mais,  si  la  polygamie  et 
le  concubinage  public  n'existent  pas  au  milieu  d'eux,  les 
mœurs  d'an  grand  nombre  laissent  encore  beaucoup  i  dé. 
sirer.  On  ne  se  massacre  plus,  mais  trop  souvent  encore  le» 
femmes  se  prennent  aux  cheveux,  et  les  hommes  se  -croche» 
teQt  aux  dents,  du  moinsà  Takoto.  Quelquefois  aussi^  dam 
un  premier  mouvement  de  colère,  ils  daisibsent  encore  leur 
lance  el  leur  harpon  dépêche  qu'ils  brandissent  violemment 
<3n  poussant  des  cris  sauvages.  Ce  sont  là  les  derniers  reates 
de  l'ancienne  barbarie,  qui  ne  tarderont  pas,  je  respèie^  à 
disparaître  sous  l'action  puissante  de  la  grâce. 

Je  finis  en  rapportant  une  prophétie  païenne  qui  annonça, 
en  termes  clairs  et  précis,  l'arrivée  du  missionnaire  oatholi-' 
•que  dans  ces  îles.  '  Il  y  a  six  ou  sept  ans,  lorsque  le  brick 
mangarévien  toucha  à  Takoto,  quelques  catholiques  manga-- 
réviens  ou  paumotous  descendirent  àHerre.  Us  cherchèrent 
è.  àp[)rivoi$er  les  naturels  et  à  lent  donner  quel^ne  idée  dtx 
grand  Dieu  des  chrétiens  et  leur  annoncèrentque,  bientôt^ 
des  missionnaires  de  l'Europe  viendraient  les  instruire  de  sa 
parole.  Le  grand  prêtre,  se  levant  alors;  leur  répondltqu'ils 
le  savaient  déjà  ;  car,  uu  jour  qu'il  offrait  le  sacrifice  sur  le 
maraé,  l'idole  lui  dit  que,  sous  peu,  tous  les  dieux  et  tous  lem 
ancêtres  du  maraé  deviendraient  muets,  que  le  maraô  loi* 
même  serait  abandonné,  etque  toute  la  population  deTakoCo 
servirait  un  dieu  étranger,  plus  puissant  qu'eux  tous,  qui 
leur  serait  annoncé  par  des  prêtres  vierges,  vivant  sans  fem. 
mes,  et  portant  de  longues  robes  noires. 

Aujourd'hui^  la  prophétie  est  réalisée.  Non  seulement  les 
maraés  ont  été  abandonnés,  mais  ils  ont  été  détruits,  et,  de 
leurs  p'erres  éparses,  on  a  élevé  un  temple  et  un  autel  aa 
vrai  Dieu  que  nos' Kanaks  sont  heureux  de  coniiallre, 
d'adorer  et  de  servir. 

NECROLOGIE. 

Au  moment  de  publier  ce  numéro  des  AfVààles  nous  regrettons  d'ap- 
prendre la  mort  de  Monseigneur  Charles  L.uiocqub,  Evoque  de  St.  Hya- 
cinthe, arrivée  Jeudi  le  !5  JuiUet  courant,  à  Tôge  de  66  ans.  Now 
esquisserons  la  vie  de  ce  pieux  Prélat  dans  notre  prochain  num^H). 


L'CEUYSE  DE  LA  PROPAGAT I  ON  DE  LA  FOI 

Etablie  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur Lartigue,  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse. 

Le  9  Octobre  1837,  le  premier  Titutairo  de  V  Eglise  de  Montréal 
avait  demandé  aa  Sonverain  Pontife  le  pouvoir  d'ériger  une  Asso- 
ciaiioa  eooB  le  tîiié  :  Œtnrre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec  tons 
hmpritiléges  et  Indulgences  accordés  à  T  Association  de  Lyon  pour  le 
même  bni.  Le  7  Janvier  1838,  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C. 
de  la  Propagande  :  Pro  gratiâjuxta  petifâ;  accordé  tel  que  dcnasdé» 

Enfin,  2e  Mandement  d' érection  fut  pablté  le  18  Avril  1838. 

Cette  AasociaHon  prit,  en  naissant,  un  accroissement  qui  fît  voir 
toal  d'abord  et  l'appel  chaleureux  de  TEvêque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, elle  subsista  vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  faisant 
les  oeuvres  qu*avaient  en  vue  ses  fondateurs.  SUe  venait  en  aide 
aux  missions  et  paroisnea  paovres,  elle  contribuait  à  Térection  on  à 
l'adiévement  des  Eglises  ou  Cbapellea  et  fournissait  une  subvention 
cotiveoable  aux  prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  sa  fondation,  les 
Directeurs  du  conseil  oêntrnl  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 
eeite  oseociation  modelée  sur  la  leur,  et  jouissant  des  indulgences 
accor«lées  alors  par  le  Souverain  Pontife^  telles  que  mentionnées 
dans  le  Mandement  de  l'ér  ection  par  Mgr.  Lartigue,  supplièrent  à 
pJnsieurs  reprises  Mgr.  Bourget  de  s'unir  ^  la  direction  du  conseil 
central  de  Lyon.  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait 
à  r  Association  de  Montréal  de  nouvelles  faveurs^u  indulgences,  ils 
repréBentaient  que  le.<§  Associations  oarticultères,  réunies  toutes  eo 
une  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ont  les 
CBuvre^  générales  de  TEgliâe.  Ils  représentaient  de  plus  que  la  pu- 
blicaiion  di^s  Annales  de  l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d*an  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
a&sod.'ition  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyoa 
et  dp  Paris. 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  <|ui 
jusqu'alm-B  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  l'Ordi- 
naire s^uU  furent  p(  ur  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ae- 
ooniait  une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore 
à  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
«umdne^  du  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  revenu 
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VANCOUVER  (Nouvelle  Bketagnk.) 

Mgr.  Seghers  et  M.  l'abbé  Auguste  Brabant  firent  visite 
l'an  dernier  aux  tribus  sauvages  répandues  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  nie  de  Vancouver.  Ces  Indiens,  ayant  bien 
accueilli  la  parole  de  Dieu,  les  deux  missionnaires  sont 
allés  les  visiter  de  nouveau  au  mois  de  septembre  dernier. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  Mgr.  Seghers  le  4  mars  1875 
est  la  relation  de  ce  second  voyage. 


Nous  nous  embarquâmes  sur  le  même  schooner  qui  nous 
avait  si  heureusement  transportés  au  printemps  (1)  Partis 
de  Victoria  le  2  septembre  1874,  nous  arrivâmes,  six  jours, 
après,  à  louclouliet,  sans  autre  accident  qu*un  échouement 
4e  quelques  heures  sur  un  banc  de  sable  dont  la  marée 
moulante  nous  eut  bientôt  dégagés.  Le  8  septembre,  fête 
de  la  Nativité  de  la  Saite-Vierge,  nous  quitâmes  louclou- 
liet,  sur  un  petit  canot  monté  par  trois  Indiens:  Nous  fîmes, 
en  longeant  la  côte,  80  milles  en  trois  jours.  Arrivés  à 
Nooika,  emplacement  autrefois  occupé  par  les  Espagnols 
cous  rencontrâmes  un  navire  de  guerre  anglais.  Aussitôt 
que  le  capitaine,  qui  est  protestant,  eut  appris  notre  pré- 
sence, il  descendit  à  terre  et  nous  proposa  de  nous  condui- 
re an  camp  des  Kyouquots,  terme  de  notre  voyage.  Comme 
notre  plan  était  de  nous  rendre  directement  au  cap  Cook, 
pour  revenir  de  là  à  Victoria  en  visitant  chaque  camp  sau- 
vage de  la  côte,  nous  acceptâmes  avec  reconnaissance 
Toffre  du  capitaine.  Le  lendemain,  à  5  heures  du  matin 
nous  partîmes  de  Nootka  sur  le  Boxer  où  nous  reçûmes,  de 
la  part  des  ofiiciers  anglais,  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
cordiale  hospitalité. 


(1)  Depuis,  ca  petit  schooner  a  fait  oanfrege.   Quelques  henrss  ùat 
sa£B  pour  k  mettre  en  pièK^es.    Pour  nous,  c'est  une  véritable  parte. 
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Nous  Yisitâmes  chaque  camp  d'Indiens,  Lessauvagee 
que  nous  venions  de  Tisiter  nous  débarquaient  au  camp 
Toisin.  Chez  les  Glayoquots,  nous  f&mes  forcés  de  renon- 
cer à  ce  mode  de  transport.  L'Océan  était  tellement  agité, 
les  vagues  étaient  soulevées  avec  une  telle  furie,  que  les 
Indiens  n'osèrent  mettre  un  canot  à  la  mer.  Pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  nous  fîmes  la  route  à  pied  jusqu'au  camp 
des  louclouliets.  Nous  mimes  à  ce  trajet  trois  jours  et 
deux  nuits.  Il  fallut  marcher  le  jour  et  coucher  la  nuit 
sous  une  pluie  battante  ;  il  fallut  nous  frayer  un  chemin 
à  travers  les  broussailles,  grimper  le  long  des  côtes  et 
sauter  de  rocher  en  rocher.  Nos  provisions  étant  épuisées^ 
nous  fûmes  réduits  à  ramasser  quelques  moules  et  à  les 
manger  toutes  crues.  Vers  la  fin  du  troisième  jour,  nous 
arrivâmes  à  louclouliet.  Il  était  temps.  Nos  chaussures 
et  nos  vêtements  étaient  en  lambeaux,  et  nous  tombions  de 
faim  et  de  fatigue.  Nous  visitâmes  ensuite  les  Toquats, 
les  Ohyots,  les  Sicbats,  les  Opitchesats  ;  puis  nous  traver- 
sâmes à  pied  nie  de  Vancouver,  eu  passant  prè?  du  som- 
met d'une  montagne  de  3,000  pieds  d'altitude.  Arrivé  sur 
la  côte  orientale  dQ  Pile,  un  canot  nous  transporta  à  Na- 
naïmo,  et,  de  là,  nous  parvînmes  facilement  à  Victoria, 
après  une  absence  de  plus  de  deux  mois. 

Tel  a  été  notre  itinéraire.  J'y  ajouterai  quelques  détails 
sur  la  récef^on  qui  nous  fut  faite  par  lea  Mai'helats,  tribu 
que  Dous  considérons  comme  la  meilleure  de  la  côte  occi- 
dentale de  notre  lie. 


II 


Les  Machelats  savaient  déjà  que  nous  étions  sur  la  côte, 
Ciomme  la  saison  des  pluies  approchait,  toute  la  tribu,  selon 
mn  usage  immémorial,  s'était  transportée  au  pied  d'une 
bautp  montagne,  pour  y  passer  l'hiver.  Un  bras  de  .mer^ 
4e  plus  de  40  milles  de  long,  met  cette  montagne  eo  com- 
munication avec  rOcéan  Paciflqoe.  Dès  noire  arrivée,  la 
chef,  qui  n'avait  point  quitté  la  côte,  envoya  deux  des  sau- 
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Tagee  qui  nous  accompagnaient  pour  rappeler  la  tribu» 
C'était  inutile*  Toute  la  tribu  reyenait  à  force  de  rames. 
La  veille,  surpris  par  la  nuit,  nous  avions  dormi  à  la  belle 
étoile  sur  les  cailloux  du  rivage.  Une  famille  de  Mâche 
latSy  ayant  vu  de  loin  le  feu  que  nous  avions  allumé,  avait, 
dès  la  pointe  du  jour,  annoncé  notre  présence  aux  Mache- 
lats.  Ceux  ci,  au  lieu  de  se  rendre  directement  au  camp, 
descendirent  sur  l'autre  bord  du  petit  golfe  ;  pnis,  après 
s'être  lavés  dans  une  rivière  voisine,  ils  revêtirent  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  beau. 

Vers  deox  heures  de  l'après-midi,  nous  vîmes  une  vingtai- 
ne de  canots  défiler,  l'un  après  i'auti>9,  vers  la  mer.  Tout  à 
e<M]p,  à  un  signal  donné,  tous  mettent  simultanément  à  la 
voile  ;  et,  poussée  x^ur  une  forte  brise,  la  flottille  s'avança 
iBstemeni  de  noire  côté.  Les  Indien^  débarquèrent  en  ob- 
servant an  religieux  silence.  Lieurs  costumes  étaient  pit- 
toresques. Nous  remarquâmes  un  enfant  affublé  d'une 
chemise  descendant  jusqu'au^  talons  et  qui  portait  au  cou 
un  long  col  die  papier.  Sur  le  dos  d'un  vieillard,  qui  s'était 
fait  une  veste  d'nn  sac  à  farine,  on  lisait,  en  grosses  lettres  : 
'^  moulin  impérial.  '* 

La  tribu  se  rassembla  dans  la  loge  du  chef,  la  seule  qui 
fût  debout,  car  en  se  rendant  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
les  sauvages  emportent  les  planches  de  leurs  loges.  Ils 
nous  demandèrent  la  permission  de  dire  les  prières,  qu'ils^ 
savaient  déjà.  Tons  firent  le  signe  de  la  croix,  et  d'une 
seule  voix,  récitèrent,  sans  en  omettre  un  mot,  l'oraisoii 
dominicale  et  la  salutation  angéliqne. 

Aussitôt  nous  nous  mimes  à  l'œuvre,  et,  avant  notre  dé- 
;  part,  toute  la  tribu  savait  par  cœur  le  symbole  des  apôtres^ 
I  les  commandements  de  Dieu,  les  commandements  de  l'E- 
glise,  ainsi  que  différentes  explications  sur  chaque  point 
de  ces  prières.  Le  soir,  après  les  exercices,  les  sauvais 
quittèrent  la  loge  du  chef  pour  prendre  du  repos.  Le  temps 

[était  très-mauvais,  et,  pour  s'abriter  contre  la  pluie,  ils  dor- 
'  mirent  sous  les  voiles  de  leurs  canots  convertis  en  tentes. 
T'eiprimai  au  chef  mon  regret  de  voir  les  Indiens  forcés 
>d'endurer  tant  de  privations,  et  je  lui  proposai  de  les  ren< 
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Toyer  le  lendemain  et  de  nous  transporter  an  camp  voisiii. 
Amadcmanie,  ces  bons  Indiens  répondirent  eo^riâoi: 
^'  Kaltach  okouk  lain^  cette  plaie  n'est  qa'une  bagatelle.  " 

Nous  passâmes  trois  jours  au  milieu  d^eux.  A  la  fin  da 
troisième  jour,  nous  plantâmes,  sur  le  sommet  l'un  rocher 
qui  domine  le  bras  de  mer  et  que  Ton  aperçoit  de  fort  lolui 
une  croix  de  vingt-trois  pieds  de  hauteur.  Je  n'essaierai 
pas  de  décrire  l'empressement  de  nos  sauvages  à  préparer 
le  bois,  à  porter  les  lourdes  pierres  destinées  à  l'affermir 
dans  le  sol,  ni  le  recueillement  avec  lequel  ils  transpor- 
tèrent et  accompagnèrent  la  croix  jusqu'au  sommet  du 
rocher.  Avant  de  la  planter,  je  leur  fis  réciter  leurs  prières 
et  chanter  leurs  cantiques.  Lorsque  je  l'eus  bénite,  les 
jeunes  gens  Térigèrent,  la  fixèrent  dans  le  sol  et  déchargè- 
rent leurs  fusils  pour  annoncer  au  loin  que  l'arbre  du  salut 
allait  désormais  porter  des  fruits  de  vertu  et  de  bonheur  là 
où  le  démon  avait  exercé  son  empire. 

Trente  cinq  enfants,  nés  depuis  notre  première  visite, 
ont  reçu  les  eaux  salutaires  du  baptême.  Une  jeune  fi.Ile, 
déjà  mourante,  a  été  préparée  à  paraître  devant  le  tribunal 
de  Dieu. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  consolés,  c'est  de  voir  combien  les 
sauvages  avaient  profité  de  nos  instructions.  Ils  aiment 
éperdument  leurs  enfants.  A  notre  arrivée  chez  les  E^you- 
quots,  nous  demandâmes  à  Tun  d'eux,  appelé  Némekaus, 
comment  se  portait  son  petit  garçon  que  nous  avions  bap- 
tisé au  printemps.  Il  nous  répondit  qu'il  était  mort  Nous 
nous  tûmes,  nous  attendant  à  de  fortes  plaintes  contre  Jésus- 
Christ  dont  le  baptême  n'avait  pas  conservé  la  vie  à  l'enfant 
Il  n'en  fut  rien. 

'^  —  Avez-vous  éprouvé  beaucoup  de  peine,  lui  deman- 
dai-je  î 

((  —  Non,  répondit-il,  ni  ma  femme  non  plus.  Si  tous 
n'étiez  pas  venu,  nous  aurions  été  inconsolables.  Mainte* 
oant  que  nous  savons  que  notre  enfaot  est  au  paradis,  par- 
•ce'que  le  prêtre  lui  a  lavé  le  cœur,  nous  ne  sommes  nulle* 
ment  affligés.  " 

En  terminant  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que^ 
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grâce  aux  secours  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi^ 
j^aarai,yers  la  fin  de  Tannée,  un  hôpital  catholique  à  Victo- 
ria,  un  couvent,  une  école  de  filles  et  un  missionnaire  à  Na- 
nalmo  et  une  station  définitive  au  milieu  de  nos  chers  sau- 
vages des  côtes  occidentales. 


!  NORI>O0lST. 


NOTRE-DAME   DE  BONNE  ESPéRANCB. 
(GOOD  H0PE|   RIVIÎRI  MCKENZIE.) 

Des  lettres  de  Good  Hope,  à  la  date  da  1er  Février  der 
nier,  mandent  que  les  Sauvages  étaient  visités  par  la  famine 
et  la  coqueluche.    Tout  le  monde  avait  été  atteint  de  la 
maladie,  les  enfants  surtout.    Beaucoup  de  ces  derniers 
étaient  morts  par  suite  de  la  violence  de  l'épidémie. 

II  y  avait  eu  des  caribous  sur  les  terres  des  sauvages  ; 
mais  ils  avaient  disparu  dès  -('automne,  de  sorte  que  les 
pauvres  sauvages  étaient  réduits  à  ne  se  nourrir  que  de 
lièvres  :  heureusement  qu'il  y  en  avait  à  foison.  N'eût  ét6 
cette  Providence,  beaucoup  de  sauvages  seraient  morts  de 
faim.  Comine  il  y  avait  alors  beaucoup  de  neige^  on  espé- 
rait faire  une  chasse  facile  au  caribou,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait revenu. 

Des  lettres  de  Providence  nous  apprennent  que  près* 
que  tout  le  district  de  McKenzie  était  menacé  d'une  grande 
disette  l'hiver  dernier. 

Des  traiteurs  venus  là  par  la  Rivière  Fraser  et  la  Rivière 
la  Paix  avaient  fait  monter  beaucoup  le  prix  des  orignaux, 
de  sorte  que  les  pauvres  qui  ne  font  pas  la  chasse  ne  savaient 
guère  comment  ils  allaient  pouvoir  vivre. 

Âlbabaska  on  craignait  beaucoup  la  disette  pour  cet 
été.  .La  chasse  avait  été  peu  abondante  au  Nord  du  lacet  le 
poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  qui  avait  cou- 
tume d'avoir  beaucoup  de  viande  et  de  graisse  i  rendre, 
n'en  avait  plus  au  printemps  qu'une  très-minime  quantité. 

8T.   ALBSRT. 

Nos  lettres  de  St.  Albert  sont  du  18  Mai.  Il  régnait  i  celle 
date  un  grand  découragement  parmi  la  population  de  St. 
Albert.    Par  suite  des  pluies  torrentielles  survenues  Tété 
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précédent,  presque  personne  n'avait  pa  faire  de  foin.  Et  & 
raiion  de  ce  manque  de  foin  et  de  la  rigueur  exception- 
nelle de  rhiver,  il  est  mort  une  grande  quantité  d'animaux, 
ny  a  même  des  habitante  du  Un. qui  ont  perdu  toutes 
leurs  bétes  à  cornes.  / 

Pour  essayer  de  sauver  les  animaux  chacun  a  dépensé 
jusqu'au  dernier  grain  d'orge  et  à  la  dernière  patate,  de 
sorte  que.  arrivé  le  printemps  il  n'y  avait  presque  plus  de 
semence  nulle  part 

La  présence  d'an  petit  corps  de  police  à  Edmonton  a 
grandement  contribué  à  exciter  l'émulation.  Ne  trouvant 
pas  d*avoine  dans  le  pays,  les  gens  de  la  police  ont  dû 
acheter  de  l'orge  pour  leurs  chevaux. 

Dans  le  mois  de  Mars  dernier,  Monseigneur  Grandin  a 
fait  commencer,  en  face  de  la  Cathédrale,  un  pont  sur  pilotis 
de  360  pieds  de  long.  Cette  construction  était  indispensable, 
n  y  a  à  la  porte  de  la  mission  de  8t.  Albert  une  rivière 
bourbeuse  où  les  chevaux  et  les  hommes  risquaient  leur  vie. 
Ce  pont  doit  être  fini  maintenant.  Il  coûte  $1300  dont  la 
moitié  est  payée  par  la  mission  et  l'autre  par  M.  Hardisty^ 
en  son  nom  privé. 

Sa  Grandeur,  Mgr.  Grandin,  était  partie  de  St.  Albert  en 
barque  le  4  mai,  pour  aller  visiter  les  missions  de  Carlton, 
du  Lac  Vert,  de  l'Ile  à  la  Crosse,  du  Lac  Caribou,  etc.,  et  ne 
devait  être  de  retour  qu'au  mois  de  septembre. 


KSCBOLOGIE. 


Mgr:  PB  St.  HYACINTHE. 

Le  vénérable  Evoque  de  St.  Hyacinthe  est  mort  à  THotel- 
Dieu  de  8a  ville  épiscopale,  dans  la  soizaute-siziëme  année 
de  son  âge,  après  quelques  semaines  de  maladie. 

Depuis  Térection  du  diocèse  de  St.  Hyacinthe,  en  1852, 
c'est  le  troisième  évèque  qui  disparaît  du  trône  épiscopal. 
Rien  ne  faisait  présager,  un  mois  auparavant,  une  fin  aussi 
prochaine  ;  mais  la  constitut  on  de  Sa  Grandeur,  en  appa- 
rence assez  bonne,  s'était  minée  sourdenient  ;  de  sorte  que 
la  maladie  a  pris  empire  sur  elle.'et  a  fait  des  progrès  telle- 
ment rapides  que  Monseigneur  est  descendu  (^osla  tombe, 
alors  que  tout  chez  lui  annonçait  plusieurs  années  de  vie. 

Le  Diocèse  Je  St.  Hyacinthe  a  appriâ  cette  triste  nouvelle 
avec  douleur,  car  il  a  perdu  en  Mgr.  Chs.  Larocque  un 
Evoque  dont  le  nom  sera  gravé  dans  Thistoire  ecclésiasti- 
que comme  un  bienfaiteur  insigne  dePEglise  et  de  la  ville 
de  St.  Hyacinthe.  Homme  d'action,  de  sacrifice  et  de  dé- 
vouement, il  laissera,  une  mémoire  que  ses  successeurs 
conserveront  «avec  reconnaissance,  et  plus  les  années  s'écou- 
leront, plus  on  sera  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  prospérité  de  l'Evèché  et  le  bien  du  diocèse. 

Mgr.de  St.  Hyacinthe  naquit  i  Chambly  le  15  Novembre 
1809  du  mariage  de  M.  Henri  Larocque  avec  Dame  Sophie 
Robert.  Dès  son  bas  âge  il  fit  preuve  de  talents  remar- 
quables. Le  curé  de  Chambly  d'alors,  M.  Mignault,  pour 
lequel  Monseigneur  professa  toujours  la  plus  grande  véné- 
ration, remarqua  au  catéchisme  l'intelligence  vive  et  pré- 
coce de  l'enfant,  cousin  d'un  autre  jeune  homme  de  Gham- 
bly,aux  talents  nonjmoins  grands,qui,plu3]tard,devait  fournir 
à  l'Eglise  une  brillante  carrière  com^ne  prêtre  et  comme 
Evoque.  Nous  voulons  parler  du  prédécesseur  de  l'Evêque 
défunt,  Mgr.  Joseph  Larocque,  que  tout  le  monde  aime  et 
admire. 
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Alors  qu'oa  concevait  de  belles  espérances  sur  les  deux 
jeunes  Larocque,  le  vénérable  Messife  Girouard  venait  de 
fonder,  quelques  années  auparavant,  le  Collège  de  St.  Hya- 
cinthe. On  comprenait  ce  que  pouvait  produire  de  bien 
une  institution  semblable,  alors  que  l'éducation  était  si  peu 
répandue  dans  nos  campagnes  et  que  l'on  ne  comptait  en- 
core que  trois  maisons  de  ce  genre  à  Québec,  Montréal  et 
Nicolet.  Aussi  les  personnes  à  Taise  qui  peuplaient  les 
bords  de  la  rivière  Chambly,  animées  du  plus  pur  patrio- 
tisme et  d'un  désir  ardent  de  répandre  l'éducation^  décidè- 
rent de  se  cotiser  entre  elle  pour  que  chaque  paroisse  lit 
instruire  deux  élèves  à  St.  Hyacinthe.  Dieu  qui  avait  des 
desseins  particuliers  permit  que  les  deux  Larocque  fussent 
choisis,  et  c'est  ainsi  que  Mgr.  Charles  fit  son  entrée  au 
Collège  démette  ville.  Pendant  le  cours  de  ses  études,  il  se 
distingua  par  la  grande  régularité  de  sa  conduite  et  l'ascen- 
dant particulier  qu'il  prit  sur  ses  confrères.  Il  était  res- 
pecté de  tous  et  se  montrait  écolier  modèle.  Ses  talents 
brillèrent,  mais  dans  la  lutte  il  eut  quelque  fois  le  dcsous, 
car  il  lui  fallait  compter  avec  Tintelligence  vive  et  le  iravail 
constant  de  son  cousin  Joseph. 

Il  prit  la  soutane  en  1828  et,  pendant  trois  ans,  professa 
la  méthode,  la  versification  et  les  belles-lettres.^  Ordonné 
prêtre  le  29  Juillet  1832,  il  fut  nommé  vicaire  à  St.  Roch  de 
TAchigan  ;  de  là  à  Berlhier,  en  1833.  En  1835  il  fut  appelé 
à  Chambly  comme  directeur  du  Collège  où  il  demeura  un 
an.  La  paroisse  de  St.  Pie  le  posséda  comme  curé  ppudant 
quatre  ans,  de  1836  à  1840.  d'où  il  s'en  alla  résider  à  Blair* 
findie,  puis  en  1844  à  St.  Jean  Dorchester  qu'il  ne  devait 
quitter  que  pour  prendre  possession  du  siège  épiscopal  du 
diocèse  de  St.  Hyacinthe 

Dans  les  différentes  paroisses  où  il  exerça  le  ministère 
il  se  fit  remarquer  par  son  éloquence  et  son  aptitude  aux 
affaires,  et  les  anciens  habitants  de  St.  Pie  parlent  encore 
de  lui  avec  éloge. 

A  SL  Jean,  il  trouva  un  champ  plus  vasie  pour  exercer 
son  zàlei.  Il  y  avait  là  une  population  nombreuse,  comptant 
un  certain  nombre  de  protestants.  Comme  piètre,  il  sut 
capter  la  confiance  de  ses  ouailles,  et  comme  citoyen,  il 
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mérita  Testime  et  le  respect  même  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  ses  croyancee  religieuses. 

Car  Mgr.  Chs.  Larocque  n'était  pas  seulement  un  prêtre 
pieux  et  régulier,  mais,  doué  d'un  physique  remarquable, 
grand  de  taille,  à  la  mine  impesante,  il  ayait  des  manières 
qui  le  faisaient  rechercher  de  la  bonne  société  ;  il  aimait  la 
conversation  et  il  prit  on  grand  ascendant  dmnsia  ville  gu^il 
desserrait.  On  le  consultait  dans  toutes  les  entreprises 
importantes. 

Il  dota  St.  Jean  d*un  magnifique  couvent  qu'il  plaça  sous 
la  surveillance  des  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  9i  construisit  une  église  spacieuse  qui  fait  aujoor- 
d'hui  rornement  de  notre  ville  sœur.  Tl  fonda  aussi  un 
collège,  mais  son  déport  presqu'immédiat  pour  St.  Hyacin- 
the en  prévint  le  développement 

En  1854,  M.  le  Curé  de  St.  Jean  accompagnait  son  Evèque, 
Mgr.  Bourget,  à  Rome,  où  il  assista  à  la  proclamation  du 
dogme  de  T Immaculée  Conception.  Lors  de  son  passage  en 
France,  il  fut  présenté  i  TEmpereur  Napoléon  Ilf. 

Pendant  les  trente  ans  qu'il  fut  curé,  il  se  distingua 
comme  prédicateur,  si  bien  qu*on  le  jugea  digne  de  pro- 
noncer Toraison  funèbre  de  Mgr.  Lartigue,  premier  B^^ue 
de  Montréal.  Il  fut  invité  aussi  à  prêcher  la  St.  Jean  Bap- 
tiste à  TEglise  Notre-Dame  à  Montréal,  et  fit  un  discoars 
fort  remarqué.  Nous  Hterons  également  le  sermon  ma- 
gnifique qu'il  prononça  à  St  Hyacinthe  lors  de  la  bénédic- 
tion de  la  première  pierre  du  collège  actuel. 

Mgr.  Larocque  a  aussi  publié  pendant  qu'il  desservait 
St.  Jean,  un  livre  de  controverse  qui  a  été  remarqué  dans 
le  temps  et  a  prodoit  du  bien. 

Telle  fut  la  vie  du  prêtre  :  voyons  mainlenant  celle  de 
l'Evéque. 

Le  Pape  Pie  IX,  par  sa  bulle  en  date  du  20  mars  1886, 
ayant  nommé  Mgr.  Larocque  évêquedeScHyadothe^eelm- 
ci  voulut  se  faire  consacrer  dans  l'Egliseï  où  pendant  une 
si  grande  partie  de  sa  vie,  il  avait  exercé  les  fonctioas  ca- 
riales.  Il  aurait  voulu^ne  pas  accepter  le  fardeau  de  Tépi- 
copat  ;  il  y  avait  répugnance  chez  luiy  car  il  lui  seviUaittte 
point  posséder  toutes  les  qualités  r^oises  pour  fUre  un 
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Evèque  ;  maïs  il  fallut  se  soumettre,  et  le  29  juillet  1866, 
ligr.  l'Administrateur  de  l!Archidiocèse  de  Québec,  assisté 
des  évéques  de  Montréal  et  d'Ottawa,  )e  consacra  évoque  de 
SX.  Hyacinthe,  ce  jour  se  trouvant  le  Me  anniversaire  de 
aon  élévation  au  sacerdoce. 

Ce  qui  occupa,  d'abord  l'attention  de  Mgr.  Larocque,  ce 
fut  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  finances  de  TEvêctaé 
de  SU  Hyacinthe.  Une  dette  énorme  pesait  lourdement  sur 
l'Evâque  ;  les  intérêts  à  payer  annuellement  étaient  consi- 
dérables et  les  irevenus  insuffisants.  D^année  en  année,  cette 
dette,  alors  de  $40  à  $50,000,  s'accroissait,  et  il  fallait  des 
moyens  énergiques  pour  faire  face  aux  difficultés^  Mgr. 
Larocque,  en  financier  habile,  (il  en  avait  la  réputation) 
n'était  pas  homme  à  négliger  ces  moyens.  Il  vit  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  prit  une  de  ces  résolutions  extrêmes  qui 
sauvent  du  danger,  mais  font  quelquefois  au  cœur  de  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  une  plaie  qui  ne  se  cicatrise  pas.  11 
résolut  de  laisser  sa  ville  épiscopale,  de  s'éloigner  de  ses 
4Son8eiUers  et  de  ses  amis,  d'abandonner  son  séminaire  pour 
aller  vivre  dans  une  paroisse  retirée,  à  Belœil,  où  il  pour- 
ri^it  économiser  suffisamment  pour  éteindre  les  malheureu- 
ses dettes  de  l'Evéché.  C'était  un  sacrifice  immense;  il 
Toulut  le  faire.  Pénétré  du  sentiment  do  ses  obligatiouB, 
il  s^immola  sans  bruit  et  prit  le  chemin  de  l'exiL  Ce  sera 
un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Pendant  sept  ans  il 
vécut  loin  de  St.  Hyacinthe,  centre  de  ses  pensées  et  foyer 
naturel  de  ses*  occupations,  se  soumettant  à  tous  les  incon- 
vénients d'une  pareille  absence,  aux  voyages,  &  la  multipli- 
cité des  correspondances.  Mais  il  avait  à  cœur  de  vaincre 
ces  embarras  financiers,  et  Dieu  qui  scrute  les  consciences 
et  les  intentions  voulut  récompenser  une  si  grande  abnéga- 
tion, en  lui  permettant  de  venir  i  bout  de  ses  desseins. 
Monseigneur  est  mort,  mais  avant  de  mourir,  il  eut  la  con- 
splation  Je  voir  disparaître  entièrement  cette  dette  consi- 
dérable et  son  habileté  et  son  dévouement  triomphèrent  des 
(^stacles. 

^  Pendant  son  épiscopat,  il  eut  le  bonheur,  avec  les  Evéqoes 
in  inonde  entier,  d^assister  au  concile  œcuménique  du 
Vj^tican  et  de  donner  sa  voix  en  faveur  du  dogme  de  rin* 
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fftillibilité  du  Pape.  Oo  ne  pouvait  pas  attendre  moins  de 
celui  qui,  dans  ses  mandements,  a  fait  pienve  de  tant  de 
flollicitude  pour  maintenir,  dans  sa  pureté,  la  doctrine  ca— 
tliolique.  Ses  circulaires  dénotent  également  qu'il  tenait 
aux  règles  de  la  discipline  et  qu'il  y  attachait  une  grande 
importance. 

Il  y  a  deux  ans,  il  eat  la  satisfaction  de  Toir  se  réaliser 
un  plan  conçu  par  le  premier  évoque  de  St.  Hyacinthe  et 
aoquel  Mgr.  Joseph  Larocque  avait  travaillé  loi-mème.  Ce 
fut  rintroduotion  dans  son  diocèse  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Depuis  plusieurs  années  on  cherchait  à  faire 
▼enir  en  Canada  les  enfants  du  grand  St.  Dominique,  et  le 
premier  dimanche  d'octobre  de  Tan  1873,  Mgr.  de  St.  Hya- 
cinthe présida  lui-même  à  rinstallation  des  Dominicains 
dans  TEglise  de  NoU-e-Dame  du  Rosaire.  Il  eut  donc 
Tavaniage  de  fonder  lui-même  la  première  maison  de  cet 
ordre  dans^le  pays. 

Quand,  il  y  a  quelque  temps,  il  se  sentit  atteint  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter,  il  eut  comme  un  pressenti- 
iment  de  sa  lin  prochaine.  Il  crut  qu'il  allait  mouriret  mit 
ordre  à  ses  affiiires.  11  manifesta  une  grande  résignation, 
demandant  de  prier  pour  que  la  volonté  de  Dien  s'accom- 
plisse  et -non  la  sienne.  Quoique  possédant  un  caractère 
▼if,  il  endura  patiemment  ses  souffrances.  Loi  qui  avait 
été  si  régulier,  il  se  prépara  à  la  mort  avec  cet  esprit  de  foi 
qu'il  avait  toujours  possédé.  Le  jour  de  l'examen  des 
élèves  du  Séminaire,  comme  les  membres  du  Clergé  du 
IMôcèse  étaient  réunis  en  grand  nombre,  il  chargea  Mgr, 
Laflèche  de  leuif  demander  en  son  nom  pardon  pour  les 
fautes  qu'il  aul'aît  pu  commettre  à  leur  égard,  donnant 
ainsi  un  bel  exemple  d'humilité  chrétienne.  Pendant  sa 
maladie,  il  exprima  combiea  il  regrettait  que  Tétat  de  sa 
~nn(é  ne  lui  eût  point  permis  de  visiter  plus  souvent  les  ci- 
toyens dé  St.  Hyacinthe.  Il  parla  avec  éloge  de  leur  charité, 
de  l6ur  assistance  réguUère  à  l'Eglise,  dit  combien  de  fois 
il  avait  été  édifié  à  leur  égard  et  qull  était  content  des 

lAbitanid  de  sA  viUe  épiscopale. 

« 

Monseigneur  a  rendu  l'âme  le  quinze  juillet  dernier,  vers 
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fiait  hAores  et  demid  du  maUn,  aprèg  um  longue  et  péni- 
l)to  agonie. 

St.  Hyacinthe  a  perdu  en  Mgr.  Cbt.  Larocque  nn  ami  et  un 
bienfaiteur.  Bien  des  préjugés  avaient  été  répandus  contre 
lui  par  quelques  personnes  animées  d'un  e^rit  d- hostilité 
et  de  haine  regrettables.  11  est  vrai  qu'il  était  arrivé  là 
sous  des  circonstances  difficiles  et  exceptionnelles.  Les 
passions  politiques  étaient  alors  très  vives,  et  au  milieu  de 
Teffervescence  générale,  Mgr.  de  St.  Hyacinthe,  de  concert 
du  reste  avec  les  autres  Ëvéques  de  la  Province,  fut  obligé 
de  lancer  un  mandement  à  propos  du  projet  de  confédé- 
ration, pour  mettre  en  garde  les  électeurs  et  leur  dicter 
leurs  devoirs.  C'est  ce  qui  donna  lieu  de  la  part  de  quel! 
ques  personnes,  imbues  dMdées  hostiles  au  Clergé,  de  repré» 
senter  l'Evèquesousuivjonr  défavorable,  afin  deTempôcher 
4'avoir  cet  ascendant  que  tout  homme  de  sa  position  doit 
posséder  sur  ceux  qu'il  est  chargé  de  diriger  dans  la  bonne 
voie.  On  le  redoutait  ;  on  le  calomnia,  et  on  lui  fit  une 
guerre  qui  n'avait  pour  mobile  que  l'intérêt  i)articulier. 
Dans  la  construction  même  de  sa  cathédrale,  on  opposa 
ses  plans  par  dépit  et  vengeance,  contrairement  au  vœu  de 
la  grande  majorité  des  citoyens  et  au  risque  de  nuire  à  la 
prospérité  de  la  ville. 

Monseigneur  n'était  pas  homme  à  céder  devant  l'orage, 
son  devoir  d'Evêque  d'ailleurs  le  lui  commandait,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  aujourd'hui  que  sa  conduite 
énergique  exerça  une  influence  salutaire  dans  le  domaine 
des  idées  à  St.  Hyacinthe. 

Maintenant  que  la  tombe  est  refermée  sur  ce  grand  évâ- 
que,  on  pourra  apprécier  mieux  les  actes  qu'il  a  faits.  H  a 
rétabli  l'équilibre  dans  les  finances  de  l'Evêché  ;  au  prix 
d'un  grand  sacrifice,  il  s'est  exilé  pour  éteindre  l'énorme 
dette  qui  écrasait  le  diocèse  ;  il  a  acquis  à  même  ^es  deniers^ 
au  centre  de  la  ville.  le  plus  beau  terrain  qu'il  y  eut  pour  y 
asseoir  la  cathédrale  future  ;  il  a  fait  don  personnellement 
du  terrain  nécessaire  à  la  construction  de  PEgliie  ;  le  col- 
lège de  cette  ville  a  reçu  de  lui  une  somme  de  $4000  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  ;  il  a  légué  ses  biens  pour  former 
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va  fonds  qtfl  mettra  l'éiablissemeQt  êpiscopal  à  l^ahri  de» 
dettes  qai  jusqu'à  présent  l'ont  obsédé.  II  a  doncfail  beau- 
coup t  la  Yille  lui  doit  de  la  reconnaissance,  et  il  passera 
•à  bon  droit^  dansTavenir,  comme  un  des  Evêques  qui  auront 
opéré  la  plus  grande  somme  de  bien  dans  le  diocèse  de 
Slw  Hyacinthe. 


TONG-KING  OCCIDENTAL  (Anwaii.) 


LA  SiTUATION. 

Mgr.  Puigiaier,  ?icaire  apostolique  du  Tong-King  occi- 
dental, écrit  d'Ha-Noï  aux  '*  Hissions  Catholiques  "  le  1er 
mai  1875: 

Goniiaissant  votre  dévouement  pour  les  chrétiens  du 
Tong-King,  si  éprouvés  par  les  massacres  et  par  les  désas- 
tres que  leur  ont  fait  subir  les  lettrés,  je  vous  adresse  quel- 
ques renseignements  sur  leur  situation  actuelle.  (1) 

A  mon  retour  de  Saïgon  au  TongKing  occidental,  le  6 
janvier  dernier,  les  missionnaires,  les  prêtres  indigènes  et 
les  chrétiens  accoururent  de  toutes  parts  à  la  rencontre  de 
leur  père  absent  depuis  8  mois.  Je  n'avais  jamais  vu  pa- 
reil empressement,  et  la  joie  eût  été  égale  de  part  et  d'autre 
sans  le  souvenir  de  nos  récents  malheurs.  Mais  la  misère 
de  mes  chrétiens  et  les  blessures  dont  plusieuis  portaient 
encore  les  traces  me  rendaient  leur  rencontre  bien  pénible. 
11b  venaient  avec  Tespoir  d'apprendre  que  justice  leur  serait 
rendue  ;  malgré  toutes  mes  démarches,  je  n'avais  pu,  hélas  t 
obtenir  aucune  promesse  formelle  à  cet  égard.  J'ignore 
encore  si  le  gouvernement  français  exigera  du  gouverne- 
ment annamite  la  punition  des  meurtriers  de  nos  prêtres 
et  de  nos  chrétiens,  et  la  réparation  des  dommages  immen- 
ses qui  nous  ont  été  faits. 

Les  cbtériens  dispersés  ont  enfin  pu  rentrer  dans  leurs 
anciens  villages,  à  l'exception  d'une  paroisse  qui  commen. 
ce  A  |)eine  de  se  constituer  ;  mais  leur  indigence  est  extrê- 
me. Les  neuf-dixièmes  n'ont  point  encore  de  maison  ;  ils 
habitent,  par  groupe  de  trois  on  quatre  familles,  dans  ûe 
mauvaises  baraques  de  trois  ou  quatre  mètres  carrés.  J'ai 
distribué  de  larges  aumcHies,  sans  parvenir  à  soulager  tous 

(I)  ^Toif  lés  Nos.  41  et  44  de  ùos  Annales. 
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-ces  malheureux  dont  la  plupart  n'ont  absolument  que  leurs 
mains  pour  gagner  leur  vie  :  buffles,  instruments  de  la- 
bour, tout  leur  a  été  enlevé.  La  disette  de  riz  est  venue 
augmenter  la  misère  :  ta  récolte  de  la  fin  de  Tannée  1874  a 
été  généralement  mauvaise,  et,  sur  plusieurs  points,  entiè- 
rement pprdue.  D'autre  pari,  les  contributions  et  les  cor- 
vées publiques  sont  fort  lourdes,  de  sorte  que  même  les 
daïens  riches  ne  font  plus  de  travaux. 

Il  aurait  été  de  toute  justice  de  dispenser  du  tribut  les 
villages  chrétiens,  pillés  et  incendiés  par  les  lettrés.  Il  n*ea 
est  rien  :  on  exige  d'eux,  comme  des  autres  villages,  le 

tribut  et  les  corvées.  Ils  n'ont  pas  de  quoi  s'acquitter  :  n'im- 
porte :  on  les  poursuit,  on  les  persécute,  on  les  emprisonne* 

En  ce  moment,  la  famine  afflige  près  de  sept  cents  chré- 
tientés de  ma  mission  ;  dans  quelques-unes,  elle  est  horrî- 
ble.  Des  prêtres  m'écrivent  que  leurs  paroissiens  sont  tel* 
lement  exténués,  que  beaucoup  n'ont  pas  même  la  force  de 
se  tenii  debout  ;  il  en  est  qui,  dans  l'espace  de  dix  jours,  ne 
voient  pas  un  grain  de  riz.  Le  nombre  de  ceux  qui  meurent 
de  faim  est  considérable  ;  on  les  compte  chaque  jour  par 
centaines.  J'ai  envoyé  un  prêtre  rechercher,  le  long  des 
routes,  les  chrétiens  qui  meurent  sans  secours  religieux* 
En  Europe,  on  ignore  à  peu  près  ce  que  c'est  que  la  famine  ; 
au  TongKing,  pays  jusqu'à  présent  fermé  au  commerce  et 
où  la  population  surabonde,  ce  fléau  est  assez  ordinaire* 

A  la  famine,  les  mandarins  ajoutent  les  vexations.  Cas 
jours  derniers,  on  m'a  communiqué,  de  plusieurs  provin- 
ces, les  ordonnances  de  préfets  et  de  sous-préfets  qui,  obéis- 
sant à  un  décret  du  ministère,  prescrivent  de  faire  le  recen- 
sement des  chrétiens.  Toutes  ces  pièces,  y  compris  celle  du 
ministère,  portent,  comme  de  coutume,  les  termes  ioju* 
rieux  contre  la  religion  chrétienne.  Le  nouveau  traité  dé- 
fend bien  l'emploi  de  ces  expressions,  comme  il  défend  les 
recensements  particuliers  et  l'obligation  imposée  jusqu'ici 
aux  chrétiens  de  déclareri  tous  les  trois  mois,  s'il  y  a,  oa 
non,  des  missionnaires  dans  leur  village  ;  mais  le  gouver- 
nement annamite  ne  semble  pas  se  préoccuper  beaucoup  àm 
l'observation  de  ces  clauses,  même  après  l'échange  des  ra- 
tifications qui  vient  de  te  faire  à  Hué.    A  chaque  instant 
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ce  sont  de  nouvelles  rexalions  qui  coûtent  cher  à  nos  chré- 
tiens, car  tout  se  termine  par  une  somme  d'argent  donnée 
aux  mandarins  inférieurs  et  à  leurs  employés. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  persécutions  ouvertes 
et  officielles  où  le  prêtre  avait  Tespoir  du  martyre;  mais 
nous  avons  encore  un  grand  pas  à  faire  pour  arriver  à  la 
▼raie  liberté  de  religion.  Nous  aurions  tort  de  nouAplain- 
dre  de  ces  tracasseries  au  moment  où  le  Saint-Pere  est 
abreuva  de  tribulations;  aussi  n'ai-je  pas  tant  rintention 
d'exprimer  une  plainte  que  de  vous  faire  connaître  notre 
situation,  afin  que  vous  nous  accordiez  une  part  dans  vos 
prières. 

Je  vous  ai  parlé,  au  commencement  de  ma  lettre,  de  chré- 
tiens qui  portent  encore  les  traces  des  blessures  reçues  à 
Tépoque  des  massacres.  J'ai  rencontré  un  grand  nombre 
de  ces  vaillants  confesseurs  de  la  foi,  vieillards,  hommes 
faits,  enfants  de  dix  à  quinze  ans.  Aux  uns,  les  lettrés  ont 
coupé  les  oreilles,  aux  autre?,  la  nez  ;  d'autres  ont  les  mains 
et  les  pieds  brisés  ;  plusieurs  sont  inûrmes  ponr  le  reste  de 
leur  vie  et  dans  Timpossibilité  de  travailler.  Ils  se  présen- 
taient par  groupes,  parce  qu*ils  savaient  que  je  leur  distri- 
buerais des  secours  particuliers.  Ils  ont  reçu  chacun  trois 
ligatures  (3  fr.)  Les  femmes  et  les  enfants  dont  le  mari  ou 
le  père  ont  été  massacrés  ont  reçu  aussi  une  part  plus  forte 
dans  la  distribution  des  aumônes,  J'ai  vu  cinq  de  nos 
élèves  qui  ont  été  pour  ainsi  dire  hachés  à  coups  de  sabre 
par  les  lettrés.    Je  vous  ai  parlé  d'eux  dans  une  de  mes 

précédentes  lettres. 

Tous  les  pillards  et  les  assassins  sont  restés  impunis. 
Bien  plus,  leurs  principaux  chefs  ont  été  récompensés  par 
le  roi.  Aucune  restitution  n'a  été  faite  aux  chrétiens,  et 
même  une  partie  de  leurs  biens  sont  au  pouvoir  des  leltrés.^ 

Si  les  hommes  refusent  de  nous  faire  rendre  justice,  nous 
aurons  Dieu  pour  nous,  et  c'est  entre  ses  mains  que  nous 
remettons  notre  cause.    Lui  ne  nous  fera  point  défaut. 

Nous  tirons  d'une  lettre  de  Mgr.  Pugînier,  en  date  du  2 
mai,  les  passages  suivants  : 

Une  grande  famine  afflige  une  partie  de  ma  mission  :  les- 
chrétientés  ravagées  par  les  lettrés  ou  par  les  rebelles  chî- 
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nois  en  souffrent  d'une  manière  horrible.  J'ai  fait  de  lar- 
ges distributions  d'aumônes,  mais  il  m'est  impossible  de 
donner  suffisamment  à  tant  de  malheureux  qui  manqnent 
de  tout,  même  de  cabanes  pour  s'abriter  et  d'habits  pour  se 
couvrir.  J'ai,  en  outre,  à  assister  les  prôtres  de  quatorze 
paroisses  dont  les  maisons  ont  été  incendiées  et  qui  ne  peu* 
vent  nullement  compter  sur  les  secours  de  leurs  chrétiens 
entiê^lpient  ruinés.  Nous  sommes  fortement  éprouvés, 
mais  nous  continuons  quand  même  à  traf  ailler  avec  cou- 
rage. 


MADAGASCAR. 

Nous  extrayons  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée 
par  le  R.  P.  Brégère  à  sa  famille.  Cette  lettre  est  datée  de 
Naméhana,  décembre  1874. 

^*  A  Madagascar,  les  lépreux  abondent.  Comibe  par- 
tout, ces  pauvres  déshérités  sont  rejetés  loin  des  centres 
populeux,  dans  un  .ravin  profond,  ou  sur  un  plateau 
isolé.  Seulement,  entre  la  nation  civilisée  et  la  nation 
sauvage  il  y  a  cette  différence,  que  la  première  se  croit 
devoir  à  elle-même  de  fournir  aux  premiers  besoins  db 
ces  pauvres  êtres,  et  d'avoir  journellement  pour  eux  quel- 
ques soins  ;  tandis  que  la  seconde  ne  coupait  ni  ces  pu- 
deurs ni  cette  phîlantropie.  Elle  rejette  tout  simplement 
de  son  sein  le  malheureux  malade,  et  semble  lui  dire  :  ''  Dé- 
barrasse nous  de  ta  vue  ;  va  où  il  te  plaira,  et  là,  vis  oa 
meurs,  c'est  ton  affaire.  "  Du  moins,  en  est-il  ainsi  à  Mada- 
gascar, à  quelques  exceptions  près.  Nos  malades  malgaches 
6'isolent  donc  et  se  contruisent  une  petite  case  sur  un  de 
leurs  champs,  ou  se  groupent  sur  un  terrain  commun.  A 
trois  quarts  d'heure  4e  Naméhana,  se  trouve  un  de  ses  grou- 
pes :  c'est  ma  léproserie  d'Ambouloutara. 

"  Venez  faire  avec  moi  une  courte  visite  à  mes  lépreux. 

^^  Nous  marchons  à  peu  près  trois  quarts  d'heure.*— 
Maûoù  doncestrelle  votre  léproserie,  me  dites- vous  ?^Ici, 
.xaéfBe,  —  Quoi  1  ces  niches  à  chiens  sont  U  demeure 
de  vos  lépreux  7  —  Hélas  1  oui.  —  Et  vstre  église  où  est- 
elle  7 — Je  n'en  ai  point.  Vous  voyez  cet  arbra  unique 
au  tronc  rugueux  et  au  rare  feuillage  ;  c'est  à  ses  pieds  que 
je  réunis  mes  chrétiens.  Je  m'appuie  àTarbre,  et  ils  se  ran- 
gent en  demi  cercle.  Un  jour,  leur  délicate  attention  me 
mtoagea  une  emprise,  je  trouvai  au  pied  de  l'arlbre  une 
j0lie  pierre  plate  pour  m'asseoir,  Aujourd'hui  le  fazon  l'a 
racouyette  d'ua  tapis  vert  et  nsoellsux.  Avaugons,  et  voyez 
d'aJ)ord  ces  cases.  L'architecture  en  est  plus  que  modi^stq  ; 
ii  suffit  d'une  demijoum^spour  les  construire*  Voici  le 
procédé  :  à  l'aide,  d'un  angady  (p^Ue  loqrde  et  longue)^  on 
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creuse  dans  la  terre  un  trou  de  deux  mètres  carrés  sur  un 
demi-mètre  environ  de  profondeur.  La  terre,  rejetée  sur 
les  bords,  est  pétri6  et  forme  les  murs,  qui  s'élèvent  à  la 
hauteur  d'un  demi-mètre  au-dessus  du  trou.  Sur  ces  murs, 
on  jette  une  sorte  de  toit  en  joncs  plats,  et  la  case  est  faite. 
Une  ouverture  d'un  demi- mètre  environ  de  hauteur  y  donne 
entrée.  Chaque  lépreux  a  sa  case.  Là  est  son  lit,  une  simple 
natte  sur  la  terre  nue,  son  foyer,  sa  petite  provision  de  riz 
et  dVau  :  c'est  tont  son  avoir. 

'^  Ma  petite  communauté  compte  de  vingt  à  vingt-cinq 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Vous  allez  les  voir. 
Nous  avons  été  aperçus.  Les  voilà  qui  sortent  en  rampant 
de  ces  espèces  de  tombeaux  pour  se  réunir  sous  l'arbre. 
Allons  nous-mêmes  nous  y  asseoir  sur  la  pierre  plate  recou- 
verte de  gazon. 

"  —  Bonjour,  mon  père  ! 

"  —  Bonjour,  mes  enfants  !  C!omment  allez-vous  ? 

"  —  Nous  allons  tous  très-bien. 

."  —  Ils  vont  tous  très-bien,  disent-ils  !  et  un  sourire  illa- 
mine ces  figures  nôtres  et  boursouflées  par  la  lèpre  hideuse. 

Voyez  ces  pieds  et  ces  mains  sans  phalanges,  ces  corps  dé- 
charnés et  rongés  que  recouvrent  à  peine  des  lambeaux  d'une 
toile  grossière  de  rafia  ou  de  chanvre. 

'*  — ^  Allons,  mes  enfants,  chantez  un  cantique. 

"  —  Entendez-vous  ces  voix,  cette  harmonie,  ces  accords  I 
Moi,  je  ne  les  attends  jamais  sans  émotion  et  sans  plaisir. 
Les  passants  s'arrêtent  au  bord  du  chemin  et  moins  habi- 
tués que  moi,  plusieurs  se  sont  surpris  versant  des  larmes. 
'  Cest  que  la  lèpre  n'a  pas  tout  rongé  dans  mes  enfants  ;  el, 
avec  la  voix.  Dieu  leur  a  laissé  un  esprit  pour  le  connaître, 
et  un  cœur  pour  l'aimer  ;  et  ils  lô  chantent  avec  cet  esprit 
et  ce  cœur,  et  leurs  voix  sont  facilement  harmonieuses  et 
touchantes. 

*-  Repartons  maintenant  Vous  avez  vu  de  vos  yeux  cette 
misère  :  des  lépreux  sans  asile,  sans  biens,  sans  secours, 
sans  soins,  même  sans  cet  asile,  l'égliftev  où  toute  misère  « 
■  droit  d'entrée,  parce  que  le  consolateur  de  toute  misère  est 
là  qui  l^ltend.  Ces  pauvres  délaissés  sont  cependant  ma 
joie,  ma  consolation  et  mon  espérance.  Des  sept  postes  qui 
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me  sont  confiés,  aucun  n'a  pour  la  religion  le  zèle  et  la 
constance  de  mes  lépreux.  Partout  je  pleure  des  défec- 
tions ;  là  je  n'en  compte  pas  une  seule  ;  là,  l'hérésie  me  lais- 
se tranquille.  UQJoar,cepeQdant,  un  loup  s'introduisit  dans 
ma  pauvre  bergerie.  Un  protestant  malgache  vintinsidien- 
sèment  offrir  à  mes  lépreux,  sous  couleur  de  philanthropie, 
de  l'argent  et  des  étoffes.  L'argument,  fort  pour  tout  le 
inonde,  est  décisif  pour  tout  malgache.  Eh  bien  I  les  offres 
de  ce  prédicant  furent  refusées.  Le  chef  dé  la  communauté, 
un  esclave  prenant  la  parole,  harangua  son  petit  peuple  : 
Nous  ne  devons  rien  recevoir  des  protestants,  dit.il  c'est  un 
''  leurre  pour  nous  faire  perdre  notre  foi.  Si  nous  avons 
^'  besoin  de  quelque  chose,  nous  n'avons  qu'à  nous  adresser 
'^  au  Phre^  et  il  nous  le  donnera  s'il  le  peut.  "  L'avis  fut 
adopté  à  l'unanimité,  et  on  laissa  partir,  comme  il  était  venu, 
le  prétendu  philanthrope. 

"  Et,  me  direz- vous,  où  prenez- vous  vos  ressources  pour 
fournir  à  leurs  besoins  7  Je  vous  avouerai  d'abord  qu'il 
m'est  possible  de  subvenir  à  tous.  Réduit  à  mes  seules  res- 
sources, je  n'ai  pu  songer  à  soulager  que  leurs  pins  pres- 
santes nécessités.  Mais  voici  que  mon  œuvre  inspire  déjà 
quelque  intérêt,  et  j'ai  re(u,  il  y  a  quelques  mois,  la  somme 
relativement  importante  de  cinquante  francs.  C'est  juste  ce 
qu'il  faut  pour  couvrir  momentanément  les  membres  nus 
et  malades  de  mes  lépreux.  Mais  à  l'avenir  qui  y  pourvoi- 
ra ?  Qui  me  dounera  les  moyens  de  construire,  non  une 
église  somptueuse  et  vaste,  mais  un  simple  hangar  pour 
mettre  un  peu  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  ces  mem- 
bres souffrants  de  Jésus  Christ,  et  me  procurer  à  moi-même 
la  faculté  de  leur  dire  parfois  la  sainte  messe  ?  Dieu,  le  père 
des  malheureux,  me  viendra  en  aide,  je  l'espère.  S'il  le  faut, 
j'irai  tendre  la  main  pour  eux,  qui  ne  le  peuvent  faire. 
LMnépuisable  charité  des  catholiques' d'Europe  ne  laissera* 
pas  sans  secours  des  chrétiens,  le  tirs  frétées.  lis  se  souvien- 
dront qac  c'est  à  Jésa»Christ  Itli  même,  qu'ils  feront  l'an 
mOne  d^on  peu  de  lear  superQii.  ^<' •  .1 


LE  IEU-KOUAN6. 

Le  R-  P.  Palatre,  S»  J^  misslooDaire  au  Kiaognan, 
adresse  au  journal  ^'  Les  Hissions  Catholiques,  ''  la  noUce 
suivante,  datée  ie  Ki-kang  tsea,  24  juin  1874  : 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  un  marchand  vint  me 
trouver  et  me  dit  : 

^*  —  Père<»  on  m'a  volé,  il  y  a  huit  jours,  pendant  que  je 
me  trouvais  àTsin-pou  pour  mon  commerce,  lOOpiastreset 
deux  caisses  d'habits.  Ne  pourriez- vous  pas  me  permettre, 
pour  découvrir  le  voleur»  de  faire  faire  le  len  kouang  ? 

''  —  Non  ;  lui  répondis- je.  Il  n'est  jamais  permis  à  un 
chrétien  de  consulter  les  sorciers.  " 

Cf  ite  réponse  attrista  quelque  peu  le  marchand  ;  mais  il 
obéit,  et  il  aima  mieux  subir  une  perte  considérable  que  de 
commettre  une  faute  grave. 

Les  païens  n'ont  pas  la  même  délicatesse  de  conscience» 
L^  leu-kouang  est  une  opération  magique  fort  usitée  parmi 
eux  pour  retrouver  les  objets  perdus.  Les  chrétiens  savent 
qu'elle  existe,  mais  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  puissent 
y  assister,  car  elle  ne  se  fait  qu'au  milieu  des  ténèbres  et 
dans  le  plus  grand  secret. 

Un  lettré  chrétien  du  Pou-tong  était,  il  y  a  deux  ans,  pré- 
cepteur dans  une  famille  paîenue  qui  appela  un  sorcier 
pour  faire  le  leu-kouang  ;  il  assista  à  cette  scène  diabolique, 
et  c'est  de  sa  propre  bouche  que  jd  tiens  le  récit  qui  fait 
l'objet  de  cette  lettre. 

Près  du  village  de  Sin-zéhou,  situé  à  deux  kilomètres  de 
la  rive  gauche  de  Ouang-pou,  en  face  de  Shang*hai  et  du 
quartier  américain,  habite  une  famiUe  nommée  Kio,dontl6 
chef  Eio-zeu-iong,  jnort  il  y  a  trois  ans,  laissa  un  commer- 
ce considérable  ealiqft Jbs mains  de  son  épouse  Kiozao-ze. 

Kio  zao-ze  avait  fait  àsqn  mari  de.splendides  funérailles^ 
et,  le  18  de  la  douzième  IuoeJ.872^  elle  en  avait  célébré  l'an- 
niversaire  avec  un  faste  extraordinaire.  Plusieurs  milliers 
de  piastres  dépensés  en  ces  deux  cérémonies,  autant  par 
vanité  que  pour  rendre  service  à  l'âme  du  défunt,  diminué- 
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leat  sensiblement  le  trésor  de  la  famille,  lorsqu'un  tiou- 
ireao  malheur  vint  fondre  sur  elle  :  250  piastres  furent 
velées  dans  la  maison,  et  les  commis  ne  pouvaient,  malgré 
leurs  recherches,  découvrir  les  voleurs. 

"  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  le  leu-kouang,  "  dit 
Kiozao-ze.  Elle  donna  ordre  d'avertir  secrètement  un  sor- 
cier de  venir  chez  elle  vers  neuf  heures  du  soir. 

Le  sorcier  arriva  à  l'heure  indiquée  ;  mais,  en  homme 
habile,  avant  de  procéder  à  l'opération,  il  imposa  ses  con- 
ditions. 

"  —  Je  ne  ferai  pas  le  leu-kouang,  dit  il  à  la  veuve,  à 
moins  que  tu  ne  promettes  de  me  donner  la  dixième  partie 
de  la  somme  volée,  c'est-à-dire  ving^cinq  piastres,  si  le  leu- 
kouang  réussit.  Et,  comme  il  arrive  quelquefois  qu'il  ne 
réussît  pas,  pour  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté, 
je  ne  le  commencerai  que  lorsque  tu  m'auras  remis  cinq 
piastres,  que  je  garderai  comme  salaire  de  mon  travail  " 

Kio-zao-ze  tenait  trop  à  recouvrer  la  somme  volée  pour 
ne  pas  accepter  ces  conditions.  Elle  remit  les  cinq  piastres 
entre  les  mains  du  sorcier. 

Celui-ci  demanda  si  dans  les  maisons  environnantes  les 
lumières  étaient  éteintes.  On  lui  répondit  que  tous  les  voi- 
sins étaient  couchés  et  que  personne  rfe  viendrait  troubler 
l'opération.  Use  mit  en  devoir  d'y  procéder. 

Dans  le  salon  de  la  famille  entrèrent  le  sorcier,  les  deux 
premiers  commis,  Ha-mo,  le  fils  de  Kio-zao-ze,  âgé  "de 
douze  ans,  et  son  précepteur.  La  coutume  chinoise  ne  per- 
mettant pas  aux  femmes  de  se  tenir  dans  le  môme  apparte- 
ment que  les  hommes,  Kio-zao-ze  assista  à  l'opération  dans 
une  chambre  voisine,  dont,  la  porte,  ouverte  sur  le  salon, 
ni  permettait  de  tout  apercevo  r. 

Le  sorcier  prit  une  table,  la  plaça  au  fond  du  salon,  en 
l'appuyant  contre  la  muraille,  et  déposa  dessus  deux  flam- 
beaux rouges  qn'il  alluma.  Sur  cette  table,  près  de  laquelle 
il  s'était  assis,  il  étendit  une  bande  de  papier  jaune,  longue 
'de  trente  centimètres  et  large  de  cinq  ;  et,  saisissant  son 
^pinceau,  il  y  écrivit  quelques  caractères  à  l'adresse  du 
démon  :  il  le  priait  de  lui  venir  en  aide  pour  saisir  l'âme  du 
▼oleur.  Il  colla  ensuite  cette  invocation  sur  la  muraille, 
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entre  les  deux  flambeaux,  et,  pour  la  souatraire  à  tous  les 
regards,  il  la  recouvrit  d'une  large  feuille  de  papier  Manc, 
longue  d'un  mètre. 

'^  —  Maintenant,  dit>il,  j'ai  besoin  d'un  coq  vivant  ;  y  an 
a-t-il  un  à  la  maison  ? 

^^  —  Hamo,  dit  Kio-zao-ze  à  son  fils,  va  au  poulailler  et 
apporte  un  coq.  Ne  fais  pas  de  bruit.  Saisis  le  par  le  cou 
pour  l'empêcher  de  crier  et  d'éveiller  les  voisins.  " 

Ha  mo  sortit  Quelques  minutes  après,  il  rentrait  et  remel- 
tait  au  sorcier  un  coq  qui  fut  attaché  par  une  corde  au  pied 
de  la  table,  avec  ordre  de  se  cacher  dessous  et  de  n'ouvrir 
le  bec  que  lorsque  Ton  réclamerait  ses  services. 

Le  sorcier  demanda  quelques  poignées  de  riz  sec  et  sept 
petites  tasses  en  porcelaine. 

Le  riz,  déposé  sur  la  table  en  sept  endroits  différents,  et 
grain  par  grain,  représenta  bientôt  sept  caractères  cabalia- 
tiques  que  personne  ne  pouvait  déchiffrer.  Ils  étaieot  dis- 
posés de  manière  à  former  un  triangle,  dont  la  base  était 
tournée  vers  le  mur,  et  la  pointe  vers  l'opérateur,  qui,  sur 
chacun  d'eux,  plaça  une  tasse  en  porcelaine. 

^'  —  Avez-vous  de  l'huile  et  sept  mèches  pour  allumer 
des  lampes  7  Apportez.  "    . 

On  lui  remit  aussitôt  un  vase  d'huile  et  une  abondante 
quantité  de  mèches  en  moelle  de  jonc.  Il  versa  de  l'huila 
dans  les  sept  tasses  de  porcelaine  et  y  plongea  les  mèches 
qu'il  alluma  ;  et,  s'adressant  à  Ha>mo  : 

^'  —  Jeune  chef  de  la  famille,  pourrais  tu  m'apporter  une 
tasse  d'eau  froide  ?  " 

Ha  mo  s'exécuta  de  bonne  grâce.  Le  sorcier  plaça  la  tasse 
d'eau  en  dehors  du  triangle  formé  par  les  caractères  de  rix 
et  les  sept  lampes  alluméets  H  tira  ensuite  de  sa  boite  ma- 
gique une  cassolette  à  trois  pieds,  la  déposa  entre  les  deux 
flambeaux  ronges  et  la  remplit  de  petits  morceaux  de  bois 
de  sandal,  auxquels  il  mit  le  feu.  Une  fumée  odoriférante 
s'éleva  en  l'honneur  de  Satan. 

•*  —  Grande  dame^  dit  le  sorcier,  j'ai  un  service  à  te  de- 
mander. Nomme-moi  toutes  les  personnes  qui  habitent  ta 
maison.  " 

Kic-zno  ze  les  nomma. 
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"  —  Avant  lo  vol,  il  y  avait  peut  être  quelque  étranger 
chez  toi  7 

**  —  Oui  ;  on  homme  de  Tsang-zo  a  couché  ici,  la  nuit 
Qui  a  précédé  la  disparition  des  250  piastres. 

"  —  Si  je  ne  craignais  de  t' offenser,  je  te  prierais  d'écrire 
tons  ces  noms  et  de  me  les  remettre.  " 

Kio-zao-ze  écrivit  les  noms  et  les  lui  donna. 

"  —  Maintenant,  grande  dame,  il  est  nécessaire  d'appor- 
ter trente  à  quarante  piastres  et  de  les  déposer  sur  la  table*  " 

Cette  demande  froissa  quelque  peu  Kio  zao-ze.  Elle  n'en 
comprenait  pas  la  raison  et  craignait  peut-être  que  le  sor- 
cier ne  voulût,  à  l'avance,  percevoir  la  dîme  des  250  pias. 
irea,  qui,  n'étaient  pas  encore  retrouvées. 

"  —  Il  n'y  a  plus  de  piastres  à  la  maison. 

*•  —  Grande  dame,  s'il  n'y  a  plus  d'argent  chez  toi,  je 
zne  vois  dans  l'impuissance  de  continuer  mon  opérition, 
car  elle  ne  réussira  certainement  pas.  " 

Nouvel  embarra?.  Kio-zao-ze,  ne  pouvant  rétracter  sa 
parole,  eut  recours  à  un  autre  moyen. 

"  —  Veux-tu  des  objets  d'argent  au  lieu  de  piastres  ? 

"  —  La  chose  est  indifférente  ;  piastres,  argent  en  lingots, 
ohjets  en  argent,  tout  cela  m'est  également  utile.  " 

Kio-zao*ze  alla  chercher  un  écrin  et  déposa  s-ir  la  table 
des  bracelets  et  d'autres  bijoux  pour  une  valeur  de  quaran- 
te piastres. 

u_  Cela  suffit.  '* 

Et,  prenant  le  papier  sur  lequel  étaient  écrits  les  noms 
des  personnes  qui  habitaient  la  maison  et  de  l'étranger  de 
Tsang  zo,  le  sorcier  le  plaça  sous  la  cassolette  et  le  recou- 
vrit avec  les  bijoux. 

JjB  bois  de  sandal  était  alors  en  flammes.  Le  sorcier  prit 
un  pinceau,  l'hnmdcta  dans  rencre,"8'agita  au-d6ssi)«  de  la 
cassolette  et  se  mit  à  écrire  desjcaractères  dans  le  vide. 
Après  avoir  ainsi  écrit  trois  ^caractères,  il  prononçait  des 
paroles  inintelligibles,  plongeait  rapidement  son  pinceau 
dans  les  flammes  et  l'en  retirait  aussitôt.  Il  répéta  vingt 
fois  cette  opération.  Il  écrivit  ensuite,  sur  une  feuille  de 
papier,  des  caractères  que  lui  seul  pouvait  lire  et  compren- 
dre, et  les  plaça  sous  la  cassolette,  au-dessus  des  bijoux. 


^*  —  Maître,  dit-U  au  premier  commis  de  la  maisan,  veux- 
tu  venir  devant  la  table  et  faire  cinq  protestations  en  regaiw 
dant  la  cassolette  ?  " 

Le  commis  dut  se  prêter  à  cette  cérémonie  qui  n'était  pro- 
bablement qu'un  hommage  rendu  au  démon. 

"  —  Grande  dame,  peut-être  vaîs-je  t'offenser,  en  t'adres- 
sant  cette  demande*  Voudrais-tu  te  prosterner  cinq  fois, 
avec  Ion  fils,  devant  la  cassolette  ?  " 

Kio  zao  ze  et  Hamo  se  soumirent,  comme  le  premier 
commis,  à  l'invitation  du  sorcier,  et  firent  les  cinq  prostra- 
tions requises  par  les  rites  diaboliques.  Ils  en  auraient 
fait  cin'qiiante,  si  cela  eût  été  nécessaire. 

Lorsque  Kio-zao-ze  et  son  fiîs  se  furent  relevés,  le  sorcier 
prit  un  fauteuil  et  le  plaça  à  quatre  pas  de  la  table. 

"  —  Jeune  chef  de  la  famille,  je  te  prie  de  t'asseoir  dans 
ce  f&uteuil  et  d'obéir  à  tous  mes  ordres  ;  nous  touchons 
au  cœur  de  l'opération.  Fixe  les  yeux  sur  le  papier  blane 
que  j'ai  collé  au  mur  et  qui  recouvre  l'inscription  que  tu 
m'as  vu  tracer,  après  avoir  allumé  les  flambeaux  rouges. 
Regarde-le  sans  discontinuer.  " 

Ha-mo  s'installa  dans  le  fauteuil  et  ouvrit  de  grandsyeux. 

Le  sorcier  reprit  son  pinceau,  le  trenjpa  dans  l'encre, 
écrivit  des  caractère  dans  le  vide,  puis,  le  plongeant  rapi- 
demaut  dans  la  flamme  du  bois  de  saodal,  il  prononça  des 
paroles  mystérieuses. 

11  avait  déposé,  sur  un  coin  de  la  table,  une  vingtaine  de 
petites  bandes  de  papier  ;  il  les  couvrit  de  caractères  et  les 
remit  au  même  endroit.  Il  se  plaça  ensuite  entre  la  table 
et  l'enfant,  à  qui  il  recommanda  de  fermer  les  yeux  ;  pois, 
prenant  son  pinceau,  il  l'agita  en  face  des  yeux  de  Ha  mo, 
écrivant  dans  le  vide  une  foule  de  caractères  iiitelligîbles. 
Cela  fait,  il  prit  une  des  petites  bandes  de  papier,  l'alluma  à 
la  flamme  de  la  cassolette,  l'agita  de  haut  en  bas  en  face 
de  la  grande  feuille  collée  sur  le  mur,  et,  lorsque  la  flam- 
me l'eut  presque  entièrement  consumée,  il  la  dirigea,  par 
un  mouvement  précipité,  vers  les  yeux  de  l'enfant  en  pro- 
nonç<')nt  des  paroles  qu'aucun  des  assistants  ne  poavait 
comprendre.  Il  répéta  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  que  la 
dernière  bande  de  papier  fut  brûlée. 
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« — JeuQ6  chef  de  la  famille,  nous  sommes  arrivés  à  la 
fia  de  Topération.  Atteotioa  I  Toi  seul  pourras  voir  ce 
qui  va  se  passer.  Les  yeux  d'un  enfant  ont  seuls  la  vertu 
de  découvrir  ces  choses  mystérieuses.  Sur  le  grand  papier 
collé  au  mur,  des  caractères  vont  8*écrire  d'eux-mêmes. 
Regarde  bien,  tu  pourra  les  lire.  Tu  verras  «nsuite,  sur  le 
même  papier,  se  dessiner,  avec  tout  son  ameublement,  la 
chambre  où  les  250  piastres  ont  ét^  volées  ;  puis  la  porte 
B'ouvrira.  Tu  apercevras  une  personne  entrer.  Alors  re- 
double d'attention.  Tu  me  diras  si  c'est  un  homme  ou 
une  femme  ;  sa  taille,  son  âge,  ses  habits  te  seront,  faciles 
A  reconnaître  ;  elle  ouvrira  le  coETre,  y  prendra  les  piastres 
et  sortira.     Attention  I  '' 

Ha-mo  écarquilla  les  yeux  avec  plus  de  courage  que 
jamais.  Le  sorcier,  en  attendant  le  résultat,  se  mit  à  fu- 
mer. Après  avoir  tiré  de  sa  pipe  à  eau  quelques  bouffées 
de  tabac,  il  interpella  Tenfant. 

<t  —  Vois-tu  quelque  chose  ? 

*«  —  Rien  n'arrive,  ni  caractères  ni  chambre.  • 

«  —  Patience  I  attendons  un  peu.  '' 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  fils  de  Kio-zao  ze  rompit  le 
silence. 

<<  —  Je  suis  fatigué  de  tenir  ainsi  les  yeux  ouverts  devant 
toutes  ces  lampes  et  ces  chandelles  allumées. 

**  —  Repose-toi  un  instant  ;  j*a;  un  moyen  de  hâter 
rissue  de  Topération.  '' 

II  trempa  alors  son  pinceau  dans  la  tasse  d'eau  froidQ  et 
en  aspergea  la  grande  feuille  collée  sur  le  mur.  Puis,  ou- 
vrant sa  boite  magique,  il  en  tira  de  nouvelles  bandes  de 
papier  sur  lesquelles  il  écrivit  des  caiactëres,  les  alluma  à 
la  flamme  du  bois  de  sandal»  les  agita  comme  précédem- 
ment de  haut  en  bas,  le  long  de  la  grande  feuille,  puis  les 
dirigea  avec  .précipitation  vers  les  yeux  de  Tenfant. 

•*  —  Maintenant,  ouvre  les  yeux  et  regarde  ;  caractères, 
chambre  et  voleur,  tout  va  paraître  sur  le  mur.  ' 

<<  —  Je  ne  vois  rieni  absolument  rien,  ni  chambre,  ni 
▼oleur  ;  à  force  d'écarquiller  les  yeux,  to.U  me  parait  trou- 
ble, et  sur  la  table  et  sur  le  mur.  " 

Le  sorcier  était  déconcerté. 
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^'  —  Allons  I  un  peu  de  patience  dit  Kio-tao-ze  à  son 
fils.  La  chose  en  Tant  la  peine  ;  il  faut  absolument  retroa- 
Ter  ces  250  piastres.  Patience  donc  !  et  demain  je  te  don- 
nerai d<^s  sapèques  ponr  tes  menus  plaisirs.  *' 

<«  —  Quant  à  loi,  ajonta-t-elle  en  s'adressant  au  sorcier, 
recommence  ton  opération,  si  cela  est  nécessaire.  *' 

Le  sorcier  recommença  jusqu'à  dix  fois.  Ha  mo  se  re- 
tournait en  tous  sens  sur  le  fauteuil  qu'il  trouvait  moins 
moelleux  que  son  lit  ;  et  ses  yeux  s'obstinaient  à  ne  rien 
voir.  Il  était  près  de  deux  heures  du  matin  ;  les  coqs  da 
voisinage  chantaient  déjà,  et  celui  qui  était  attaché  sous  la 
table  se  mit  à  leur  répondre,  en  dépit  de  la  consigne. 

^'  —  Retirons-nous,  dit  Kio-zaoze  mécontente.  Le  jour 
ne  tardera  pas  à  paraître  ;  il  est  inutile  de  rester  ici  plus 
longtemps.  " 

La  réputation  et  Thonneur  du  sorcier  étaient  compromis. 
Il  proposa  à  la  maîtresse  de  la  maison  de  revenir  la  nuit 
suivante  et  s'engagea  à  recommencer  ses  diableries,  sans 
nouveau  salaire. 

''  —  Reviens  aujourd'hui  à  la  même  heure  qu'hier.  "  dit- 
elle  au  sorcier. 

Chacun  se  retira. 

Le  soir,  vers  neuf  heures,  le  salon  de  Eio-zao-ze  s'ouvrait 
pour  une  nouvelle  séance.  Deux  sorciers  s'y  trouvaient 
réunis,  celui  de  la  veille  et  un  autre  qui  venait  lui  prêter 
son  secours.  Les  mêmes  personnages  prenaient  place  au- 
tour  d'eux.  Kiozao-ze  se  disait  que  deux  sorciers  réussi- 
raient mieux  qu'on  ;  elle  se  croyait  déjà  sûre  de  recouvrer 
ses  piastres.  Ha^mo  espérait  occuper  moins  longtemps  le 
fauteuil  de  la  présidence  et  comptait  sur  une  nuit  plus 
heureuse  que  la  précédente.  Chacun  se  berçait  d'espé- 
rance. 

Le  sorcier  de  la  veille  commença  l'opération.  Ha^mo  arri- 
va au  fauteuil  à  point  nommé,  ouvrit  les  yeux  d'une  ma- 
nière irréprochable,  et  finit  par  dire  quHl  ne  voyait  rien. 
Ce  début  déconcerta  et  l'opérateur  et  les  assistants. 

Le  second  sorcier  se  mit  à  l'œuvre,  non  sans  quelque  in- 
quiétude.   Finalement  la  grande  feuille  de  papier  collée 
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sur  le  mur  resta  aussi  blanche  pour  Iesyeu2deHa-mo,qu& 
pour  ceux  des  autres  personnes  :  rien  ne  s'y  dessinait 

•*  —  Quelle  étrange  chose  I  "  se  disaient  les  sorciers.    Et 
ils  86  mirent  à  recommencer  leurs  diableries.  La  troisième 
opération  fut  nulle,  et  la  quatrième  ne  réussit  pas  da- 
Tantage. 

«  —  Grande  dame,  dit  à  Kio  zao-ze  le  sorcier  de  la  veille, 
il  doit  y  avoir,  dans  la  maison  voisine  de  la  tienne,  ou  un 
mort,  ou  une  femme  en  travail  d'enfant. 

^  —  n  y  a  un  homme  enfermé  depuis  longtemps  dan» 
son  cercueil. 

"  —  Inutile  de  continuer,  reprit  notre  homme.  Avec  une 
femme  en  travail  d'enfant  ou  un  mort  pour  voisins,  le  leu- 
kouang  ne  réussit  jamais. 

Kio-zao-ze  dut  se  contenter  de  cette  explication,  et  les- 
sorciers  quittèrent  sa  demeure  pour  n'y  plus  rentrer. 

Laissons  au  démon  ses  caprices  ou  ses  impuissances.  Mais 
il  est  une  explication  plus  péremptoire  que  celle  de  ses 
adeptes.  Dans  le  salon  de  Kio-zao  zc,  il  y  avait  un  homme 
de  trop:  le  lettré  chrétien. 

Quand  un  chrétien  se  trouve  môle  au  groupe  qui  entoure 
la  table  d'un  sorcier,  la  puissance  de  Satan  subit  ordinaire- 
ment un  échec.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  sur  le  quai  de 
Sbang-haiy  que  des  hommes,  voués  aux  sciences  occultes,, 
ont  vu  leurs  opérations  échouer  complètement  et  ont  plié 
bagage  pour  aller  s'installer  ailleurs  en  disant  :  —  ^^  Il  y  a 
ici  dans  la  foule  quelque  chrétien  ;  je  ne  puis  agir  eu  sa 
présence." 

Des  séminaristes  se  sont  parfois  fait  un  jeu  de  s'arrêter 
devant  des  sorciers,  aux  jours  de  promenade,  dans  les  rue& 
ou  sur  les  quais  de  Shanghai.  II  leur  suffisait  de  faire  en 
secret  le  signe  de  la  croix  ou  de  prononcer  quelque  pieuse 
invocation,  pour  mettre  le  démon  en  fuite  et  réduire  à 
néant  la  puissance  qu'il  prête  aux  siens. 

Si  le  leu  kouang  n'a  pas  réussi  dans  le  salon  de  Kio-zao- 
ze,  comme  il  réussit  ailleurs,  la  cause  n'en  doit  pas  être 
rejeiée  sur  le  cadavre  du  voisin.  Par  sa  seule  présence, 
ou  grâce  aux  objets  de  piété  qu'il  portait,  le  lettré  a  sans 
doute  fait  échouer  toutes  les  manœuvres  diaboliques  des 
toreicrs. 


DÉPART  DE  MISSIONNAIRES. 

Lundi,  le  6  du  coûtant,  huit  Sœ^mr  dB  Ste.  Anne  qml* 
taientleur  Maison-Mère  de  Lachine,  pour  les  missîonsr  hrih- 
taines  de  Tlsle  Vancouver,  Colombie  Anglaise,  diocàto  de 
Victoria.  Elles  étaient  accompagnées  du  Rvd.  M.  S-  While, 
sous-diacre,  se  destinant  auxmissions^du  Diocèse  i'Orégmi» 
City. 

Le  but  généreux  de  ces  Religieuses  dévouées  est  de  parler 
secours  à  leurs  florissantes  maisons  de  Victoria,  de  Hew 
Westminster  et  à  leurs  belles  missions  sauvages  Aê  Ooni* 
chine,  et  de  Ste.  Marie,  où  elles  sont  attendues  arec  anxiété 
déjà  depuis  plusieurs  mois. 
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L'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGAT  ION  DE  LA  FOI 

Etablie  dans   le  Diocèse  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur Lârtigtxe,  est  la  plus  ancienne  de  toutes  1 
les  œuvres  du  Diocèse.  \ 

L«  9  Octobre  1837,  le  premier  Titulaire  de  T  Eglise  de  Montréal  | 

ftTut  demandé  au  Souverain  Pontife  le  pouvoir  d'ériger  une  Asso- 
eiatlon  Booa  le  titre  :  Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec  tous 
leêprimléffes  et  Indulgences  accordés  à  T  Association  de  Lyon  pour  le 
môme  bui«  Le  7  Janvier  1838,  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C. 
de  la  Propagande  :  Pro  gratîâjuxta  peiiiâ  ;  accordé  ici  que  dcnasdé. 

Enfin,  le  Mandement  d'érectton  fut  publié  le  18  Avril  1838. 

Cette  AsBOciation  prit,  en  naissant,  un  accroissement  qui  fit  voir 
tout  d'abord  et  Tappel  chaleureux  de  TEvôque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  des  Diocésains.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, elle  subsista  vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  ftiisant 
les  œuvrea  qu*avaient  en  vue  ses  fondateurs.  Elle  venait  en  aide 
gaz  missions  et  paroisses  pauvres,  elle  contribuait  à  l'érection  ou  à 
Vacbévement  des  Eglises  ou  Chapelles  et  fournissait  une  subvention 
convenable  aux  prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus.  Plusieurs  années  après  sa  fondation,  les 
Directeurs  du  conseil  central  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 
cette  association  modelée  sur  la  leur,  et  jouissant  des  indulgences 
'  accordées  alors  par  le  Souverain  Pontife,  telles  que  mentionnées 
dans  le  Mandement  de  Térection  par  Mgr.  Lartigue,  supplièrent  à 
plusieurs  reprises  Mgr.  Bourget  de  s'unir  à  la  direction  du  conseil 
central  de  Lyon.  Sans  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerait 
à  TAssociation  de  Montréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indulgenees,  ils 
représentaient  que  les  Associations  particulières,  réunies  toutes  en 
une  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ont  les 
œuvres  générales  de  l'Eglise.  Ils  représentaient  de  plus  que  la  pu- 
blication des  Annales  de  l'œuvre  tonte  entière  serait  plus  facile  et 
d'un  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
association  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyon 
tt  de  Paris. 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
jusqu^alors  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  l'Ordi- 
aaîre  senl,  furent  pour  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ae- 
sordait  une  part  de  la  caisse  générale,  devant  être  distribuée  encore 
à  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
aumônes  do  Diocèse  était  faite  avant  même  la  perception  du  revenu 


de- l'œuvre,  par  le  conseil  central.  Ainsi  une  année,  l'argent  collée 
té  dans  le  Diocèse  de  Montréal  fut  envoyé  à  TEvêque  de  Boflàl*» 
suivant  Tordre  de  Lyon.     On  comprend  facilement  que  dans  l  cff 
ganisation  générale,  il  peut  se  rencontrer  des  intérêts  froiases,  ma» 
qui  sont  oubliés,  quand  au  lieu  d'être  en  règle  générale,  il*  ne  «»* 
'qu'à  de  rares  exceptions.  C'est  à  chaque  Evêque  à  voir  ce  qui  sw**^ 
le  plus  avantageux  dans  la  perception  et  la  distribution  dm  «» 
mônesi  en  soumettant  cependant  leara  vues  tinx  conseils  ciaitraii 
de  Paris  et  de  loron.    Généralement  ces  conseils  îi'empre^«n^  rt  «^  ; 
coûter  les  représentations  des  Evêques.  C'est  ainsi  que  la  repréêen 
tation  de  l'Archevêque  de  Québec  fut  favombleinent  accueillie,  ii 
demandait  que  l'argent  ne  fût  pas  envoyé  à  Lyon,  mais  reaUt  poar  i 
les  œuvres  diocésaines,  en  union  cependant  pour  les  Annales  et      ; 
direction  générale  de  Lyon.    Le  tout  fut  accordé,  moyennant  t^  ^ 
allocation  par  le  biu^eau  de  Québec,  pour  quelques  missiona  an  n 
dans  notre  Puissance.     Comme  cette  faveur  paraissait  nèoeasair^ 
pour  le  Diocèse  de  Montréal,   elle  fut  instamment  demandée.    -  f  | 
recevant  aucune  réponse  favorable,  l'Evêque  de  Moutréali  ton  «J  j 
regrettent  cette  séparation,  remit  l'œuvre  de  la  Propagation  ^  , 
la  Foi  sur  son  ancien  pied  d'existence  dans  son  Biocése.  con^^ 
buant  aux  soins  de  ses  propres  missions.     L'œuvre,  comm  , 

fois,  jouit  des  mêmes  privilèges  signoleH  par  Mgr-  Lartigœ,      \    ^ 
d'hui  encore  remplit  également  son  but.  en  prûint  pour  les  ™***'*'^*  | 
en  général,  et  en  venant  en  aide  à  l'intention  do  culte  et  des  p**- 
teurs,  qui  sont  dans  ce  Diocèse.  ^j,„^„ 

Cependant  quoiqu'eUe  n'ait  pas  contribué  ^'^"^T*^'*^"  j?^,,jiji,i 
avec  Lyon  au  soutien  des  missions  de  Témiscaï""*^"*  ^  i  rurf 
elle  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  siennes  les  mu-^si  .,.,,, 

gonet  l'-tebliâsement  des  Sœurs  de  Chanté  au  uuii.  u..  ^^^  ^^j^^nt 
enfante  qu'elle  a  dans  ces  contrées  sîvvent  tous  co  ^" ^  ^^^  ^^^ 
à  la  généreuse  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal.  ^*^*;.  ^  ^^^ 
du  Nord-Ouest  et  ceux  qui  sont  disséminés  surla  froniio 
caÎRe. 
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ORtoOX. 
SAiicT^lliaHpL  ov  OaandJBcoxdv  22  Août  1874. 

ff 

Ju  tiéoèrend  Père  Mald]  Ancien  Missionnaire*         ^ 

M(m  ltevélt*4  Père, 

C'est  biea  hardi  do  ma  parLde  vous  écrira  dts  nouveau,  si 
pau  da  teœp^  après  uoa  presuière.  q^sf  ive,  mais  j*aicojiipi6^ 
.ftur  votre  ijDduîgence  et  sur  lepersévéraot  iotôrdt  que  vous 
portez  aux  missions  d*Oc^oa«  Mettons^dooc  do  côië  pour 
cetie  fois  noire  chôtive  personne  pour  vous  entretenir  de  la 
mission  sauvage  Ae  6l.  Miçliel  du  Grand-Rond^  laquelle  j'ba- 
lûle^n  ÇjB  moment. .  l\  vous  sera  agréable  d'entend  re  parler 
du  vénérable  missioaiiaire,  ^ui  depuis  plus  de  quinze  ane 
éraogélise  tout  ce.  pays,  et  des  religieuses,  dévouées  qui 
depuis  p)^s  de  deux  ans  partageut  ses  privations  et  ses  tra- 
Tauz.  •  .  , 

.  Ces  irfkvaviz,  fui  consistent  principalemeut  dans  l'instruc- 
tion et  l'évangélisatioui  sont  rudes  et  épineux,  mais  les  fruiis 
x^M^eiUis  sont  déjà  consolants,  et^promettent. pour  l'avenir 
des  résultats  plus  importants,  les  l^ases  qu^^Ton  pose  étant 

plmeeUdes.  . 

.  Ii^  F{ère  .C^ogt^l  qui  par  un. séjour  perniunent  de 
doi|ze  wnées^  au  œÀlieu  de  ces.  tribus  les  asauvécs  de  la 
g^e  d$s  p:(^testaotS|  mérite  vraiment  le  tilre.qui  luif 
été  donné:  d<^  Fairiachf  det  Jtuliens.  Ges  douze  promières 
anoées  ont  été  des  années  de.Iabeur  et  de  grandes  épreuves-. 
Combatte- par  le^  agents  protestants,  administrateurs  delà 
r^erye;'6p;ipêcbé.papeuxd0  construire  une  église;  deman^ 
daat;l>iulpfis<( tion.de  faire  venir  des  religieuses  pourTédu- 
oaif$n4^  S^nvagesi  et  necevant  de  Tua  d'eujc  cette  réponse 
pr^iU^t^  ei  4îWre/f.:/*TaTitiquftje  serai.  id,:ct^  feip  me» 
(sielj  pp  .mettront  pas  le  pied  dans  la  réserve  ;''  pas^aait  par 
iBi^e  obstacles  dÂvers,,iL  sontiuua.  toujours  «son  chemin  et 
est  SÇÔftSW^^^-au  ttermg." 

/iL^  P^xye^.vous,  avez  vu  sy r  les  bovd}^  d  ^  1- Y^JQ^  Hili  la 
ijçqaiire;  primitive  de  notre  Patriaeba)  c'eBf  une  hutte  si 
pifér^blé  que  les  maisons  des  sauvages  comparées  i  elle 
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«>nt  de  TériuMes  paUtv;  tî^  cependant,  cette  cabane  en 
tkiis,  baase,  étrale,  mal-jointe  et  mal-cov^rte,  aenrait  aniai 
d*é^ae  aux  preodei»  néephytM  ;  c'est  dfeflt  ce  misérable 
réduit  qu*^  Tenaient  apprendre  les  mystères  delà  naissan- 
ce da  SaoTeor  dans  Téubte,  et  de  sa  mort  snr  one  croix 
poor  le  lalttt  de  tous  les  hommes  etemparticidi^peorleiir 
salut  i  eux,  pauvres  sanvagesy  si  faibles  et  si  méprisés. 

Ennméier  ks  autres  geoxes  de  souffrances  que  le  oovra- 
gens  missionmire  e9k  àentfsrer  pendant  cm  doute  pn^ 
asitres  années  serait  un  tramt  de  lonpie  bahvne  et  diflht* 
le,  car  le  bon  Père  ne  raconte  pas  tscHement  ans  homasee 
ee  qui  fera  un  jour  sa  gloire  Asvani  Dieu.  INsene  seuhaMai 
que  pour  sesoutenîr  àce-fieete,  il» Ma faRo  nneemlé tfe/lir 
et  un  déTOoemeot  à  toute  épreuve  r  tous  aHes  en  juger  par 
ce  Cait  que  je  puise  dans-  le  ^sumaldes  religieoses,  insiiè- 
léosen  ATril1874:  •*  A  neimarrivée,  écrlir«ie  d'iAce,  noue 

^  nens  ehaivsâines  de  biandiir  le  Knge  de  PBigiise^ »•• 

**  celui  du  Père  missionnaire  était  dans  un  tel  étatqn'ilMSiH 
^  fut  impossible  de  le  Uanchlr.  800  Ut étaitphfsaiisérable 
^*  que  celui  deseMiVagesylessOttrie-liiieftdisptttaiendapMk 
^  session,  i  tel  point  qu'on  trouva  dans  s»paillssse  «s  nid  Ae 
**  ces  audacieux  rongeurs.** 

Lui-même  m*a  avoué  que  souvent  au  retour  de  sse  misai' 
#ns  loinlaines,  il  lui  était  arrivé  de  se  mettre  au  lit  sana 
souper,  ies  vêtements  meuiUés,  meurani  de  fsim  et  de  ùêA^ 
goe.  On  peii  de  farine  apprêtée  d*«oe  fsçon  qmdemêfim 
éUit  sa  nourriture  habituelle,  et  il  appelait  festins  leeiepae 
dans  lesquels  il  avait  du  lard  salé. 

Obligé  de  desservir  plusieurs  postes  parmi  tes  b!aaee^  il 
recevait  par  fois  de  leor  diarité  qoelquee  eadeamr  en 
argeat^  en  vêlements  ou  autres  objets;  matsifnegMdiait^eii 
de  tout:  cela  ;  c'était  peur  seebenr amis  lee  sauvages.  Pàn* 
vre  prêlte  !  les  bords  dé  inTam-HiD  eni  été  les  lêmétn 
flsneie  de  ses  prières,  de  ses  son  Araneea  el  de  sss  larmes  ; 
mais  Dieu  s*est  laisrt  toucher  et  a  daigné  accorder  un  oeas« 
mencement  de  récompense  i  tant  d'MBnIs  perséféAnla. 

An  moment  où  le  Rév.  Père  CIroquet  se  voxmif  snr  Je 
peintf  d'être  diaisé  de  sa  miirien  Uen  aimée,  povrêCra 
«emflacé  par  un  ministre  de  Terreur,  fl  apprit  tout  Jl 
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coupque  les  affaires  OQt  ehaagé  de  face  ;  un  agent  calbolique 
gênait  d'âlre  nommé  poi^r  administrer  la  96senre,,un  prtttf 
'Catholique  allait  dtre  officiellement  autorisé  4  deoieurat 
au  milieu  d^eur,  ei  pour  compléter  la  U'ansfermationi  des 
religieuses  des  SS.  NN*  de  J.  M.  d^Hocbelsga  vénateni 
se  charger  de  la  direction  éen  écoles* 

Cest  le  16  Avril  1874  que^  ces  courageuses  missionnaires 
tinrent  en  efiet  s'installer  au  Grand-Rond,  et  dès  lors  tout 
a  changé  de  face  dans  la  HissioOr  Le  bon  Père  n^ayait  pu 
«^occuper  que  des  âmes  et  encore  arec  des  diilicoltés  sans 
nombre.  Maintenant  on  va  s'occuper  des  ftmes  des  intellir 
fonces  et  des  corps.  La  pauvre  égUse  aura  les  premiers 
•oins,  et  verra  avec  étonnement  son  linge  blanchi  avec  soin, 
soa  autel  orné  avec  goût  et  tes  ornements  réparés.         .    . 

Le  missionnaire  à  son  tour  a  dû  subir  rinduslrieuse 
«charité  des  religieuses  et  renoncer  i  faire  lui-même  sa  cui- 
sine pour  devenir  leur  pensionnaire  ;  son  iliogOi  véritable 
tréêOT  de  pauvreté  pour  ne  pas  dire  plus^'a  dû  disparaître  et . 
eéder  la  place  i  du  linge  neuf  et  propre. 

Quant  aux  pauvres  sauvages,  les  cot^ageuses  religieuses 
ogaX  entrepris  deux  tâches  qu'elles  remjdissent  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  succès. 

i«  Guérir  leurs  corps  cl)étifs*et  malsains  des  maladies  en 
gendcées  par  là  misère  et  le  manque  de  propreté  ; 

$•  Kclairer  et*fortifler.  rintelligenee  de  leurs  enfants  par 
rinstruction  et  une  éducation  chrétienne.  Ajoutons  qu'el- 
les viennent  souvent  en  aide  au  Rév.  Père  missionnidre 
pour  travailler  à  la  guérison  des  âmes.  J'espère  avoir  le 
temps  de  vous  citer  des  faits  consolants  sur  ce  sujet. 

Commençons  par  ce  qui  apparaît  tout  d'abord  ;  l'exié- 
rieur,  la  santé  et  la  propreté.  Voici  ce  qu'à  son  arrivée  écri- 
vait la  chère  sœur  Marie  Perpétue  Supérieure  des  religieu- 
se :  ^*  Kous  avons  une  quarantaine  d'enfants^garçons  et 
filles,  tous  entassés  dans  un  muI  appartement  II  f^ut 
crucifier  la  nature  po^r  entreprendre  cette  œuvre  que  nou|i 
avons  acceptée  pour  famour  de  notre  divin  Epoux.  8e  voir 
ao  milieu  d'une  classe  d^enfants  sauvages,  presque  tous 
scrofoleux,  d*iin  extérieur  des  plus  repoussants,  et  d'une 
mat-propreté  extrême^  comment  envisager  un  pareil  specta^ 
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cle  sans  setitir  non  oooragf^'  ébranlé  i  Htfifl  leurs  âmes  pour- 
!èjt<}iièllé!s  Ifolfè  l^ivinSaùveaf,  a  tèisésMtsaag  né  valenl- 
éHés  ]^s  iotit  I0  âéfmièmeiil  d'uiié'%ifiipfe  religieuse.^    ^ 

La  rernme  fdrté  qui  écrivait  ces  lignfeè,  il  y  ai)uinse  tooia^ 
a  Irien  montré  depuis  ce  <fooi  ésf  capable  Tâme  qni  h'slleatf 
sa  récompense  que  de  Dieu.  Aidée  de  ses  fiiœfurs  ïdlè  s^est' 
mise  à  Tœuvre  ;  et  ^è  pairrri'S  enfants  ^aovzges,  naguère 
sales,  scrofulétiJt,  p€titnxéi  itiàngés  par  la  Termine,  se  sont 
transfo^niés  peu  à  peu  en 'de  pelHs'écoIiers  proprets,  lavôr 
et  peignés  ;  leurs  petits  minois  èiUunitttefit  peu  à  "pèu  d*inr 
éclair  d'intelligence]  etPon  sent  qii'ils  deviennefit  pim 
chrétiens  à  mesure  qu'ils  se  civilisent  ;  leurs  habits  sont 
raccommodés  avec  plus  dé  soin  par  les  mères  qui^craignant 
sans  doute  les  admonitions  de  la  Steur  Supérieure  qn'ell«a> 
aiment  bcauroup. 

En  clafse  les  progrès  des  jeunes  garçons  seraient  très- 
rapides  "si  up  reète*  d'affertîon  pour  le  vagabondage  ne  l^s 
détouinait  souvent  de  l'assistance  à  l'école.  A  part  ce  dé- 
faut, ils  sont  trèsdpux,  ne  se  fâchant  presque  jamais  enir*- 
eux,  très-modesteé/^t obéissent  saus. résistance  àlaReligiBu- 
se  qui  les  enseigne.  Ils  font  des  progi^s  rapides  dans»  là  lec^- 
turp  et  daiis^l'écriture»  le  calcul  embarrasse  davantage  ces  in- 
telligenceâ  neuves  et  peu  habitué.es  à  réfléchir/ En  commen- 
çant  ils  parlaient  tout-bas,  il  fallut  distrib^ierde^^ récompen- 
ses aux  pluî^  hardis,  maintenant  ils  parlent  haut  et  poliment. 
Du  reste,  la  rcsi'ectabie  Religieuse  qui  est  leur  institutrice  a 
rraiment  reçu  du  ciel  tout  ce  qu'il  fautpbur  une  tâche  aussi 
pénible  ;  jamais  uh  mot  qui  indique  Timpatience,  ni  même 
le  méébntenlcment  ;  sa  voix  douce  et  ferme  est  celle  d'une 
mère  chrétienne  qui  sait  se  faire*  aîmei  cl  veut  être  obêîe. 
Les  grailds  garçons  de  quinze  à  s'^ize  stns  sont  les  plus  em- 
pfessésà  faire  ce  qui  leur  est  commandé,  j..arce  qu'ils  com- 
prennent'mieux  que  l'oUrte  chefc^he  que  leurè  inlérôt^. 

Quant  aux  petites  sauvagessës,'  à'  t*af'ri\éè  drs'Sœurs  ici* 
elles  avaient  toutes.Ies misères  elles  infirmités dt^s  garçons! 
plus  une  intelligence  moins  développée  et  par  suite  moio» 
d'aplîlude  pour  Tèlude;  aussi  leurs  progrès  sôut-îls  moins 
sensibles  que  ceux  des  garçons.  La  S  eut  Marie  de  l'Enfant. 
"Jésus  prend  ces  pauvres  enfants  le  matin  et  ne  k*8  quitte 
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^ue  le  soir  ;  deyenues  soumises  etmoins  sauva^es^  elles  n^ 
songent  plus  à  quitter  le  lieu  dd  ta  récréation  pour  aller 
C0TiTir  sûr  les  chemins  ou  dans  les  bois  ;  elles  ont,  comme 
les  garçons,  des  Toix  douces  et  harihenienses,  et  chantent 
-^ndant  les  ofB'cés  aVecr  piétl  et  entrain.  Dans  sa  Tisite, 
nîÀspectenr  étonné  d^une  transforoiation  si  rapide  n*a  pu 
è'empécher  de  témoigner  kux  Religieuses  sa  surprise  et  sa 
«atisfaction. 

Qnait  à  nos  bonnes  Sœurs  je  roudraisbien,  mon Révé- 
ieaA  Père,  irons  dire  anssi  un  petit  mot'  sûr  leur  situation 
présehte.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  La  Sœur 
Ifarie-Perpétne,  supérieure,  et  la  Sœur  Marie  de  l'En- 
fant-Jésus, chargées,  la  première,  de  la  classe  des  garçons, 
ti  la  seconde  de  celle  des  flîles  ;  la  Sœur  Françoise,  qui 
inoccupé  du  jardin  et  de  diflérents  travaux  dMntérieur,, 
et  la  Sœur  Marie-Adolphe,  qui  est  la  cuisinière-enchef 
des  Religieuses,  des  enfants  qui  prennent  tous  leurs  repas 
à  la  maison,  et  des  deux  Missionnaires  actuellement  rési* 
dants  dans  la  Réserre. 

Pauvris  Religieuses  1  On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de 
leur  complet  dénuement,  et  des  prirations  ,qu*il  leur  faut 
s'imposer  tous  les  jours  ;  leur  seule  consolation  est  dans  cette 
parole  de  notre  Vénérable  Archevêque:  '^Courage,  mes 
Sœurs,  leurdisait-il  un]onr,pIusIes  prirations  sont  grandes, 
plus  la  récompensé  sera  riche/'  En  effét,leur  maison  blanche 
i  Textérieur  et  belle  en  apparence,  n*est  en  réalisé  qu'une 
mftsnre  prête  à  s'éch>aler  au  premier  coup  de  vent  ;  le  plan- 
cber  est  défoncé;  les  planches  d«s  murs  sont  tellement  dis- 
jointes que  Fhiver  dernier  ces  i)onnes  Religieuses  ont  failli 
geler  arec  leurs  paurres  petites  pensionnaires;  pour'con;- 
Mèdto  malheur,  Puiiiqtlie  cheminée  en  brique  s'est  écroulée 
pendant  une  Teittée  du- dernier  hiVer^  la  toirui'e  est  telle- 
ment délabrée^  que  la  pluie  à  partout  ses  entrées  libres  à  la 
cuisine  aussi  bien  qu'au  dortoir  ;  je  ne  parle  pas  du  dortoir, 
oft  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  enfants  ont  reçu  des 
deoehés  teDement*  considérablef,  qu'il  a  fallu  mettre  de& 
ctrrettes  sur  leurs  litè  pdur  les  protéger.  Les  Religieuses 
ne  sofiït  paii'plus  épàfgnées  que  tes  enfants  ;  rhivaif  dernier 
tontes  leurs  ptotîsions  ont  gelé  ;  et  les  rats,  autre  fléau  du 
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pays^  sont  tellement  nombreux  hixxs  leurs  plancberSy  qu'une- 
itfUte  Refigteuse  armée  d'un  couteau  en  a  tué  une  soixantaine 
dans  Pespa^  de  quelques  h**uree^  se  conteutanida  les  fr^- 
p0r  au  sortir  d'un  de  leurs  trous. 

Mais  eii  voici  assez  sur  leurs  souffrances,  ce  sontdeafflIe«> 
de  la  Catholique  Eglise  du  Canada  et  leurs  bons  parenl#^^ 
doivent  ëire  fiers  de  leurs  enfant^  qui  savant  ainsi  souffrir 
pour  Tamour  de  Dieu  et  le  salut  des  pauvres  sauvagea» 

Je  vous  dirai  cependant,  mon  cher  Père,  que  lea  ReltgleiK 
aea  d^Oaklan,  leurs  sœurs  en  religiooi  leur  ont  eovoTéà 
plusieurs  reprises  de^  témoignages  de  leur  auittté  et  de 
leur  charité  ;  si  bien  que  la  masure  qu*on  appelle  meuastèp- 
re  a  pu  avoir  sa  petite  chapelle  ;  la  chambre  la  moins  eo* 
Aommagée  a  i-eçu  les  ol^eYs  du  eulte  envoyé  d'OakUUy  el  là 
tous  les  jours  les  quatre  Religieuses  ont  le  bonheur  d'enlso* 
dre  la  messe  et  d*adorer  le.  saiut  sacrement  résidant  au  au^- 
lieu  d'ellea.  Ayant  toutquitté|  et  ne  possédant  rien  au  mon- 
de,  j'imagine  qu'elles  doivent  souvent  dire  comme  St  Thé^ 
rèse  :  '^  Mou  Dieu  et  mon  tout  II  " 

On  rapporte  qu'une  petite  sauvagesse  voyeni  les  statue» 
et  autres  ornements  envoyés  de  Californie^  s'écria^:  ^*  Sialer#. 
isthis  Heaveu  1  "  Mais  Montréal,  la  grande  mère  nourricière 
des  missions  d^OrégoUi  ne  devait  pas  rester  enarriëre  ;  c'eai 
d'abord  la  bonne  Mère  Véronique,  d'Hochelaga,  qui  aenvoyà 
des  fleurs,  et  beaucoup  d'aubes  objets  précieux,  pour  la 
chapelle  des  Sœurs;  c'est  une  bonne  Dame  de  Montréal, 
Madame  Marchand,  qui  a  donné  un  bel  ostensoir  par  le 
moyen  duquel  le  bon  Dieu  bénit'chaque  dimanche  et  le» 
Religieuses  et  le'k  pauvres  sauvages.  Puis  Madame  Haudler 
des  Dalles  a  fait  cadeau  d'un  tapis  pour  la  chapelle  ; 
M.  Thibaud,  missionnaire  à  Poi^tland;  de  son  côté  a  en- 
voyé deux  ornements.  Ije^Missionneire  était  contenu  et  lea- 
Religieuses  pleuraient  de  joie  en  voyant  tant  de  coeurs  géné^ 
rçux  secourir  leur  misère. 

Mais  les  bonnes  Religieuses  ne  se  contentent  pas  de  rece- 
voir, elles  donnent  à  leur  tour,  et^leurs  cadeaux  en  valent 
bien  d'auUes  ;  c'est  ainsi  que  deux  jeunes  sauvages  un 
garçon  et  une  Allé,  converlis  et  instruite  par  elles  ont  pu  re* 
cevôir  le  Baptême  etj  faire  leur  première  Communion  ; 


•darnièreinenl  la  jeiia»  conTertie  eDteadaot  des  protasUoti 
lui  dire  que  toutes  les  teligtMis  Maieut  bonnes  excepté 
la  religion  catholique  :  ^^Et  bien  moi  Je  tous  dis»  répondit- 
elle,  que  toutes  tes  religions  sont  mauvaises  etque  la  religion 
catholique  est  1#  seule  bonne  !  '*  Ces  petites  Tictoires  do 
eure  élèves  sur  le  monde  et  l'esprit  du  monde  consolent  nos 
lk>Qaes  Religlettses»  et  forti&e  leur  courage  pour  supporter 
tan  nouvel  hiver  dans  leur  vieille  maison  ;  car  l'incurie 
de  certains  hoannes,  et  peutrétre  la  malveillance  des  autres 
retarde  de  plus  en  plus  la  recootructton  de  cette  maison^ 
xecoostruetion  si  nécessaire  pour  ces  pajrs  de  montagusf 
<iù  les  hivers  sont  fort  rigoureux,  e^  pour  les  jeunes  garçons 
€ux-aiâmes  qui .  p'^yant  pas  de  dortoir  spnt  obligés  4e  re- 
Ipuroer  chaque  soir  cbex  leurspareuts,  souvent  i  de  gran- 
4e8  dislances. 

L'hiver  dernier  cinq  de  ces  petits  s^uragef,  orphelins  et 
-sans  appui,  ont  préféré  cojucber  toutes  1^  nuits  dans  uoe 
grange  voisine  de  Técole  et  quand  la  ptille  fut  mangée,  ils 
«ouchèrent  sur  une  planche,  protégés  ^eulenient  par  unç 
méchante  couverture.  Ces  cinq  jeupes  gens  qu'on  m'a  fait 
4^naitre»  sont  aussi  édifiants  dans  leur  conduite^quelesen- 
lants  des  roeillettres  familles  dans  nos  pays  catholiques.  Ge 
inatin  encore,  4eox  d'entr'eux  venaient  s'agenouiller  pieu* 
tement  i  la  Sainte-Table.  Disons  en  terminant  que  la  non* 
telle  gésésation  des  Sauvages  promet,  si  elle  est  fidèle  il 
Mfu  Dieu  et  désireuse  <de  s'instruire  de  plus  en  plus,  promet; 
dis-je,  de  marcher  i  peu-près  i  l'égal  des  blancs  Quil  en 
•Mit  «iasi,  et  que  oessaot  d'être  soua4a  tuteUe  du  goitverae- 
meni^  ces  bonsMfiMgee  poissent  gérer  leurs  alhmseii»» 
Ateies  #t  pratiquer  leur  ieUgve&  «vae  «ne  ceanaiesanoe 
-iMiae  iaiparfaild  doisetre  etoyanee  et  4e  nos  mystères* 

Je  -MiMTOle  4  4ine  «nire  feis  de  vous  parler  4«  irlem^ 
fke  «Atoire  4»  Bér.  Père  Croquet  sur  un  Metie -venu  pour 
jièelier  la  ^anse^apeislilieMeeomme moyen  de  saint. 

Votre  confrère  toujours  reconnaiesant. 

L.  GAXJbiN, 


^'    '..       .  NORIW)U«ST. 

Céllrc  i  la  llvde*  Sœur  'CharUboii^  Assistante  GéniraU, 

:   "  ÈâpUài  GMinl,  tkmîriai? 

....  .    •.     •  ' 

y /Très  Chère  Sœur  Af^Utaxite-Généra^e,  . 

'A  PatTîv^e  du  '  côtimer  (S  Mart),  Je  recelais  Votre  petit* 
MHél'du  18  Déceûibré^.  Je  lus  et  relus  ce  consolant  Wller 
afVeè  des  tentiments  dê^  i^eotinaissance  si  riTement  sédtfr 
qtia  *f  en  pletfraîs  à  tliRudés  làtmes.  Mon  cœur  palpîtaît 
dédiant  phisTort^uécV^Ri  première  Toîs  de  nra  rie  qu« 
je  me  trouve  dans  une  position  qui  reclame  si  impérieuse- 
ment les  stébiai*s  aue  Tôtrs  rioôs  faîtes  espérer. 

Chère  Bonne  Mère,*  les  parôïes  sont  insuâisantes  pour 
éxpfimer'les 'sentiments  que  nous  inspire  votre  dévouement 
ïùaternel.'  Permettez  moi.  dfe  tous  le  dire,  notre  affectioa 
pour  vous  ne  pouvait  être  •augmentée,  mais  .vous  avei  su 
multiplier  des  motifs  dé  reconnaissance  qui  seront  toujours 
pr^se/itsà  nos'cœurs. 

Vous  désirez  que  j|e..TbQs^e8tr»tîeaaa  longuement  da 
notre  Qièrô  Mission^  Ùe  désir  est  i>a  ordre  auquel  je  doi&. 
obéir.  Jà  crains  cependant,  que  vous  n^ayez  i  regreU*sr  de 
me  ravmr  exprimé  ;'je  raêp^te  si  mil.   -       -  .  , 

.Depuis  que  j^.a^ii^  ^aeL^$la4|ijdbe^,U  9o<i  p\^^  nous  a» 
'sût  ',pas^r  p^r  rdi^prm  j^preuyes» .  Pefli.g§Iôei  préoooaft 
opt  déu:uitrAQS/mQi86aQ^,;Â9<  ma(a4i.e  naui  a  yisitôî^s  i  di- 
▼i^rs^Qa^jepsiie^.pttif  j  des  é?éûem^n,tfi.  extraordixMires  %k 

^V?l^}'^J^:f^9^^  S^^*M^  c(^(ÂbM4-i .^pu»  réduira  4.ua  é\fit 
Tjùwi,de  Ja  JEwndiclté.  ^.H^^Hre^os^i^eQ^  qup^Sa.GxKodeœ 
Monseigaeujf.6raqdin.4  pu,QO)u  ^floyxir  à  t^mpsp  car  aouft* 
aurions  horriblemept  souffert  .,.  '  :  ' 

Vous.counaissçz  ce  Vénérable  Prélat.  Jamais  nous  ne* 
pourrons  assez  publier  sea  bieurails  i  notre  égard.  Les- 
tsCÂOèes^ue  ce  St.  Evêque  a  dû  s'imposer  pour  noua  venir 
•n  aide,  sont  immenses* 
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.  BtpQis  T^^tm  yittte  aif  K^iG^là^iche,  il  y  a  ea:  de 
<^^AngBtmB^  !]#rf  dits  Iles  ai'  déjà  méationiiés  autf  meë 
trécédeat^r*  .  il^u^  «oaunto^dat^onc.  ime  ère  noa'mtté» 
Le  bien  terfaity  nuifr:  sur  9Qe  petite  échelle,  à  raiite  dé 
noire  .ex iràoi^  pauvreté.  lleu«.  a^one  pré^èe^ilemHnt.q^Ém 
lorze  petites  filles  pauvres  et  un  o.p^lieliav  de.  pluâ  cinq 
pensioaaaires  et  quelques  e^ernes  de  teiups  en .  te^ps. 
Tout  rhiire;:  uoua  a?oaB  eu  quelques  jeunes- fiJIe»- pour, 
les  préparer  ÂJ^fière  Gomiuunioa;  aous  étioûl*Qbli^ 
gée«  de  les  gaitler  4»at  la  cuifsiae)  et  va  s'en  dire  que  c'é- 
tait  Bour  les  pat^^rrfs  caHÂaières  le.  grands  embarras.  Bk 
nou:s  avipas'l^  mofeds  d'avoir uneeaUe  pour reoevoir  pea-r 
dant  quelqiiie  temps  ces  pauvi-es  entants  des  bois,  il  y  aurait 
moyen  d'en  fi^ire  .de  fervB&tes  chrékiiefDnes. 
-  U  faut  être  léoiotn  da  llétall  dégraddntrorùgrandissmt  un 
ai  grand  noffti^re.dtS  jeune  filles  pour  soupirer  adirés  la  réa^ 
lisation  4*un  désir  i$,  légitime.  Hélàs  1  qa*oii  'souffre  de  ne 
pottiHHr  secourir. â4 ai  grande^  misères.'  . 

Pour noius'missionQaires? utie de  dos  plnsçrandes ci^ir^ 
e^est  de  toir  tant  d*àmes  raclielées  an  prix  du  sang  de  N.  S* 
Jésus^Ghrist  tomber  dans  rahûne,  tandis  qu'une  légère  au- 
mftne  nous  aôderait  à  empêcher  cétîrrëperaUe  malheur. 
Aulant  qu'il -dépend  de  nous,  nous  empiétons  tontes  mm 
ressources  àseuliger  les  plus  délaissées.  D'abord,  cet  hlver^ 
sona avons  reoaeîlliie^' trois  plua vieillessauvagesspsdo  f;ac 
et  éno(n*e  hifiUèlear^ pour  leur  procurer  la  grâce  du'St.  Bap^ 
lémei»  Phttiewfsliots  par  jour*  tn  des  Rèv.  Pères  tenait  leur 
faire  le  catéchinnè  en  Cri.  hé  parloir  ou  l'entrée,  tehr 
servait  de  salle,  de  dortoir,  de  réfectoire,  delavoir,  etc*  Elles 
y  tenaieo:t:téi^ouyale  petit  poêle  rouge  ;  puis  lorsqiie  le  boia 
était  tonteaibraaééHeÉ  en' ouvraient  la  grande  porté  ponry 
^roir  pétUlerh»  feu:;  là  maiéeerne  tardait  pas  à  se'  rempiiar  do 
iumé^  et  nor obères  Yleilleeétaieilt  &rt  étosinées,  lorvqfn'oa 
la#  priait  deisroliet  ia.pfrtbdtt-poôleYtaeeom^-eBant  pàa 
Vi'oii/pûtiaeiarouirarinodmmédées  de  ce  qui  les  faisait  Joirirw 
JLe  Mn£  Mara^  i'naq  dJeUe  qui  slennnyait  tnap  dan  io|;a^  fut 
liapâiée  '  «vak^  d'y  -i»taDmer«  Bile .  :  rtçh  t  an  :  i»aptà  ne  Jp 
nomdé Mairie^ sônneAtsainvàgftestWiyasi&iepébiksii»  ^oa 
jfteaiDae  très  vîéillfaaohtinroat  parient  eonitaneeetleur  boob. 


oèf  dt^oUtiont,  outre  lag;rftôed«  bsptéa^  yioeffâUe  boa- 
kenr  da  «'aiieoîr  aa  bonqiiel  dereoelMriftitiIe  j4iw  d#  la  QiM^ 
iîÉi^iDv  ellts  éta^ont au  combla  do  letm  iWax.  Nooa  ffttnos 
iiiigBlièreaieoi  é(Iiiliei.da  leor  fenrrar  angtf  ique,  nà  rayo» 
o6l9taiUtiimoaîl  lotir»  figurât  décFépitoi.  Nobsoous  ^lah- 
moùê  à*'  les  eotiMnpfer* 

.  Oh  I  c*o»t  alors-qttO  noM  fftmet  attplftmeîil  rfeoinpofifSe» 
âo  la  gèoo^Q^oUes  nous  avalent  fidt  iavolontaiiemeDi  souf^ 
ftif ^  •  Ko  noaa  racoalant  quoique»  épisodes  do  loors  Tio% 
oita  nt^o  disaient  :  ^  Noue  domaadiooe  toujenTs  auGranA 
ApritJde  noua  faire  copnaitfo  le  bon^omîiipoor  aller  à  luK 
n  nous  a  donc  éoouléoe,  nonjaniait-plo»^  ooaa  no  tôronaio 
aMl."  Le  6  Avril  oUea  nom  qulttaioat  pour  rotounior  é 
laare  pénatei^.  Lee  adioux  faront  toachaate»  féprouva»  te 
lapeioe  à:lee  voir  a'éldignor  de  la.  AîesiiMi,  oUoa  on  épcàtà^ 
vttient  tanteiles^méaief .  Leur  nom  «et  Marte  Rmo  Olonaé» 
Jmmikainft  et  Mario  Adèle,  deeoeodaotdee  Oladu,  dootolto 
conserve  le  nom.  On  na.piitîaaMîeaa«oîrton;nom  sauvage^ 
^  Permettez  que  jo  rovièiuie  sur  le  sujet  do  nos  oliérea 
oofaota.  C'est  sur  ce  petit  noyauquo  repoae  nos  pluslégètU 
mesesp6iiaa«:es.pour  l'a^emn  Une  eaaadîonne,  onxa  aèli^ 
90S:  cauadieaoes  crises,  trois  môttseee  cariadîennea  porlaara^ 
(Sauvages  dos  MoiiAagaes  Rocheusos)  luto  métissa  arné^ 
ficaino  porteur  et.  trois  petites  saoFageeAs  crises  formoatl 
QAtre  bande  joyeuse  et  intéroseatttOb  Plàsiôors  de  ceabomu» 
en  biais.  Useattrès  bien  en  fmnçais.et  ouranglaisi  calcnleftl 
et  ôciifont  passablement*  Deux ,  peti^tea  Grises:  surtout,  ao 
diatfngueitt  païUeute  talenta  remarquabiasi 
.  Catherine  Kakâkamic  n^est  avec  oons  que  depuis  vingt 
mois;.  lersfBO  nous  la  recueillimes  elle  laisail  pitié  à 
voir^  r  â)jée  de  7  ans  oUo  n^étaii  m  plus  grosso  ni  plua 
gtaodo  qu'inné  délicate  enfant  de  tcob  ims^  tant  oUo  avall 
aaûfftfri  do  mauvais  traitements^  elle  Jie  comprenait* pas 
olors  uin  mot  de  français.  Aujouid'liiiii .  cette  petite  fail 
jioe  bonne  lecture  on  français^  elle  oommaneo  k  comptesr 
«tià  écrire,  puis  elle  sait  tontee  ses.  prièsea  oa.fksmfaia^ 
quelques  4ttiiS)6n  latin.  Si  j^tiis  sonr  AngUique  Igéed* 
oukl  atis  n*est  asrec  ttoim.  que  dopnisx la  aams  dlÔdohre  an- 
^ht  :  elle  époUe  trèe  bion  daiis  son  «IrlIidilîTo,  dit  soubi  ot 
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dMiiactemeQil'OtaiJOO  Doooiaicale,  USâlutatioa  ^  ^ -,,^, 
elle  Sjjmlial«.  Le  Bôt.  Père  Loduc  «n  assisUot^'rAuk^ 
jour^  i  QA  examen  des  eaf^asy  ne  pouvait  en  croûre  jiee 
yeux  et  «es  oieUl^  Vraiment  cet  paurm  enfante  d»'»  ba^ 
ne  mangiieni  ni  de  taienu,  ni  d'aiprit^  ni  de  cœ.ir,  il  ae 
leur  manque  que  la  cuiiure*  Ah  I  si  nous  A?ions  dù%  ree- 
wnrci^»  quel  bien  ne  iècions-noius  pat. 

Le  4  Â¥ril  cinq  de  nos  élàves  firent  leur  première  com* 
munion.  C'éUit  beau  et  touchant  de  les  voir  ;  ce  jour-U 
il  7  eut  en  tout  22  premières  communions  y  compris  nos 
deux  chères  vieHIes  Sauvagesses,  et  une  protesUnta  qui 
arait  fait  son  al^nration  quelgues  jours  plus  \Ai.  J*ai 
oublié  de  t4>«s  dire  en  son  temps  que  eette  pensionnaire 
protestante  qui  est  iri  depuis  18  moi«^  a^ait  aussi  fait  son 
atifuration,  elle  a  étâ  j^plisée  le  beau  jour  de  Nq«1,  et  a  eo 
le  bpnhaur  de  faire  sa  première  commuoioa  le  Jeudi  Saint* 
Klle  dit  fonloi^  mourir  ici  ;  son  frère,  quoûiue  protestant, 
Vj  laisseira  tant  qu'eUe  voudra. 

Depuis  le  commencement  de  Mars  plusieurs  familles  sont 
réduites  &  la  mendicité.  Le  géoéreux  Pète  Leduc  nous  au- 
torise à  donner  4  maager  i  ceux  qui  ont  faim.  Nous  avons 
encore  beaucoup  de  poissons  beureusetaent»  carnes  pauvres 
affaiaés  vienneol  sans  gène  demander  leurs  besoins  :  oa 
dirait  que  le  poisson  esi  à  eux  ^  non  4  nous,  ils  boivent  et 
aaaageîit  sens  aonger  à  nous  readre  le  fins  petit  service-^ 
Vant^  jouir  mit^Sr.  BL  Michel,  en  finissant  de  servi  r  ces  pau. 
vresy  dità  un  jeune  homme  de  16  a4fis  :  ^^  Alexis,  entre  donc 
quelques  brassées  de  bei«  ;"  il  le  fit,  et  deux  jours  après  en 
veaant  encore  manger  il  réclama  son  paiement  Sa  les  ser* 
vaat  i  mon  tour^  j'aperçois  un  jeune  homme  à  moitié  veto, 
il  faisait  froid  ;  j'en  eus  pitié,  je  lui  fis  dire  que  s'il  voulait 
Isavailler,  je  lui  donnerais  des  pantalons  et  ce  n'était  paa 
sens  besoin  ;  je  crus  qae  ma  proposition  allaii  le  réjouir.  Fte 
io  loat.  Il  devint  pensif,  réfléchil  asses  longtemps,'  pmaen 
iMpirant^  ildit  :  '^  Que  me  donner»-t  elle  à  faire  T 11  se  trao. 
«ait  asees.bten  vêtu  ;  je  me  détournai  pour  rire.  Pauvres 
CatSvàges  !  ils  ont  plus  peur  du  travail  que  de  In  naisère. 
Ceatle  résultat  d'une. pressière  éducation.  Comme  vonale^ 
voyes,  l'éducation  des  enfants  est  ici  la  base  de  toute  la  eivi- 
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Itoaiton  fa  titre;  mais  héltfsl  nés  ressources  sont  «t  x>eîSt«t, 
ai^petltésiquè'Miissèrioiis  même  fôrcéee^è 'abandonner  te 
peB  fiB6  Délit  Àf  0X18  enireprié  dans  ce  bnt,  si  nonsn^i^spéiionr 
èlt^  seeotirties  par  les  âmes  tbaiiubles  et  généreas^  de 
notre  Canada.  Vous  noué  Tares  écnt,tlè|àquelqnek  Vierion- 
nM  96  sont  ittiposêës  dé  grands*  Sacrifices  en  layeur  de  notre/ 
esuTre.  Permettez-moi'de  in)e  sertir  de  yqire  entr^inl^  pôiif 
offrir  à  nos  jpénérettx  bledfaiteiirs  nossentimens  de  respect 
eldelgratilùde.  '  *  . 

Je  ne  voos  ai  pas  encore  pffrlé  de  là  grande  fàrênr  ifui 
notis'fut  accordée  duraot  les  Jours  gras.  •  Pour  la  première' 
fois,  notis  eùiHes  l'ineffable  b^nheurd^aroir  les  46  Reuretf: 
Nos  paurresigèM  TînrBnt  ëû  grand  tiombre  anx  dfecèt.  A 
fttite  temps,  aux  pèr^niies  de  la^Uissioiidlait  réservée 
la  délieieuse  cônsoliittoa  de'  tenir  fidefe  compagnie i  notre 
Oon-Jésus.  Nos  chères  enfants  Tenaient  aussi  toof  A  touir 
an  sa  sainte  présence  y  prier  -  pour  leurs  bienfiriteure  et 
bienfaitrices  au  nombre  desquels  roue  n'éiei^  pas  la  der 
nière. 

Durant  la  nuit  du  Jeudi  Saint  au  Vendredi  SainVon  e'ar* 
gantsa  de  manière  à  ce  q.u'il  j  eût  toujours  deux  ou  ImU 
t^rsonnes  df  notre  maison. en  présence  du  St  SacreniMtt 
Nos  enfants  demandèrent  et  obtinrent  la  ]^rrmi8Siond^A¥oi# 
t#ur  heure  de  veille.  Je'v^yyais  avec  boâbeut  Iciur  empre^ 
sèment  à  sortir  du  lit  pour  «s  rsndre  au  repoeoir*  LecplM 
^ti.tes  y  dormaient  bien  uq  peu  ank  pieds  dti  Divin  MaltM 
qui  ne  s^en  offenéa  paS)  j'en  sois  sûre.  Durant  la  Semâioe 
Sainte  il  y  eut  retraite  générale  pour  la  ^opulatAoïi  ;  les  leai* 
•pèles  continuelles  qu'il  fit  tout  le  temps  empêcha  nos  gens 
d'Y  venir  en  grand  nombre.  Le  jour  dq  Pâques,  le  tem|» 
Qtait  un  peu  plus  favorable,  presqae  tous  tes  cathoUqùoe 
Tinrent  A  l'église,  il  y  avait  foule.  Après  la  Sainte  Mesaa 
mue  magnifique  croix  de  35  pieds*  de  hauteur  fut  plaotia 
Tis-àvis  de  notre  maison  sur  le  bord  doLar.  Cbpfeuk 
snonuméntiait  une  profonds  impre8si4n  *su'r  ûùâ  pauviM 
«fans.  Je  vous  assure  que  nos  xélés  Miàâîonsalma  wm-Mr 
pargwnt  pis  poui*  l'avandimen^  dn  règne  de  :N.  &  J.<I« 
dans  cette  partie  dé  hra^e  duScigutirxénflée  à  lehra6^ 
lidtude. 
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Un  mol  de  boit»  recolle  :  150  minois  d'orge  et  188  minate^ 
da.niAnTAift  Uénpaliool  notroAToir.  De  puis  Tautomae  der- 
nier  nbitfs aTOardftià  mangé  ptèi  de  MminDits.  On  prejeiU^ 
ùm  eemer ce printemipe 60  midoteet le  reste eera notre  pari 
de  galette,  etc.,  etc.,  d'ici  ila  prochaine  moisson.  Nos.patates 
w^  som  IrieD'Conkrtééi^^  Uirer  ^  noira  jardinage  a  été  très 
petit,  et.teite:anâ6enods'réctteillerdne  encore  moins  parce 
qtetUMisa'aTonaqné  très^pen  de  graines  àsemer.  Celles  <(ue 
pHns  esp6t!one  de  ^otre  charité  nous  arriveront  trop  tarJ, 
SM  hommes  ne  |(onirant  dire  de  retoor.de  Carlton  OTec  nos 
effets  avant  les  premiers  jours  de  Juin.    Nos  ponlesViVeni 
encore,  mais  que:  ^  sollicitude  pour  les  hiverner,  puis  à 
préeeif ty  pour  isf  préfixer  de  la  gueule  des  chiens. 
^  Il  me  semble,  Bonne  Mère,  que  vous  ne  séries  pas  satis- 
faite, si  je  terminais  cette  longue  lettre  sans  vous  dire  un 
xnot  de  nous  toutes.    Nos  santés  sont  faibles  ;  cependant, 
ehacune  de  nous  soutient  tant  bien  que  mal  à  sa  besogue, 
lie  dévouement  de  nos  chères  filles  mérite  une  juste  louange. 
Souvent  je  me  plais  i  considérer  la  belle  couronne  qu'elles 
M  tressent  pour  l'éternité  ;  leur  santé  est  bonne. 

Bonne  et  compatissante  Mare,  j'insère  avec  la  présente  une 
petite  liste  des  articles  dont  nous  avons  le  plus  pressant 
Jbesoin  dans  l'espoir  que  vous  trouverez  encore  des  cœurs 
sensibles  et  généreux  qui,  ne  se  refuseront  pas  i  nous 
secourir. 

YeuiUes  excuser  cette  narration  faite  sans  suite.  Nous  som- 
mes si  occupées  à  préparer  le  linge,  les  vivres,  etc.,  etc., 
des  Missionnaires  qui  partent  chacun  de  leur  côté  qu'il 
m'est  impossible  d'jr  mettre  plus  d'ordre. 

Mes  chères  compagnes  vous  écrivent. 

Je  serai  prise  de  court  si  je  n'écris  pas  à  notre  Bienfaiteur 
inconnu,  i'ignorance  de  son  nom  ne  mettant  nul  obstacle  i 
notre  gratitude  envers  lui.  Je  me  ferais  un  devoir  de  lui 
exprimer  nos  sentiments  et  je  suis  certaine  que  vous  vous 
ferez  on  plaisir  de  les  lui  présenter. 

Depuis  deux  jours,  le  temps  est  au  beau  ;  et  si  cette  tempé- 
rature continue  nous  saluerons  bientôt  le  printemps  que 
nous  désirons  vivement.  Le  foin  est  rare,  nos  animaux  sont 
maigres.  Je  crains  qu'il  n'en  meurt  plusieurs.  Aujourd'hui 
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4ouse  A^Rril,  noo^mpprenaiMiqaelAjdiaunte  diLmoulin  asl 
Mtée^  o'ctfl.nout.niiaiiMr  1*  larelé  du  pain.  Les  «gok» 
fttirs  flpnfdrtfltti.  là  peo  de  fariné'  qiu jiéai;  xmlft  A  la  mai» 
M0|  oa  Tk  leoBian  l'imi  ptti]riL  Ii0:poîflia&  Mit  t^emportetpa»  «ù 

9k}maÊiM.ikak!^éonn^''€iàn  Mfca^  da  Tant  re^Wy. ca 
jour  c0aipiar«  «i.iUMEDbre  des:  j^iitr  bonis  daipaite^ 

Veuillez  offirir  à^  notre  TrèitBoo<ttte  Ittoe  meiflieBiUaffuU 
«sfieotueus  el  âliàh  et  ¥Oos»  TsàsQiàDe  Sœur  AemteittBi» 
voaa  eeres,  ft^eelH» jwe,  ce  que  vous  pofie  de  reoooiuusaâMft 
M  d'afléction 

I 

Votre^  toute  dévouée  ea-  N«  S., 

SCEUR  tODVILLB, 


SASKArCHIWAN. 

.•ii0B  Mires  ite  Gailton  èidar  fit  Alberl  éiieot  que  Jet 
Véito  s'èMgmBt  «B  grand  ndmbrfi  des  MiMissements  et 
ncDt  se  fixer  dans  les  prairies  i  preiiioité  du  ku4le«  Ceei 
un  giand  maUienr  pane  le  présent  elqui  aura  deseuîtiea 
très  f aàestos,  dans  un  aTenir,  qui  n'est  pns  éloigné.  La 
JeAlae  suWanie  pourra  nous  en  doaner  noe  idée  : 

SAdKATCHiWAK,  15  Sept  1875. 

Mon  Bér.  et  bien  cbsr  Père, 

J'arrtTe  de  la  grande  prairie,  où  j*ai  fait  un  Toyage  ipen 
près  comme  eeua  que  nous  faisions  ensemble,  lors  de  voire 
i^jear  au  milieu  de  nos  tribus  saorages.  Après  avoir  passé 
les  premiers  mois  de  Tété  i  visiter  les  soldats  du  fort 
MoLeod  sur  un  des  tiibulaires  de  la  rivière  du  Ventre^  les 
tribus  des  Piéganes  et  des  Koutanais,  je  suis  rsvenu  i  noire 
pelift  éut^eemenl  de  la  rivière  des  ilr^.  C'est  de  là  que  je 
suis  parti  avec  un  Jeune  Missloonaire,  pour  aller  faire  la 
Ittesion  cbes  les  Cris.  Je  ne  puis  assex  vous  dire  combien 
lee  ppuvres  sauvages  deviouient  de  plus  en  plus  miaâra- 
Mee,  et  osla  surloat  à  cause  de  la  diminution  da  bulblo  t 
Lsi  liétis  habttent  les  prairies  comme  les  sauvages,  sans 
oempter  la  PsMss  Mowtét  et  tous  les  autres  étrangers,  qui 
ruinent  le  senl  moyen  de  subsistance  de  Thomtne  dei  prai- 

Noua  avons  pu  visilor  tous  les  Cris,  mais  non  sans  avoir 
beaucoup  marché,  ponr  trouver  les  diflérenls  camps  si  dis- 
persés dans  plusieurs  directions.  Je  puis  vous  assurer  que 
«e  n*est  pas  une  petite  tâche  d^opérer  le  bien  parmi  ces  peu- 
plades nomades  sans  cesse  préoccupées  de  l'idée  de  ne  pas 
manquer  tells  bande  de  buffalos  qu'un  heureux  hasard 
4irige  de  leur  eété.  Ja  Arai  mègse  qu'en  hiver  la  chose 
serait  prasque  impossible  pour  le  Missionnaire  i  moine 
•qu*U  ne  fftt  ft>umi  de  provisions  pour  tout  le  temps  de  son 
^û7ag^  el  que  ne  devra-t^il  pas  faire  en  bce  de  sauvages, 
4^i  n*ant  rien  pour  satisfaire  leur  faim  I 

Maimenant  le  point  le  plus  proche  oè  lee  Cris  passent 
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riÛTor,  est  sur  la  ririëre  LabielM.  Bax  et  les  Métis  repoot- 
eent  les  Pieds  Noirs  tout  à  fait  au  sud,  de  sorte  que  ccsder-- 
iiiers  ne  ee  trouvent  plus  jamais  ao  iiard  de  cette  rinère. 
Riest  Traiflteat' tiKioIétant  de vônrles iMiffaloi dsiniiiaer h 
^^m  d'œiU  Socbré  qiielqqeè  «aiiée^  el.'le  CFoiiTememeal 
M#asiir  lA  bras.oe44ifléveiit|!t  trilms  du  dted-oiiast,  qui 
lai' demaQâéront:dè  quoi' ter  empêcher  de  ifioarir  de  fahÉL. 
Sans  être  prophète,  noos'pohTODs  dire  que  bieotêl  un  cour- 
rier ira  informer  le  Gourerneoient  d*Ottawa  que  des  campa 
entiers  de  sauvages  du  nord-ouest  sont  morts  de  faim  et  de 
misères  an  milieu  de  l'hiver.  Je  suis  forcé  de  le  dire.  les 
Métis  sont  la  principale  cause  de  tout  cela.  Âulrefoij^,  ils 
avaient  des  lois  très  séyères  pour  -régler  leur  chasse  aa 
butFalo  ;  léuN  dOmt»rense»caravaaee  a'i^pparais^ieot  qu'à 
otortfl^nès  èpoqu$$  dans  la.prairii»,  mais  .aiûqnrd'bui.ils  y 
sont  toute  rannée^  et  divisé^  en  [différ^nV^  petits  caeips, 
avâc.-des  iirmes  bien  plus'puisBanles  que  celles  des  sauva^ 
ge^y  ei.bala]r^nt  devant  «ux  les^  t|t>ja{)e^4(.de  buffaloa.  Mais 
eflftendes  lea  plaintes  du  |Miuvre  sau.vagf,qui|  #e  voyant  sur 
le'poîot  de  périr,  s'adr^PAe  à  cahii  <le^ui  il  croit  attendre 
gvél^e  pi^iir^tjoa^  t'-OÀ  eat  ce  traité  9C  toqgtemps  prbmiv 
etxjùi  doit  nous»  assqreif  un- équivalent  pour  loat  ce qu^om 
Ote'djs  nos ^eals  mofyieits  pbut.  vivre f/''  il  orie  maint^uaat* 
àhau^  vebL;et  dit!  queleGcand  Gbef  dea.Btaticfe  areiltofé 
séanBpldats  avant  le  traité,  «fiit  de  leur'  imfiûser  i^s:  c^sidv 
tîteS)  qufoa  veuille' te-  ne  veuille  pda  les^aostipter. 

Tout  cela  m'inquiète  beaucoup  et  jette  un  grand  malaise 
pacoû  les  -sauvages..  If  os  parles  pour  les^ffissurer  ee  sér* 
vnràièiit  peut-être  qtfJulwirriter  davsM^gej 

,  '      'g.     •:  Votte  iràré  di^nmé.- 

;  î  *       .  : .  r  *  !  Misai; daiia-lQ  a^^dpoaesi^ 

J  Vers  le*  temps  -de  Ta  date  de* cette  f^tlre*,  Mgr  GVandîe/ 
Bvéqtie  dé-'Stf.    AlbèrCèt'  delà  6a!^a%eftiWad',  é^îi  sarler* 
paiM  delportii!,  «eèopipaeèé'plar  le  Rèv. -Pèrp  Bcdlleii,  pour' 
-iûeile.r:  If  s.  sauvages,  des. Prairies.  .^  Gran^eui*  devait  ee 
rendre  i  la  riyjère  ded  Arcs,  dé  là  au  fort  McLeo4,  et  poia 
revenir  pai*  le's  camps  des  Cris.    .L^  présence  de  l^vô  jue  au 
milieu  tfe^  ces  tribus^ne  maftqtiei^â  pa^'de  prrodtiirê  de  bons 
eflTets,  ne  serait-ce  quia  pdili*  l•s1ellroeMg«^^^llS  leùn  hon^ 
née  diapusiClbni  pour  ta  Pcière'et  i'sapperter  tfvacipatieifce 
leurs  misères. 


.      ,      .'ICANlprOBÀ.  . 

fhilB.'  \tMVa  i«  .WiTcWtraa,  3  Cet.  1975. 

•    •  •    ■  , 

Jf.  P.  fl^iiiwt^:  Plr#*  ahcitn:CUré^        .  : 
Bien  cher  Aa>L        ;   i 

Je  TOUS  t^cér  ces  lignes  soas  àné  impression  bien  péni« 
i)le,  puisque  de«  tettreÎB  du  nord  tiennent  de  nous  annoncer 
qa'pd  de  ne»  bèns  frères ^n Vers,  lé  frère  Aléli»,  vient  pro- 
bAUemeai  de  f^iit  da  faim.  Il  parait  que  ce  cher  frère,  ea- 
▼oyé  par  les  Misai onnaîret,  arait  laiis4  la  mission  dé  la 
NatîTîié,  en  compagnie  de  quelques  personnes,  pour  remon^' 
1er  la  rivière  Atbahaskaw  et  de  là  t  la  mission  du  lac  Labiche 
pour  7  reoconlrer  MgK  Faraud.  Parmi  la  bande  il  f  aVait 
ua  bon  serritèui')  nommé  Louis  Lafrance,  et  une  orpheliosi 
envoyée  aux  Sœurs  du  lac  Labiche.  Après  avoir  remonté 
1%  rivière  pendant  quelque  temps,  voyant  que  le  trajet  de- 
Tenait  de  plos  en  plus  difficile  et  lés  provisions  commençant 
abaisser  assez  pour  donner  des  inquiétudes,  on  parla  de 
TetourBer  d^où  on  était  parti  ;  mais  le  frère  avec  Louis  La- 
fnn'ce  et  la  petite  filie  débarquèrent  et  laissant  leurs  com*» 
pognons  descendre  le  courant,  Ils  se  jettèrent  dans  kt 
forôt  et  voulurent  faire  chemin  droit  au  lac  Labiche.  Ils 
avaient  probablement  plus  de  cent  milles  à  traverser,  par 
un  pays  affreux,  n'ayant  que  quelques  bouchées  de  vivres 
et  ua  fusil.  Dès  qu*ou  apprit  à  la  mission  de  la  Nativité 
cette  tentative  plus  que  ha!«ardeuse,  on  envoya  à  la  recher- 
cltie  et  i  la  poursuite  du  frère  et  de  ses  associés.  Malgré 
plosieurs.jours  de  perquisitions,  on  ne  trouva  onfln  sur  le 
^vage  que  le  fiisîl  et  quelques  objets,  qui  n'indiquaient  que 
tn>p  c](ue  les  possesseurs  étaient  dans  le  délire  des  persou** 
«es  déoo&rsgèftS'pan  les  privations*  Oa  *vint  à  boot  â»se 
ffcndre.  au  lac-La-Sîehe  potir  danner  Talarine.  De  ^uita 
phseieurs  hommes  partire'nl  et  commencèrent  à  parcourut 
pendant  un  grand  nombre  de  jours  ces  forêts,  dans  la-dire^ 
iiaaraiippdt.é«*.  Quand  on  nous  écrivit,  i{  y  avait  déjà  vingt 
jtmrh  q[n*on  o^erfcbaif  ainsi,  mais  sans  succès^  Il  est  dooè 
tout  probable  que  ces  trois  infortunés  ont  péri  de  misères  et 
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de  faim,  après  avoir  fajt  des  efforts  inouïs  ponr  soutenir 
leor  eiistence  et  arriver  an  l>iit  désiré.  Je  vous  commani- 
que  eette  nouTelle  a&H  que  vonrla  passies  à  nos  amis  et 
domandiez  leors  prières  pour  ces  missions  si  éproufées.- 

Le  frère  Alexis  (français),  était  nn  liommé  fort  el  coura- 
geux. Accoutumé  et  formé  aux  misères  de  ces  pays  saura- 
ges,  depuis  bien  des  années  il  travaillait  arec  un  dévoae- 
ment  admirable  à  TcsuTre  de  nos  missions.  S'il  est  mort, 
comme  on  peut  le  supposeï:,  e-est  une  bien  gvande perte  poôr 
nos  Pères  du  Nord.  Louis  Lafrance,  Métis  InoqooiSf  de^iti» 
plusieurs  années  était  au  service  de  nos  llissions  et  s^eat 
toujours  montré  un  déiroué  et  fidèle  serriteur.  H  étail 
'^mme  un  de  nos  frères» 

Nous  avons  tous  le  cœur  bien  brisé  par  ce  lamentable  ac- 
cident (si  vraiment  accident  il  y  lO  ot  iDus  dores  supposar 
quelle  grande  part  nous  prenons  à  la  juste  dosleur  de  ms^ 
Pères  de  là-bas-^eu  face  de  ce  nouveau  malheur.  Noos 
n'avons  cependant  qu!à  baiser  la  main  de  cette  Providence  de 
nos  pauvres  Missions,  qui  nous  f rappe,  mais  nous  traite  Um* 
jours  comme  une  tendre  Mère» 

Veuillez  communiquer  ces  détails  à  notre  vénérable  aoti 
et  père,  Mgr.  de  Montréal.  Offrez  lui  de  nouveaames  hatàr 
mages  et  ma  filiale  affection •«• 

Votre  tout  dévoué  ami. 

ALB.  LAGOMBB, 

Ptre.  O.  M.  I. 


New  de  tEdUeur  dts  Xnnafef.— Postérieurement  A  la  lettre 
éi  RéT.  Père  Lacombe,  nous  sont  parvenues  d'autres  kItoM 
nous  informant  que  le  malheur  qu'on  appréhendait  est  ré- 
ellement arrivé:  le  corps  du  bon  frère  Alsxis  a  été  krouvé 
teoouTert  de  sable  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  mais  <m  n% 
pas  de  nouvelles  des-  deux  autres.  Bont^tls  tous  oiorta  de 
faim  on  bien  quelque  aecident  a  t*il  été  la  cause  de  ce  mal* 
keurf 

n  «st  probable  que  les  pl^ocbaines  nouTelles  jelteroni  4e 
la  lumière  sur  ce  pénible  évéoemefll  qui  f  rajppe  bim  doie^ 
ment  les  Missions  du  NordOuest. 


OBJITUAIRE. 

Les  misflfont  et  les  Smnrn  de  la  Charité  (6œurs  Orises> 
Tiennent  de  faire  une  fraude  perle  daas  la  personne  de  la 
regrettée  Sœnr  Witlman  qui  est  décédée,  après  qnelqnes 
Joars  de  maladie,  dans  la  nuit  du  SI  du  mois  dernier^  au 
Courent  de  St  Bonifaee. 

Marie  Wittman  était  née  le  80  Octobre  1807  à  ta  GAtédes 
Meiges,  près  Montréal.  En  1845,  elle  quittait  le  monde  où 
elle  arait  vécu  josque-là  comme  une  religieuse,  pour  sa. 
déTOuer  il'œuTre  de  la  mission  de  la  Rivière  Rouge.  Elle 
panit  de  Montréal  n'étant  encore  que  postulante  arec  une 
OMBpagne,  la  Révérende  8œur  Gusson,  et  arriva  à  sa  destin 
ttation  an  mois  d'Août  de  la  môme  année,  en  compagnie  de 
Monseigneur  Taché  et  du  R.  P.  Aubert,  O.  M  I.  après 
un  pénible  voyage  de  60  jours,  par  la  route  des  canots.  Elle 
prononça  ses  vœux  le  21  Novembre  1847.  Ses  trente  ans 
psoiées  à  la  Rivière  Rouge  furent  trente  années  de  travaux 
de  toutes  sortes  et  du  plus  beau  dévooemeaL  La  mort  de 
celle  excellente  religieuse  est  une  perte  non  seulement  poux 
a»  Communauté  dont  elle  faisait  l'édiUcation,  mais  encore 
pMr  tous  les  missionnaires  de  la  Rivière^Rouge  à  qui  elle 
rendait  de  si  grands  servisses. 

L'enterrement  a  eu  lieu  le  23,  au  milieu  d*un  grand' 
concours.  Mgr.  TArchevôque  fit  la  levée  du  corps,  chanta 
la  flMsee  et  fit  rabsoute,  ayant  pour  Prêtre  Assistant  le 
Bêfd«  P.  Maisonneuve  de  TArcbevéché,  pour  Diacre  et 
aous-Diacre  le  R.  P.  Baudin,  de  St.  Marie  de  Winnipeg,  et 
Je  Révd.  M.  Sameisette,  de  St.  Agathe.  Assistaient  au 
isbmur  le  Revd.  Mr.  Dugast,  curS  de  la  Cathédrale,  ainsi 
qjOM  les  RR  PP.  Tissot»  Lacombe  et  Daoduraod,  0.  BL  L 
^dans  la  nef  les  Révéreades-Sœurs  des  Très  Sainu  Noms 
de  Jésus  et  Marie  de  Winnipeg  et  plusieurs  dames  etcitoy* 
ans  de  St.  Boniface» 

R.  L  P. 


PIE  IX  ET  LE  CHAfi'  DE  PERSE. 

Le  7  octobre  a  eu  lieu  aa'Valica»  une  «oleoseUe  et  tou- 
<:haii.te  cérémonie  :  c'était  und.;audi^ncd  accordée  au  gèoé^^ 
faLMa/(ar*Ag^  envoyé  extrabrdinaife  du  Chah  de  Pi»rse  et 
|I^ai8tré  plénipotentiaire  en.Fraïiqej.gui  était  chargé  de  rr* 
mettre  au  Saint-Père  une  lettre  autographe  du  •soureram 
persan,  «ea  réponse  à  uoe  lettre  que  Sa  Saiuielé  lui  ibmit 
adressée),  au  mois.de  juillet  der^ ier^.pour  lui  recomman» 
dfir  Mgr.  Clu2el,j[u*emier  vicaire  appstoli^ue  en?  Perse^  et 
les  catholiques  de  8011  enopifTe. 

i  Arrivé  devant  le  Saint-Père,'qui  était  entouré  4^  plu^ 
sieurs  cardi^uiux  et  de  prélats  de  Ja  cour  ponUtica)e«  Soa 
Bzcelleuce  l'envoyé  extraordinaire  a  adressé  à  SaSaïuteté 
les  parelcssuivaates  en  français: 

•*      •      TftEs-3ArîrT  PifenE, 

C'est -avec  ua  véritable  bonheur  et  avec  on  cœur  jjein  de 
sentiments»  de  joie  et  de  félicité  que  je  viens  me  prèseuier 
à  Votre  Saiiifeté  pour  remettre  entre  Ses  piains  /a  i^Urt 
que  S.  M.  1.  le  Cbahin-Chah  de  Perse,  mon  Auguste  Souve- 
rain^ Lbî  a  adressée;  et  par  l^ûelle  II  Loi  ei  prime  les  seo» 
tifoeots  d'afieetiOn  etdeVéoéraHoUy  dont  II  est  pénétré  pour 
Votre  Sainte  Fei sonne. 

Les  tt'rmes  de  cetve  lettre  sont  si  éloquents  et  si  expressifs 
que  je  nie  trouve  incapable  d'ajouter  quelques  autres  ^x- 

S  fessions,  craignant  d'atténuer  la  portée  de  chaque  parole 
'ain Uié  et  dé  nobles  secitimeiïts  dont  elle  est  empreinte. 
•  Gepefidatrt  je  ordifais  ne.tMOinl  remplir  ma mii&sioa  tout 
enUàror  si  j»  ne  déclarais  pas  à  Votre  Sainteté  que  j*ai  reçu 
des  instructions  forniellès.  qui  m'enjoignent  da  Lui  répéter 
de  vive  toix  qnêS.  M-i.  lé  Ofaah  eçt  rempli  pour  Ell<$  des 
iïeiittnQients  de  iéfadreeèe  el  d'effeetlirHiet  que  par  cen:iidér»> 
4loA^ pour' Votre  Siâbte  Persennë/U  eit  ïu^oUrd'hot  plus 
^e.J^anils^îf^Klfté^  plm-de  Menveiliance  leovers  ses  sti- 
jets  catholiques,  et  que,  surtout  après  avoir  reçu  Votns 
affectueuse  lettre,  n  a  bien  voulu  donner  désordres  aux 

{ouvemeurs  de  toutes  les  provinces  poxir  les  récommander 
leur  protection  spéciale. 

Fier  d'avoir  rempli  ma  haute  mission  auprès  de  Votrs 
Sainteté,  je  retoumei  ai  haoreax  i  mon  poste  en  rempor- 
tant avec  moi  Tagréable  souvenir  d*avoir  eu  le  bouheur  do 
Vous  voir  avant  ma  mort,  de  Vous  présenter  mes  re^pfK:* 
iueux  hommages,  et  de  Vous  demander,  en  ma  qualité 
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d'enfant  de  la  saiole.  Egi^a  câtkoliqua,  apostoUgneet  ro- 
natnft^  ▼otivritaénMkiioii  poor^  hioL  •!  ponir  tonte  ma  fa-^ 


Lé  -  général  Aaïai^Aga  à  amnite  retâto  àa  'S^nrerahi-^ 
Pontife,  très-ému  et  toucha  des  paroled  Qu'il  Venait  4^  pro- 
noncer, la  lettre  autographe  du  Chah  de  Perse,  qui  est 
ainsi  eopçue  3  . 

A8U;S4inMi  tris^vinëràbk  €tiUmÊirmifàe:lÉ  Pa^éy  amiitum 

*  earadire  de  Êh^sii^éleoé-éMunt  qm  le$  kubUants  du, 
^     monde  céleste.    Puisse-i  U  être  a^isti  de  la  grdce  du  Sei- 

gneur!  ,  . 

•  •   ■       .       .  •     .  ... 

.E4)ç  est  fanrenn  jusqu'à  nous,  qui  40a»nefi  animés  d«. 
sèiitiment  de.sincèn^  amité^  la  tendre  et  Tônôrablo  lettre  de 
Voire.  Sainteté^  aux  qualités  Angéliques,  par  vous  tracée 
Ans  rabondatrcé  de  Votre  àmitfé.  Cette  lettre,  qui  avait  été 
cbottéei  a  Etc.  te-irès-bottorabh  Au^OSttA,  atehevSqùe 
dJHéraclée^  par  Irons*  esatOfé  tïm-s  nônà  aréo  des  présents^- 
eb^rs  et  précieux  gages,' UhiatPHS  souirei)irS|  de^u^  àiaef 
croître  louj?)n  PS  notre -affection.  ... 

Afin  dé  faite,  connaître  d*itne  *  façon  pins  parliculiè're" 

S  délie  vali*àP  et -quelle  conlsidéraUon  nou^accordonaràla 
i«ire  et  4itiY  l^résenis  Oa  Voti%  8ainUté,  nous- lés  iaVôas 
TftQM  de  nns;4)ropre8  mafosy  dé  notre. propre  personne  im-- 
péri^.;  noA)^. avons ^parlé  en  présence  de  tous,  fim^i  q\;^ijl 
érait'conveMableVde'r^mitié  et  aeraifiCéclioVde  Votre  Sain- 
teté pouriîous,  •  .  '  , 

-'Bïfi  outre,  noiie  avons  crû  nécessaire'eû  vous  adressant 
cette  Jettre,  .ii|8pirée:pAr  l'amitié,  de 'VMS;«%n4&4r4>étfe 
joie  cordiale  et  notre  intime  satisfactioa''^uii^ceUe il£iB}ue 
d^amitié  et. desiocère  affeotio^  que  ne^^  doaue, Votre  Sain-* 
tc'té.''  'Confornié'm^nt  à  vos  désirs.  lea  délégiies  deïa  religion 
câcllnfliq[;ire.'  totlè  les  îhdividis  de  t:ét(e  nation/ont  étô  et  ' 
scM^èbféf^  dé  fofenteillànéei  comblée  dé  tous  égards  et  dé. 
toute  protection.  * 

Ponr  augmenter  CPS  égards,  nous  avons  adressé  des  ins- 
tructions aux  gouverneuis  des  provinces  et  des  ordres  for- 
mels couf^ernant  les  droits*  la  protection  et  la  liberté  des 
catholiques,  relativement  à  leur  religieuse  croyance. 

Et  en  f^it,  nous  considérons  les  individus  de  la  susdite- 
nation  catholique  habitant  Tempî)^  persan  comme  un  dépôt 
fait  par  Votre  Sainteté  i  notre  sauvegarde,  et,  comme  il  est 
naturel,  nous  nous  chargeons  du  dépôt  qui  nous  est  confié. 
Car  nous  considérons  votre  personne  comme  la  plus  grande 
parmi  les  disciples  du  Messie  (salut  à  lui!)  et  pour  cela 
digne  de  vénération. 
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Noua  désirons  que  grftûé  à  la  pur^  de  votce  ocaar,  mus 
lie  nous  onbliies  pas  dans  vos  prières  et  que  nos  relaticma 
arec  Votre  Sainteté  continuent  toujours. 

Ecrit  dans  notre  rojal  d^Ateau  deTè^héran  le  mots  de  Ribt* 
Oûb  bami  1292  mw  1875. 

(Suit  l'empreinte  du  sceau  et  la  signature  de  S.  M.  J» 

Le  Saint-Përe  ne  fit  pas  de  réponse  directe  àl'ènToyéper** 
sao,  mats  il  l'invita  à  s'asseoir  près  de  lui,  et  du  Um  le  pLtia^ 
sibcltieux  il  Jui  ttt  cMBbien  il  était  reoomaissant  isoa 
^ourerain  de  la  bienreillance  qu'il  témoigne  aux  catholiques 
de  son  empire  et  du  bel  exemple  qu'il  donne  ainsi  aux  au* 
ttes  soiiYeraias.  ^^  Nos»  rendons  grAces  au  Seig<aeap|  dit  il, 
^^  des  consolations  qui  nous  vieninent  â*un  pa)rs  si  ëlo{gû& 
^'  Qi  d'un  monarque  qui  n'est  pas  chrétieui  tandis  qu'il  ua 
^*  nous  en  vient  pas  d'entrés  paysd*où  xunif  serions ea droit 
~^^  d'en  attfflidre*'^  Puis  il  s'entretînt  avec  l'envoyé  persaa 
de  la  ntoatien  reliciense  et  edôiale  de  eet  antique  empire 
qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés^  et  la  conversatioa 
davint  des  plus  kiléressantes.  Le  général  Naitr-Aga,  inter 
MgH  par  Sa  Saia|et6,laiappi!itqu'ilappartieatàunean^ 
cisooa^  fMftiUa  penasaqù  s'est  teaj^^^n  maintenue  daoa 
la^fei  cathol^lle,  ee  qui  n'a  pas  empêché  sou  souverain  do 
l'honorer  de  sa  haute  bienveillance  et  de  lui  confier  lea 
mipsiona  lea  plus  impartantes,  comme  celle  de  le  représen- 
-tav  &  Paria  d^aiis  1970|  et  de  Teaveyar  se  prosterner  aux 
.pieda  Asi  Js  flslntetft 

L'andlenee  du  J  oc!Ml>re,  on  le  voil,  a  une  importanca 
^e^eeptiouneUe  :  elle  fait  honneur  au  Chah  de  Perse  et 
permet  d'entrevoir  ie  nouveaux  progrès  pour  le  calboUûa- 
me  daus  l'antique  royaume  d'Tran. 


TONGKING  MÉRIDIONAL. 

^SSACBB  t!*VK  «tSSTOKHAlBS  IT  DB  PLtrsIBCKS^HIIÉTnîCS^ 

PAn  LBS  mRXTM. 

IL  IhsflieryliissidniiasreauTong.King  méridional^  écrite 
de  Xà-Dèii^  le  11  juio  1875,  i  son  confrère  M.  MonronsîèSy 
actuelleiiient  bn  Franœ  : 

**  ...J'ai  en  le  le  rœnr  navré  en  tfaversant  Dteg-Thàng  vt 
Quinh-Lnn,  diatrictt  jadis  pélif^lés  de  beUeichrélientéa,  an- 
jonrd'hn}  courerto  de  ruiiiea*  Sur  qaelqiiee  peinli  on  a  re- 
bâti de  niaérables  cabanet  que  le  premier  eoup  de  vent 
renvertera  ;  leurs  habliaDUn'ooi  rien  pouf  ie  nourrir  ;  ils 
sont  contraints  d'aller  mendieri  car  la  communauté  ne  peut 
plus  se  charger  d'eui»  La  famine  est  toujours  grande  ; 
presque  nulle  part  Ja  moisson  n'a  été  lionne.  Les  paiens 
aussi  ont  beaucoup  à  souffrir  de  la  famiaew 

^*  J*ai  à  TOUS  annoncer  one  neuve  Ue  bien  douloureuse  : 
not^e  cb^  H.  Marie  a  été  pris  et  tué  par  tes  pirates. 

''  Parti  de  Saigon  le  tOmai,  avec  quatre-vingts  de  ses  chré* 
liens  que  la'perpécuiion  avait  chassés  de  leur  pays  et  qu'il 
reconduisait  au  Toog-Kiog,  il  fut  arrêté,  le  23,*  i  Vùog- 
J^og^  petite  baie  au  sud  de  Teurante,  où  la.  barque  avait 
reTâcbé  pour  faire  provision  d'eau  et  de  bois.  Les  pirates 
sVmpaièrent^de  ce  qu\leur  convenait,  et  laissèrent  aller  M» 
Varie  avec  tout  son  monde» 

'^  t}i  le  verit  eût'6té  favorable  et  tort,  ceuv-ci  auraient  pu  se 
sauver.  Maïs  il  fkisalt  presque-  caltee  plat,  et  la  barrque 
n'avançait  pas..  Au  bont  d'un  instant,  les  forbans  se  ravisé- 
reAt,  retournèrent  &  bord,  prirent  t^et  ce  qui  restait,  tuè« 
rent  cinq  hommes,  aridtèreot  le  missiounaii^,  l'élève  Tri 
qui  revenait  de  Pioang  où  il  avait  fini  ses  études,  et  beau- 
coup d'autreSjpassagers  ;  puis  ils  mirent  le  feu  à  la  barque. 
Bon  nombre  d'Annamites,  une  vingtaine  peut-être,  s'étaient 
jetée  i  l'eau  pour  écbâ^er  au  fer  de  ces  misérables.  On  es- 
père qu'une  partie  au  moins  d'entre  eux  auront  pu  regagner 
leur  barque,  éteindre  le  feu  et  se  sauver.  Isr^  tfn^fàiavà 

*'  Tout  d'abord  les  pirates  traitèrent  bien  IL  Marie  ;  ils  pa- 
raissaient vouloir  le  mener  à  Haîoan  ou  à  Canton  pour  le 
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Telâcher.    liaiSy  deux  jours  après  soq  arrestation,  lui  ayant 
•«erti  i  souper,  ils  èe  précipitèrent  sur  lui  et  le  jetèreai  à 
la  mer  arec  râlève  TrL    Notre,  cher  confrère  ne  fli  en- 
tendre aucune  plainte.    II  arait  exhorté  les  chrétiens  à  la 
.  patience;  il  leur  donnait  rexemple.    Les  pirates  station- 
lAnot  pires  d*aae  hedre  ptfùr.voirii  lés  corps  ne  répâtal- 
^raient  pas.    Aucun  ne  reparut,  et  ]*on  cdiitiiiua  UL'naaîgm 
tion.    Ce  doit  être  i  peu-près  en  face  de  Bô-Chink  que 
M.  Marie  a.  été  jeté  i  lamer^    ^/ .     -     . 
'  '<  Arrhrés  à  lllé  dé  Hou^Mèf  en  face  de  CoaBèng,  les 
pirate»  firent  proTiision  d'eau  et  repàrtireiiL     Lorsque 
furent  loin  de  H6u*&ié^  ils  jetèreol  onze  personnes  i  l'eeti  : 
■déuiï  efifants  A  la  tnamellé  et  netaf  fetnibes  4gées;    Ib  gax^ 
(tèrif nt  à  bord  vidgt^sex^  personnes':  itèuf  jèooes  garpme 
4e  sel  te,  quinte^  florte,  dix,  éix  bt  cinq  kns  ;  màf  femiBes 
mariées  ou  jeunes  filles  d6f  douxe  à  viogVcinq  ans;    Des 
onxe  personnes  jetées  à  la  iner,  une  sevie  a  écfiippé  à  la 
mort,  apr^s  aroir  lutté  près  d'utte-deêii-jettraée  centre  les 
flots.    GMtuue  femme  d'unetqiiàifàotaîneld'^fféesé    JBUe 
ievôquait  ârec  côhftainoe  la  saîjîte  Vierge,  lorsqu'uùe  ^ague 
là  pbuëfa.à  Hou4lé,  où  le  )eedetnaift  elle  fut  xecueiUie  par 
tiae  barque  dé  pAcheuhi,  puiscimduita  au Tillâge chrétien 
de  Gut-fien^^  '  Le  P.  Dào  «êrrHt^attssllAt  à  Mgr.  Gauthier. 
Cette  femiAe  est  arrivée  avant-hier  ila:cemihuneuté,  et  Je 
L^éi  moi-même  interrogée.    BUe  plënrpit  encore  en  racon- 
tant la  mort  de^M.  Marie.    Elle  àffsido  sou  petit  garçoe 
4té  tèbt  âfis  ;  il  est  resté  aux  mains  dèr  pîràtes; 
"  «<  M.  Marie  s'ètl  sactiBé  po^r  le^  iihréllèns.  Il  o*igiionil 
pas  ^u'il  exposait  sa  Hééù  pàtftariit  kv^  evhc.    li  lui  efit  été 
bieii  Aéiledê  reireMr^aùTéiigKtnil  A  bord  d'un  taj^sor 
f rainçàis  ;  inAs  41<  veuhiit^  épaiigiÉer  à  ses  chtfétle&s  les  rén- 
titras  qui  lès  attendaient  dé  là  j^rt '  dè#  mandarins  à  levF 
arrivée,  s'ils  rerenaient  fteels*    Je  n^à!  poidt  à  vous  faire 
sou  éloge;  TOUS  le  connalsiex.  '  Tous  sttuiez  sou  xèle  etn 
charité;  vous  comprendiHSE  la  grioaéur ' de  .notre  pert#. 
Mons  pour  lui  ;  il  "priera  blênlOl' t^ûr  nebs,  s'il  ne  le  fait 

tlne  lettré  dé  Mgir.  Gi^,  eoadjhlehr  de  Mgr.  Gauthier, 
Vicaire  apostolique  du  Tong-fcitag  méridional,  eu  date  do  14 
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juiller  dernier,  donné  de  nouTeaàr  âétàil^pnr  la  mort  de  M 
Ifarîe  et  de  ses  chrétiens  : 

*^  Après  àToir  passé  six  mois  dané  la  capitale  potif  p]aldeT 
la  eanse  de  nos  chrétiens  de  Ngbt,  je  ^ns  de  rentrer  dans 
mon  cher  dictrict  du  Bd  C^binh.  -Ma  tristesse,' déj&  ^l'ande 
Su  peu  de  succès  de  mes  démarches  i  Hué,  a  été  poHée  i 
son  comble  lorsgne,  à  inin  retebr  i  Hoong-Phuong,  j'ai 
appris  le  nouveau  malheur  qui  Tient  de  frapper  la  mission. 
-^  *^  Vous  savez  que  M.  Marie,  lors  du  piÛage  et  du  massacre 
de  là  chrétienté  de  Manh-Son  par  les  païens  du  Fhû-Nghiâ, 
avait  échappé  comme  par  mi ^arlë  au  glaive  des  assassins. 
TÎ  pot  ^e  j^ter  dans  nne  barque,  et,  après  mille  dançer^, 
arriver  heureusement  à  Saigon  avec  environ  quatre-vingts 
personnes,  hommes  femmes  et  enfants,  tristes  débris  d'une 
chrétienté  de  mflle  âmes.  Mgr  Colombert  et  les  Sœurs  de 
8;iitlt-Paul  accueillirent  ces  malheureux  avec  une  charité 
que  .Dieu  récompensera  et  que  nous  n'oublierons  jainai5. 
Pendant  les  quatorze  mois  que  nos  Manhsonnais  som  restés 
àSHigot),  ils  ont  trouvé  abondamment  la  nourriture  et  It 
vêlement  ;  quelques-uns  ont  môme  pu,  en  prévision  d'un 
prochain  refour,  amasser  un  assez  gros  pécule. 

^  •*  Au  Tong-King  méridional,  on  soupirait  après  le  retour 
de  M.  Marie  et  de  ses  compagnons,  afin  de  relever  les 
rnixies  de  Manh-Son.  Ce  cher  confrère,  plein  de  confiance 
en  la  sainte  Vierge,  avait  choisi  le  mois  de  mai  pour  se 
mettre  en  mer.  Avant  de  s'embarquer,  il  célébra  la  sainte 
messe,  et  tous  ses  chrétiens  communièrent  de  sa  main.  On 
mit  à  la  voile,  en  invoquant  l'Étoile  de  la  mer  ;  les.visages 
étaient  rayonnants,  les  cmurs  débordaient  de  joie  à  la*  peu* 
sêe  de  devoir  bientôt  les  rivages  chéris  du  Tong-King. 

•  "  Je  laisse  parler  une  pauvre  femme  qui  a  été  témoin  et 
victime  du  massacre  : 

^^  Le  29  mai  (fête  de  la  Sainte  Trinité),  après  avoir  fait  dé 
•*  Teau  à  Vûng-Dang,  nous  avonsété  pris  par  une  joflTque  de 
^'  pirates  montée  par  quinze  hommes.  N'ayant  point  d'armes; 
*^  toute  résistance  était  impossible.  Les  brigands^  après  avoir 
^"pris  Ce  qui  était  à  leur  convenaircd,  étaient  repartis -sans 

*  nous  faire  d'autre  mal    Us  élareilt  déjà-  assez  loin  pour 
•*  no\js  faire  croire  que  nous  êïîons  hors  de  danger,  lorsqu^lô 


^  rertarent  sur  HOtii»  Dix  hommes  tnwsd  sabré»  el  jetés  k 
'^  la  mer.    Les  autres  furent  dépouUléa  de  tout  insigne  do 
"  religion^  chapetotsysca^laires,  médailloS)  etc^t  coodoito 
«<  àJi)ord  de*la  joaque.  Noire  barque  fut  livrée  aux  flammae 
^^  Pondant  la  routOylos  jÂrates  firent  le  triage  de  leurs  prison- 
^'  niers  î  les  plus  Agés  furent  jetés  i  la  mer.  Un  soir,  aptèo 
'^  trois  jours  de  navigation,  le  P  Marie  qui  prenait  son  repn 
^<  à  rarrièrede||la  jooque,  fut  sommé  de  se  lever  et  imm&dia- 
^^  tement  précipité  dans  la  mer  ;  ses  deux  élëTes  eurent  le 
'^  même  sort.    Les  pirates  s*arrôtàrent  environ  une  heure 
^(  pour  constater  la  mort  du  F.  Marie  ;  ne  voyant  pas  surna- 
«  ger  son  corps,  ils  poursuivirent  leur  route  jusqif  à  111e  Hoo^ 
*^  Ma,  oii  ils  mouillèrent  pour  faire  d^^  Peau.    Ils  repriitni 
^'ensuite  le  large  et  me  jetèrent  à  la  mer  avec  dix  autres 
'(  personnes.'  Ils  retinrent  mon  enfant  âgé  de  neuf  ans,  qui 
**  voulait  mourir  avec  moL    Ne  sachant  pas  nager,  j'aurais 
*'  dû  périr  dix  foix  pour  une.  Les  vagues  m'ont  poussée  jus- 
''  qu'à  Ëou  Hè,  d'où  une  barque  de  poche  m'a  ramenée  an 
^'  continent  Les  pirates  ont  gardé  neuf  garçons  et  dix-huit 
^<  jeunes  Ailes  ;  ils  ont  tué  ou  noyé  qjnquante-quatfe  person» 
"nés. 

^  Lorsque  le  P.  Marie  fut  jelé  i  la  mer,  il  ne  poussa  pas 
"un  cri  ;  au  fond  de  la  jonque,  les  chrétiens  pleuraient  et  se 
'lamentaient,  les  pirates  leur  imposèrent  silence  par  de 
^*  terribles  menaces*  La  veille  de  sa  mort,  on  avait  vu  ce  bon 
'*  Père  cacher  son  visage  dans  ses  mains  ;  il  pleurait." 

^'  Il  pleurait,  non  sur  son  sort,  mais  sans  doute  sur  le  sort 
de  ces  pauvres  enfants  qu'il  prévoyait  devoir  être  enunenés 
en  captivité  avec  grand  danger  pour  leur  salut. 

*'  M.  Marie  écrivait  toujours  au  commencement  de  ses 
lettres  les  initiales  R.  +  ^  (Regina  Mart^rum).  Nul  doute 
qu'il  n'ait  été  martyr  de  sa  charité.  Au  lieu  d'attendre  è 
Saigon  Toccasioa  d'un  vapeur,  comme  on  le  lui  avait  eon- 
vent  conseillé^  il  voulut,  jusqu'à  la  fin^  partager  le  sori  de 
ses  chers  chrétiens  :  In  finem  dUixU  tes. 

^'  P.  5.^-Pendant  que  nos  cbrétiena  faisaient  &  Balgen 
leurs  préparatifs,  des  Chinois  sont  venus,  à  diverses  rtpri- 
seti  les  questionner  adroitement  sur  l'époque  du  départ^anr 
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1a  cargaisooy  k  personnel  et  la  detUontian.  Oa  tait  d'ail* 
leurs  que  les  pirates  forment  de  puissantes  compagnies  qui 
OBl  leur»  afllUte  dus-ks  principaux  ports  d'Annam. 

**  Beux  jonques  de  pitaiee^aetuellement  mouillées  à  Vftng« 

»Chim  (BèttgU^itnh)  ont  déjà  clôturé  plusieurs  barques  de 

dirétient.    Les  nalbeureux,  retenus  piisonnkrs  i  bord 

jusque  ealkf  paketent  de  leur  rançon»  ont  entendu  ks 

ferbens  raeonler  qae  la  barque  de  M.    Mark  arait  été  prise 

^r  une  jonque  de  VauNinb  f  province  de  Canton.)  ^ 


BIRMANIE  OMBilÏALE  (iKixvCiiniB) 

M-  Biffl,  préfer  apofl^w  de  la  Biripanie  oriçDiakr 
écrit  .'de  Toungpo,.le  l«juin  1«*75,  à  Mgç  Mariaooi,  mpé- 
rieur  du.sémiaaipe  des  Miwiqpi-Étrançèias  ^a^ Milan  : 

U  .visite  que  jWfaile/catlaanftée,  dans  tes  mpBUgnea^ 
d^C5amnB,.a  été'  signalée  par  cinq  cents  haptôine»,2a 
plupart  d'adiïltes.  Ce»  résultai  est  dû.  aux  travaux  de  Vex- 
cellent  M.  Tornalore,  aidé  des  deux  catéchistes  Nasueili  et 
Frangi.    Je  n'ai  fait  que  récolter  ce  qu'ils  avaient  semé. 

C'est  pour  moi  une  vériiable  consolalion  de  me  trouver 
au  milieu  des  Carians  ;  ce  peuple  est  bon,  respectueux, 
docile,  plein  de  foi.  L'année  dernière,  un  des  principaux 
habiianls  de  Mello  baptisé  depuiî»  un  an; étant  tombé  mala- 
de,  demandait  avec  instance  qu'on  allât  chercher  un 
prêtre  :  ^*  -Oh  1  disailril,  que  le  prêtre  vienne  ;  qu'il  vien- 
ne, et  qu'il  prie  pour  moi  !  "  Un  protestant  de  PuepoU, 
dangereusement  malade,  fit  appeler  le  catéchiste  NasuelU 
et  lui  dit  :  "  —Le  bfplême  que  j'ai  reçu  ne  vaut  n'en.  J*ai 
peu  de  temps  à  vivre  ;  reT)iptise-moi,  afin  que  je  sois  sûr 
d'aller  an  ciel.  "  Quand  un  païen  est  malade,  on  court 
chercher  le  prêtre,  afin  qu'il  ne  meure  pas  sans  baptême* 

En  arrivant  à  Tamon,  je  rencontrai  un  vieillard  qui  me 
disait  en  plurant  :  ** — Nous  désirerions  faire  une  bonne 
confession,  parce  que  nous  avons  beaucoup  péché,  et  le 
prôire  n'est  pas  encore  venu  cette  année. — Mes  enfants^ 
leur  répondis  je,  priex  Dieu  qu'il  envoie  ici  beaucoup  de 
prêtres  ;  un  seul  ne  peut  suffire  à  tout,  vous  le  Toyez  ;  le 
pougi  (prêtre)  n'a  pas  un  moment  de  repos.  " 

M.  Tornatore  m'écrivait  dernièrement  :  "  Je  suis  allé, 
un  de  ces  jours,  yisiter  un  behui  (sorcier)  grarement  malade. 
Dès  qu'il  me  vit  :  "  — Père,  s'écnat-il,  baptise-moi,  baptise* 
"  moi. — ^Tu  veux  le  baptême,  toi  qui  prétends  voir  le  démon 
**  et  converser  avec  lui,  toi  qui  sais  faire  sortir  des  crapauds 
"  de  la  poitrine  des  malades,  toi  qui... — ^Ah  !  Père,  ne  parle 
^*  pas  ainsi.  Je  renonce  à  toutes  les  sorcelleries,  à  toutes 
"  les  impostures.  Je  crois  en  Jésus  Christ  ;  je  ne  veux  pas 
*'  aller  en  enfer  ;  baptise-moi."  J'admirai  ce  changement 
subit  dfli  à  la  miséricorde  divine.  J^examinai  le  malade  ;  i 
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ma  grâfide  «arprise,  je  le  troum  sufflftamnient  inskniil,  et, 
Ttt  la  ^rairilé  4e  ton  éUtty  je  crut  coaiiéiiable  de  le  baptiser.'* 

Anjonrd^qi  -  m^me,  je  neçois  une  lettré  du  catéchisie 
'  Nasnelli,  qui  me  raconte  la  moît  du  chef  de  soq  village. 
*^  Le  paurre-  Peoiî,  dit-il,  a  fait  une  mert  digne  de  lui.  Veû- 
4fedi  soir,  It  me  fit  spomanémènt  appeler  :  '*  — ^Maitrè, 
rebaptisé-moi  (ce  ehef  et  son  Yillage  appartenaient  d^aboid 
4  la  secte  des  bapf istes,  mais,  toncbés  de  la  grftce,  ils  se  sont 
convertis  an  cathoKcif me).  Rebapiise-moi,  je  me  sens  moo- 
rir.  tPaurais  bien  désiré  demeurer  encore  deux  ou  trois 
ans  en  ce  monde  avec  mes  enfants  ;  mais,  si  Dieu  veut 
^e  je  meure,  que  sa  volonté  soit  faite  1  ** 

Eô  perdant  ce  chef,  nous  perdons  un  chrétien  très- fervent 
et  un  soutien  de  ,1a  religion.  Nos  Garians  spat  pauvjes, 
réduits  à  la  misère  ;  mais,  je  le  répète  avec  consolation,  ils 
ont  de  la  droiture  de  cœur,  de  la  docilité  de  la  volonté,  et 
une  pureté  de  mœurs  à. faire  honte  aux  pays  civilisés. 
Dieu,  qui  se  révèle  aux  humbles^  leur  a  donné  la  foi  qu'il 
Infuse  i  Tergueil  et  à  Tindiflérence  des  Birmans. 

J^ai  besoin,  bien-aimé  supérieur^  que  vous  m'aidiez  dans 
une  afEàire  très  importante.  U  faut  aviser  à  améliorer  la 
condition  des  Garians  ;  et  1^  moyen  que  je  me  propose 
d'employer,  c'est  la  culture  du  ver  à  soie  Quelle  doit  être 
liei, qualité  de  la  graine  T  Gomment  élever  le  ver  T  Je  l'igno- 
re. Le  cocoUi  quoique  d'un  jaune  brillant,  est  mou  etléger« 
et  il  donne  peu  de  soie  ;  cette  soie,  d'un  jaune  pâle,  se  file 
difELcilemeet,  et  elle  est  fort  inégale.  Il  s'agit  de  perfection- 
ner celte  industrie.  Comment  faire  t  II  nous  faudrait  trou- 
ver une  0*1  deux  personnes  parfaitement  instruites  dans 
l'art  d'élever  les  vers  et  d*eh  tirer  une  soie  belle,  fine  et 
égale,  qui  voulussent  bien  servir  de  maîtres  à  nos  Garians. 
Elles  apporteraient  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  filage 
et  quelques  cartons. ,  de  graines  du  Japon,  ainsi  que  dés 
mûrieri d'itélie.  Nous  n'avons  pas  de  mûriers  en  pied; 
tous  les  ans,  on  en  plante  des  tiges  qui  ne  durent  que 
deux  ans  au  plus,  puis,  on  les  coupe,  de  sorte  que  la 
feuille  est  toujours  rare.  Il  y  a,  chez  les  Garians,  des 
terrains  i  discrétion,  et  il  est  facile  d'élever  des  bestiaux. 
Le  Hs  et  le  mais  croissent  partout  en  abondance  ;  les  pom- 
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tnet  de  ierse^  d'après  raipftiiMea  Que  acfus  aviou  faite  Vu 
dernier,  Tiedueiii  irès-hieo.  Si  dâtM  UDd  de  aoa  excelleii- 
le»  familles  lombaides  retuàt  ioi,  un  peu  .p«r.4moér  du 
gain,  beaucoup,  par  amour  de  Dieu>  afp rmdre  i  ee  peuple 
FédttoalieA  des  rers  è  soie,  Quel  seryiiee  elle  loi  rendmtt 
.Im  lâissiofi  eu  retirerait  indirectement  de  grands  profils. 
^Dèn  que  uosiodigènes  posséderont  une  industrie  gui- leur 
procurera  une  certaine  aisance,  ils  se  feront  un  devoir  de 
soutenir  eux-mêmes  la  mission.  D'un  autre  côlë|  le  gon* 
yernt* meut  nous  secondera,  dans  cette  entreprise,  pour  peu 
quVlle  réussisse. 

Tout  cela  e^t  bien  matériel,  mais  vous  saves  que  Dieu  se 
sert  des  moyens  bùœains  pour  faire  prospérer  les  œttTxes 
spirituelles. 

Nous  avons  le  dessein  dé  b&tir  i  Toungoo  une  peUte 
maison  qui  servirait  de  procure  aux  religieuses  de  toute  la 
mission.  Dedi  d'èntus  elles  s'occuperaient  id  des  petites 
filles  des  soldats  matabare^  cathoBques  qu^on  change  loua 
les  trois  ans,  et  des  petites  ftlles  birmanes  citrétf ennea.  B& 
outre,  elles  foomiraient  le  nécessaiire  aux  rpHgieuses  de 
résidence  dané  les  montagnes.  Là,  nous  construirions  un 
bfttiment  assez  vassté  pottr  togei*  cinq  religieuses  consacrée^ 
à  Péducation  dçs  jeunes  filles  indigènes. 

Nous  avons  besoin  de  préires.  U  7  a  maintenant  une 
église  cbet  les  Garians  ronges  ;  un  catéciûste  tndigëne  y  a 
été  envoyé.  Uàis  sans  prêtre  on  ne  penx  rieu  faire  ;  il-  nont 
en  faudrait  troli^  et  deux  calécbitftes. 

L'état  des  Carians  est  toujours"  le  même  ;  le  goureme- 
mëtat  vient  en  aidé  à'nn  grand  nombre  de  villagea^beaucottp 
d^antres  sont  à  notre  diai^s,  psrce  que  le  gouternemeift 
s*imaginé  que  ces  tiAtges  ont  des  rçfssources.  Pour  noàS| 
qui  sommes  sur  les  lieux  et  qui  touchons  pour  amsi  dire 
de  là  main  leur  effroyable  misère,  nous  ne  pouvons  les  lais- 
ser mourir  deTaim.  Des  derniers  10^600  francs  que  noua 
âtons  reçus,  il  nénous  en  reste  plus qde  .1,ÛftO. 


t  '   '. 
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L'ŒUVKE  ÛÊ  LA  PROPAGATIONDE  LÀFOI 

jBtablie  dans  le  Oiocèse  de  Montréal,  par  Monaei- 
gaeur.  JLiABXioxnBjL  «st  la  plus  ancieime  de  toutes 
les  œuvres  du  t)îocèse.  .   . 

te 9  Octobre  1837,  la  premier  Titalaire  de  l'Eglise  de  Montréal 
•fait  demandé  au  Scmvaraîn  Pontife  le  pouvoir  d'ériger  une  Aseo- 
datioD  BOUS  le  titre  :  <Kuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  avec  tous 
hâprimÛffeB  ttlndàlffences  aocordés  i  PAasociation  de  Lyon  pour  le 
même  but.  Le  7  Jbxl-vîbt  1838,  Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C 
de  la  Propa^uide  :  Fto  ^aHâjuztapeHiâ  ;  accordé  tel  que  deyçmdé. 

Bnfin,  le  Mandement  d'érecUon  fut  publié  le  18  Ayril  1838. 

Cette  Aaeodation  prît,  en  naÎMant,  un  acproissement  qui  fit  voir 
tout  d* abord  et  Vjappel  cJialearenx  de  rs?êqne  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardente  et  fidèle  dee  Dippésains.  Pendant  pluaieuni  an- 
nées, elle  BubBÎata  nrant  de  e»  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  faisant 
Isa  œuYrea  qu'avaient  m  vne  »e»  fondateurs.  BUe  venait  en  aide 
Ma  missîom  etparoie^ee  paurree,  elle  contribuait  à  rérection  ou  à 
Pachèvemeat  des  £gljfteei>u  Ctopelle»  et  fournissait  une  subvenlion 
eODvenable  aux  prêtres  pour  aooomplir  dignement  les  fonctions 
a<tot  ils  étaient  revôtne.  PluBieara  années  après  sa  fondation,  les 
l>îrecteurt  du  conaea  central  <*«  ^y^°'  apprenant  les  résultats  de 
OHte  asmKaation  modelée  sur  !•  l«r  «t  jom^^^^ 
•eçoMées  alors  par  le  Souverain  Ponttfe,  te  les  que  mentionnée. 
dansleMandemeîTde  rérectîon  par  Mgr  UHigue, .yi^^snl  à 
^.    ,  .       ,*       «        ^^t  de  s'onir  &  la  direction  du  conseil 

^iea«  wprue.  Mijr.  Bo«r^«*  ^^^  ^,^.  „„;„„  donnerait 
«Dirai  d«  Lyon.  Su»  rouloir  P^^,i,«  fo^ewr.  ou  indulgence.,  a. 
"^â«on  de  MoDtre.il  d«»  ^  particulières,  réunie,  toute,  en 
Npresentment  que  le.  A«oo«»t>*'°  ^^^^  ^^  catholicité  qu'ont  le, 
»ne  geul».  aoniient  d»wnt»«»  ^p^sentaient  de  plus  que  1»  pu- 
««ne»  générale,  de  l'Eglise.  "V^'j^ute  entière  serait  plus  facile  et 
Hwstion  des  Annale,  de  l'«»^^  Bourget  consentit  i  mettre  son 
Pnn  intérêt  plus  grand.  **^'_^e  de.  oonseiU  centraux  de  Lyon 
MKxaaiion  aoila  la  direction  g**»*^" 

éA  aï      n 

*"*'  ,  ^j^  piooèse  depuis  longtemps  et  qui 

Les  aumdnea  recneîUîe»  ^^^f  suivant  lea  intentions  de  TOrdi- 
Jjqo'slors  avaient  été  reparti^^^  ^^^  transmises  à  Lyon,  qui  ac 
«w  seul,  furent  pour  la  P^'*^  ^le,  devant  être  distribuée  encore 
wa«ït  ime  part  de  U  oaiaae  f^^f^  Quelquefois  la  destination  des 
fcU  Tolottlé  du  même  OrdUi»»^]^^  ^^^^  l^  perception  du  revenu 
tamônes  du  Dîocdee  était  f»*^  ^^ 


de  r<BUTr6)  par  la  oon^eU  central*  Aiaai  aoe  annéa^  Yatgeni  «oOm* 
té  dans  le  PiôoèM  de  Ifootréal  fat  envoyé  à  T  Svèqne  de  Bofib 
lUlTant  Tordre  de  Lyon.    On  comprend  fitoilement  que  dazu  Vv- 
ganiaation  général*,  il  petti  ae  Mnoontror des  intérélB  tpoisét^tuà 
qui  sont  oubliéB,  qnand  au  lien  d'être  en  règle  générale,  Uj  ob  ud^ 
qu'à  de  rares  ozeepiiotn.  Ceat  à  chac^e  Eréque  à  Yoîr  et  qui  seitit 
le  pluA  avantageux  dans  la  perception  et  1»  distrUratioD  dei  vt- 
môoesj  en  aoumettant  cependant  leurs  vues  aox  conseils  oeatraux 
de  Paris  et  de  Lyon.    Généralement  ces  conseils  s'empreoseot  d'é- 
couter les  représentations  des  Evoques.  C^est  ainsi  qae  la  représsB- 
tation  de  rArcheTèque  dé  Québec  fût  fkrorablement  acooeittle,  il 
demandait  que  l'argent  nefôt  pûâ  enrcyé  à  loron,  mû  restât  pour 
les  œuvres  diocésaines,  en  nnion  cependant  pour  iei  Annales  et  b 
direction  générale  de  Lyon.    Le  tout  fût  accordé,  moyennant  uoê 
allocation  par  le  bureau  de  Québec,  pour  quelques  minions  au  noid 
dans  notre  Puissance.    Comme  cette  fkveor  paraisse  nécesiaift 
pour  le  Diocèse  de  Montréal,  elle  fût  inatanuaent  demandée.    Se 
recevant  aucune  réponse  fkvorable,  VEvêque  de  Montréal,  touteo 
regrettant  cette  séparation,  remit  Fœuvre  de  la  Propagation  de 
1a  Foi  sur  son  ancien  pied  d'existence  dw»  ion  Dîocftse,  oontri» 
buant  aux  soins  de  ses  propres  missions.    L'oravro,  comme  aotr»' 
fois,  jouît  des  mêmes  privilèges  signalés  par  Kïr.  I«^*gn«i  •«Jotff- 
d'hui  encore  remplît  également  ion  but,  en  priant  pour  les  missioat 
en  général,  et  en  venant  en  aide  à  rintenUon  da  coite  et  dea  pas^ 
teurs,  qui  sont  dans  ce  Diocôse« 

Cependant  quoiqu'elle  n»ait  pas  contribué  comme  avant  son  »rf« 
avec  Lyon  au  souUen  des  missions  de  Témiscanûngue  et  «^'-^^^^^'J^ 
elle  n»a  pas  cessé  de  regarder  comme  siennes  les  mia^ons  de  l  Or*, 
gon  et  l'établissement  des  Sœurs  de  Cbaritô  au  ChîlL  Ï^J^*'™^^ 
enfants  qu'elle  a  dans  ces  contrées  savant  tons  ce  qn^Hs  «o»']» 
à  la  généreuse  sympathie  de  leurs  frères  de  Montréal,  ainsi  n^^^ 
du  Nord  Ouest  et  ceux  qui  sont  diaaémiûés  tmrU  frontière  attèn 
caine. 
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COMPTE-RENDU  DE  1875. 


dkuM  des  aumônes  transmues  par  Us  Églises  et  Communquié$ 

de  la  wille  de  Montrial, 

» 

Eglise  St.  Pierre $  615  00 

Notre-Dame 409  60 

Cathédrale 281  87 

latérât  du  legs  de  feu  H.  O.  Berthelet 240  00 

SL  Jacques.... ^ 180  00 

Ecole  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 168  00 

Intérêt  du  legs  de  feue  Dame  Alfred  LaRocque....  120  00 

Coteau  St.  Louis 74  66 

Ste.Brigide 39  90 

Hôtel-Dieu 30  87 

Couvent  d'Hochelaga 25  00 

Grand  Séminaire 18  10 

Collège  Ste.  Marie 17  50 

Nativité  d'Hochelaga 16  00 

Eglise  du  Sacré-Cœur.... 13  00 

Hospice  Nazareth ^^ 4  10 

Ste.  Anne 1  50 


$2253  06 


détail  des  aumônes  transmises  par  les  Paroisses  et  Commu- 
nautés de  la  Campagne  pour  l'année  1875v 

Ste.  Rose ^. $  192  4a 

Varennes  (pour  1874  et  75) 190  60 

L'Assomption 176  6B 

Ste.  Anne  des  Plaines ^ 148  00 

Porté  en  l'autre  part $  707  71 
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Rapporté  de  l'autre  part $  707  71 

Boucherville 142  27 

Sault-au-Récollfit  (pour  1874,et  75) t08  61 

St.  RémU......i : ...- .•..;.-...l..;.i 107  OO 

Berthier -. 105  00 

St.  Barthélemi 94  00- 

Longueuil 90  70 

Lap}*airie .'.,*.^.,,.. 86  50 

Lachenaie «^ , 80  3S 

Ste.  Geneviève 77  00 

St.Cuthbert  (pour  1874  et  75) 74  00 

St.  Jacques  de  rAchigan i ^ 7S  00 

Terrebonne »».»•»»>«.*. ....;..•.  ...• 70  06 

SI.  Cypriea.*- 68  00 

Epipîbani8v....»»%«%«*«%v.%k%>«^*.;. ..-.*.-.. 67  60 

StLouisde  Gonzague 67  35 

SL  Lin 65  49 

Lanaraie... , 60  2S 

Legs  de  feue  Dlle  Marchand  de  Ste.  Geneviève 60  00 

St  Roch.... 55  64 

SL  Alexis.... 55  40 

Legs  de  Dme  Ve  Jos.  Normandiu  de^Lapraîrîe 50  00 

Ile  Dupas ."..... 50  OO 

Longue  Points.. «.«.^.«..i 47  93 

Collège  Ste,  Thérèse  (pour  1874  et  75) 47  50 

Collège  de  TAssomptîon.i ,.  47  OO 

Lavaltrie 46  78 

Ste.  Blîzabeth 46  00 

St.  Paul  de  Joliette 45  55 

St.  Bruno 42  4& 

Couvent  de  Longueuil,... ^ 40  OO 

Joliette .  39  00 

Couvent  de  Ste.  AnneJ(Lachine) 36  00 

ÔtiÊustache  . ;...; .a ; 35  OO 

S(.Sau¥eur.. 3t  50 

S(*'lfiche]t..<..4.......... 30  70 


Porlé  en  l'autre  part $2999  2ft 
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Rapparié  de  l'autre  part » $2999  28 

Repentignj ..,..; 30  49 

81e.  Mélanie 30  00 

St  Henri  de  llascouohe .  30  00 

St  Etienne 30  00 

SU  Ignace,  C6teau  du  Lac 29  55 

Laclûne 29  00 

Beauharnais » 29  00 

Hé  Perrot 25  00 

St6oOTtanl 25  00 

Ste.  llertine 25  00 

St  Jacques  le  Mineur 22  27 

St.  Jean  Dorchester 22  05 

St  Sulpîte 22  00 

Sto*  UûQiqtte», — 21  62 

St  LaureiU 21  5(^ 

St  Esprit 21  06 

St  Thomas 18  95 

St  Calixte 18  15 

Lés  Cèdres^ \ 17  00 

StTimothée 16  00 

RiTièredes  Prairies-. 16  Ofr 

St.  Paul  l'Ermite 15  OO 

Ghâteauguay 14  90 

St  Hubert t4  00 

St  Ambreîse 13  59 

Ste.  Julienne 13  33 

«t  Clet 13  00 

StHermas îî  54 

Yaudreuil 10  00 

St  Patrice  de  Rawdon W  00 

St  Urbain ; 9  «0 

Ste.  Marguerite  du  Lac  Masson 8  50 

St  Janvier. ^ «  10 

Ste.  Béatrice » 6  00 

Ste.  Justine ; 6  04 

iSherrington , '  5  28" 

Porté  en  l'autre  part $3658  11 
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Rapporté  de  Tautre  pari (3658  11 

Ste.  Adèle..... .•. , ^.  4  OO 

Pointe  Claire..... 3  52 

Ste.  Scholastîque 3  OO 

St.  Norbert.. 1  75 

St  Douât.;.... 1  50 

St.  Damien ;.  l  45 

Lac  des  DeiuMontagnes « 0  87 

Ste.  Agnès 0'50 

Total  pour  la  campagne $3674  70 

Total  pour  la  ville 2253  OC 

En  caisse  de  l'année  précédente.... ., 1461  57 

Grand  totaL... $7389  33 


Paraisses  et  Eglises  qui  n'ont  pas  transmis  kur  montante 


Ste.  Agathe 
B.  Alphonse 
St.  André  d'Argenteuil 
Ste.  Anne  du  Bout  de  Tlle 
St.  Benoit 
Lacollo 
'^  Ste.  Cécile 
St.  Colomban 
St.  Gôrae 
Ste*  Dorothée 
Bir  Edouard 
Ste.  Smmilie 
St.  Félix  de  Valois 
St.  François  de  Sales 
Sault  St  Louis 
Verchères 

St.  Gabriel  de  Brandon 
St.  Henri  des  Tannerie» 


St.  Jean  ChrysoslAme 

St.  Jérôme 

Chambly  , 

Huntîngdon 

St.  Joseph  de  Montréal 

Ste.  Julie 

St.  Liguori 

Bt.  Luc 

Rigaud 

L'Acadie 

Ormstown 

Ste.  Marthe 

St.  Martin 

St.  Michel  de  Mantawar 

Notre-Dame  de  Grâce 

Hinchinbrooke 

St  Patrice  de  Montréal 

St  Joseph  dtt  Lac 


St.  Hippolyte 
SL  Jean  de  Malha 
St.  Philippe 
Ste.  Philomène 
St.  Placide 
SL  Polycarpe 
He  Bîzard 
SL  Régis 
Hemmingford 


Ste.  Sophie 

St.  Stanislas  Kostka 

St.  Théodore  de  Chertsey 

Contrecœur 

St.  Valenlin 

St.  Vincent  de  Paul 

Si.  Zotique 

Chapelle  de  St.  Gabriel. 


DÉPENSES  DE  1875. 

Aumônes  accordées  aux  Missions  du  Diocèse $3193  00 

'<  «  "  deTétranger 210100 

Impressions  des  Annales .' 316  00 

Total $5610  00 

•RÉCAPITULATION. 

ATOir $7389  33 

Dépenses 5610  00 

Balance  encaisse $1779  33 


Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  fournir  au  monde  la 
spectacle  de  femmes  mîssîoua^ires.  On  était  habitué  à  la 
générosité  et  au  dévouement  de  la  vierge  catholique  au. 
chevet  du  moribond  et  du  pestiféré,  à  sa  charité  touta  ma- 
ternelle déployée  au  berceau  de  centaines  d*enfants  adoptés 
dans  ces  institutions  si  poétiquement  appelées  crèches  j  0a 
était  habitué  à  la  sublime  abnégation  de  la  religieuse  cloi- 
trée,  s'ensevelissant  toute  vivante  derrière  les  grilles  d'oa 
cloître  pour  ne  jouir  de  rien,  ni  posséder  rien  au  monde. 

Mais  jusqu'aujourd'hui  il  avait  paru  qu'il  était  opposé  à 
la  faiblesse  de  la  femme,  à  la  timidité  de  son  sexe  et,  pour^ 
rions-nous  même  dire,  à  la  délicatesse  de  sa  vertu  de  s'a- 
venturer i  travers  mers  et  continents,  d'affronter  les  périls 
des  plus  longs  voyages,  de  s'exposer  à  la  barbarie  des 
farouches  habitants  des  forêts  ou  à  la  brutale  insolence  des 
infidèleiB  de  TO  rient 

Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  la  femme  aussi  elle 
a  reçu  mission  pour  évangéHser,  l'expérience  â'an#  cûi- 
quantaine  d'années  a  prouvé  que  l'apostolat  est  de  son  res-* 
sort. 

Nos  Sœurs  sont  de  véritables  missionnaires. 

Et  tout  extraordinaire  que  ceci  puisse  paraître  au  point 
de  vue  humain  et  aux  yeux  de  la  nature*  il  semble  cepen- 
dant être  dans  l'ordre  voulu  par  Dieu  que  la  femme  prit 
part  à  la  grande  œuvre  apostolique. 

La  femme  tirée  par  Jésus-Christ  de  l'abîme  d'abaissé* 
ment  où  l'avait  plongée  le  paganisme^  et  remise  à  sa  place, 
à  côté  de  Thomme  comme  sa  compagne,  la  femme  devail 
avoir  sa  part  de  gloire  et  d'honneur  que  le  Christianisme 
réservait  aux  enfants  régénérés  de  la  famille  humaine. 

Or,  la  gloire  la  plus  grande  à  laquelle  l'homme  puisse 
prétendre  ici-bas  est  de  coopérer  à  l'œuvre  d'un  Dieu,  de 
prendre  part  à  un  ministère  qui  est  tout  divin  :  deifica  pr<h 
feuio;  (St.  Amb.)  l'œuvre  du  salut  des  Ames. 

La  femme  ne  pouvait  être  entièrement  frustrée  de  cette 
gloire*  C'est  pourquoi  nous  verrons  la  vierge  chrétieiuM 
se  faire  la  compagne  du  prêtre  missionnaire,  comme  Marie 


Tétait  de  St.  Jeao,  comme  Marthe  Tétait  de  Lazare;  nous 
Terrons  ces  timides  vierges  plus  hardies  que  les  pionniers^ 
plus  intrépides  que  les  traqueurs  de  bêtes  fauves,  aller  éifr* 
blir  leur  teMte  plus  loin  qu'aucun  chasseur  n'a  pénétra, 
-au-delà  des  comptoirs  les  plus  reculés  du  commerce,»  au 
miliea  de  nations  farouches  et  antropophages. 

Nous  les  verrons  sans  autres  arqies  que  la  croix  qui  brilte 
sur  leur  poitrine  et  le  chapelet  suspendu  à  leur  ceinturep 
nous  les  verrons  aller  sur  tous  les  points  du  globe  travailler 
i  la  civilisation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare,  à  la  sancti» 
fication  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  perverti,  se  faire  enfin,  dans 
toute  la  rigueur  de  l'expression,  Apôtres. 

Le  Catholicisme  seul  pouvait  donner  au  monde  ce  spec- 
lacle  sublime  et  merveilleux. 

Nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  nos  Annales^ 
une  esquisse  trèsintéreisantes  des  travaux  de  ces  femmes 
apôtres  dans  l'extrôme  Nord-Ouest  ;  ces  lignes  sont  dues  & 
un  homme  qui  ayant  vu  de  ses  yeux  toute  l'abnégation  et 
tout  rhéroîsme<les  admirables  Sœurs. Grises  envoyées  par 
notre  ville  de  Montréal  sur  les  confins  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, a  voulu  leur  payer  le  tribut  de  son  admiration. 

Sr  une  nation  se  glorifie  de  ses  héros,  de  ses  capitaines^ 
4  plus  forte  raison  devons-nous  être  orgueilleu^,  comme 
peuple  catholique,  de  nos  héroïnes  chrétiennes^  qui  ne  se 
laissent  surpasser  par  aucun  dévouement  ni  aucun  courage 
«  t  attirent  sur  leur  pays  des  bénédictions  mille  fois  plus  pr^»* 
cieusos  que  tous  les  trésors  de  la  terre,  L'avenir  prouvera 
qu'il  aura  été  plus  avantageux  pour  nous  de  conquérir  des 
âmes  que  de  conquérir  des  territoires. 


LES  SOEURS  DE  GHARTrÉ,  AU  NORD-OUEST. 

Jo  La  petite  colonie  de  St.  Albert  a  le  précieux  avantage 
d'Être  dotée  d'un  établisement  de  Sœurs  de  la  Charité  dites 
Sœurs  Grises  de  Montréal.  Lors  de  la  fondation  de  cet 
établissement»  les  premières  Sœurs  qui  en  furent  chargées 
•eurent  la  pensée  de  lui  donner  le  titre  d'Hôpital  Youville 
en  mémoire  de  leur  Vénérôo  Fondalrice.    Mgr.  Taché, 
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ê 

« 

dans  le  diocèse  duquel  se  tronrait  alors  St.  Albert,  préféra' 
que  tout  en  cooservâkit  le  nom  delà  Fondatrice,  on  donnât 
à  TêlaUissafnent  un  Utre  pins  en  rapport  arec  ses  destf na- 
ttons, il  lui  donna  donc  le  titre  d'Asile  Youville.  En  effef, 
le  titre  d'hospice  on  d'hôpital  n'eût  point  désigné  sufBsam- 
ment  la  fin  d^  cet  établitsexaent 

2o  Les  Sœurs  étant  les  seules  religieuses  du  pays,  ne  sre 
bornent  point  à  une  bonne  œuTre  en  particolîer,  mais  elles 
font  seules,  autant  qu'elles  peuTent,  ce  que  différentes  con- 
grégations religieuses  font  dans  les  pays  civilisés.  Leur- 
œuvre  principale  est  l'éducation  des  petits  orphelins,  des 
enfants  sauvages  surtout;. elles  font  aussi  lardasse  aux 
enrants  des  colons  et  môme  elles  veulent  bien  consentir  à 
faire  des  classes  plus  élevées  suivant  que  les  besoins  dr;  la 
population  le  demandent  ;  suivant  leurs  moyens  aussi,  elles 
donnent  leurs  soins  aux  infirnaes  et  aux  vieillards  ;  leur 
maison  n'étant  pas  assez  spacieuse  pour  donner  asile  aux 
^hommes,  quand  il  s'en  trouve  dans  une  absolue  nécessité, 
ceux-ci  restent  chez  los  R.  P.  Oblats  aifisi  que  les  orphe 
lins  déjà  gratids  et  vent  à  Pasile  prendre  leurs  repas  ou,  sHls 
n'ont  pas  la  force  de  s'y  rendre,  ils  reçoivent  chez  les  Pères,  è 
heures  fixes  les  soins  de  l'intelligente  et  patiente  chanté  des- 
Sœurs.  L'asile  Youville  est  ouvert  aussi  anx  malades  et 
comme  il  n'y  a  pas  de  docteur  dans  le' pays,  les  Sœurs  sont 
dans  la  nécessité  de  le  remplacer  ;  elles  distribuent  une 
quantité»  de  remèdes  pour  les  malades  de  St.  Albert  et  des 
environs  et  vont  visitex  et  soigner  autant  qu'elles  le  peu* 
Tdnt  à  domicile  ceux  qui  sohtii  leur  portée. 

Les  Sœurs  de  la  Charité  ont  encore  une  antre  mission 
fort  importante  à  remplir  à  St.  Albert  et  dans  tontes  les 
missions  du  Nord-Ouest.  C'est  de  contribuer  pour  une  large 
part  aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  pays,  ce  qu'elles 
font  non  seulement  en  donnant  l'éducation  aux  enfants,  mais 
encore  par  bien  d'autres  moyens*  Généralement  chez 
les  sauvages  du  Nord-Ouest,  la  femme  n'est  pas  la  corapa- 
gne  de  l'homme  mais  &  propriété,  elle  est  traitée  comme 
telle  par  l'époux  et  le  père  ;  cette  pauvre  femme,  cette  pao*^ 
rre  chose  de  l'homme  ne  peut  que  difficilement  être  bonne 
épouse  et  bonne  mère  surtout.    Cet  état,  d'esclavage  et  de 


11 

mépri»  dans  lequel  elle  rit  est  un  pen  partagé  par  la  femme 
Biéthèe  iifai  est  généralement  timide,  même  arec  ses  ÛIs  un 
pen  ^ands.  Bïla  religion  en  a  faihnne  êpo\ise  fidèle,  elle  n'a 
encora  pn  lui  faire  cotiaprendre  sa  mistfon  de  mère.  La 
seule  présienée  delà  Sœnr  de  Oharité  élère  la  femme  dans 
le  pays,  on  rappelle  la  femme  de  la  prière,  on  la  respecte 
et  on  riionore  :  c'est  déjà  un  grand  pas  en  Javcur  de  la 
fennne.  Assez  fréquemment  ces  bonnes  Sœurs  sont  char- 
gées par  les  Missionnaires^ de  donner  Lbs  premières  notions 
de  la  religion  à  de  paurres  sauTagesses  que  l'on  prépare  au 
baptême  on  k  la  première  communion  ;  elles  sont  à  la  têle 
d'une  congrégation  de  jeunes  filles,  qu'elles  réunissent,  chez 
elles  à  certains  jours  et  leur  font  éprouver  une  heureuse 
influence  dont  la  famille  actuelle  se  ressent  et  dont  les 
fÉmiUe»  futures  se  ressentiront  surtout.  Enfin  les  Sœurs 
de  la  Charité  ont  encore  un  antre  but,  celui  d'aider  les  Mis- 
•iomMuref.  L'entretien  et  la  propreté  du  linge,  du  linge- 
d'BgUse  surtout  qui  n'est  pas  une  chose  indiiférento  dans 
un  pays  sanyage  ;  que  de  dépenses  on  fait  pour  cela  et  sans 
résultats  satisfaisants  !  Pourtant,  épargner  est  une  chose* 
capitale  pour  ceux  surtout  qui  ne  sont  soutenus  que  par  la 
cliarité;  les  missionnaires  qui  ont  l'arantage  de  se  trouver 
à  portée  dé  ces  vraies  filles  de  la  charité,  surtout  s'ils  on^ 
été  dans  des  missions  moins  farorisées,  peuvent  comprendre 
combien  le  dévouement  et  la  charité  de  ces  filUs  delà  prière 
est  utile  à  l'œuvre  générale  des  missions  et  aux  pr^rès  de 
la  civilisation. 

30  C'est  le  17  Septembre  1858  qu'à  la  demande  de  Mgr. 
Taché,  la  Rde.  Mère  Deschamps,  alors  Supérieure  Géné- 
rale des  Sœurs  de  la  Charité  de  Montréal,  envoya  vers  les 
missions  du  Nord-Ouest,  trois  de  ses  filles  que  le  zèle,  la 
prudence  et  le  courage  rendaient  aptes  à  cette  nouvelle 
mission.  Ces  pauvres  enfants  ne  partaient  point  comme 
celles  de  leurs  sœurs,  qui  les  avaient  précédées  à  Sr.  Boni- 
face,  pour  une  mission  déjà  connue  ;  elles  allaient  dans  la 
réalité  fondtr  dans  un  pays  inconnu  où  jamais  religieuse 
n'avait  encore  paru,  dans  un  pays  sauvage  en  un  mot. 
Elles  n'ignoraient  pas  les  difficultés  du  voyage,  incompara- 
blement plus  grandes  alors  qu'aujourd'hui,  elles  savaient 
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tiussi,  elles  s'exagéraient  peut-être  même,  les  miBèresquilei 
attendaient  parmi  les  nations  au  salât  desquelles  elles  se 
sacrifiaient.  Combien  ces  connaissances  ne  deyaient-elles 
pas  augmenter  tes  douleurs  de  la  8épar%|ion  1  Q^i^^r  ta 
famille*  religieuse,  sa  famille  naturelle,  sa  patrie,  pour  aller 
vivre  et  mourir  dans  un  pays  inconnu  au  milieu  de  pau. 
vres  sauvages,  est  un  sacrifice  que  le  Missionnaire  le  plus 
intrépide  ne  peut  faire  sans  un  brisement  de  cœur  ;  on 
comprend  donc  quelle  devait  être  Témotion,  raccablemeni 
de  ces  jeunes  et  timides  Religieuses. 

Les  voilà  lancées  à  pleine  vapeur  à  travers  le  Canada  et 
les  £tats-Unis,  dans  un  milieu  bien  différent  de  celai  auquel 
elles  étaient  habituées;  leur  costume,  leurs  manières,  leurs 
larmes  tout  les  fait  remarquer  de  ces  nombreux  voj^geiirs 
avec  qui  elles  se  trouvent  ;  on  les  montrait  du  doigl^  ou  se 
moquait  de  leur  costume,  quelques  fois  aussi  on  les  prenait 
en  pitié  :  il  parait  même  qu'un  bon  Américain  protestant» 
supposant  que  ces  pauvres  filles  avaient  été  d'abord  sacri- 
fiées par  leurs  parents^  puis  étaient  de  nouveau  sacrifiées 
par  leurs  supérieures,  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'une 
pareille  cruauté  :  il  veut  dans  sa  charité  délivrer  ces  victimes 
du  fanatisme  et  leur  propose  par  Tintermédiaira  de  la  sup6- 
rieure  de  les  retirera  toat  jamais  de  l^esclavage  dans  lequel 
elles  vivent,  de  leur  éviter  la  mission  pénible  à  laquelle  elles 
isont  sacrifiées  et  de  leur  trouver  les  moyens  de  se  faire, 
dans  le  fkys  de  la  libirtéy  une  position  honorable  et  agréable. 
Ce  charitable  protestant  leur  rendit  pourtant  un  vrai  ser- 
vice dans  la  circonstance  :  celui  de  les  amuser  le  reste  du 
voyage  et  de  leur  faire  un  peu  oublier  les  tristes  moments 
du  départ. 

Le  29  Septembre,  nos  missionnaires  avaient  cessé  de 
voyager  à  la  vapeur  ;  elles  quiilaieal  SL  Paul  Minnesota 
;ivcc  une  caravane  se  dirigeant  vers  la  Rivière-Bouge  ^  leur 
véiiicule  n'était  autre  chose  qu'uue  charrette  grossière  au 
tolcc  d'un  bœuf;  chacune  d'elles  perchée  sur  une  de  ces 
charrettes  remplies  dt  caisses  et  de  ballots,  dirigeait  son 
bœuT  le  mieux  possible,  mais  malgré  ioutes  les  piécautions 
et  la  bonne  volonté  des  hommes  ^  leur  service,  elles  ne 
purent  éviter  une  foule  d'accidents,  plus  ou  moins  fâcheux. 
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plnf  ou  moims  eomiqfQeB,  loiâis  qui  pourtant,  grâce  à  la  Pro- 
>i4toDC6  des  miskiontiaireBf  ne  forent  pas  tragiques. 

Ce  fut  )e  29  Octobre  seulement  que  nos  voyageurs  arri- 
Tteent  à  St  Boniface.  La  joie  qu'elles  éprouvèrent  en  se 
retrouTaui  en  famiUe  leur  fit  bientôt  oublier  les  misères 
do  varage,  leurs  nombreuses  nuits  passées  en  campement, 
raeharnement  des  moustiques  i  les  tourmenter,  le  froid 
piquant  do  la  dernière  partie  du  voyage,  les  bourbiers,  les 
rivières,  les  côtes  élevées  d'où  les  bœufs  se  précipitant,  ren- 
versaient char  et  cocher:  tout  cela  ne  servit  plus,  pendant 
le  temps  qu'elles  passèrent  à  SU  Boniface,  qu'à  égayer  les 
conversations. 

Jusqu'au  4  Août  de  Tannée  suivante,  la  digne  Sr.  Ëmery, 
supérieure  delà  future  mission,  et  ses  courageuses  compa- 
gnes Sr*  Lamy  et  Sr.  Jacques  restèrent  à  St.  Boniface  pour 
s'initier  un  peu  auxusagesdu  pays.    Elles  durent  alors  faire 
de  nouveaux  adieux,  verser  de  nouveUes  larmes  et  repren- 
dre leur  vie  de  campements,  leur  vie  de  fatigues,  d'acci- 
dents et  d'ennuis,  que  ne  peuvent  leur  éviter  tous  les  soins 
et  toutes  les  précautions  de  Mgr.  Taché,  Evêque  de  St.  Bo- 
niface, et  de  la  Rév.  Sr.  Valade,  Supérieure  des  Soeurs  de 
SL  Boniface^  ainsi  que  la  charité  des  Rév.  Pères  Oblats., 
venus  exprès  des  missions  ds  la  Saskatchewan  avec  une 
caravane  pour  les  chercher.    Le  24  Septembre  seulement, 
elles  arrivèrent  au  terme  de  leur  voyage,  qui  était  non  pas 
St.  Albert,  ce  poste  n'existait  pas  encore,  mais  le  lac  Ste. 
Anne,  situé  à  40  milles  plus  à  FOuest  que  la  place  où  se 
trouve  aujourd'hui  St.  Albert.    Le  Rév.  Père  Lacombe, 
O.  M.  L,  en  charge  alors  de  cette  mission,  reçut  avec  bon- 
heur ces  auxiliaires  d'un  nouveau  genre  ;  tous  les  habitants, 
Métis  et  Sauvages,  partagèrent  la  joie  de  leurs  missionnai- 
res, ils  vinrent  saluer  les  Sœurs  dans  lesquelles  ils  voyaient 
des  Anges  Gardiens  pour  leurs  enfants,  des  Anges  de  Cha- 
rité pour  leurs  malades;  aussi  vinrent>ils  avec  joie  prendre 
part  aux  prières  d'actions  de  grftees  qui  se  firent  à  leur  ar- 
rivée. 

La  mission  du  lac  Ste.  Anne  était  assurément  la  plti» 
avancée  de  nos  missions  de  l'intérieur  ;  elle  possédait  une 
petite  église  convenable  pour  la  population,  un  presbytère 
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vrai  ment  bien  logeable  pour  ua  oadeux  missionnaires, 
mais  qui  était  loin  de*  sûlBre  aux  besoins  des  Sœurs  et  Hm 
leurs  œurres. 

Les  missionnaires  ont  beau  faire^il  y  a  certaines  misères 
qu'ils  ne  pourront  pas  de  sitôt  épargner  aux  Sœurs;  dans 
l'espace  de  quinze  ans,  leur  position  s'est  sans  doute  beau- 
<ïOup  améliorée,  mais  cependant  qu'elle  est  encore  précaira 
«t  quelles  ,dif&cuUés  elles  rencontrent  encore  pour  faire 
leur  œuvre. 

Les  Rév.  Pères  Oblats  cédèrent  donc  aux  Sœurs  l'habi- 
tation confortable  que  leur  avait  laissée  le  premier  mission- 
naire du  pays,  le  digne  M.  Thibeault  ;  ils  se  retirèrent  dans 
une  petite  maison  à  côté  de  l'église  et  les  Sœurs  installées 
au  presbytère  s'efforcèrent  aussitôt  de  remplir  leor  mis- 
sion. Elles  s'adonnèrent  à  l'étude  de  la  langue  des  Cris, 
firent  Técole  chaque  jour  à  30  ou  40  enfants,  mirent  en 
ordre  le  linge  de  la  ^asristie  et  celui  des  missiennaijrest 
yisilèrent  les  malades  auxquels  elles  distribuèrent  des  re- 
mèdes et  s'efforcèreat  dès  lors  de  faire  tout  le  bien  qu'elles 
oui  continué  de  faire  depuis  avec  courage  et  succès.  Mais 
si  elles  venaient  partager  les  travaax  des  missionnaires, 
elles  durent  avant  tout  |Artager  leur  pauvreté  ;  elles  dorent, 
comme  eux,  attendre  du  lac  leur  prinoipale  nourriture  ; 
«lies  eurent  de  suite  le  précieux  avantage  de  pouvoir  y 
ajouter  des  patates  et  quand,  à  certaines  saisons,  le  poisson 
fit  défaut  elles  eurent  pour  le  remplacer  le  pémigan  ou 
.  la  viande  sèche,  espèce  d'aliment  bien  ^us  fortifiant  quo 
le  poisson  mais  tellement  dégoûtant  qu'après  plus  de  20  ans 
passés  dans  le  pays,  certains  missionnaires  ne  le  peuvent 
miinger  qu'avec  beaucoup  de  répugnance. 

Au  printemps  qui  suivit  leur  arrivée  au  lac  Ste.  Anne, 
les  habitants  suivant  leur  habitude  abandonnèrent  en  grand 
noaabre  la  colonie  pour  aller  chasser  dans  la  prairie  ;  queh 
quss  familles  seulement  restèrent,  vivant  comme  les  missi- 
onnaires,du  poisson  du  lac,mais  n'ayatit  pas  comme  eurdans 
leurs  greniers  de  la  viande  sèche  et  du  pémigan.  Au  mois 
de.  Juillet  et  d'Août  la  pôohe  faisant  absolument  défaut,  les 
métis  et  sauvages  affamés  eurent  recours  aux  missionnaires 
qui  ne  purent  s'empêcher  de  partager  avec  eux.    Cepen* 
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^ÔMi  la  pêche  conlînuant  à  être  précaire  et  les  chasseurs 
n'arrivant  pas,  le  garde-manger  du  Revd.  P.  Lacombe  finit 
par  s'épuiser  et  pendant  plusieurs  semaines  les  mission** 
naires,  religieux  et  religieuses,  furent  réduitstà  se  nourrir 
principalement  d'orge  broyée  et  boullie  et  de  lait  caillé. 

Cela  ne  déconcerta  point  nos  généreuses  religieuses  ;  elles 
s'^efforcèrent  de  créer  des  ressources  à  la  mission  en  dimi-* 
xlnant  les  dépenses  ;  elles  partagèrent  suivant  leurs  forces,  le 
travail  des  champs,  plus  d'une  fois  elles  durent  se  livrera: 
des  travaux  qui  durent  leur  paraître  bien  étranges  :  sans 
cesser  d'être  institutrices,  lingères,  garde- malades,  elles 
devenaient  au  besoin  fermières  et  savaient  ainsi  se  montrer 
dans  la  force  du  terme,  vraiment  missionnaires  et  parfaites 
sœurs  de  la  charité. 

En  1861;  elles  eurent  la  consolation  de  recevoir  la  visite 
de  leur  Père  et  premier  Pasteur,  Mgr.  Taché.  Sa  Grandeur 
dut  être  bien  consolée  de  voir  ainsi  ces  missionnaires  d'un 
nouveau  genre  répandre  leur  bienfaisante  inflaence  dans 
son  immense  diocèse  ;  mais  son  bon  cœur  ne  put  manquer 
d'être  sensible  aux  privations  et  aux  difBlcultés  sans  nombre 

•  que  ces  dignes  filles  de  la  Mère  Youville  avaient  à  surmon- 
ter. Ce  fut  lors  de  cette  visite  que  l'établissement  de  St. 
Albert  fut  décidé,  supposant  qu'à  cette  nouvelle  place  les 
religieuses  pourraient  faire  plus  de  bien  qu'au  lac^Ste.  Anne 
et  y  souffrir  moins. 

Le  Rév.  Père  Lacombe,  joignant  son  travail  à  celui  de 
ses  serviteurs,  put  en  1863  transporter  les  Sœurs  au  nouvel 
établissement  catholique,  élevé  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Esturgeon  à  9  milles  d'Edmonton.  La  maison  des- 
tinée à  recevoir  les  Sœurs  était  loin  de  réunir  Tespace  et 
le  confortable,  elle  n'avait  que  30  pieds  sur  26  ou  28,  sans 

-étage  supérieur.  Bien  que  destinée  par  les  vues  impénétra- 
bles de  la  Providence  à  devenir  plus  tard  palais  épiseopalj 
cette  maison  n'était  point  suffisante  pour  des  religieuses 
qui  instruisent  les  enfants,  reçoiven^chez  elles  les  orphe- 
lins  et  au  besoin  les  vieillards  et  les  malades  ;  aussi  quelque 
temps  après,  les  Sœurs  laissèrent  elles  aux  Rév.  Pères  Oblats 
cette  première  maison  pour  en  occuper  une  autre  plus 

^ronvenable  qu'on  leur  avait  fait  construire  :  cette  nouvelle 
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maison  de  50  pieds  sur  30  avec  un  étage  supérieur  êt^t 
un  vrai  palais  pour  le  pays. 

Mgr.  Taché,  visitant  St.  Albert  en  Décembre  1864, rendait 
ainsi  compte  de  ses  impressions  au  sujet  de  cette  mission  7 
il  était  arrîTc  pendant  la  nuit  : 

''Le  retour  de  la  lumière,  écrivait-i],*nous  permit  d'eica- 
<^  miner  avec  une  sorte  d*orgueîlIeuse  complaisance  la. 
"^  belle  mission  de  St.  Albert  si  avancée  quoique  si  nouvelle» 
''La  beauté  si  naturelle  du  site,  rehaussée  par  rartnous 
<' étonna  quoique  nous  l'eussions  choisi  nous-même.  Il  u^y 
<^  avait  pas  encore  quatre  ans  que  ce  choix  avait  été  fait  et 
<^  quel  travail  déjà  !  de  belles  et'  vastes  constructions  s'é- 
*' talent  élevées  comme  par  enchantement.  Des  champs^ 
*<  spacieux,  défrichés,  bien  enclos  et  bien  cultivés  donnaient 
**  déjà  d'abondantes  moissons.  Quarante  maisons  conslrui- 
*^  tes  autour  du  joli  monticule,  sur  lequel  la  maison  du  Sel- 
''gneur,  celle  de  ses  ministres  et  de  ses  dévouées  servantes 
''forment  le  groupe  qui  domine  tout  le  paysage  ;  la  petite 
''rivière  qui  serpenteau  pied  des  collines  et  que  Ton  tra- 
"  verse  sur  un  beau  pont,  puis  à  une  faible  distance  le  lac 
"  dont  les  eaux  peu  profondes  baignent  le  pied  de  la  mon- 
<^  iagne  qui  fournit  le  bois  de  construction  :  voilà  ce  que 
"•  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  contempler  ;  notre  élon. 
"nement  était  partagé  par  le  bon  Père  Visiteur,  qui  ne 
"  savait  quoi  de  plus  admirer  ou  la  beauté  du  pays  ou  le 
''  travail  colossal  de  ses  apôtres.*' 

Bien  que  cette  citation  n'ait  pas  abaolument  rapport  aux 
Sœurs,  elle  fait  cependant  en  quelque  sorte  voir  leur  établis- 
sement, tel  qu'il  était  du  moins  dans  ses  commencements. 
Les  So^rs,  mieux  logées,  augmentèrent  leurs  œuvres,  elles 
purent  prendre  des  pensionnaires,  donnèrent  asile  i  un. 
plus  grand  nombre  d'orphelins,  à  des  vieillards,  à  des  mala- 
des. Les  Sauvages  et  les  Métis  ne  furent  pas  les  seuls  à 
profiter  de  leur  charité,  des  étrangers  venus  pour  chercher 
l'M  de  la  Saskatchiwan  furent  victimes  de  différents  acci- 
denlft  :  dans  un  pays  encore  sauvage,  où  Ton  ûe  pouvait  que 
difficilement  se  procurer  les  provisions  les  plus  communes^ 
que  seraient  devenot  ces  pauvres  mineurs  si  les  mission- 
ntires  catholiques  ne  leur  avaient  donné  l'hospitalité  et  les 
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«OBttrs  de  charité  les  soins  intelligeûts  et  empressés  1  ces 
tmnoes  eœurs  ne  pouvant  suffire  au  travail,  Mgr.  Taché  à 
«oa  retour  obtint  qu'une  sœur  de  THôpital  Général  de  St^ 
Boniface  f&t  envoyée  à  leur  secours* 

40  On  voudra  peut-être  connaître  les  noms  des  fondateurs 
ei  l'état  financier  de  l'établissement.  Il  est  difficile  de  ré 
pondre  d'une  manière  catégorique  à  ces  questions  :  on  peut 
dire  que  les  fondateurs  sont  Mgr.  l'Archevêque  de  St. 
Boniface  qui  a  obtenu  les  religieuses  et  a  pris  eur  les  fonds 
alloués  à  ses  missions  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
Teyage  et  leur  entretien,  et  enfin  les  missionnaires  Oblats 
qui  ont  dû,  pour  instaler  les  sosars  et  leur  fournir  les 
moyens  de  faire  leurs  œuvres,  s^mposer  les  plus  grands  sa^ 
crifices.  Leurs  ressources  aussi  bien  que  celles  des  mission- 
naâres  leur  viennent  toutes  de  la  charité,  de  Pœuvre  admL 
rable  de  la  Propagation  de  la  Poî.  Le  diôcè^  Reçoit  chaque 
année  dillérentes  aumônes  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  la 
8te.  Enfance,  de  «impies  particuliers.  Parmi  ces  particuliers 
il  faui  citer  M.  W.  Ghristie,  en  charge  d'Gjmonton,  qui, 
voyant  l'asile  Youville  encombré  de  pauvres  petits  enfants 
d^autant  plus  intéressants  qu'on  les  avait  soustraits  à  une 
plue  grande  misère^  non-seulement  voulut  les  soulager  de  ses 
deoiers^,  mais  encore  eut  l'heureuse  idée  de  faire  une  col- 
lecte farmi  bes  amis  ;  sans  ce  secours  arrivé  à  propos  il  eût 
ét,é  impossible  aux  pauvre»  Sœurs,  de  noul^rir  et  de  vôtir 
leur  nombreuse  famille.  Tannée  qui  a  suivi  la  cruelle  ma- 
ladie qui  a  laissé  aprà-i  elle  tant  de  morts  et  d'orphelins  et 
la  disette.  M.  Richard  Hardisty,  en  charge  maintenant  à 
Edmontotj,  ^t  aussi  plein  de  charité  et  d'affection  pour 
Tœuvre  si  éminemment  civilisatrice  des  Sœurs.  Et  M. 
liOuis^Chatlain,  eu  charge  du  comptoir  de  la  compagnie  à 
Su  A(t)er^  peut  t^lre  lui.  aussi  compté  pnrmi  les  bienfai. 
teurs  (le  l'asile  Youville,  qu'il  s'efforce  d'obliger  en  toute 
occasion, 

Quau  1  le^  besoins  sont  irop  grands  l'Ëvèque  de  Bt.  Al- 
bert ou  quelqi'uu  de  ses  missiouna.res  s'en  vont  tendre  la 
nvaio  fU  Knincé  ou  eirCanada  et  jnsqn^à  présent,  grâce  à 
la  chHi'iié,  les  liifféreatjs  œuvres  des  Sœurs  ont  pu  Soutenir 
etigraadir  peu  à  peu.  • 
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Une anlre  ressouice  commune  aux  Rtâes-Sc^n et mam 
Bvda.  Père»  Oblats,  c'est  le  travail,  réconomie  ei  souTent 
]>9aucoiip  de  privations.  Les  Mtisses,  le»  charriages^  la  cul- 
ture des  terres,  se  font  autant  que  possiMe  par  les  miraon-' 
naj^ea  Oblaie  pères  et  frères  coarers  ;  les  Bceur»  el  leiur» 
enfants  aident  aussi  pour  ces  travaux  autant  que  leure 
fereet  et  leurs  occupatiofïs  le  leur  peraietteot.  Les  produits 
de  la  fermse,  de  la  pèche  et  de  la  chasse  fournissent  i  tout 
H  mofide^  aux  missionnaires  de  différentes  dénomiDaiiens, 
aux  vieillards  ei  aux  orphelins  ce  qui  est  néœsïiaire  à  la  vie. 
Ci:  n'est ,  pas  le  coniortable,  il  s'en  manque.  Peu  à  peu  le» 
privations  ^j^minnent,  mais  cependant  les  oewresde  chariiè 
n^  peuvent  se. soutenir  ici  que  par  ce  moyen*  On  aura  va» 
laibiie.i^e  des  privations  auxquelles  les  religieuses  soal 
parfoif  epeore  e^posôes^.  parée,  que  roue  d'elle  ècrivaii 
ra^ii6e  deroièra:  'vil  est  difficiJtede.comprendrie  comlÂsa 
^  il  est  pénible  de  se  passer  de  pain,  ou  de  gahiu  ;  bien  qxiB 
*^noue|  soyons  depuis  14  ans  dans  ses  pauvres  missions^ 
^  chaque  foisqu'il  nous  a  fallu  faire  \nK)tiè  repas  sans  en 
*^  &jro\rj  on  peut  dijre  que  nous  sommes  nfié»  $un  noirt 
^  appétit.'' 

Pour  les  fias  d'économie,  les  hennés  Sœurs  sent  charg^d 
da£9r(}0-ma^ger  et  de  la  cuisine  pour  teu^  le  personnel  de 
la  mission.,  c'eet  pour  elles  ungr^nd  emharra»^  elles  doiveni 
chaque  jour  pr^arer  les  aliments^pour  70  à  80  personnes^ 
si  encore  elles  avaient  pour  ceiar  fouitieau>at  usteiiflile»  nè> 
Cfssaii^es  elles  s'ostimaraient  heureuses» 

A  part  la  charité^  le  travail  et  réconomtti^  les  SoRirs  se 
créent  enooroquelque»  :  pelâtes,  reesouroes  par  leurs  indus- 
trj^,  eilef  .sç  CoQt  payer  quelquefois  pour  diffiârents^iravaux 
à  l'aiguille,  et  vendent  de  temps  en  temps  oertaioa  produits 
de  la  ferme.  Ainsi  nous  le  répétons,  Péiat,  /inandsr  de» 
Sg^rsdo.  St  Albert  comme  de  toutes  les .  missions  de  ce 
diocèse  est  absolument  nul  ;  ces  dignes  religieuses  vivent 
de^  charité  0t  d'épargnes*  Pour  sui9or4er  leurs  nombreuses 
p^atiOBs,  leup  Vénérée  Fondakdce  leur  a  laissé- un  puis- 
samt  soutien,  c'est  fo  «rota;;  le  sceau  de  l'Asile  Youville 
n'wt  Autre  que  oel^i  de  la  Maison-Mève,  la  croix  avec  oetle 
iugni£{m  devise  :  In  kœ  êigno  vmoe$.  ÛÊÈt^çn^^tàmi^ 


ivncentneitt  parlotit,  leur  tIô  de  missionnaireB  est  tib  long 
chemin  de  croii.  on  long  et  dar  martyre,  mais  elles  gran- 
diront par  la  eroix  et  vainqueront  par  ce  signe. 

Cet  Asile  Yonville  qu'on  tronvait  magnifique  en  {864j  ua 
peut  pln^suAre  aujourdliDi  ;  les  œa'mres  des  religieuses  ôiit 
telleraeat  augmenté  que  ai  les  ressources  le  pérmettâiei^t, 
l'établissement  devrait  être  dooMé.  On  a  dû  faire  Mrtilr 
«me  maison  d'éeole  A  qoelcpies  centaines  de  pas  de  Fasilé  ; 
là,  chaqoe  jour,  dievx  religieuses  forment  A  la  science  et  à  là 
vertu  au  moins  70enfauts  ;  elles  enseignent  simultahêtnent 
ie  français  et  l'anglais  ;  un  sera  sans  dotite  traté  de  croire 
que  cette  école  de  8l  Albert  comme  les  autres  maires  dés 
Sœurs  n'a  été  soilienue  jusqu'à  présent  que  par  la  charité  • 

£a  1870,  l'école  de  Su  Albert  dut  être  interrompue  peu* 
dant  cinq  ou  six  mois,  la  petite  vérole  sévtâsarit  alors  àvée 
tant  de  force  snr  la  population,  que  snr  700  personnes  300 
dispararent;  tous  les  orptielins  des  Sœurs  furent  atteiatk; 
plnsieur»  moururent,  mats  au  moins  iU  eurent  le  pirécieur 
avantage  d'être  veillés  par  ces  Mères  que  la  Providence 
leur  a£aii¥enir  iu  Canada^;  le  reste  de  la  population  fut 
moins  favorisé  qim  les  orphelins;  bien  que  les  S<!eur^  se 
prodigaasentet  le  jour  et  la  nnit,  elles  ne  ponvaient  pou^-> 
fant  êtpe  partout  à  la  fois,  elles  eurent  Ja  consolation  de 
sauver  la  vie  à  un  certain  nombrede  pestiférés  et  d'en  sou- 
lager beaiucoup  d'autrHs.  Cette  épidémie  fit  encore  pins 
de  ravages  ches  les  Sauvages  que  chez  tes  Métis.  Les  or- 
phelins éiaieni  teliemeiii  nombr-^nx  que  tes  piiuvrës  dodurs 
durent  infuser  toud  ceux  qui  avaient  quelque  chance  de 
pouvoir  vivre  «ans  elles,  filles  durent  recevoir  uuf^  paùVre 
I^tsle  fille  de  di«  aiie  que  la  maladie  avait  fait  orpheline  et 
aveugle;  elles  ue  purent  non  pins  refutnsr  rentrée  de  tetfr 
asile  i  un  pauvre  petit  Sauvage,  qui,  après  avoir  vu  mdurir 
tous  ses  parents  se  trouva  en  pleine  prairie  sans  aucun  se- 
cOors«  JBcoutona  mot  à  mot  le  récit  qUe  le  pauvre  enfatlt 
a  fait  lui-même  à  un  des  missionnaires  de  St.  Albert,  après 
son  arrivée.  "'^  Il  y  a  de  cela  environ  deux  ans,  disalt-il, 
j'étsvs  campé  avec  mes  parents  dans  la  praiî-ie.  Notre  camp 
se  coaTpos<'iit  dp  cinq  ou  six  Irtge'S.  Tout  à  coup  la  picote  (la 
petite  vàroL)  se  déclara  parmi  uéus,  et  biemôt  tout  lemonîde 


«a 

fut  pris  de  la  maladie......  Bxcepté  mon  père,  ma  mère,  mes 

frères  et  mes' sœur»,  tout  le  monde  qui  était  là  monrot; 
après  cela  ma  mère  fut  malade  aussi  et  mourut. 

^^  Mes  frères  et  me»  sœurs  furent  malades  et  mauroreaU 
Je  restai  tout  seul  avec  papa.  Papa  devint  alors  malade, 
lui  aussi,  et  moi  j'avais  bien  de  la  peine.  Enfin,  mon  père 
étant  bien  malade  m'appela  près  de  lui  et  me  dit  :  ^^  Mon  en- 
*'  fant,  moi  aussi  je  vais  mporir  :  tu  iras. rester  tout  seul,  ta 
^'  vas  faire  bien  pitié.  Mais  courage,  mon  fils,  prie  bieale 
*^  grand  Esprit.  Il  ne  t'abandonnera  point  Quand  je  serai 
''  mort,  tâche  de  te  rendre  à  TEglise  (à  la  mission) et  tu  seras 
^'  bien  là-bas."  Quand  papa  m'eut  dit  cela  il  mourut  lui  aussi  : 
j'étais  tout  seul  et  j'avais  bien  peur.  Pendant  plnsienrs 
jours  je  restai  encore,  me  nourrissant  avec  du  poisson  see 
et  des  patates  crues  ;  mais  à  la  fin  les  morts  sentaient 
trop  mauvais.  Se  fennai  la  porte  de  la  loge,  je  mis  des  braii' 
ches  contre  la  porte  pour  empocher  les  chiens  et  les  loupe 
d'aller  manger  papa,  je  pris  quelques  poissotts  secs  avec  moi 
et  je  partis.  Je  pris  aussi  un  cheval,  et  pour  monter  dessus 
je  me  servis  d'un  tronc  d'arbre  pour  me  hausser  un  peu  : 
mais  j'avais  grande  peur,  oar  les  chiens  me  suivaient  tou- 
jours et  je  craignais  d'être  dévoré.  Je  marchai  ainsi  plu- 
sieurs jours  ;  le  çoir  j'attachais  mon  cheval  et  je  me  cou- 
chais par  terre;  bientôt  les  chiens  eurent  trouvé  mes  pois- 
sons, et  je  n'eus  plus  rien  à  manger.  Je  perdis  aussi  mou 
chçyal  et  je  fus  obligé  de  marcher  à  pied  bien  des  jours  et 
bien  des  nuits.  J'avais  bien  froid  et  bien  soif,  parce  que 
tout  était  déjà  gelé  et  je  n'avais  rien  pour  faire  du  feu  ni 
pour  faire  de  l'eau.  J'ai  été  ainsi  je  ne  sais  pas  combien 
de  jours  et  de  nuits  ;  à  la  fin  j'ai  été  trouvé  par  deux  San- 
va>^es  qui  m'ont  conduit  à  leur  camp^  et  bientôt  après  le 
Père  qui  était  à  la  prairie  (le  Bév.  P.  Fourmond)  me  prit 
avec  lui,"  et  le  donna  plus  tard  aux  bonnes  Sœurs  qui 
trouvèrent  moyen  de  le  vêtir,  et  par  leurs- soins  maternels 
elles  purent  lui  faire  oublier  qu'il  était  orphelin^ 

Une  autre  fois  le  Rév.  Père  Lacombe  arrivait  à  8L  Albert 
avec  deux  petits  Gris  devenus  orphelins*  Le  Rév.  Père 
après  avoir  soigné  et  enterré  leurs  parents  avait  pu  soigner 
et  jguérir  ces  deiu  enfants  ;  il  les  renvoya  ensuite  pour  qu'i 
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fissent  place  &  d'antres  malades.  Pen  de  jonrs  après  ils 
revinrent  en  pleurant  trouver  le  missionnaire  :"  prends- 
nous  en  pîtié,  mon  père,  lui  disaient-ils,  tout  le  monde  a 
peur  de  nous,  ceux  qui  nous  aimaient  auparavant  ne 
veulent  pas  nous  recevoir  aujourd'hui." 

Le  Père  dut  les  recevoir  et  les  bonnes  Sœurs  ne  purent 
les  refuser  non  plus.  Une  autre  fois  c'est  un  petit  Pied 
noir  de  qtiatre  ans  qu'nn  missionnaire  amène  aux  Sœurs  ; 
ce  pauvre  enfant  avait  lui  aussi  perdu  sa  mère;  les  parents 
ou  amis  qui  lui  restaient  Tensevelirent  vivant  avec  elle, 
laissèrent  ces  deux  viclimes  de  la  mort  et  de  la  b^tt-ba^-ié 
sons  un  abri  et  S^Môîgnèi'ent  en  attendant  que  les  lotrps 
vinssent  leur  donner  une  dernière  sépulture  ;  heif  rensemenc 
pour  le  pauvre  petit.  quelqnNm  passa  près  de  là  avant  les 
loaT>s  ;  entendant  crier  il  pénètre  sons  la  tente  abandonnéf», 
délivre  le  panvre  enfant  de  ses  liens  et  le  remet  au  mission-» 
naire. 

L'asile  Youville  est  rempli  ;  lesSœurs  ne  peuvent  fournir 
au  travail  que  nécessite  l'entretien  de  tant  d'enfants,  l'é- 
toffe manque  pour  les  habiller  et  on  craint  aussi  que  le 
pémigan  manque  pour  les  nourrir. 

Cependant,  cfbaqne  foisqn'nn  missionnaire revientde chez 
les  sauvages  à  9t.  Albert,  il  est  tare  qu'il  ne  fasse  pas  quel 
que  cadeau  de  ce  genre- aux  Sœiirs  qni  ne  peuvent  le  refu- 
ser après  que  les  missionnaires  ont  été  forcés  de  l'accepter. 
Monseigneur  de  St.  Albert  lui-môme  se  trouvant  en  voyage 
au  mois  d'Avril  1873,  rencontre  une  panvre  enfant  dont  ta 
mère  était  morte  de  faim  ;  les  sauvages  du  camp  souffrant 
tous  de  la  disette,  ne  voulaient  et  ne  pouvaient  se  charger  de 
cette  infortunée  enfant  ;  un  vieux  sauvage  infidèle  dit  alors 
qu'il  s'en  chargeait,  mais  que  n'appartenant  à  personne,  il 
la  mangerait  Quelqu'un  mieux  disposé  la  cacha,  la  remit 
à  Mgr.  qui  écrivait  aux  Sœurs  en  la  leur  envoyant  :  ^^  je  n'i- 
gnore pas  que  vous  ne  pouviez  plus  absolument  recevoir 
d'enfants,  vous  manquez  de  logement,  vous  manquez  de 
vêtements,  vous  craignez  même  de  manquer  de  nourriture  ; 
qu'importe  je  vous  envoie  encore  une  orpheline,  et  j'en  trou- 
verais cent  dans  sa  position,  je  vous  les  enverrais  et  vous 
les  acceptecies  i  vous  trouvères  bien  encore  un  petit  coia 


pour  mettre  cette  petite  fiffiauaé^,  que  je  reUre  ea  quelque 
sorte  de  dessous  la  dent  d*uQ  misérable  sauvage,;  si  poar  la 
vêtir  il  voqs  faut  couper  uae  de  m^s  soutanes  faites-le  sans 
crainte,  etc." 

D^autres  fois  les  sauvage»  amènent  diractemeat  les  en- 
fants aux  SoQurs  :  ainsi  pendant  la  ,petite  vérole  on  apporta  un 
petit  bébé  de  quelques  mois  seulement;  comme  la  Soeur  Su- 
périeure le' refusait,  disaat  qu'il  était  .trop  petit,  le  sauvage 
le  déposa  iout  nu  sur  le  pUncber  ^^  prends-le  ou  laisse-le,  lui 
dit^il,  moi  je  ne  m'en  charge  pas  ;  "  le^sauvage  «'enfuit  et  la 
pauvre  Sœur  fut  obligé  de  lui  trouver  une  nourrice. 

Le  jour  de  Noël  dernier  uu0  vieille  sauvagesse  venant  k 
la  messe  de  minuit,  amène  au](  Smurs  ub  petit  garçon  de 
cinq  ans  :  son  père,  ditpeUe,<a  faii  vmu  dé  le  donner  à  Mgr. 
Gri^igpant  sans  donterd'étre  délié  de  sen  ve&o,  le  père  se 
garde  biend'ameaer  lui  même  son  eofaat  et  la  vieille  wm- 
missionnaire  s'étant  acquittée  de  sa  mission  s'en  retoorae 
en  laissant  aux  Sours  oe  ourieuxcadeau  de  NdôI. 

Enfin,  il  7  a  quelque^  semaines,  un  grand  bibé  4e  Ifiâ  ifi 
ans  se  présent^  àl'évô^,  il  arrive  iran^i  de  freid^  affamé 
et  à  peine  vêtu.  Cet  enfant  n'est  paa  un  sauvage  cependant, 
il  est  né  aux  Etats-Unis  de  parente  ^sîvilieés,  U  s'est  rendu  i 
Wiunipeg  en  suivant  quelqMexapmvane  et  de  là  il  est  veau 
àStp  Albert,. pjir  le  laêioe  moyen*  Après,  e^ôtre  nn  peo 
cbauffé  il  depiande  du  tr^^veU  à  Mgr*  On  lui  donne  A  man- 
ger, c'est  surtout^  dpat  il  av^t  besoin  ;  puis  on  va  aux 
informations  et  ou  apprend  qu'il  nia  émolument  aucune 
éducation,  que  malgré  rhabiiude  d^hospilablé  de  nos  métis 
personne  ne  peut  le  supparter^il  est)  d.it-on,  paisesseux,  sal» 
affligé  d'une  «e^rtaine  infirmité  qui  Je  rend  insupportable, 
on  le  croit  même  4angerôux  pour  les  autres  enfauts,  si  bien 
que  personne  ne  peut  le  suppartor.  Si  k  diocèse  de  St.  Al- 
bert était  doAié  d'une  n^taison  de  correction  cet  enfaut  y  an* 
rait  sa  place  ;  le  chasser  il  va  mourir  de  froid  ou  de  faim,  il 
faut  bien  Iç  recevoir  i  l'évéctiéi  mais  les  bonnes  Smurs  de* 
vroiat  faire  tses  vêtements,  laver  son  linge,  etc. 

C'est  ainsi  qu'ici  les  deui  maisons  ou  plutôt  les  deux  fa- 
milles  celle  des  Oblats  et  celle  des  Soeurs  de  la  Charité  s'«*o* 
twdent  pour  faire  le  hiso  et  grAae  A  oeUe  eateute»  leurs 
ressources  at  leurs  œuvres  sont  doublées. 
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Les  S(Burg.de  la  Charité  eoni  aciflii  aidées  dans  lanrs  (en- 
▼res  par  de  bonnes  ûiles,  ordinairementdii  tiers  ordre  de  St. 
Français^ aous  le  titne  de  ^  tilles  données  *'  ;  elles  travailieui 
ellesaussi  avec  beaucoup  de  dévouement.  Sons  la  direction 
des  Sœurs,  l'asile  Tonnlle  a  l'avantage  d'en  posséder  ijna- 
ire,  ce  nombre  n*est  pas  plus  suffisant  que  celui  des  Sœiir:$. 

Les  Sœurs  de  3t.  Albert  sont  anjourd'nui  au  nombre  d  > 
huit  et  ne  plurent  pas  plus  suffire  à  l'ouvrage  que  lors- 
qu'elles étaient  trois  ;  c'est  que  leurs  œuvres  ont  priA  un  plus 
grand  accroissement  que  leur  personnel.  Une  des  prmières 
venues  a  dû  s'en  aller  en  Canada  refaire  une  8anté  ruinét? 
dans  ces  trop  pénibles  missions  ;  une  seco'ide  est  trop  abat^ 
tue  par  la  maladie  ponr  essayer  ce  voyage,  elle  atteini  sa  s 
s'effrayer,  elle  attend  môme  avec  joie  la  mort  qui  tôt  ou 
tard  viendra  lui  ouvrir  le  Ciel,  qu'elle  aura  bien  ^a^né  par 
15  on  20  années  de  travaux  et  de  sacrifices,  supporté^  cou- 
rageusement pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagemniit  deâ 
pauvres  les  plus  abandonnés.    Encore  quelques  mois  et  ces 
bonnes  Sœurs  étendront  le  champ  de  leur  travail,  iront 
fonder  une  école  au  fort  Bdmonton  et  sans  doute  au^si  la 
Rvde.  Mère  Générale  enverra  au  secours  de  s<sûlle>qii 
ne  peuvent  ici  suffire  au  travail»  d'autres  fille» douép^  d^ 
l'esprit  de  dévouement  et  d'abiiégaiioa  desaneienues  ;  c'e^b 
du  reete  nn  espril  d^  famille  que  ne  peuvent  manqtivr 
d'avoir  des  enfants  de  la  Vénérée  Mère  Youville  ;  ainsi  los 
œuvres  de  cbarité  qu'elles  ont  entreprises  ne  tomberont 
point  avec  les  Sœurs  premières,  ces  œuvres  s'éfendroui  et 
grandiraniéaaa  la  pauvreté  et  la* souffrance^  c'est  le  cachet 
dee  oaovrea  de  Dieu. 

Un  Ami  db  l'Etabiissimbiit* 


nScrolooib  et  journal  on  ^.  P.  casbnàvb,  o.  kr.  t 

Cest  un  devoir  de  reconuaiesance  pour  le  diocèse  de 
Montréal  de  consigner  dans  lefi  présentes  Annales  la  mort 
et  quelque  chose  de  la  vie  d'un  mission&aire  qui  a  laissé 
de  si  durables  souvenirs  par  sa  piédicatioQ  toute  aposto- 
lique au  milieu  de  nous  ;  nous  voulons  parler  du  Père 
Gasenave.  Il  y  adéjà  deux  ans  que  bieû  loîa  d'ici  est  mort 
cet  ardent  et  zélé  missionnaire,  et  treize  ans  qu'il  quitta 
le  Canada  ;  quoiqu'il  en  soit,  on  n'a  pas  oublié  sa  parole 
pleine  de  force  pour  remuer  les  conscieuces  et  pleine  do 
feu  pour  embraser  les  cioôurs; 

Le  R«  P*  Gasenave  était  un  vrai  missionnaire,  un  apôtre 
dans  toute  l'acception  du  mot 

Quoiqu'il  eut  beaucoup  d'aptitude  pour  les  sciences^  lee 
langues  et  les  arts,  sa  grande  passion  fut  celle  des  ftmes  et 
de  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  empruntons  la  petite  notice  biographique  qui  suit 
aux  Mhsiom  Catholiques  : 

Le  23  janvier  1874,  est  décédé,  à  Jaffna,  Geyiau,  le  R.  P. 
Pierre  Gasenave,  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie* 
Immaculée.. 

Il  était  né  en  1815,  à  Lucq  de  Béam  (diocèse  de  Bayooe). 
Ordonné  prêtre  le  19  décembre  1S40,  il  fut  nommé  ▼icaire 
de  LacommaadeAubertin.  Le  15  mai  1845,  il  entra  dans  la 
maison,  récemment  fondée,  des  prêtres  auxiliaires  de  Ste.- 
Croix  d'Oloron.  On  l'appliqua  à  la  p|rédication  *  il  s'y  dis- 
tingua par  des  qualités  brillantes  qui  firent  de  lui  un  ora* 
teur  exceptionoellement  populaire. 

Libre  enfin  de  suivre  l'attrait  qui,  depuis  vingt  ansi  ne 
cessait  de  l'appeler  aux  missions  étrangères^ l'abbé  Gasenave 
fut  admis  au  noviciat  des  Oblats  de  Marie-Immaculée  le  14 
août  1854.  Il  avait  trente  neuf  ans.  Au  commencement 
de  septembre  t856«  il  était  envoyé  au  Canada.  Ses  travaux 
apostoli'iues  furent  nombreux.  Il  était  infatigable  et  loujoim 
prêt.  M' ntionnons  sa  campagne  d'hiver  en  18a8,  dans  les 
vastes  contrées  connues  sous  le  nom  de  Gaspéaie,  Acadie  et 
Nouveau-Brunswick,  aux  bouches  du  Saim  L  turent.  II  eut 
la  consolation  d*y  rencontrer  des  sauvages  qui  n'avaient 
pas  encore  été  évangétisés  chez  eux,  et  de  planter  de  b  *ll^s 
croix  de  missions  dans  la  tribu  des  Mic  Macs,  au  bord  de  la 
mer,  et  dans  celle  des  sauvages  Mauéchites,  au  burd  du 
fleuve  Tobique. 
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Rappelé  en  Europe  en  186?,  il  fut,  Tannée  suivante,  en- 
voyé i  Nancy  où  il  passa  huit  ans.  Sur  ses  persévérantes 
instances,  oir  le  destina  de  nouveau  aux  missions  étran- 
gères, hè  21  janvier  1872,  il  s'embarquait  à  Marseille  pour 
m  flÛMÎoa  de  Jai&ia  (Geynii). 

Peu  après  son  arrivée,  il  fut  attaqué  d'une  éruption  q^i 
fit  de  son  corps  une  plaie  et  le  condamnf  à  plusieurs  mois 
d^inaction  complète.  Le  R.  P.  Salaûn,  dont  il  était  alors  le 
compagnon  à  Saint- Joseph  de  Colombogan,  parla  avec  admi- 
xation  de  la  résignation  qu'il  montra  constamment  dans 
cette  épreuve. 

Il  fut  ensuite  chargé  de  la  mission  de  Point-Pedro,  à 
vingt  milles  au  nord  de  JaiTna. 

Le  20  janvier  1874,  pendant  qu'il  célébrait  la  messe  dans 
la  petite  chrétienté  de  Valvattiturai,  il  fnt  attaqué  d'un 
transport  an  cerveau.  On  l'emmena  en  palanquin  à  Jaffna.. 
U  était  en  proie  à  un  violent  délire.  Dans  la  matinée  du  22, 
il  eut  un  moment  de  lucidité  dont  Mgr.  Bonjean  profita 
pour  le  confesser  et  lui  administrer  l'extréme-onction. 

^'  Le  23  au  matin,  écrit  Mgr  Bonjean,  peu  après  notre 
retour  du  service  solennel,  que  nous  célébrons  chaque 
année  pour  Mgr  Semeria,  notre  cher  malade  rendit  son  âme 
à  Dieu  sans  secousse,  sans  agonie  ;  ils'endormit  danslapaix 
du  Seigneur,  nous  laissant  tout  désolés  de  la  perte  que  nous 
faisions  en  lui  et  tout  embaumés  des  souvenirs  de  son  affec- 
tion pour  nous,  de  ses  vertus  et  surtout  de  son  amour  pour 
Notre-Seigneur  Jésue-Christ.  " 

Doué  d'une  piodigieuse  activité  d'esprit  et  apportant  à 
ses  travaux  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode,  le  R.  P.  Case* 
nave  n^avait  rien  perdu  ni  de  ses  imnienses  lectures  ni  de 
ce  qu'il  tenait  de  son  propre  fonds.  Tout  était  venu  se  classer 
â  son  jour  et  à  son  rang  dans  une  série  de  volumes*  dont  la 
seule  énumération  présente  quelque  chose  d'étonnanu 
L'exégèse  et  la  théologie,  l'histoire  et  la  controverse,  la 
numismatique  et  les  mathématiques,  la  musique  et  la  poésie, 
la  peinture  et  le  dessin,  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldéén,  des 
mélanges  de  toute  sorte  remplissent  ces  pages  innombrables. 
Le  plus  important  des  manuscrits  laissés  par  le  B.  P.  Case- 
nave,  son  osuvre  de  prédilection,  est  un  traité  sur  la  très- 
sainte  Vierge  ou  Parthénologie,  qui  forme  six  volumes  in- 
follo. 


Pendant  la  tra versée,  de  Marseille  à  nie  de  GeyUn,  il  écrivit  quelgoea 
mots  de  ses  impressions  de  chaque  jour,  et  lei  adressa  à  son  topérienr 
général.  *<  J'écris  à  mon  père,  dit-il,  et  Je  désim  que  mon  papier  loi 
porte  l'écho  ûdèle  des  Anotions,  et  comme  des  pulsations  de  mon  cœur 
durant  mon  grand  voyage."  * 

Nous  détachons  de  ce  journal  les  pages  suivantes,  pages  pleines  d« 
poésie  où  se  révèlent  particulièrement  la  tendresse  de  piété,  la  vivacité 
d'imagination  et  la  délicatesse  de  cœur  du  R.  P.  Gasenave. 


A  BOHD  DU  *^  HOOGLT." 

21  janvier  1872.  —  Je  viens  d%  célébrer  ma  dernière 
messe  à  Notre-Dame  de  la  Garde.  C'était  la  messe  de  la 
fuite  en  Egypte-  Or  je  vais  vers  TÉgypte.  C*est  le  passage 
▼ers  une  terre  étrangère  ;  Jésus  enfaot,  sa  Mère  immaculée 
et  saint  Joseph  allèrent  li^  J*y  vais.  Je  ne  sais  pourquoi 
je  pleure  d'attendrissement  i  Tautel.  Ces  larmes  sont  dou- 
bles comme  les  dons  de  Dieu.  Je  les  laisse  couler. 

Départ*  —  Je  nonte  à  bord  du  Hoogly.  Un  grand 
monsieur  en  cravate  blanche  me  reçoit,  regarde  mon  pas- 
se port,  et  me  dit  :  '^  Entrez  au  no  103.  '*  Je  marche.  Ciel  l 
quel  brouhaha  là  dedans  !  J'emporte  mea  petit  bagage» 
D'autres,  i  mes  côtés,  sont  escortés  de  grosses  choses  : 
celui-ci  a  d'énormes  colis  à  placer,  celui-là  une  famille, 
un  troisième  des  serviteurs.  On  embarque,  pour  le  roi  da 
Cambodge,  des  oiseaux,  des  chiens,  des  chats,  deux  instru- 
ments de  musique  et  deux  charlatans  qui,  avec  tout  cela, 
s'en  vont  faire  fortune  chez  Sa  Majesté.  On  s'installe,  on 
4e  salue.  La  journée  passe. 

22  JanvUr.  —  Je  fais  connaissance  arec  Mgr  Desflèches, 
qui  a  été,  trente-cinq  ans,  missionnaire  au3a4chaen,  et  qui 
en  est  aujourd'hui  Tévèque  ;  avec  un  de  ses  prêtres  et  deux 
Lazaristes  qui  vont  en  Chine.  Je  trouve  aussi  un  Père 
Carme  qui  va  à  Mangalore,  dans  l'Iade.  J'ai  dit  la  messe  ; 
le  R.  P.  Carme  a  bien  voulu  m'assister  ;  je  l'ai  assisté 
ensuite.  Nous  avoirs  tous  célébré  dans  les  cabines  séparées 
que  le  commissaire  du  Hoogly  nous  a  cédées.  Dans  la 
journée,  j'ai  eu  à  subir  la  conversation  d'un  quidam.  Il  m*a 
appris  en  long  et  en  large  tout  ce  qu'il  a  de  science,  d'ar^ 
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«d'esprit  propre,  «t  au0ei  d'esprit  faux.  C'est  dommage  que 
la  aeience  rende  certaias  hommes  pédants  i  tuer  ceux  qui 
les  éoooteat  J'ai  tftehé  de  ohercber  d'autres  auditeurs  à  ce 
sot  personnage,  et  je  m'en  suis  allô  tout  doucement  me 
reposer  un  peu  en  écoutant  le  I)on  Dieu  et  le  langage  si 
éloquent  des  mers. 

La  nuit  est  arrivée.  La  lune  était  dans  l'espace.  Il  me 
semblait  roir  Dieu  penché  vers  Pabtme  pour  écouler  ma 
prière.  J'ai  prié.  Dieu  tenait  d'une  main  l'astre  des  nuits,  de 
l'autre  les  astres  du  point  cardinal  opposé  ;  ses  pieds  ado- 
rables me  semblaient  posés  à  la  surface  des  eaux.  Il  est 
grand  le  bon  Dieu,  et  j'ai  prié,  et  j'ai  pleuré  un  peu  ;  ces 
larmes  étaient  très-douces  encore,  mais  elles  ne  ressem- 
blaient pas  à  celles  de  la  veille.  Ici,  il  7  avait  quelque  ehose 
qui  agrandissait  mes  pensées,  ;  celles  de  l'autel  enflam- 
maient plus  mon  cœur. 
•     • •.•...•• 

S4  jatmer.  —  Le  temps  est  magnifique.  Le  soleil  se 
mire  dans  la  Méditerranée.  Mon  Dieu,  soleil  de  justice  et 
de  sainteté,  ainsi  vous  mirez- vous  à  la  surface  d'une  ftme 
pure.  Puisse  mon  cœur,  puisse  mon  âme  réfléchir  votre 
adorable  lumière  comme  la  mer  réfléchit  en  ce  beau  jour  le 
soleil  du  firmament  I 

...  Nous  sommes  au  coucher  du  soleil.  L'astre  du  jour 
parait  toucher  le  ciel  et  l'eau.  Bientôt  ce  sont  deux  soleils 
gui  semblent  venir  au-devant  l'un  de  l'autre  et  se  commu- 
niquer leurs  rayons.  Tels,  à  la  sainte  communion,  le  cœur 
fervent  et  Jésus  vont  l'un  au-devant  de  l'autre  :  Jésus  donne 
et  se  donne  à  l'âme  ;  l'âme  donne  et  se  donne  à  Jésus,  et  les 
deux  soleils  semblent  n'en  faire  plus  qu'un  seul. 

C'est  la  nuit.  Le  navire  marche  majestueux  ou  plutét 
glisse  et  vole  sur  la  plaine  azurée.  A  ma  gauche,  est  le  pays 
poétique,  la  patrie  des  héros  chantés  par  Homère.  Chaque 
sommet  a  entendu  la  renommée  porter  jusqu'aux  nues  le 
nom  d'un  prince  vainqueur,  chaque  golfe  a  vu  passer  les 
voiles  d'une  flotte  ou  d'une  embarcation  allant  à  quelque 
conquête,  chaque  plaine  a  servi  de  théâtre  au  plaisir,  au 
crime  ou  au  malheur.  Salut,  Athènes  !  salut;  Sparte  I  salut, 
belles  îles  évangélisées  par  saint  Paul  l  Au  firmament 
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ToIe  derrière  des  ni^gee  -vej^iieax,  1|l  eileneMiiee  ham»  ; 
derant  elle,  et  coouxie  précorseor,  vêle  une  brillante 
étoile  dont  yignore  le  nom.  Aati^ur  des  demrreiiiteeotti 
rangées  d'innombraUee  étoiles  ;  et  je  toîs  t<mt  cela  à 
trarers  les.  mâts  et  les  cordages  du  na^re,  et  je  le  vois 
sans  être  troublé  par  personne.  Je  puis  savourer  i  longs 
traits  le  parfum  du  -ciel.  Bientôt  cependant  les  Anglais 
et  les  Anglaises  du  navire,  quelques  Français  et  autres 
songent  à  autre  chose  qu'à  admirer  ces  gr«ides  choses  : 
ffomo^  eùm  in .  honore  tsselj  non  inuUexU.  Us  ont  erga- 
ntsé  un  bal  nocturne  et  ils  ont  dansé  sur  le  pont  du*oa- 
vire  jusque  vers  une  heure  du  matin. 

i5  janvier.  — Depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  nous  avons 
eu  i  gauche  la  fameuse  île  de  Crète.  Aujourd'hui,  le  chef 
mécanicien  m'a  fait  rhanneur  de  me  montrer  le  mont  Ida, 
sur  lequel  nos  poètes  ont  fait  mourir  Hercule.  Par  delà  les 
sommets  couverts  de  neige  des  n^ontagnes  Cretoises»  se» 
cache,  comme  honteuse  de  son  ancienne  histoire^  TUe  de 
Cythère  ;  c'est  par-dessus  ses  arbustes  fleuris  que  les eolom 
bes  de  la  mythologie  emportaient  le  char  de  Vénus*  Bt  le 
temps  a  fait  un  pas,  et  l'ile  a  été  rendue  à  son  maître  légi- 
time, et  la  Reine  des  Vierges  a  pu  arborer  son  hlaac  dra* 
peau  sur  les  ruines  des  temples  usurpés  trop  longtempa 
par  la  Maîa  des  Grecf.  Paisse  le  drapeau  de  Marie  flotter 
bientôt  sur  l'univers  entier  ! 

A  midi,  conversation  seul  à  seul  avec  Mgr  Desflècbes» 

Le  prélat,  qui  parle  des  plus  grandes  choses  comme  n 
elles  étaient  trèsordinairesi  m'a  dit  que,*pandant  dix  ans» 
il  a  parcouru  en  tous  sens  son  vicariat,  s'ezposant  plu- 
sieurs fois  par  semaine  à  la  peine  de  mort  décrétée  contre 
luL  IL  m'a  indiqué  comment  il  voyageait  et  les  diflérentes 
péripéties  de  ses  courses  évangéliques  :  cet  évèqne  est  un 
héros  ;  je  n'oublierai  jamais  tant  de  courage  et  de  vertu. 

26  janvier.  —  Pendant  ma  messe  j'ai  été  vivement  éau. 
Tétais,  il  est  vrai)  suspendu  entre  deux  abîmes  :  l'on,  indé- 
fini au-dessus  de  ma  tète,  l'autre,  profond  d'au  moins  l,â60 
pieds.  Lorsque  je- tenais  dans  mes  mains  le  Maître  du  dou- 
ble ablme^  il  m'a  dit  avec  une  douceur  ineffable,  mais  avec 
une  autorité  divine  :  <^  Que  craindrais-tu  T  ne  portes-tu  pas 
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^  jUxm  qoe  Cé«ar  T  "  Sorti  de  non  oratoire,  je  n'ai  pu  me 
-eonlenir)  je  suit  allé  sor  le  pont.  J'ai  pcM'té  mes  regards  verw 
i^Orient  ;  le  soleil  faisait  one  allée  immense  de  lumière» 
idepuis  le  bout  de  rhorisoa  où  II  se  lerait,  jusqu'à  mes  pieds* 
D'abord)  l'allée  ressemblait  i  une  glace  lumineuse,  puis  le 
xépiiyr  est  venU|  il  a  comme  brisé  eette  glace  et  en  a  fait 
une  suite  comme  infinie  de  petits  soleils  qui  se  mêlaient  en 
iôus  sens. 

Le  soir  du  29,  spectacle  grandiose  au  firmament.  J'ai 
dit  plus  haut  qoe  Dieu  tenait  d'une  main  la  lui\|S,  et  de 
l'autre  direrses  étoiles  situées  au  point  cardinal  opposé. 
loi,  je  trouve  ce  que  Chateaubriand  a  vu  et  décrit  en  termes 
si  beaux  :  Dieu*  tenant,  d'une  main,  la  lune  qui  se  lève  à 
l'Orient,  et  de  l'autre,  le  soleil  qui  se  couche  à  l'Occident 
^  Les  deux  astres  sont  à  une  distance  égale  de  l'horizon  ;  de 
l'un  à  l'autre  court,  en  rasant  les  ondes  bleues,  une  rivière 
de  diamants  variés  de  nuanoes  et  de  couleurs  ;  et  ces  perles 
précieuses  changent  à  chaque  moment  de  couleur  et  de 
nuance  ;  et  cette  guirlande  qui  tient  par  chacune  de  see 
extrémités  à  chacune  de  vos  mains,  ô  mon  Dieu,  me  dit  un 
de  vos  adorables  attributs  et  un  de  mes  grands  devoirs. 

Vers  une  heure  du  matin,  je  suis  é? eillé  p&r  un  coup  de 
canon.  C'est  un  bonjour  d'arrivée  à  Port-Saïd.  Quelque 
temps  après,  le  navire  géant  est  entouré  de  plusieurs  em 
barcations,  qui  à  peine  lui  arrivent  à  la  cheville  du  pied. 
Quid  non  mortaiia  peetora  eogis^  auri  sacra  famés  f 
disait  l'ancien  poète.  Autour  du  navire  j'ai  vu*autre  chose 
que  cette  faim  de  l'or  ;  c'était  de  la  fureur  :  sur  ces  embar 
cations,  les  commerçants,  les  agents,  etc.,  dévoraient  des 
yeux  leurs  colis,  leurs  caisses,  leurs  tonneaux.  Une  seule 
classe  restait  impassible,  c'étaient  les  rameurs  turcs,  pro 
bablement  esclaves  à  bord  ;  ceux-là  venaient  en  ordre, 
marchaient,  agissaient  et  prenaient  les  colis  an  cri  de 
"  Allah  I  Allah  !  "  Daigne  le  grand  "  Allah  ",  Dieu  seul^ 
avoir  pitié  de  ces  malheureux.  Plusieurs  dt  nos  matelots 
valaient  nertainement  moins  que  ces  esclaves  ;  les  nôtres 
blasphémaient  en  travaillant  ;  les  pauvres  esclaves  priaient  : 
''  Allah  !  Allah  1  " 

Ce  niatin,  je  suis  descendu  sur  la  terre  d'Egypte  avec 
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ICgr  Deêflèctkev  et  son  missionnaire.  Je  suit. descendu,  moû» 
par  curiosité  que  par  dévotion  ;  je  n'ai  pu  passer  sur  les 
c^tes  honorées  par  votre  présence,  ô  Jésus,  6  Marie, 
6  Joseph,  sans  y  porter  mes  hommages  de  respect  el 
d'amour  à  la  Trinité  de  la  terre. 

Nous  sommes  allés  t^hez  les  RR.  PP.  Franciscains  de 
Terre-Sainte.  Ils  ont  une  jolie  église  à  Port*Saîd.  Elle  est 
pauvre,  sans  voûte,  et  couverte  en  écorces  de  bambou.  EUe 
est  consacrée  à  sainte  Eugénie.  J'ai  vu  dans  le  couvent  ane 
belle  fontaine.  L'eau  vient  du  Nil.  Pour  ne  pas  mourir  de 
soif  les'religieux  doivent  payer  40  fr.  par  mois.  Près  de 
leur  maison  est  la  caserne  des  soldats  égyptiens.  J'ai  va 
ces  derniers  ;  ils  ont  l'air. martial.  Nous  sommes  allés  en» 
suite  chez  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur  ;  elles  ont  l'hôpital, 
l'orphelinat  et  les  écoles.  J'ai  été,  avec  Mgr  Desflèches, 
son  missionnaire  et  le  supérieur  des  Religieux  Franciscains, 
au  marché  de  Port-Saïd.  On  y  vendait  des  volailles,  des 
œufs,  deux  ou  trois  sortes  de  grains  que  je  n'ai  pas  re- 
connus, des  dattes,  des  grenades,  mais  pas  de  viande  morte. 
Un  silence  singulier  régnait  dans  le  marché.  Port-Saïd  est 
presque  tout  bâti  en  bois.  Les  baraques  venues  de  Crimée 
y  servent  encore  de  maisons  bourgeoises. 

Nous  entrons  vers  dix  heures  dans  lé  canal  de  Suez. 
Après  trois  heures  de  navigation  calme,  nous  sommes  tout  à 
coup  arrêtés  par.  un  navire  anglais  qui,  s'êtant  trop 
approché  du  bord,  s'est  ensablé.  Impossible  de  le  faire 
avancer  ni  à,droite  ni  à  gauche  ;  nous  resterons  sur  place  le 
reste  de  la  nuit.  N'accusons  pas  le  canal  de  Suez.  Ce  canal 
est  une  œuvre  belle  et  réussie.  Deux  grts  navires  peuvent 
passer  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  s'embarrasser  ;  tt,  sur  le 
chenal  externe  de  droite  et  de  gauche,  il  reste  de  la. 
place  pour  les  bateaux  dt  petit  tonnage.  Toute  la  faute 
.est  au  navire  anglais  qui  a  mal  dirigé  son  gouvemaîL  Nous 
passons  la  nuit  entre  l'Asie  et  l'Afrique. 

28  janvier.  — Cette  nuit  les  coqs  du  navire  semblent 
avoir  pris  lajlune  pour  le  soleil.  Ils  chas teat  dès  minuit 
comme  des  enragés.  0  dirait  qu'ils  se  moquent  de  ce  que 
nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'avancer.  Patience  t  je 
les  écoute  chanter.   Dieu  est  bon  pour  moi  ;  ne  voili4-il 
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pas  que,  dans  leur  chant,  il  me  fait  trouyei  les  pensées  1er 
pïtis  douces  :  il  me  semMe  que  je  suis  dans  la  maison  ée 
mon  père,  que  leur  voix  Tient  du  côté  môme  qui  jadis  m'aj^ 
portait  leur  voix.  Ce  chant  villageois,  ce  chant,  suivi  d'un 
silence  peur  recommencer  encore,  f^it  naUre  dans  mon 
Ame  les  impressions  que  j'en  recerais  autrefois.  Un  grand 
écrivain  a  dit  quelque  part  que  le  chant  du  coq,  loin  de  la 
patrie  absente,  lui  rappelait  le  foyer  paternel. 

Hsiit  heures  du  matin.  Le  nayire  anglais  s'est  garé,  nous 
passons.  Mgr  Desflèches  dit  la  messe  ;  une  partie  des  pas- 
sagers y  assiste  ;  peu  d'ofBciers:  ces  grands  messieurs  sonl 
trop  grands  pour  cela. 

Midi  et  demi.  Nous  arrivons  au  lac  dlsmalla.  Ce  lac 
n'est  pas  assez  profond  pour  notre  navire^  ou  bien  le  pilote 
a  manqué  le  chenal  ;  Thélice  racle  la  vase,  Teau  se  trou- 
ble. On  stoppe.  Deux  moucheg  doivent  Tenir  au  secours- 
pour  remettre  à  force  de  Tapeur  le  navire  sur  la  voie.  Nous 
repartons. 

Ismalla  est  sur  le  bord  du  lac.  A  sa  naissance  cette 
ville  sembla  devoir  prospérer  ;  mais  le  mouvement  oc-^ 
casioné  par  la  présence  des  ouvriers  du  canal  ne  s>st  pas 
sontenu,  et  elle  est  menacée  de  rester  vide.  Le  vice>roi 
dont  je  viens  de  voir  le  palais,  y  a  fait  aboutir  deux  che«r 
mins  de  fer,  dont  l'un  va  au  Caii;e,  et  l'autre  je  ne  sais  où. 

Le  canal  traverse  cinq  lacs  principaux.  Ces  laos  sont  peu- 
plés d'excellents  poissons.  Les  flamants  et  les  cormorans 
leur  font  une  guerre  continuelle.  Nous  passons  la  nuit  du 
28  dans  le  canal.  Le  Eoogly  n'ose  y  naviguer  qu'en  plein 
jour,  comme  les  autres  navires  ;  on  craint  avec  raison  de 
se  jeter  dans  le  sable  des  rives  et  d'y  échouer. 

Vers  neuf  heures  du  matin  nous  arrivons  à  Suez.  La  rade 
a  plusieurs  bassins  profonds,  garnis  de  nombreux  navires» 
Dans  un  coin  du  port,  se  trouvent  les  machines  puissanles 
qtn  ont  servi  à  creuser  le  canal  et  qui  servent  encore  à  em- 
pêcher l'envahissement  du  sable  ;  ces  machines  ressem- 
Uent  un  peu  à  celles  qui  servent  à  curer  le  port  de  Mai^ 
aeille  ;  mais  elles  ne  se  contentent  pas  de  tirer  le  sable  du 
fond,  elles  le  portent  à  cinquante  pas  de  la  rive. 

Suez  est  la  ville  la  plus  malpropre  que  je  connaisse.  3a 


32 

triste  population  grouille  dans  dei  ruelles  ialectes.  A  chaque 
pas,  surtout  dans  le  quartier  arabe,  vous  trouvez  devant 
vous,  pèle-mâle,  des  hommes  enveloppés  de  burnous  déchi- 
rés, des  femmes  honteusement  déguenillées  et  le  visage 
voilé,  des  enf Aits  morveux  et  couverts  de  haillons,  des  ânesj 
-des  chiens,  etc.;  à  droite  et  à  gauche,  s'ouvrent  les  maisou^ 
sortes  de  huttes  sans  fenêtre,  et  ne  recevant  le  jour  qvm 
par  la  porte.  Elles  ne  sont  ni  pavées,  ni  carrelées  ;  le  sol  est 
du  sable  où  piétinent  les  femmes,  les  enfants  et  lescochooe. 
Ces  taudis  sont  les  fameux  bazars,  où  Ton  vend  tout,  sauf 
ce  que  vous  voudriez  acheter  ;  et  quand  même  vous  trou- 
veriez ce  que  vous  cherchez,  c'est  si  malpropre  qu'on  s'en 
va  sans  acheter  rien  du  tout.  Chemin  faisait,  vous  rencon- 
trez TAcadémie  du  quartier  arabe  :  là,  des  moutards  sont 
assis  sur  le  sable,  regardant  et  écoutant,  tout,  excepté  leurs 
tablettes  et  les  leçons  du  magister.  N'entrez  pas.  Si  vous 
-vous  aventurez  dans  ce  lycée,  élèves  et  professeurs  en  gue- 
nilles se  jettent  snr  vous  pour  vous  demander  l'aumône^ on 
pour  voua  voler. 

A  midi,  or  se  prépire  à  partir.  A  deux  heures,  nous  entrons 
dans  la  mer  Rouge.  Adroite,  s'élèvent  les  côtes  de  TÉgyple, 
-comme  des  témoins  prêts  à  dire  :  ''  D'ici  partit  Pharaon 
avec  ses  armées  ;  dans  ces  ondes  Dieu  engloutit  le  perséco* 
leur  des  Hébreux.  '*  A  ga«che,  s'étend  le  désert  où  le  peu- 
ple de  Dieu  dut  errer  quarante  ans,  en  punition  de  sa  déso* 
béissanco.  J'ai  vu,  vers  quatre  heures  du  soir,  la  fontaine 
appelée  Fontaine  de  Motse,  Elle  est  dans  use  petite  oasis 
^ue  le  sable  entoure.  C'est  llgr  Desflèches  qui  me  Ta  mon- 
trée.  Nous  en  étions  seulement  à  une  portée  de  fusil  ;  le 
Hooqhj  longeait  encore  la  côte. 

Nous  passons  devant  le  mont  Sinaï,  qui  s'élève  à  notre 
gauche  par  dessus  d'autres  montagnes.  Sur  la  cime  de  cette 
montagne,  ô  mon  Dieu  !  vous  avez  donné  votre  adorable 
loi.  Ici,  que  de  choses  ont  changé  et  ont  passé  depuis  celle 
•époque  !  mais  iota  unmx  aut  unus  apex  non  prœteribii  a 
lege  donee  omnia  fiant. 

Vers  midi,  disparaît  à  Thorizon,  sur  le  même  côté, 
le  dernier  monticule  de  la  chaîne  que  domine  le  SiaaL 
Adieu,  chaîne  myftérieuse,  tu  semblés  t'en  aller  vers  l'Eu- 
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rope.  Que  n'y  Yaft*tu  tout  entière  avec  les  foudres  qui  ton- 
naient autrefois  sur  ta  sublime  tète  I  0  JâhoYah  I  que  n'ai* 
Iez-TOU8  U-bas  parler  arec  vos  tonnerres,  aux  nations  en- 
dormies de  rOccident  !  Mais  non  ;  allez  vers  elles  avec 
vos  miflêricordes.  Venez  avec  moi  en  Orient  avec  des  mi* 
séiicordes  plus  grandes  eneore. 

Il  est  trois  heures  de  Taprès-midi.  Je  dois  changer  mes 
habits  d'hiver  contre  des  habits  d'été  :  la  chaleur  commence 
à  être  ^rès-forte. 

SI  janvier.  -  -  Le  thermomètre  marque  27  de^^rés  de 
chaleur.  A  table,  nos  Chinois  secouent  de  vastes  éventails 
pour  nous  donner  de  Taîr.  L'atmosphère  est  chargée  d'élec- 
tricité :  nos  Anglaises  nerveuses  ne  se  supportent  pas  ;  elles^ 
no  savent  que  faire  de  leur  personne.  Je  les  plains.  Je  m'oc 
cupe  à  savoir  le  nombre  de  milles  que  nous  avons  parcou- 
rus et  le  nombre  de  ceux  qui  nous  restent  à  parcourir.  Un 
officier  du  bord  me^donne  la  note  suivante  : 

De  ManeUls  à  Port-Saïd 1,S03  milles. 

De  Port-Saïd  à  Suez .••.         87     — 

DeSuezà  Aden 1,308     ~ 

I^Adea  à  Pointe-de^alles 2,103     — 

Total 5,001  milles. 

Soitt  ^ûire  Marseille  et  Poiute-de^ Galles,  5,001  milUs 
ou  1,667  lieues. 

Nous  eommes  à  700  milles  d'Alen,  dernier  poste  que 
Ton  rencontre  à  gauche,  sur  la  mer  Rouge,  en  allant  à 
CeylaiL 

ier  février.'^lA  nuit  a  été  mauvaise.  Quoiqu'il  n'y  eftt 
que  peu  de  vent,  les  courants  de  Tocôan  Indien  refoulaient 
déjà  devant  eux  la  mer  Rouge;  le  Hoogly  s'agitait  comme 
un  géant  poussé  hors  de  son  chemin  et  qui  veut  s'y  main- 
tenir. En  se  secouant,  il  nous  secouait];  cependant,  je  n'ai 
pas  en  encore  le  mal  de  mer,  pas  plus  cette  nuit  que  les 
autres;  j*;at  seulement  souBbrt  de  la  chaleur  ;  notre  cabine 
était  une  vraie  foarnaise.  Le  soir,  laj  mer  est  phosphores- 
cente ;  le  H90gly  semble  soutenu  et  porté  par  des  ailes 
lumineuses  ;  le  mouvement  de  sa  puissante  hélice  ouvre  et 
replie  ces  ailes  :  on  peut  presque  lire  sur  le  pont  du  navire 
à  la  lueur  des  flots. 
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2  févriir. —  • Je  descends  aux  grands  appartements 

^n'occupe  la  machine  à  tapeur.  Le  mécanicien  en  chef 
m'a  permis  de  la  visiter  à  loisir.  C'est  une  lùen  beQe 
osttvre  du  génie  humain  que  cette  machine.  Elle  a  coûté 
1  million  de  francs  ;  elle  a  une  force  de  500  cbeyaux  ;  20 
foyers,  ayant  chacun  un  mètre  carré,  sont  servis  par  vingt 
nègres.  Je  les  ai  vus  là-bas,  à  travers  les  flammes  et  la 
fumée,  à  travers  les  barres  de  fer  qui  me  séparaient  d'eus  : 
ils  ressemblaient  à  des  démons.  Ils  gagnent  à  peine  15  sous 
par  jour  et  vivent  de  presque  rien.  Oh  I  si  j'avais  pu  leur 
apprendre  à  vous  connaître,  ô  mon  Dieu,  si  j'avais  pu  leur 
apprendre  à  se  sanctifier  dans  ce  tartare  ! 
^ Il  est  deux  heures  de  l'après-midi:  nous*rencontrons  à 
notre  gauche  une  montagne  que  les  Arabes  appellent  terre 
de  pierre.  C'est  €n  effet  une  roche  désolée,  seule  au  milieu 
des  flots.  C'est  un  volcan  éteint;  on  voit  les  cratères  et  les 
laves  que  le  temps  a  couverts  de  sa  marque.  Rien  ne  me 
rappelle  plus  vivement  que  cette  roche  l'âme  qui  ne  vous 
aime  pas,  Seigneur. .  Cotte  âme,  sèche  comme  la  roche,  a 
dû  produire  des  flammes  volcaniques  ;  rien  de  vivant  chfiz 
elle  que  la  mort  ;  lès  flots  viennent  la  battre  sans  qu'elle  en 
ait  souci  ;  elle  serait  engloutie  par  les  vagues,  qu'elle  ne  s'en 
chagrinerait  pas  davantage.  Faites,  Seigneur,  que  ces  âmes 
deviennent  bien' rares,  aussi  rares  que  les  montagnes  de 
pierre  dans  la  mer  Rouge  ! 

Treize  Ilots  viennent  de^passer  ;  nous  les  laissons  à  notre 
gauche,  ce  sont  des  montagnes  volcaniques  ;  je  les  vois  an 
moyen  d'un  puissant  binocle  que  me  prête  un  magistrat 
hollandais.  Je  vois  clairement  que  ces  masses  sont  le  dé- 
tritus vomi  par  des  fournaises  sous-marines.  De  là  viennent^ 
sur  notre  navire,  des  oiseaux  aquatiques  que  l'on  ne  ren- 
eontre  presque  pas  sur  d'autres  mers  ;  on  les  appelle  des 
^^  fous,"  et  ils  semblent  mériter  ce  nom  ;  car  nous  n'aurion» 
eu  qu'à  étendre  la  main  pour  en  prendre  plusieurs  ;  on  a  eu 
pitié  d'eux.  Oe  soir,  nçus  passerons  devant  l'Ile  de  Péria 
que  les  Anglais  ont  eu  le  soin  d'occuper  militairement 

aussitôt  que  le  canal  de  Sues  a  été  aehevé  ;  c'est  le  mojen 
de  se  faire  saluer  comme. rois  de  ces  parages  par  les  navire» 
qui  traversent  le  canal. 
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3  février. — Par  suite  du  mauTais  temps  nous  ne  sommes 
arrivés  à  Périm  que  le  3,  à  huit  hsures  du  matin. 

Nous  Toilà  devant  Tile  de  Périm  qui  fit,  à  certaine  épo- 
que, jaser  nos  journaux  d'Europe.  Les  articles  de  ces 
journaux  u'empechèrent  point  l'Angleterre  de  s'en  em- 

EBirer.  Elle  y  a  eu  un  fort  et  des  baraques  pour  ses  troupes. 
8  canon  de  Périm  barre  le  passage  du  détroit,  et,  si  le  ca- 
non est  rayé,  le  boulet  ira  bien  avant  sur  le  rivage  opposé» 
Tout  ce  qu'a  fait  la  France,  c'est  de  s'emparer  à  son  tour 
d'une  roche  située  vis  à-vis  Périm,  dans  rArabie  Heureuse. 
Mais,  comme  il  n'y  a  ni  fort  ni  troupes,  le  poste  de  Périm 
conserve  toute  sa  valeur  stratégique. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  est 
franchi  ;  nous  entrons  dans  le  grand  océan  Indien.  Avant 
de  nous  engager  sur  ces  vastes  abîmes^  nous  nous  airétons 
dans  la  baie  d'Aden. 

Nous  sommes  entourés  de  nègres.  Les  uns  montent  des 
pirogues,  les  autres  sont  à  la  nage  :  tous  crient  en  français 
\fi  seule  phrase  qu'ils  savent  :  '^  A  la  mer  I  à  la  mer  I  "  Les 
passagers  ont  compris.  On  jetait  des  pièces  de  monnaie,  et 
les  nègres  les  poursuivaient  avec  fureur  sous  l'eau.  A  une 

i)rofondeur  de  plusieurs  mètres,  ils  se  livraient,  pour  avoir 
a  pièce,  des  combats  acharnés.  Le  vainqueur  se  montrait 
à  la  surface  des  eaux.  Les  vaincus  remontaient  à  leur 
tour,  mais  disposés  à  recommencer  laMutte  ;  jamais  je  n'ai 
TU  des  nageurs  intrépides  comme  ceux-là,  car  l'endroit 

Îue  nous  occupions  avait  peut-être  100  mètres  de  profon- 
eur,  et  il  est  peuplé  de  voraces  requins, 
En  voyant  ces  malheureux  se  disputer  ainsi  une  pièce  de 
monnaie,  au  danger  d'être  asphyxiés  et  noyés  par  leurs 
concurrents,  ou  dévorés  par  les  requins,  je  priais  intérieu- 
rement pour  eux,  et  je  disais  à  Dieu:  ''  Faites,  Seigneur, 
qu'ils  aient  soif  de  vous  comme  de  l'or  I  " 

4  févriêr.^Le  navigateur  un  peu  curieux  ne  s'arrête  point 
dans  la  baie  d'Aden  sans  prendre  terre.  Je  suis  descendu, 
au  moven  d'une  chaloupe  conduite  par  des  Arabes. 

Ces  hommes  à  l'air  féroce,  demi>nus,  et  que  l'on  pren- 
drait de  prime  abord  pour  des  cannibales*  sont  angliflés  au 
point  d'être  tout  à  fait  traitables  pour  l'étranger  ayant  en 
main  de  quoi  payer  leurs  services.  Nous  leur  avons  montra- 
la  pièce  importante,  et  ils  nous  ont  menés  à  terre,  le  P. 
Carme  et  moi.  Nous  n'allions  pas  à  Aden  par  pure  curio- 
sité ;  notre  voyage  avait  un  but  religieux.  A  Aden,  sont 
enterrées  deux  reiiçieusea  Carmélites  mortes,  l'une  à  bord 
d'uu  navire  français  qui  la  menait  à  Mangalore,  l'autre 
après  être  descendue  du  même  navire.  L'une  s'appelait  S» 
Stéphanie,  l'autre  S.  Euphrasie.    Elles  sont  mortes  l'ai^ 
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4eroier  comme  asphyxiées  par  la  chaleur  brûlante  de  la 
mer  Rouge.  Le  P.  Carme  allait  voir  leur  tombe,  parce  que 
les  deux  religieuses  étaie&t  de  son  Ordre  ;  moi  j'y  suis  allé, 
parce  que  toutes  les  deux  étaient  mes  compalrioles  béar- 
naises. Elles  étaient  parties  de  Pau,  remplacer  des  reli- 
gieuses Carmélites  mortes  à  Mangalore.  Toutes  les  deux 
sont  enterrées  sous  la  même  pierre.  J'ai  prié  un  peu  pour 
elles;  mais  bientôt,  laissant  le  rôle  d'intercesseur,  je  me 
suis  recommandé  de  mon  mieux  aux  deux  âmes  si  vierges 
et  si  belles  que  je  croyais  voir  devant  vous,  ô  Vierge  imniSr 
culée,  6  Marie,  Vierge  des  vierges  I 

Revenons  à  la  ville  d'Aden.  Ce. poste  est  occupé  par 
l'Angleterre.  Aden  est  une  ville  arabe  et  anglaise.  La 
partie  arabe  est  misérable  et  redoutable  ;  c'est  une  réunion 
de  baraques  jetées  ci  et  là  sans  ordre,  couvertes  de  nattes, 
n'ayant  jour  etjcheaainée  que  par  la  porte.  Dans  ces  huttes, 
vrais  taudis,  naissent,  croissent  et  dorment  ees  hommes  de 
Mahomet  qui  semblent  ne  s'éveiller  que  pour  le  plaisir, 
pour  le  vol  et  l'assassinat  Le  sab;^  et  le  canon  de  l'Angle- 
terre empêchent  seuls  le  troisième  acte  de  la  pièce.  De  li 
aussi  nous  sont  venus  les  nageurs,  noirs  tritons  dont  nous 
avons  vu  hier  les  luttes  nautiques. 

La  partie  anglaise  d'Aden  est  composée  de  maisons  ea 
terrasse,  de  casernes  nombreuses  et  de  forts  ;  trois  âe  ces 
forts  sont  superbes  :  '  l'un  s'élève  menaçant  sur  la  crête 
d'une  montague  qui  domine  la  mer  ;  U  est  flanqué  de 
deux  autres  forts  placés  aussi  sur  des  montagnes  De  là* 
quelques  canonniers  tiendraient  en  respect  toutes  les  flottes 
4u  monde. 

Par  terre,  Aden  est  imprenable.   Entouré  de  rochers  qui 
s'élèvent  à  pic  jusqu'à  des  hauteurs  considérables,  l'abord 
en  ebt  extrêmement  difficile.    Après  les  montagnes,  et  en 
dehors  de  cette  ceinture  hérissée  de  canons,  vous  n'avex 
plus  que  les  sables  désespérants  du  désert  Une  chose  man- 
que à  Aden,  c'est  la  pluie  ;  il  ne  pleut  c^u'à  des  époques  très- 
rares.  Les  Anglais  ont  pourvu  à  ce  qui  manaue  de  ce  cOtè- 
là.    Quand  la  pluie^ait  tant  que  d'arriver,  elle  tombe  par 
lorrents  durant  des  semaines  entières.    Les  Anglais,  a^^ant 
trouvé  desoiternes  commencées  (peut-être  par  les  Romains), 
les  ont  augmentées  en  nombre  et  en  grandeur  ;  il  y  en  « 
plus  de  vtngt.  L'une  d'elles  contiendrait  Peau  par  millions 
de  gallons  anglais.    Eues  reçoivent  l'eau  pluviale  de  toute 
la  vallée.  Voilà  l'eau  douce  â\\den.   On  a  encore  l'eau  ma- 
^^^renàne  douce  par  des  moyens  artificiels. 

Aden  est  desservi  par  des  Frant^iscains.  Les  Sœurs  da 
Bon-Pasteur  y  font  l'école  et  soignent  les  malades  i  domi- 
elle.    Ces  deux  corps  religieux  rendent  ces  services  pour 
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Dieu  seul  et  aux  prix  de  leurs  sujets  qui  meorant  en  grand 
nombre. 

%  février. — On  m'avait  dit  et  j'avais  lu  que  la  race  juive 
est  partout  et  que  partout  sou  iront  porte  les  traces  de  la 
foudre  qui  l'a  frappée.  Partout  aussi  cette  tace  vend.  Depuis 
qu'elle  a  été  capable  de  vendre  son  Dieu  et  de  l'acheter 
pour  le  crucifier,  elle  vend  et  achète  sans  repos.  Je  viens 
de  rencontrer  des  Juifs  à  bord.  Des  côtes  arabes  qu'ils 
habitent,  ils  ont  trouvé  moyen  d'arriver  sur  le  pont  de  notre 
navire  ;  ils  viennent  vendre  ou  essayer  de  veadre. 

Le  sultan,  moins  patient  à  leur  égard  que  nos  princes 
chrétiens,  les  a  condamnés  à  conserver  trois  signes  qui  les 
font  bien  distinguer  dans  l'empire  :  !<>  tête  portant  à  droite  et 
à  gauche  une  mèche  de  cheveux  qui  tombe  comme  une 
oreille  de  chien  ;  2»  ceinture  de  cuir  ;  3»  absence  de  noir  au- 
dessous  des  yeux  et  de  jaune  sur  les  ongles. 

Les  Juifs  venus  à  bord  s'étaient,  en  fraude  des  lois,, 
tatoués  de  noir.  Le  magistrat  hollandais  allant  droit  à  l'un 
de  ces  Juifs  :  " — Eh  bien  I  Pourquoi  ce  noir  au-dessous 
des  yeux  î"  Le  Juif,  sans  se  déconcerter  :  *' — Il  est  là 
parce  que  le  médecin  me  l'a  ordonné."  Depuis  ce  moment, 
il  fuyait  notre  magistrat  hollandais  avec  le  plus  grand  soin. 

Moi^  il  m'a  cru  probablement  meilleur  nomme.  Il  est 
Tenu  jusqu'à  troii  fois  m'ofîrir,  devinez  quoi  7  Des  pana- 
ches blancs,  gris  et  noirs^  panaches  de  toute  sorte.  Un  seul 
moyen  m'a  réussi  pour  l'éloigner  :  je  lui  ai  montré  ma 
croix  d'Oblat.  Il  a  jeté  sur  elle  un  regard  effaré,  et  il  s'en 
est  allé  comme  s'il  y  eût  vu  encore  l'adorable  victime  que 
ses  pères  y  ont  clouée  un  jour.  Je  n'ai  plus  revu  mon  ven- 
deur de  panaches. 

Nous  sommes  au  sud  de  l'Ile  Socolora.  ■  Au  nord  de  cette 
île  est  le  golfe  Arabique  ;  au  sud,  l'océan  Indien  mesure 
5,000  pieds  de  profondeur.  Mais  ho  mesurons  pas  Tabim» 
qui  est  sous  nos  pieds  ;  un  regard  vers  le  ciel.  0  grand 
saint  François  Xavier,  vous  avez  abordé  un  jour  dans  l'ilft 
que  je  viens  de  voir.  Les  Arabes  de  cette  île  vous  ont 
résisté.  Secouant  la  poussière  de  vos  pieds,  vous  êtes  allé 
porter  ailleurs  et  plus  loin  la  lumière  et  la  vie.  Ne  pou- 
vant rien  pour  Socotora,  je  passe.  Puissé-je  comme  vous 
porter  la  vie  et  la  lumière  à  ma  prochaine  station  I  Priea 

gur  moi,  pauvre  pêcheur,  afin  que  j'y  puisse  faire  aimer 
aucoup  Jésus  et  Marie  immaculée  I 
^T  février  ' — La  mousson  soujDDLe  du  nord-est  à  pleins  pou- 
TùàftiS  ei  retarde  la  marche  de  notre  navire.  Elle  continue^ 
TA  jusqu'au  mois  de  mai.  Alors,  elle  ^oufilera  du  sudrooest» 
Entre  le  .cbangement  de  direction  dans,  ce  vent  singulier^ 
ptOpi'd  à  ces  régions  tropicales,  se  plaça  la  maison  d'nn  duel. 
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i  mort  entro  les  deux  courants  opposés  :  c'est  la  saison  la 
plus  dangereuse  de  ces  parages  ;  saison  de  tourbilloot, 
saison  de  vraies  tempêtes.  D'où  vient  ce  double  courant 
qui  change  ainsi  de  direction  à'des  époques  fixes  ?  C^est  ce 
-que  je  chcVche  auJourd'huL  Trois  autres  grands  faits  sont 
sous  mes  yeux  :  fo  la  grande  voix  des  eaux  océaniques  ;  2^ 
le  soulèvezpent  régulier  de  l'horixon  et  son  abaissement  i 
30  la  présence  de  nombreux  Arabes  à  bord. 

Ces  nègres,  je  les  avais  pris  pour  nos  nageurs  d'Aden  ; 
iis  me  paraissaient  tous  tres-intelIigents,  et  je  me  disais  : 
^'  Voilà  de  j^uvres  imes  confiées  par  la  Providence  aox 
Pères  Franciscains  d'Aden.  Gomme  je  vais  prier  afin  qne 
cet  Ordre,  dont  un  religieux  a  été  si  bon  pour  nous  an 
rivage,  puisse  faire  un  bien  durable  à  ces  en  fan  ts  de  Chamf 
Muis  ces  /lègres  sont  des  Gin^alais  ;  ils  vont  à  ceyian  comme 
moi  ;  ils  viennent  de  la  Mecque,  donc  :  omnibus  dehil<yr 

J'oublie  les  deux  grandes  choses  que  le  monde  physique 
ofiRre  à  mon  regard  de  touriste  et  d'observateur.  Je  ne  de- 
mande plus  aux  voix  de  TOcéan  d'où  elles  viennent,  pas 
plus  qu'à  rhorizonqui  lui  donne,  en  s'élevant  et  en  s'abaîs- 
sant,  tant  de  grandeur  et  tant  de  magnificence.  Debout,  en 
présence  de  mes  Arabes,  intelligences  si  rives  et  cependant 
presque  abaissées  au  niveau  de  la  brutB,  je  reste  muet  de 
terreur  et  je  suis  tenté  d'ajouter  une  parole  qui  vaut  moins 
que  le  silence  :  Putas  ne  vivent  ossa  ista  f 

Mais  j'espère  en  vous.  Seigneur  !  Puisque  vous  le  voulexj 
c*est  dans  cet  océan  creusé  par  Mahomet  que  je  jetterai 
bientôt  mon  filet  ;  in  verbo  tuo^  laxabo  rete.  Bien  plus  enco- 
re, j'espère  que  vous  m'aiderez  à  sauver  ces  malheureur 
qui  ne  vous  connaissent  pas.  Pendant  que  j'étais  dans  ces 
pensées,  un  de.  ces  Arabes,  jeune  encore,  m'a  honoré  .d'un 
sourire.  J'ai  plus  aimé  ce  sourire  que  les  salutations  pro- 
tectriceà  d'un  roi.  Qui  sait  si  un  jour  ce  jeune  Arat)e  ne 
sera  pas  à  nous  7  On  aime  à  espérer  ce  que  l'on  désire  : 
j'espère  cela. 

9  février, — ^Aujourd'hui,  nous  sommes  sur  un%btme  qnî 
mesure  15,000  pieds  de  profondeur,  et  à  500  lieues  de  la 
terre  ;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  dire  au  Seigneur  :  Tu/as 
sum  ego^  salvum  me  fac.  Cependant,  tel  est  l'homme,  qn*il 
s'accoutume  à  tout,  même  à  être  ainsi  entre  la  vie  ei  I& 
mort  :  Dieu  est  si  bon^  qu'il  nous  épargne  toutes  les  angoi 


bes  dont  j'ai  parié  av^nt-bier.    J'ai  dit  que  l'un  d*enx 
m'avait  fait  un  souMrè  gracieux.  Aujourd'hui,  c'était  mienit 
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j'étais  leur  ami  ;  entouré  de  plusieurs  Ismaélites,  je  leur  en- 
seignais l'alphabet  européen.  Le  plus  intelligent  de  la 
bande  mettait  sous  mes  lettres  les  lettres  correspondantes 
de  l'arabe.  Tout  marchait  iAen  ;  mais  un  Français  m'ob- 
serrait  (il  est  païen,  je  pense)  ;  il  a  dit  d'une  voix  haute  en 
«'adressant  à  moi  :  '*  Qu'est-ce  qu'il  fait  celui-là  ?  il  rend 
des  indulgences."  Je  n'ai  rien  répondu.  J'ai  continué  lûon 
œuyre  ;  mais  quelle  envie  j'avais^ de  rendre  à  mon  homme 
la  monncie  de  sa  pièce  !  Très-impassible  devant  Tabime 
qui  peut  m'engloutir,  je  me  fâchais  presque  devant  une 
parole.    Encore  une  fois,  voUà  l'homme. 

11  févrjer. — ^Hier  au  soir,  j'ai  remarqué  pour  la  première 
fois,  dans  le  firmament,  la  Croix-du-Sud  ou  du  Salut.  Cette 
constellation  n'est  pas  visible  à  Paris,  bien  s'en  faut.  Vous 
avez  beau  regarder  vers  le  midi,  elle  est  au-dessous  de  votre 
horizon  de  je  ne  sais  combien  de  degrés.  Chateaubriand  a 
dit'de  cette  constellation  les  plus  belles  choses.  Il  nous 
parle  d'un  ange  maudit  qu:,  rapide  comme  la  pensée,  vole 
de  la  grande  Ourse  à  la  Croix-du-8ud  et  s'en  va  par  delà 
cette  constellation  trouver  la  Renommée,  démon  qui  écoute 
et  grandit  tout  ce  qui  se  dit  sur  le  globe.  L'historien-poête 
a  oublié  une  circonstance  :  c'est  que,  dans  ces  parages 
éclairés  par  la  Croix-du-Sud.  la  chaleur  est  si  forte  qu'on  ne 
peut  plus  dormir  dans  sa  cabine.  Cette  iiuit^  j'ai  dû  monter 
sur  le  pont  pour  essayer  d'y  dormir.  Mgr.  Desflèches  a  pris 
le  même  parti  que  moi.  Nous  étions  voisins,  nous  avons 
dormi  aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

La  région  marine  que  nous  traversons  est  peuplée  de 
poissons  volants.  Ils  se  dérobent  à  la  dent  des  monstres 
marins  par  des  bonds  merveilleux.  On  voit  de  ces  poissons 
fugitifs  faire  leurs  sauts  si  réguliers,  qug  leur  mouvement 
égale  presque  le  vol  horizontal  des  oiseaux. 

Je  continue  à  mes  Arabes  mes  leçons  d'alphabet.  Au- 
jourd'hui, je  leur  ai  enseigné  à  écrire  en  leur  langue  te 
Pater.  A  demain,  VAve  Maria  et  le  Credo.  Ils  ne  compren- 
nent pas  ce  qu'ils  écrivent  ;  mais,  curieux  comme  ils  sont, 
ils  se  feront)  a  un  moment  donné,  traduire  ce  que  je  leur 
fais  écrire.  Ce  sera  autant  de  pris  sur  Fennemi,  et  mes  signes 
et  lettres  leur  fussent-ils  inutiles  pour  l'avenir,  dès  main- 
tenant ils  servent  assez,  puisqu'ils  me  les  ont  apprivoisés  an 
point  qu'ils  sont  tout  à  fait  à  l'aise  avec  moi  :  ils  m'ont 
montré  leurs  curiosités  arabes,  ce  qu'ils  ne  font  qu'à  leurs 
amis» 
•.«••»•»•  •••••••••.■.••••.•.••••..•••••.•.•••.....••.•••••••••.•.•••.••.**•*.*•*• 

12  février.  ~  Pendant  qne  j'écris,  nous  sommes  vis-à-vis 
les  cotes  dn  Ifalahar  ;  je  passe  devant  la  tombe  de  la  Sœur 
Elle,  reli^euse  Carménte  de  Baronne,  envoyée  pour  aller 
fonder  on  soutenir  la  maison  de  Mangalore,  et  morte  en 
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route  eomme  iefsdeux  autres  Sœurs  dont  j'ai  vis!  té  la  to 
à  Ââen^    J'ai  connu  autrefois  cette  sainte  religieux,  s 
<[ue  j'étais  ohapelainr  de-  son  monastère.    Je  salue- avec 
peet  sa  dé^uiUe  mortelle,  ensevelie  si  loin  des  rives 
^▲dour,  et  j&me  recommiinde  aux  mérites  de  son  âme» 

13  février,  -^  Terre  1  terre  !  voilà  Ceylan  1  Une  pirc^ 
montée  par  ciuq  Indiens  s'ea  vient  eonduire  au  port 
Iloogly,    C'était  la  mouc^  attelée  au  coche  ;  mais,  au  fai 
la  pirpgioe  était  ici  k  tout  do  navire;  le  {âlote  d«  Éooglyuê 
tQUjC^aJLt  plus  au  gouvernail)  la  pirogue  doaaait  ladirecti 
au  colosse  ;  Tlndien^  chef  (le  la  pirogue,  le  savait  bien  ;  aus 
avec  quelle  dignité  il  posait  sa  main  sur  soa  gouvernail 
.   Nous  voilà  descendus,  j'ai  d'abord  salué  Tange  de  TÉglia 
ceylanaise.    Âpres  les  embarras  d'usage  au  port,à  Ja  douan 
et  au  bureau  de  la  poste,  après  avoir  mis  mon  bagage  et 
mes  commissions  en  iieu  sûr,  je  suis  allé  présenter  Tne9 
hommages  et  mes  remerclments  à  M.  Auber,  consul  de 
France  à  Pointe^e-GaUes.    11  s'était  montré,  à  mon  égard, 
d'une  Gourtoiâe  vranneot  française.    11  était  venu  en  cha-l 
loupe  me  chercher  sur  le  navire^  et  m'avait  offert  tous  les^ 
secours  qui  me  seraient  nécessaires  pour  asriver  à  diestina*  i 
Vion.    De  plus,  il  joti'avait  prié  d'ajler  dlnerchez  lui-    Obligé  \ 
d'attendre  mon  bagage,,  je  n'avais  pu  me  rendre. à.^esoffrei^ 
gracieuses.    Rendu  â  terre,  je  me  suis  çmpresféde  Jui/air^i 
une  visite  et  il  m'a  de  npuveau  comblé  d'attentions.    t\  m^a 
donné  de  l'or  anglais  poar  ma  monnaie  française,  il  s'eai^ 
chargé  de  faire  parvenir,  sous  son  propre  nom,  les  trou 
caisses  envoyées  par  la  Sainte-Famille.  Mgr  Boojean  avait  ; 
eu  la  bonté  de  me  ménager  ce  cordial  accueil  sur  le  sdl  ' 
indien  en  prévenant  M.  Auber  de  mon  arrivée  par  le  Boùgly. 

Pendant  la  xini{  du  13,  voyage  de  Pokite^de-Galles  à 
Colombo.    Jamais  plus  beau  voyage  ;  la  looe  était  au  firma- 
ment,  .l'océan  s'^a  venait  tout  douceai^at  expirer  au  pied 
des  canneliers  en  fleurs  ;  li^  roula,  canvwe  un  ruban  blanc, 
passait  large^  horizontalej  4  ^^  lisière  djs  la  forêt  entre  la 
mer  et  les  arbres  4e  l'.£âen.    J'^peUe  ainsi  les  arbres  de 
cette  forôt,  tant  ils  étaient  beaux  \  j'y  ai  distingué  des  coca* 
tiers  à  hauteur  prodigieuse  ;  des  palmiers  dont  les  feuilles 
mesuraient  au  moips  trois  mètres  do  longueur  ;  des  bana- 
niers, des  plantes  qui  sortaient  de  terre  en  faisceau  pour 
former,  à  une  grande  élévation,  quelque  chose  comme  les 
jeta  d'eau  4e  la  place  de  la  Conoopde.    Par  dedans  et  àtnt- 
vers  tous  ces  arbres  et  une  infinité  d'autres,  descendaient 
du  ciel  les  rayons,  argentés  de  la  lune  et  VQlfiient  dans 
tauies  I^s.âi^ectipaar  ^.si  iaoucbee  ^pb^sphocasoeotes^;  au 
pied  de  ces  arwçst^49  .^l^rea  foataiaefl  bmidissaieoi  et 
allaient  se  noyer  à.l^  xoer^  Opite  foi»  j^aÂ  idji  de  toat  G(B\tt  : 
Benêdicvtê  n$€tu  Dommo^ 


''Œqvkbde  la  pb<»a&àtiondbmpoi 

'^''B  d&BB  le   IKocèae  4«  Montréal,  p«t  Mdns«i- 

Scieur  LA'snoiTB^  est  )a  filns  «wieiise  ée  toutes 

..  »         

f  •  '  •  » 

^0MbM  isa7»  1*  pteOMT  TilslMM  te  l' Bglte^  IfimMiA 

itéoii«Mil»«lti«:  Œâ^rra<islaPfO|M(gftliMdeUPDfi.MMioai 

pHBSion'd JîiJ«^«nMr  i»soawié«à T AsiOokdM ém Caron  pour  1* 

»me  IMH.    U  7  jMi^i^r  1838,  Orégoire  Z  VI  rf  ptedU  pftrja  &  a 

Bull»,  k  Ifiwaanmt  d'*rc«««»  ^«^  !««»•  »•  W  Avril  l«ag. 
Otto  iâMdatlMi  prtl,  Si»  suita»»*»  «»  •eawiinwDta»  <yri  St-^irtr 
;tMit  d*ftbQt4^  rmpM  «h»ls«re«»  <!•  l*8vêqiM  Tit«bira,  «t  1»  œo^ 

^u^irt,!^,  «vivAttêds «s pvofM ▼!» «Una la Bioodie atfiiiflmtf 

km» m'ataiMi  Sn  tus  «sa  foadataw.    BUa  vamitan  aida 

îiiioiB  m  jiJiuUto»  jjAi»ioi  «l^oontfifeiiaiè  A  l'éiaetionott  à 

l'i«€diéT0n«it  dM  SaliMasv  OkapsllM  si  Svamimûl  mw  aabfantiaa 

••«»v«ti*Ua  «m  mStfas  poor  «««^«pl»  *%ii«w«iii  âe«  SmciSon* 

.«lont  ili  éUienl  revêtus.     FloBiattr»  aoaéa»  aprèa  «a  fondation,  loi 

r]M>«etem  du  ooaaaH  aen*r«l  «*•  I^ysOf  appeaoaiit  la*  résaltate  da 

|«eita  afcabdttiwi  uodaléa  êMmt  U^  k«r,at>Hiii.iaBi4aaindttliaiwai 

laMonI6«  ate.  par  la  âo«r#«^  ^«»*|S^  tillaa  qiia«aotÎPiiaéaa 

tda.a  UlUndetoan*  da,rér#o«i^»  P^  Mgr.  UrticiM,j«|npl«mi.|4 

tpHiriav.  t^prim^  Mef.  Ba«i«s* <»•  «^«"^ *  ï*  diraatîan  du  aanaèil 

WpT*,m,t«ent  qua  la.  A-aodaiîow  ^^^^Ï^^^Tj,'^^^  *^*^  - 
.  ^a  .«11.,  aailnt  darant»«*  !•  ~<^«^  J  «^^o^**  ^«'^^  »• 
i'^m.  #«nA*.w  ^«  riSaliM.     ^  rapre«6iitaiaiit  da  plu.  que  la  p» 

.  ^^liMtioii  de.  Annalaa  de  rcea^x»  *  *..  f  _  **_    _ 

1^^^,      ,    .  .^     1  •       Mer.  Bourget  oonMntit  à  mettra  mm. 


dùtriba(«  «loOM 


"^^i!?5o  lS>*M^*toi*  &»*•  «wm*  »ta»«  l»  petoeplîonda  i«t«m 
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de  Yœurrej  par  le  conseil  central.  Ainsi  nne  année,  fargeot  collw- 

ftuivani  Tordre  de  Lyon.    On  comprend  facilement  qae  dam  Ter-  i 

gfLaU^éfk  ^jmki^^p^^fle  9^c<uut^  â^  iM§r4ta  Mi»8^ o^^  ' 
qui  sont  oubliés,  quand  au  lieu  d'êire  en  règle  générale,  ili  ne  ioov 
M'a  4f^ n^ppf4tfpqf^9fi,  .Çtsi  j^ chaq^ie  £f^9s« #  3*ir^^ «rail 

le  plus  avantageux  dans  la  perception  et  la  dûtributioD  da  io*  ! 

aiônes,  en  soumettant  cependant '{«çiffa  ^U^a  4ux  coiBMilB  MStraoi  : 

de  Paris  et  de  Lyon.    Généralement  ces  conseils  s'empreiMnt  d%  \ 

tmtàxài  'éB^VJmvèMÊètiumid^  (auébéo  f éIi SnTomyeneiH  aMHMliMr A 

te  cBWrc»  jçttoi^mtenë,  .ea  noito  dc^eftijap»  f^çoM,  lêa  Aggrfai  ^  ^» 
difeètiODifis^lHlmi^MIfyôa^    i>éjtDttiMtiM)mjdé;«|rreioftn4iiM 

alloiMâra  lM«  ^i>Utaio  4e.  Qoél^Bi^  4^^^ 

dans  n4Mi  Pixi04ttctt4    i&tenpi»  oiO»  artrtartpMéwttt  iMM^ 

r«aeyaéti  «mln»ir€lp«Dfe^&tomUO|  •l)fitâ^4>fiU.MIoiitl6«l,  t»»^*" 
rcgreUSBt.OettB:  «^INClatiQtty.fMiit  1i;<énvt|ii-<lB. linPw»tff*»^  <^ 
là  #dt  sttr -«NI-  tiieiëa  pSect  d^emteaMrdiuu  tpft  I>id^iès<o>»^ 
bilntauJUffiwidiÉl  se»  |m]|iiMe  mÎMiMitt.  i.*CMfi»  ooaiM«Ati^ 
Mûi  jouit  sh»  ttêmn  •  Inmiègeii  ei^oviés  par  iigr*  I>«^>«^  *^î^ 
di'ibûM«bm«nnidiiégalflltamii.90ii|tet^^  ; 

m'isffoiBnài'Am*mÊ^  en  «d©ifcl4ofcipti«ri#adie«>4»F^ 

ttiirsj  qutbooléaBta^DMoèsQk  .  . .' : 

«e;e^eM4«st  ^i»i^'«llB}qkiii}:pi|acobttilmé^«>iiMM«via^*M«^ 
tmê»  f^M  «tt  MJXnn  iiea.  misaicMia  daOëaiiMniingM  el  <^''^'r^ 
c#l»«^  1^  «enaé  d«  rè^det.  «otooia  ttauibs  2ee  t^iisûcMs  à»  FOrè. 
gé*iitiiH*Us«eiWé»idi*.âcBii»»jd»€li«ritéia»Cllfli  *^;"*^^ 

Mr  9siié«taM:sgniipa^i«4eMm  Mqet  de  Hooli6al  ^i»â  ^^J^ 
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Deux  erreurs  se  sont  glissées  dans  notre  dernier  comple- 
renda  général;  pour  rendre  justice  à  gui  de  droit  nous  non» 
hâtons  de  faire  les  rectifications  nécessaires  : 

La  paroisse  de  la  Pointe-Claire  qui  n'est  portée  que  pour 
$3.62  a  Tersé  $53.30. 

La  paroisse  Ste.  Thérèse  qui  ne  paraît  pas  au  chapitre  des 
recettes  a  cependant  droit  d*y  figurer  pour  le  montant  d# 
964. 

Le  chiffre  total  des  recettes  devra  être  changé  en  consé- 
quence de  ces  modifications. 


WASHINGTON  TEREITORY. 

PROVIDENCE  DES  SAINTS  ANGES. 

Fort  Vancouver,  12  JanViir,  1875. 

Au  Très-Révérend  Père  Resther,  S.  J. 
Mon  Révérend  Père, 

Le  magnifique  tableau  du  Sacré-Cœur  que  vous  avez  en- 
voyé à  votre  chère  et  bien  aimée  Sœur  pour  son  Hôpital 
de  Portland,  nous  est  arrivé  à  Vancouver  la  veille  de  ITm. 
maculée  Conception,  jour  anniversaire  de  la  fondation  de 
notre  mission.  Je  fais  tout  d*abord  cette  remarque  parce 
que  cette  coïncidence  me  parait  avoir  été  ménagée  par  la 
divine  Providence. 

Permettez-moi,  mon  Rév.  Père,  de  vous  relater  certains 
faits.  Nous  avons  élevé,  comme  vous  le  savez,  dans  le  cours 
de  Tannée  dernière  une  maison  pour  nos  œuvres  ;  les  dé- 
penses de  cette  bâtisse  ont  excédé  de  beaucoup  nos  moyens  ; 
mais  notre  chère  mission  nous  Favons  consacrée  au  Sacré- 
Cœur.  A  son  début  même,  des  promesses  furent  faites  de 
Vj  honorer  d'une  manière  spéciale  et  d'y  propager  sa  dé- 
votion ;  dans  ce  but,  dès  le  commencement,  un  petit  autel 
fat  élevé  dans  l'église  paroissiale,  qui  nous  a  jusqu'ici  ser- 
ri  de  chapelle.  En  diz-huit-cent-soixante-six,  notre  Révé- 
rende Mère  Générale,  lors  de  la  visite  dont  elle  nous  favo- 
risa, décida  de  la  nécessité  de  bâtir  ;  mais  le  moyen 

Ponr  l'obtenir  la  pensée  fut  suggérée  de  promettre  un  ta- 
bleau au  Sacré-Cœur.  Et  voilà  que  par  une  prévenance 
toute  paternelle  de  notre  doux  Jésus,  le  tableau  nous  arrive 
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pour  célébrer  notre  premier  anniversaire  dans  celte  maison 
<{ui  est  la  sienne  à  tant  de  titres.  Je  vous  laisse  à  penser t 
mon  Révérend  Père,  ce  qui  doit  s'être  passé  dans  nos  cœurs* 
Qu'il  me  soit  cependant  permis  de  vous  dire  que  la  pré> 
sence  de  ce  tableau  a  ranimé  la  ferveur  et  la  confiance 
dans^les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  et 
vraiment,  nous  ne  pouvons  penser  à  le  voir  s^éloigner  de 
nous.  De  droit,  il  appartient  à  nos  chères  Sœurs  de  Port- 
land et  pourtant  il  est  venu  chez  nous  1  Ne  nous  épar- 
gnerez vous  pas  la  douleur  de  cette  séparation  I  Oui,  fen 
ai  la  douce  confiance,  vos  Supérieurs  dévoués,  comme 
vous,  à  la  cause  du  Sacré-Cœur,  vous  permettront  de  solli- 
citer des  ressources  auprès  de  quelques  bonnes  âmes  pour 
qu'à  Vancouver  comme  à  Portland  le  Sacré-Cœur  soit  ho- 
noré* Hélas  !  nous  avons  tant  et  un  si  grand  besoin  de  sa 
protection  • 

Vous  me  pardoonerez,  je  Tespère,  mon  Révérend  Père, 
la  liberté  avec  laquelle  je  fais  cette  supplique,  qui,  je  le 
comprends,  porte  ses  difilcultés  ;  mais  je  croirais  manquer  à 
rimpulsion  divine  en  ne  le  faisant  pas. 

L'IIopitîil  de  Portland  ne  sera  prôt  à  s'ouvrir  qu'au  pria* 
tomps  ;  en  attendant^ous  allons  jouir  de  la  compagnie  de 
notre  divin  Dote,  avec  l'espérance  que,  s'il  doit  s'éloigner, 
ce  ne  sera  que  pour  revenir  sous  les  mômes  attraits  de  dou* 
ceur  et  d'amabilité. 

Vous  le  dirai-je,  mon  Révérend  Père,  les  souhaits  de 
prospérité  que  vous  m'adressâtes  en  faveur  de  nos  missions, 
lors  de  mon  départ  pour  ces  plages  lointaines  n'ont  jamais 
été  oubliés,  et  je  ne  doute  pas  que  vos  élans  vers  le  Sacré- 
Cœur  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire  en  aient 
augmenté  le  succès. 

Maintenant  les  liens  do  la  charité  nous  uniront  encore 
plus  étroitement,  votre  chère  Sœur,  partageant  nos  tra- 
vaux, nos  fatigues  et  nos  anxiétés.  Elle  vous  dira  que 
notre  sol  d'adoption  est  jonché  de  ronces  et  d'épines,  qQ*il 
y  a  du  bien  à  faire,  mais  qu'il  se  fait  an  milieu  de  bien  des 
dangers  et  qu'il  fait  bon  de  ti*ouver  le  repos  sous  la  main 
et  dans  le  Cœur  du  divin  Pasteur.  Elle  vous  demandera 
le  concours  de  vos  prières  pour  sa  chère  mission.    Je  roue 
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le  demande  aussi,  mon  Révérend  Père,  non  seulement  pour 
BOtre  maison  de  Vancouver,  mais  pour  tous  les  sujets  de 
notre  petite  province,  et  en  particulier  pour  celle  qui  en  a 
un  pressant  besoin  et  qui  se  souscrit  avec  le  plus  profond 
respect  dans  le  divin  Cœur  de  Jésus, 

Mon  Très-Révérend  Père, 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  Servante, 

Sr.  J, 


Fort  Vancouver,  20  Janvier,  1875, 

Au  Révérand  Père  Resther, 
Cher  petit  Frère, 

Gomme  tu  le  vois  par  la  lettre  de  cette  bonne  Sœur  J...  le 
Cœur-Sacré  a  fait  époque  dans  Vancouver.  Monsieur  le 
<îrand- Vicaire  Feirens  veut  qu'il  ait  le  plus  riche  cadre. 
Depuis  son  arrivée  parmi  nous,il  y  a  eu  continuellement  des 
neuvaiiies  en  son  honneur.  Ce  matin  nous  on  commençons 
une,  avec  tous  nos  enfants,  pour  demander  du  secours  dans 
nos  pressants  besoins^  car  nous  sommes  menacées  de  misère* 
Le  froid  a  été  si  grand  depuis  10  jours  que  tout  est  gelé, 
patates,  légumes,  animaux  etc  ;  déplus  les  tuyaux  de  pompe 
sont  tous  brisés,  ce  qui  nous  fait  un  dommage  des  plus 
grands.  H  nous  faudra  plusieurs  mille  piastres  pour  répa- 
rer ces  pertes.  Mais  bon  courrage,  le  bon  Dieu  n'est  pas 
mort  !  Son  Divin  Cœur  est  plus  tendre  que  jamais.  Notre 
maison  est  pleine  de  pauvres,  40  orphelines,  42  orphelins,  18 
ou  20  malades,  à  part  du  personnel  de  la  maison.  Tu  ne 
peux  le  faire  d'idée  du  bien  qu'il  y  a  à  faire  ici. 

Comprends  bien  que  la  demande  de  cette  chère  Sœur  n'est 
pas  pour  te  mettre  dans  l'embarras.  Ne  fais  rien  que  ce  que 
ta  pourrais  faire  facilement.  Je  n'osais  pas  la  pousser  à 
écrire,  lui  disant  au  contraire  que  tu  ne  pouvais  rien  ; 
mais  je  n'ai  pu  non  plus  l'arrêter,  j'aurais  craint  d'empêcher 
la  gloire  du  Sacré  Cœur.  Il  peut  se  faire  que  quelques 
*onnes  âmes  viennent  à  ton  secours  pour  l'achat  d'un  autre 
tableau  ;  ce  faisant  elles  auront  part  à  une  messe  par  mois, 
-ce  qui  est  bien  quelque  chose.    Je  suis  très  bien. 

Ton  affectionnée  Sœur, 

Sr.  P.  C. 
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Fort  Vancouver,  12  Avril  1875 

A  Sa  Grandeur 

Monseigneur  I.  Bourget,  Évoque  de  Montréal. 

Monseigneur  et  très  vénéré  Père, 

Votre  bienveillante  lettre  à  Monseigneur  de  San  Fran. 
«isco  nous  arrivait  au  moment  où  notre  chère  Sœur  Vicai* 
re  partait  pour  visiter  nos  missions  ;  en  conséquence,  elle 
me  chargea  d'offrir  à  Votre  Grandeur  nos  plus  vifs  senti- 
ments de  gratitude  pour  ce  procédé  si  paternel.  Je  com- 
muniquai votre  lettre  à  Monseigneur  notre  Évèqae,  qui  j 
fut  aussi  très  sensible,  et  en  témoigna  sa  très  vive  satisfac- 
tion. Une  neuvaine  au  Sacré  Cœur  fut  immédiatement 
commencée  dans  tout  rétablissement  pour  le  succès  de 
cette  quête.  Je,  dois  vous  le  dire,  Monseigneur,  nous  som- 
mes très  embarrassées  pour  rembourser  les  sommes  qu^il 
BOUS  a  fallu  emprunter  pour  bâtir,  et  la  confiance  s*ébranle 
en  face  de  nos  emprunts.  Cependant  je  dois  me  hâter  d'ajou- 
ter que  la  divine  Providence  nous  entoure  journeUemeot 
d'une  protection  visible  :  toujours  à  bout  de  tout,  et  toujours 
donnant  satisfaction  à  nos  créanciers.  Un  jour,  abattue,  dé- 
couragée, j'allai  me  plaindre  au  Sacré  Cœur  de  m'avoir  lais- 
séo  venir  ici,  puisque  je  devais  plonger  la  maison  dans  de  si 
grands  embarras,  et  frappant  à  la  porte  du  tarbernacle,  le 
c«&ur  agonisant  d'angoisses,  je  priai  le  Divin  ami  de  venir  à 
notre  secours  ;  je  m'en  retournai  reconfortée. 

L'arrivée  du  magnifique  tableau  entroyé  par  leRév.  Père 
Resther,  me  parut  comme  une  garantie  de  la  protection  de 
ce  Divin  Cœur.  Ce  tableau  nous  arriva  juste  à  temps  pour 
dissiper  nos  embarras  ;  la  niche  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  fut  placée  au-dessus  du  maitreautel  comme  i  la 
maison  mère,  et  le  tableau  entre  le  tabernacle  et  la  niche  ; 
ce  qui  fait  admirablement  bien,  au  grand  contentement  de 
toute  la  communauté.  Le  bon  et  Révérend  Père  Resther 
est  à  faire  faire  une  copie  de  ce  touchant  tableau  que  nous 
eUpérons  recevoir  avant  l'ouverture  de  l'hôpital  de  Port- 
land.  Nos  Sœurs  de  Portiand  n'ont  pas  le  courage  de  nous 
enlever  le  leur,  disent<elles,  avant  qu'il  nous  soit  remplacé. 
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Notre  chapelle  quoique  inachevée  a  été  bénie  la  veille 
de  la  fête  de  SL  Joseph  par  Monseigneur  de  Nesqualy. 
Jamais  le  sentiment  de  l'action  de  grâces  n'a  été  plus  vive- 
ment  senti  ;  plus  de  cent  enfants  attendaient  avec  nous  que 
ces  murs  fussent  sanctifiés  avant  d'entrer  dans  ce  sanctuai- 
re qui  doit  fertiliser  le  grain  de  sénevé  devenu  un  grand 
arbre-  Mes  quatre  compagnes  de  fondation  étaient  présentes. 
Monseigneur  pleurait  en  récitant  les  prières,  et  nous  aussL 
Sa  Grandeur  voulut  bien  nous  donner  la  première  messe  It 
jour  même  de  la  fête,  et  recevoir  l'émission  des  vœux  d« 
nos  deux  novices  ;  sept  prêtres  rehaussaient  par  leur  présen- 
ce  la  beauté  de  la  cérémonie  qui  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  protestants  aussi  bien  que  nos  bons  calholiquet 
La  fête  a  été  belle,  et  de  celles  qui  font  toucher  du  doigt^ 
raccomplissemeni  de  la  promesse  du  centuple  dès  ici-bas 
tout  en  vivifiant  l'espérance  de  la  vie  future.  Oh  I  qu'il 
fait  bon,  Monseigneur,  de  trouver  quelque  repos  à  travert 
le  sentier  des  vicissitudes  de  cette  misérable  vie.  Nos  petits 
autels  sont  dédiés  à  St.  Joseph  et  à  St.  Vincent  de  Paul  - 
par  une  Providence  toute  spéciale  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer leur  statue  de  grandeur  naturelle,  ce  qui  favorise 
beaucoup  la  piété  des  enfants  et  de  tous  ceux  qui  fré- 
quentent la  chapelle.  Nous  n'avons  pas  d'expression  pour 
la  jouissance  et  les  avantages  que  nous  ressentons  d'avoir 
notre  chapelle  privée;  quoiqu'elle  soit  pauvre  et  inachevée 
le  cœur  y  trouve  ce  calme  et  ce  repos  que  l'âme  religieuse 
.ne  peut  goûter  au  milieu  d'une  grande  église.  Par  le  style 
notre  chapelle  ressemble  à  celle  de  notre  chère  Maison-Mère* 
ella  est  de  cinquante-huit  pieds  par  trente-cinq  sur  lesquels 
sont  pris  le  sanctuaire  et  la  sacristie  ;  que  ne  puissions- 
nous  la  voir  achevée  ! nous  avons  cependant  résolu  da 

payer  notre  dette  avant  d'aller  plus  loin. 

Nos  deux  Sœurs  quêteuses  écrivaient  du  Pérou  en  date 
du  25  Fév.  Elles  étaient  pleines  de  courage  mais  s'atten- 
daient i  bien  peu  de  succès.  Inutile,  Monseigneur,  de  les 
recommander  à  vos  saintes  prières,  sachant  bien  que  vos 
▼ceux  ardents  nous  accompagnent  de  loin  comme  de  prè& 

Je  ne  saurais  terminer  la  présente  sans  vous  dire  que 
nom  avons  la  consolation  de  voir  Monseigneur  jouir  d'une 
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l)onDe  santé,  malgré  une  petite  incommodité  qa'il  dit  ne  le 
pas  faire  souffrir.  Monseigneur  TArchevèque  de  Portland 
souffre  d'une  douleur  dans  la  jambe,  qui  sans  le  priver  de 
monter  à  Fautel  l'empêche  de  pouvoir  voyager  comme  il  te 
désire.  Mouseigùeur  est  d'ailleurs  aussi  frais  et  actif  que 
s'il  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire,  Monseigneur,  com- 
bien nous  avons  écé  inquiétées  durant  votre  si  grave  mala- 
die. Nous  continuons  nos  humbles  prières  pour  que  votre 
rétablissement  soit  parfait. 

Vous  priant  de  nous  bénir, 

Je  demeure.  Monseigneur, 

De  votre  Grandeur, 
L'humble  et  obéissante  fille, 

Sr.  N. 


ORÉGON. 

Lettre  des  Sœurs  de  la  Providenee  à  leur  Supérieure  Générale 

de  Montréal. 

UOPITAL  SAINT  VINCENT, 

PoRTLAND,  Orégon,  16  Dec.  1875. 
Révérende  Mère  et  bien  chères  Sœurs, 

En  venant  au  nom  des  petites  Sœurs  de  Portland,  vous 
faire  les  souhaits  de  bonne  année,  je  ne  sais  quel  sentiment 
de  tristesse  s'empare  de  mon  âme  1    Ah  !  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  vous  faisons  des  souhaits  de  bonheur.  Eh  i  ^ 
cependant  que  de  douleurs  amères  i  que  de  chagrins  cui- 

eants  1 1 Puisse  du  moins  1876  vous  apporter  santé,  joie 

spirituelle  et  bonheur. 

Ces  vœux,  bien  chères  Sœurs,  sont  montés- jusqu'au  cœur 
de  Jésus  pour  le  prier  de  répandre  sur  vous  toutes  ses  far 
"veurs  de  choix. — Comme  j%  suis  toujours  soupçonneuse  !  il 
me  semble  entendre  :  '^  Elle  nous  fait  bien  de  beaux  sou- 
haits, mais  elle  ne  nous  écrit  pas  souvent.^'  Eh  1  bien,  fran- 
chement, je  suis  trop  coupable  pour  m'excuser;  cependant, 
je  crois  que  lorsque  je  vous  aurai  donné  les  nouvelles  de 
notre  mission,  vous  serez  portées  à  la  miséricorde  pour 
moi  et,me8  compagnes.  Depuis  la  dédicace  de  notre  Hôpital^ 
c'est  àr-dire  depuis  quatre  mois,  nous  avons  eu  128  ma 
lades,  5  amputations,  8  fractures  sérieuses,  16  opérations 
difficiles,  4  autopsies,  10  morts,  9  baptêmes,  2  premières 
communions,  3  confirmations,  1  mariage  protestant  ;  c'était 
bien  autant  que  nous  pouvions  supportel*. 

Puis  nous  venons  de  terminer  un  grand  bazar  qui  nous 
adonné  3077  piastres,  ce  qui  va  nous  aider  à  payer  Tameti- 
blement  de  la  maison. 

Tout  ici  ne  se  fait  qu'à  prix  d'argent  ;  un  ouvrier  coûte 
quatre  piastres  par  jour,  une  laveuse  deux  et  trois  pias- 
tres ;  ainsi  pour  n'avoir  rien  à  faire  avec  les  femmes  de  jou- 
née,  nous  nous  levons  tous  les  lundis,  à  3  ou  4  heures  du 
matin  pour  commencer  le  lavage  du  linge  de  literie  con- 
sistant, toutes  les  semaines,  en  une  centaine  de  draps,  au- 
tant de  serviettes,  etc.    Puis  après  une  bonne  journée 
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comme  cela,  il  nous  faut  veiller  nos  malades,  et  remarquez 
que  notre  tour  vient  souvent,  car  les  veillées  sont  partagées 
entre  quatï'e  Sœurs,  les  autres  ne  pouvant  pas  le  faire  à 
cause  de  leurs  occupations.  De  plus,  notre  parloir  esl 
comme  celui  de  Montréal  :  lundi  dernier,  j'ai:  eu  à  répondre 
i  35  personnes. 

Nous  donnons  à  notre  Docteur  50  piastres  par  mois,  i 
Monsieur  Helly  25  pîastrs;  plus  de  $150  par  moi9  d'intérêt, 
100  piastres  pour  le  boucher,  etc.  Ce  serait  décourageant^, 
^i  nous  ne  savions  pas  que  la  divine  Providence  veille  sur 
nous,  car  nous  avons  une  grosse  dette  qui  nous  met  dans 
Timpossibilité  de  nous  tirer  d'embarras  d'ici  à  bien  des 
années.  Les  gens  sont  portés  pour  nous  dans  les  temps  de 
bazar,  mais  en  dehors  de  cela,  on  ne  pense  à  nous  que  pour 
recevoir  et  non  pour  donner. 

Les  plus  grandes  salles  communes  sont  de  huit  lits,  les 
autres  sont  des  chambres  privées.  Ainsi  vous  devex  com- 
prendre s'il  en  faut  du  monde  pour  soigner  des  malades 
ainsi  dispersés  dans  des  chambres  séparées.  Tous  les  matins 
nous  avons  30  chambres  à  faire  sans  compter  les  passages 4 
balayer.  Quand  on  a  fini  les  ménages  on  sent  le  besoin  de 
se  reposer,  mais  vient  la  visite  du  Docteur,  deux  fois  par 
jour,  alors  on  remet  cela  au  soir.  Notre  Docteur  est  tout 
dévoué  pour  nous,  on  doit  en  remercier  le  bon  Dieu.  Priez 
beaucoup  pour  nous,  carie  bien  ne  se  fait  qu'au  prix  des 
plus  grands  sacrifices.  Je  dois  vous  dire  que  je  ne  m'en* 
unie  plus  du  tout,  malgré  l3s  épreuves  qui  ne  me  manquent 
pas,  je  vous  assure  ;  ma  sanlé  est  bonne,  je  suis-plus  alerta 
gue  jamais.  Je  v^is  souvent  à  Vancouver  pour  faire  la 
musique  les  jours  de  fàte.  Encore  une  fois,  bonne  Mère, 
et  bien  chè<  es  Sœurs,  croyez  k  la  sincérité  des  souhaits  de 
bonne  année  des  Sœurs  qui  vous  aiment, 

Les  Sqburs  db  Portlahi». 


LE  RIOPONQO 

(SÉNtOAMBIE). 

Nos  lecteurs  liront  avec  intérest  la  publication  d'un  voya 
ge  au  Rio-Pongo,  qui  nous  donnons  ci-dessous,  fait  par  um 
missionnaire,  du  20  juin  au  16  juillet  1875. 

Cette  exploration  avait  été  provoquée  par  la  lettre  suivan* 
te  Que  le  frère  d'un  des  rois  de  ce  pays,  Jean-Jacques  Kattj, 
ancien  élève  de  la  mission  catholique,  avait  adressée  à 
•Mgr.  Duret,  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie. 

"  Thiâh  (Rio-Pongo),  17  février  1875. 

**  Monseigneur  et  mon  Père, 

"  Nous  avons  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  infor- 
mer de  notre  état,  car,  en  ce  moment,  nous  ne  sommes  pat 
marabouts,  et  nous  ne  sommes  pas  non  plus  chrétiens. 
Pourquoi  T  Parce  que  nous  n'avons  ni  missionnaires  ni 
église. 

'*  Voilà  la  raison,  mon  Révérend  Père,  qui  m'a  déterminé 
à  vous  écrire  ces  quelques  lignes. 

"  Depuis  que  notre  bon  Père,  Mgr.  Kobès,  est  parti  pour 
l'autre  monde  et  que  nous  avons  appris  sa  mort,  noiTf 
sommes  demeurés  sans  espérance  d'avoir  des  missionnaires*» 
Mais,  lorsque  nous  avons  appris  que  le  bon  Dieu  nous  ao^ 
cordait  la  grâce  que  vous  fussiez  nommé  notre  père  comme 
évêque,  cela  nous  a  fait  un  très  grand  plaisir. 

*'  Eu  ce  moment.  Monseigneur,  comme  les  peuples  d« 
Rîo-Pongo  veulent  me  donner  la  couronne  de  roi,  je  m'em- 
presse de  vous  le  faire  savoir,  afin  que  vous  ayez  la  bonté 
de  m'aider  et  aûn  que  nous  puissions  avoir  bientôt  des  mii- 
sionnaires  catholiques  ici,  chez  nous,  au  Rio-Pongo,  ca^ 
toutes  les  nations  m'ont  prié  de  vous  en  demander. 

"  Il  y  a  longtemps,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  beaucoup  de  ctrS- 
tiens  ici.  Et  anglicans  et  autres,  tous  veulent  des  mission- 
naires catholiques. 

**  Adieu,  mon  cher  Père,  veuillez  agréer  le  désir  de  volri 
cher  Hls, 

"  Jean  Jacques  Katty." 

Laissons  parler  maintenant  le  R.  P.  Gommingenger. 
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Le  Rio>Pongo  et  ses  affluents.— Description  da  pays.  —  Population^ 
mœurs,  religion. — Missions  protestantes. — Sectes  des  Simos.  — Hè- 
gime  politique. 

Le  Rio-Pongo  est  uq  fleuve  de  la  partie  septentrionale 
du  vicariat  apostolique  de  Sierra-Léone.  Il  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  élevées  du  Foutah  d'fiiallon,  d*où  s'ë- 
chappent  également  le  Niger,  le  Sénégal,  la  Gambie  et  d'au- 
tres rivières  moins  importantes  ou  moins  connues,  traverse 
une  partie  de  Tempire  Foutah,  le  royaume  Souson  de 
Thiâh,  et  se  jette  à  la  mer  sous  le  lO»  latitude  nord,  et  le 
16o,  30'  longitude  ouest,  méridien  de  Paris,  à  cinquante 
lieues  environ  au  nord  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra- 
Leone.  Ce  fleuve  reçoit,  dans  la  partie  inférieure  de  sou 
cours,  outre  une  foule  de  petites  rivières,  des  rivières  qui  à 
elles  seules  forment,  par  le  volume  d^eau  qu'elles  roulent, 
comme  autant  de  fleuves  séparés  venant  de  Tintérieur. 

L'embouchure  du  Rio-Pongo  n'offre  pas  cet  aspect 
grandiose  qui  frappe  le  voyageur,  lorsque  pour  la  première 
fois  il  pénètre  dans  Pun  ou  l'autre  des  autres  fleuves  de 
cette  côte.  La  végétation  est  plus  chétive,  et  les  bords  ne 
sont  qu'une  vase  infecte  où  se  cachent  d'énormes  croco* 
diles.  Mais  que  ce  spectacle  change,  lorsque,  après  avoir 
remonté  le  fleuve  à  huit  ou  dix  lieues,  on  se  trouve  toot  à 
coup  engagé  dans  une  série  de  magnifiques  collines  qui 
vont  toujours  s'élevant,  et  entre  lesquelles  le  fleuve  roule, 
au  lieu  d'une  eau  vaseuse,  des  ondes  d'une  fraîcheur  et 
d'une  limpidité  irréprochables!  A  chaque  repli  c'est  un 
changement  de  tableau. 

Les  relations  que  les  indigènes  nous  donnent  sur  la 
beauté  et  la  richesse  de  leur  pays  ne  sont  donc  point  exa- 
gérées, pas  plus  que  les  lignes  suivantes  que  nous  lisons 
dans  les  Voyages  par  Caillié  (1)  :  "  Le  Foutah  d'Hiallon  est  on 
plateau  alpin  de  gorges  profondes  et  surmonté  d'une  chaîne 

(1)  Paul  Caillié,  célèbre  voyageur,  né  à  Kanzé  (deux  Sèvres)  en  1799, 
mort  en  1838,  avait  exploré  une  partie  de  l*Aihque  centrale  et  de  PAIH- 
4ue  occidentale.  Ses  voyages  (3  vol.  in-8)  ont  été  publiés,  en  1830,  ptr 
If.  JomanL 
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de  montagnes  très-élevées,  courant  à  perte  de  vue  du  sud- 
ouest  au  nord-ouest.  De  tous  les  replis  de  leurs  flancs  plan- 
tureux, du  fond  de  toutes  leurs  ravines  ombreuses,  s'échap- 
pent avec  de  frais  murmures,  ou  tombent  en  cascades  écu- 
mantes,  des  sources,  des  ruisseaux,  des  torrents,  dont  les 
eaux  entretiennent  une  humidité  féconde  et  une  verdure 
toujours  nouvelle.  Tout  cet  ensemble  est  rempli  d'un 
charme  pittoresque  qui  repose  les  yeux  et  Tâme  du  voya- 
geur et  peuple  sa  mémoire  de  souvenirs  durables." 

Ce  que  Gaillié  raconte,  je  l'ai  pu  admirer  moi-même,  en 
proportions  moins  grandioses,  il  est  vrai,  à  Koreirah,  le 
point  le  plus  élevé  que  j'ai  atteint,  à  quinze  lieues  environ 
dans  l'intérieur. 

Les  populations  du  haut  du  fleuve  sont  Foulahs.  Vien- 
nent ensuite  les  Sousous  du  royaume  de  Thiâh.  Ces  der- 
niers se  confondent,  vers  l'embouchure  du  fleuve  et  tout  le 
long  de  la  côte,  depuis  la  Mellacorée  jusqu'au  RioNunès^ 
avec  les  Bagas^  débris  de  ce  peuple  qui  a  été  chassé  du  ter- 
ritoire de  Porto-Loko  par  les  Timnés,  qui  étaient  venus  de 
l'intérieur.  Les  Bagas  sont  indépendants  du  roi  de  Thiâh, 
parlent  une  langue  particulière,  mais  ne  diffèrent  pas  de» 
Sousous  par  la  religion  et  par  les  mœurs. 

Les  Foulahs  sont  stricts  observateurs  de  la  loi  de  Maho- 
met, tandis  que  les  Sousous  et  les  Bagas  du  bas  du  fleuve  ont 
pour  religion  un  mélange  incohérent  de  mahométisme,  de 
paganisme  et  de  fétichisme.  Un  grand  nombre  n'ont  pas 
de  religion  du  tout,  sinon  une  vague  idée  d'un  être  suprême 
dont  ils  ne  se  soucient  pas,  n'ayant  d'autre  souci  en  ce 
monde  que  de  mener  une  vie  tout  animale.  Tristes  popu- 
lations qui  nous  montrent  à  quel,  degré  d'abrutissement 
l*homme  peut  tomber,  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-môme. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  protestants  ont  établi 
deux  missions:  l'une  dans  le  Rio-Pongo  proprement  dit,  à 
côté  d'une  factorerie  anglaise,  l'autre  dans  la  rivière  deFa- 
landiah,  à  quelques  heures  de  marche  de  la  mission  de 
Domnûah,  dans  le  Rio-Pongo  ;  ils  ont  chapelles  et  écoles, 
mais^  malgré  tous  les  moyens  dont  ils  disposent,  ils  n'arri- 
Tent  à  aucun  résultat  sérieux.  Les  indigènes  ne  veulent 
plus  leur  confier  leurs  enfants  ;  ils  leur  reprochent  de  les 
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laisser  dans  Tignorance  et  de  les  corrompre.    Mon  arrivée 
au  Rio-Pongo  a  jeté  l'émoi  dans  tout  le  clan  des  ministres. 

En  parlant  des  populations  du  Bio  Pongoau  point  de  rua 
religieux,  je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner  la  secta 
des  Simos. 

On  appelle  Simos,  les  membres  d'une  société  secrète,qui 
étend  ses  rameaux  dans  les  contrées  environnantes.  L'or- 
ganisation, les  statuts,  les  rites  et  les  chefs  de  cette  société 
sont  inconnus  à  quiconque  n'est  pas  initié  à  ses  secrets;  la 
moindre  indiscrétion  est  punie  de  mort. 

Son  vrai  fondateur,  le  vrai  chef  qui  la  dirige,  c'est  san» 
doute  Satan,  et,  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres, 
elle  ne  diffère  en  rien  de  nos  sociétés  secrètes  d'Europe. 
Honorer  Satan  par  des  abominations,  des  orgies  et  la  per- 
pétration de  tout  mal,  maintenir  et  étendre  sa  dominatioa 
au  milieu  de  toutes  les  malheureuses  nations  de  l'Afrique, 
Toilà  le  but  des  Simoë  ;  but  plus  ou  moins  connu  d'une  cer- 
taine catégorie  de  membres,  car  les  Simos  ont  aussi,  sous 
d'autres  dénominations,  leurs  compagnons,  leurs  maitreS| 
leurs  chevaliers  Kadosch,  leur  Grand  Orient  et  le  reste  de 
toute  celte  hiérarchie  maçonnique,  ou  plutôt  diabolique^ 
dont  s'honorent  les  sociétés  seci êtes  d'Europe,  Un  jour, 
traversant  un  village  bagas,  je  voulus  pénétrer  dans  le  ré- 
duit infect  où  les  Simo3,  à  l'ombre  d'énormes  arbres,  aux- 
quels  on  rend  un  culte,  tiennent  ordinairement  leurs  réu- 
nions nocturnes.  J'avais  compté  sans  la  population  presque 
entièrement  composée  de  Simos;  les  gestes  et  les  cris  ma 
firent  comprendre  qu'il  était  prudent  de  me»retirer. 

"  —  Que  fout-ils  là  dedans  î  deimandai-je  à  un  musulman, 
que  je  connaissais. 

<t  —  N'y  allez  pas,  me  répondit-il  ;  on  vous  ferait  un  mau- 
vais parti  ;  les  Simos  y  invoquent  le  diable, il  leur  apparaît, 
ils  U  questiounent  et  il  leur  répond.  " 

Il  y  avait,  sans  doute,  de  l'exagération  dans  les  paroles 
de  cet  homme,  mais  je  croisqu'on  ne  peut  absolument  nier 
des  communications  directes  avec  le  démon.  Le  seul  avea 
qn'on  puisse  tirer  d'un  certain  nombre  de  Simos,  restés 
honnêtes  gens,  est  celui-ci  :  "  —  Si  j'avais  su  ce  que  sont  les 
Simos,  je  ne  me  serais  jamais  fait  Simos  ;  je  le  suis  main» 
tenant,  je  ne  puis  plus  en  sortir.** 
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On  distingue  les  Simos  à  leurs  dents  limées  en  pointe,  cr 
qui  ne  leur  donne  pas  une  physionomie  des  pins  rassurantes, 
quand  leurs  grosses  lèvres  s'écartent  pour  laisser  échapper 
un  rire.  Mais  on  reconnaît  surtout  un  vrai  Simos  à  son  air 
insolent,  méchant  et  sensuel;  on  Toit  que  cet  homme  pos- 
sède le  démon  et  que  le  démon  le  possède,  qu'il  est  capable 
de  toutes  les  turpitudes  et  de  tous  les  crimes.  Il  m'est  arrivé 
plusieurs  fois  de  m'égarer  dans  nos  villages.  Un  gros  rire 
fitupide  et  brutal  éclatait-il  derrière  moi,  mes  yeux  rencon- 
traient toujours  un  Simos  ;  dans  le  pays  timné,  toute  la  po- 
pulation du  village  serait  accourue  pour  me  montrer  le 
chemin* 

Les  Simos  portent  sur  les  épaules  ei  sur  le  dos  de  large» 
et  profondes  cicatrices,  marques  distinctives  des  épreuves 
qu'ils  ont  été  obligés  de  subir  pour  prouver  aux  initiateurs 
qu'ils  seront  capables  de  souffrir,  même  la  mort,  plutôt  que 

I         de  trahir  leurs  obligations  et  surtout  l'obligation  du  secret. 

I  L'initiation  dure  une  année  et  a  lieu  à  l'âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans.  Pendant  tout  ce  temps,  le  jeune  homme  se  retire 
dans  les  forêts  de  l'intérieur,  loin  de  tout  commerce  avee 

I  le  monde,  sous  la  seule  direction  des  initiateurs  simos,  qui 
le  soumettent,  pour  éprouver  son  courage,  aux  traitements 
les  plus  cruels.    Ces  retraites  sont  inconnues,  sauf  aux  inî- 

I         liés  ;  et  tout  homme  qui,  volontairement  ou  involontaire- 

I  ment,  en  foulerait  le  sol,  serait  impitoyablement  mis  & 
mort.  Ces  meurtres  ne  sont  pas  rares.  Je  tiens  ces  détails 
de  plusieurs  Européens  et  de  quelques  Simos  même. 

En  un  mot,  cette  association  est  la  franc-maçonnerie  afri- 
caine, fille  de  Satan  tout  aussi  bien  que  les  sociétés  secrètes 
du  monde  civilisé.  Un  travail  à  faire  un  jour  par  les  mis- 
BÎonnaires  serait  de  comparer  les  diverses  sociétés  secrètes 
du  monde  civilisé  avec  celles  du  monde  non  civilisé,  de 
signaler  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  elles,  et  par  li 
de  prouver  qu'elles  ont  eu  le  même  fondateur  et  qu'elles 
ont  le  môme  chef,  Satan.  S'il  y  a  une  difTérenôe,  elle 
n'existe  que  dans  la  forme  extérieure.  En  Europe,  le  démon 
prend  des  fagons  de  gentilhomme  ;  en  Afrique,  où  il  peut 
aller  sans  belles  manières,  il  se  montre  tel  qu'il  est,  brutal 
et  sauvage 


56 

Au  point  do  vue  politique,  la  population  sousou  de  Rio- 
Poogo  est  gouvernée  par  un  roi,  dont  la  résidence  est  le 
village  de  Thiâh  ;  lui-mètne  est  placé  sous  le  protectorat  de 
la  France,  représentée  dans  le  pays  par  un  commandant 
civil  et  par  deux  douaniers.  Le  roi  reçoit  une  rétribution 
annuelle  du  gouvernement  français,  qui,  en  retour^  a  le 
droit  d'imposer  le  commerce  du  Rio-Pongo  et  de  percevoir 
des  droits  d'ancrage  do  tous  les  navires  qui  entrent  dans  le 
fleuve.  Pour  tout  ce  qui  est  d'administration  locale,  le  roi 
gouverne  comme  il  l'entend  ;  sa  domination,  d'après  les 
renseignements  qui  m'ont  été  donnés  par  le  commandant 
français  lui-môme,  s'étend  sur  un  territoire  de  quatre  cents 
lieues  carrées  environ. 

II 

Départ  da  Freo-Town. — ^Iles  de  Lpss. — Factorerie  de  Vermiock. — Viski* 
au  roi,  h  Thiâh. — ^Koreirah. — Pays,  habitants. — ^Les  Bagas. — Chasse 
aux  crocodiles. — Retour. 

Le  (limanche,  20  juin  1875,  à  neuf  heures  du  matin,  je 
montai  à  bord  d'un  petit  vapeur  qui  fait  le  service  entre  les 
comptoirs  de  M.  Verminck  de  Marseille,  échelonnés  le  long 
de  la  cûle  de  la  Guinée  septentrionale.  Nous  étions  déjà. 
^n  pleine  saison  des  pluies.  Le  temps,  très-mauvais  i  mon 
départ,  s'éclaircit  tout  à  coup  et  se  maintint  an  beau  toute 
la  journée,  de  sorte  que  je  pus  à  mon  aise  jouir  du  beau 
spectacle  qu'offre  la  côte  depuis  Sierra-Lieone  jusqu'au  Rio- 
Pongo.  Après  avoir  passé  successivement  devant  le  Petit 
Scarcis,  le  Grand  Scarcis,  la  rivière  Mellacorée,  nous  aper- 
çûmes les  monts  Benna,  qu'on  dit  être  à  une  distance  de 
vingt  lieues  dans  l'ialérieur.  Ces  montagnes  courent  du 
sud  au  nord,  parallèlement  à  la  côte,  entre  la  Mellacorfe  et 
le  Hio-Pongo  ;  leur  latitude  est  de  800  à  1,000  mètres.  Lem* 
structure,  qui  dénote  une  formation  volcanique,  a  quelque 
chose  de  grandiose  et  de  sauvage  :  ce  sont  comme  d'im- 
menses tables,  échelonnées  les  une  au  dessus  des  autres,  et 
de  distance  en  distance,  entrecoupées  de  crevasses  qui 
descendeut  presqa'à  pic,  depuis  lesommet  jusqu'à  la  base 
Au  nord»  un  pic,  qu'on  appelle  le  mont  Kacoulima,  sedéta 
che  de  la  chaîne  ;  semblable  à  un  cône,  il  s'élève  en  pente 
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4oiice  jusqu'aux  nuages  où  il  cache  sa  tète;  et  sa  forme  ré- 
^ulièrey  où  l'on  ne  remarque  pas  la  moindre  rugosité  de 
terrain,  fait  encore  ressortir  davantage  la  nature  abrupte 
des  montagnes  qui  s'élèvent  à  ses  côtés.  La  nation  des 
Mandingues  habite  les  contrées  qui  s'étendent  à  Test  de  cette 
chaîne,  tandis  que  les  Sousous  et  les  Bagas  coupent  le  ver- 
sant opposé  jusqu'à  la  mer. 

A  neuf  heures  du  soir,  nous  jetions  l'ancre  en  face  des 
lies  de  Loss,  où  le  lendemain  devait  s'effectuer  un  débar- 
quement de  marchandises.  Les  îles  de  Loss  forment  un 
groupe  de  cinq  petites  îles  montagneuses,  dont  la  plus  con- 
sidérable n'a  pas  deux  lieues  de  longueur.  Elles  sont  à  une 
lieue  de  la  côte  ;  le  climat  y  est  sain,  autant  qu'il  peut  l'être 
sous  ces  latitudes  ;  mais  elles  sont  infectées  de  serpenls,  à 
un  tel  point  qu'un  négociant  a  pu,  il  y  a  quelques  anoées, 
y  faire  le  commerce  des  béas.  Les  Wesleyens  y  ont  une 
mission  ;  aussi  la  population  est  presque  toute  entière  wes- 
leyenne.  C'est  aux  îles  de  Loss,  à  la  factorerie  française 
de  M.  Gaillard,  où  je  descendis  moi-même,  que  furent  re- 
cueillis les  PP.  Fritch  et  Baumgartner,  après  le  naufrage 
qu'ils  éprouvèrent  en  1868,  en  se  rendant  à  bord  d'un  voilier 
anglais  de  Gambie  à  Sierra-Leone. 

Repartis  des  lies  de  Loss  k  neuf  heures  du  matin,  nous 
entrions  dans  le  fleuve  à  quatre  heures  du  soir;  il  fallut  le 
remonter  pendant  une  heure  et  demie,  et  vers  six  heures, 
je  descendis  à  la  factorerie  de  M.  Yerminck,  bâtie  sur^  la 
rive  gauehe,  dans  le  village  de  Guéméiré,  en  face  du  poste 
français  qui  se  trouve  sur  la  rive  opposée,  au  village  de 
Boffa.  La  mission  protestante  est  située  à  vingt  milles  plus 
haut, 'dans  un  autre  village,  à  Dominiah.  Durant  quatre 
semaines,  j'ai  reçu  à  la  factorerie  de  Guéméiré  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité  de  la  part  des  agents  de  M.  Verminck, 
et  je  me  fais  une  joie  de  leur  rendre  ee  témoignage. 

Dèsle  lendemain,  je  commençai  à  faire  mes  visites  aux 
autorités  du  pays^  au  commandant  français  d'abord,  et 
deux  jours  après,  au  roi  de  Thiâh. 

Le  commandant,  M.  Crespin,  créole  de  Saint  Louis,  me 
reçut  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  m'exprima  toute  sa 
satisfaction  de  voir  enfin  un  prêtre  catholique  faire  son 
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apparition  dans  une  rivière  française,  où,  me  dît-il,  les  pro- 
testants  ont  déjà  deux  missions,  pour  y  introduire,  avec  le 
protestantisme,  l'esprit  anti-français.  Comme  il  avait  déjà 
écrit  plusieurs  fois  au  commandant  supérieur  de  Gorée 
pour  obtenir  des  prêtres  à  résidence  ûxe  dans  le  Rio-Pongo, 
M.  Crespin  supposa  que  j'arrivais  pour  m'occuper  définîti- 
rement  de  la  fondation  d'une  mission;  mais  je  fus  obligé 
de  lui  avouer  que  j'étais  venu  en  simple  missionnaire,  et 
dans  l'unique  but  de  visiter  les  catholiques. 

Durant  mon  séjour  au  Rio-Pongo,  M.  le  commandant 
Crespin  ne  cessa  de  me  témoigner  la  plus  grande  bienveil- 
lance, se  montrant  pi  et  à  me  rendre  tons  les  services  dont 
je  pourrais  avoir  besoin.  Plusieurs  fois  il  m'a  exprimé  Je 
désir  de  m'avoir  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  se  propose 
de  faire  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  capitale  de  Foutah. 
C'est  un  voyage  d'un  mois  à  cheval,  aller  et  retour.**  — Je 
tiens  à  ce  que  vous  veniez  avec  moi,  me  dit>il;  il  me  fauC 
un  ou  deux  hommes  de  votre  trempe  ;  j'ai  déjà  la  parole 
d'un  oificier  de  marine  du  Sénégal,  je  n'attends  plus  que  la 
vôtre  maintenant." 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  je  traversai  de  nouveau 
la  rivière  pour  me  rendre  de  BoiTa  ;V  Thiâh,  chez  le  roi  du 
Rio-Pongo.  Le  frère  du  roi,  Emmanuel  Katty,  m'attendait 
lur  l'autre  rive  pour  me  servir  de  guide  et  d'introducteur. 
C'est  un  catholique  qui  a  été  élevé  à  la  mission  de  Dakar, 
par  les  soins  du  gouvernement  français,  ainsi  que  deux 
autres  de  ses  fières,  Jean-Jacques  et  Benoit  Eatty.    Ces 
trois  jeunes  gens  ont  sérieusement  profité  de  l'éducation 
qu'ils  ont  reçue  de  nos  Pères;  ils  sont  restés  fermement 
attachés  à  la  religion  catholique,  et  demandent  aVec  les 
plus  vives  instances  qu'on  leur  envoie  des  missionnaires. 
Ils  exercent  une  grande  influence  sur  le  roi  et  sur  tout  le 
peuple,  et  en  réalité  ce  sont  eux  qui  gouvernent,  en  atten- 
dant qu'ils  montent  sur  le  trône,  car  la  succession  se  fait 
de  frère  en  frère,  jusqu'à  ce  que  la  série  soit  épuisée,  et 
alors  seulement  le  tour  des  fils  arrive.    Le  gouvernemenl 
français  avait  voulu  faire  renoncer  le  roi  actuel  à  son  droit 
en  faveur  de  Jean-Jacques,  lui  offrant,  en  compensation» 
une  pension  viagère  ;  mais  le  roi  refusa,  ainsi  que  tout  soa 
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peuple,  pour  ne  pas  déroger  aux  anciennes  coutumes.  Il 
a  été  solennellement  intronisé,  cette  année,  en  présence  de 
tous  les  chefs  du  royaume  et  des  agents  des  diverses  facto- 
reries qu'on  avait  invités  à  la  solennité. 

De  Bofifa  à  Thiâb  il  y  a  une  distance  d'une  heure  et  demie 
de  marche.  Sur  tout  le  parcoure  entre  ces  deux  villages 
on  trouve  une  campagne  parfaitement  cultivée.  Thiâh, 
quoique  capitale  d'un  royaume  assez  vaste,  ne  difiere  en 
rien  des  autres  villages  ;  cases  rondes  en  torchis  et  en  paille^ 
sentiers  malpropres  ;  voilà  le  luxe  qu'on  y  rencontre.  J'é- 
value la  population  de  Thiâh  à  mille  âmes.  Bien  que  bâti 
sur  une  petite  éminence,  ce  village  doit  être  très  malsain  ; 
car,  d'un  côté,  il  est  entouré  d'un  marais  foimé  par  les 
eaux  d'une  rivière  qui  se  perd  dans  les  hautes  herbes,  et,  de 
l'autre,  il  regoit  les  mias^nes  des  amas  de  vase  que  dépose 
la  rivière  à  la  marée  descendante. 

A  mon  arrivée  à  Thi&h,  il  fallait  attendre  le  roi  qui  était 
i  la  promenade.  Pendant  ce  temps,  je  fis  connaissance  avec 
Benoit,  son  frère  ;  quant  à  Jean  Jacques,  je  ne  'pus  le  voir 
ce  jour  là,  il  était  en  voyage.  Bnfln,  le  roi,  qu'on  était  allé 
en  toute  hdte  prévenir,  se  présenta,  accompagné  de  toutes 
les  notabilités  du  village.  Je  lui  donnai  une  poignée  de 
main,  et  nous  allâmes  nous  installer  sous  le  chaume  de  sa 
résidence. 

Autant  le  souverain  de  Porto-Loko  m'impressionna  favo- 
rablement, il  y  a  deux  ans,  autant  la  mine  et  les  manières 
du  roi  de  Thiâh  me  causèrent  une  impression  défavorable. 
C'est  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  maigre, 
ehéiif,  au  regard  timide  et  indécis,  embarrassé  dans  ses 
manières  et  ne  sachant  dire  deux  mots.  Aux  questions  qu'on 
lui  pose,  il  no  répond  que  par  des  monosyllabes  inintelli- 
gibles, ou  par  un  rire  niais;  il  parait  qu'il  se  livre  avec 
excès  aux  liqueurs  alcooliques.  Ce  simulacre  de  roi  règne 
sous  le  nom  de  John.  Quoique  élevé  par  les  protestants,  il 
n'a  aucune  conviction  religieuse. 

<(  —  Et  que  deviendras-tu  après  cette  vie  ?  lui  demandai. 
je. 

^«  —  Je  n'en  sais  rien,"  me  répondit-il,  avec  un  rire  stu- 
pide. 
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Il  me  déclara  néanmoins  qu'il  serait  content  de  voir  des 
missionnaires  catholiques  établis  dans  le  Rio-Pongo. 

Je  visitai  ensuite  le  village,  et  je  pris  congé  du  roi,  qui 
m'accompagna  jusqu'au  delà  de  Tfaiâh. 

Ces  visites  officielles  faites,  mon  premier  soin  fut  de  voir 
nos  catholiques,  dispersés  sur  les  rives  du  fleuve.  Gomme 
il  m'eût  été  impossible  de  les  visiter  chez  eux,  je  priai  M.  le 
commandant  Crespin  de  leur  faire  parvenir  une  circulaire, 
annonçant  l'arrivée  d'un  prêtre  et  son  intention  de  célébrer 
la  sainte  messe,  au  poste  français,  le  dimanche  suivant 
Dans  cette  circulaire,  je  les  invitais  à  être  fidèles  au  rendes» 
vous  et  à  apporter  leurs  enfants  non  baptisés,  ou  baptisés 
par  les  missionnaires  protestants.  Cet  appel  fut  entendu  ; 
tous  ceux  qui  avaient  pu  être  prévenus  s'empressèrent  d'acr 
courir.  Plusieurs  se  confessèrent  et  reçurent  la  sainte  com- 
munion. Après  la  messe,  à  laquelle  assistèrent  quarante 
personnes,  je  baptisai  treize  enfants.  Plus  tard,  je  baptisai, 
à  difTérentes  reprises,  trois  autres  enfants,  dont  l'un  ea 
danger  de  mort.  En  outre,  j'ai  béni  un  mariage.  Plusieurs 
infidèles  me  demandèrent  le  baptême  ;  je  les  ai  confiés  à 
des  catholiques  qui  se  chargent  de  les  instruire  et  de  les 
préparer.  Toute  la  population  catholique  m'a  supplié  de  lui 
procurer  des  prêtres  et  des  écoles. 

Je  consacrai  ensuite  mon  temps  à  des  excursions  dans  les 
villages  des  environs  de  Guémeiré,  pour  étudier  le  carac- 
tère de  la  population.  Elle  me  parut  beaucoup  moins  bonne 
et  moins  avancée  en  civilisation  que  la  population  timné; 
les  villages  timnes  sont  plus  propres,  et  les  habitants  ont 
une  certaine  affabilité  patriarchale  qu'on  ne  rencontre  point 
chez  les  Sousous  du  Rio-Pongo. 

Outre  ces  excursions  journalières  aux  environs  de  la  fac- 
torerie, j'en  ai  fait  deux  plus  considérables,  l'une  dans  le 
haut  du  Rio-Pongo,  jusqu'à  la  première  cascade,  à  un  en- 
droit appelé  Koreirab,  l'autre  dans  le  pays  des  Bagas.  Je 
devais  en  faire  une  autre  dans  la  rivière  de  Farindi&h  ; 
mais,  de  crainte  de  voir  arriver  le  vapeur  pour  Sierra. 
Leone  pendant  mon  absence,  j'y  renonçai.  J'y  aurais  reçu 
l'hospitalité  chez  un  enégres^e,  grande  dame  du  pays,  quia 
à  son  service  plus  de  six  mille  esclaves.    C'est  une  femme 
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d'une  énergie  et  d'une  intelligence  remarquables.  £lle 
possède,  sur  plusieurs  points  de  la  rivière,  des  batteries  de 
canons  très-bien  entretenues  par  un  corps  d'artilleurs  indi- 
gènes qu'elle  a  formés  elle-même.  Il  y  a  quinze  années, 
lors  d'une  tournée  que  le  général  Faidherbe  fit  au  Rio- 
Pongô,  elle  fut  honorée  de  sa  visite. 

'^  —  Qui  vous  a  permis,  lui  dit  le  général,  en  plaisantant, 
d^établir  des  canons  dans  une  rivière  française  ? 

"  —  Cela  ne  te  regarde  pas,  lui  répondit-elle  fièrement  ; 
en  tout  cas,  ils  ne  sont  pas  là  contre  vous  autres  Français. 

"  —  Mais,  si  je  les  faisais  enlever. 

"  —  Essaie,  si  tu  l'oses." 

Cet  incident  ne  l'empêcha  point  d'ofi'rir  au  général  une 
magnifique  bague  en  or  et  d'autres  présents. 

Durant  mon  voyage  à  Koreirah,  je  fus  accoiupagné  de 
1£  Provot,  agent  de  M.  Verminck,  dans  le  Rio-Pongo.  Sa 
connaissance  de  la  langue  des  habitants  de  Koreirah  me 
fut  d'un  grand  secours.  Â  l'une  de  nos  haltes,  en  remou' 
tant  le  fleuve,  il  me  présenta  à  un  roi  musulman,  vassal  du 
roi  de  Thiâh,  mais  dont  il  refuse  depuis  quelque  temps  de 
reconnaître  la  sifôeraineté.  Il  est  probable  qu'on  ne  s'en- 
gagera pas  dans  une  guerre  contre  lui,  parce  qu'il  est  intel- 
ligent, puissant  et  aimé  de  son  peuple  ;  en  l'attaquant  on 
s'exposerait  au  risque  d'être  battu.  Ce  roi  se  montra  très- 
affable  ;  on  me  dit  qu'il  accepterait  volontiers  des  mission- 
naires, pour  instruire  le  peuple. 

Les  environs  de  Koreirah  offrent  un  paysage  des  plus^ 
gracieux  qu'on  puisse  imaginer.  Après  avoir  navigué  pen- 
dant une  demi  heure  sur  un  canal  aux  eaux  limpides,  en- 
caissé entre  deux  collines  élevées,  dont  l'une  est  en  partie 
cultivée,  en  partie  couverte  de  bouquets  de  palmiers,  l'autre 
boisée  d'une  grande  forêt  aux  teintes  sombres,  on  débouche 
tout  à  coup  en  face  de  Koreirah,  comme  dans  un  lac  formé- 
par  les  intersections  de  deux  vallées,  la  vallée  du  fleuve  et 
la  vallée  qui  la  traverse  perpendiculairement  du  nord  au 
tud.  Celle-ci  se  termine  au  sud,  par  un  ravin  étroit,  que 
tapisse,  jusqu'au  sommet  des  deux  montagûee,  une  forêt 
épaisse  ;  du  côté  du  nord,  au  contraire,  elle  s'élargit  en 
forme  de  fer  à  cheval  et  revient,  après  avoir  formé  un  im- 
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mense  amphithéâtre,  où  R'étagent,  de  distance  en  distance, 
quelques  hameaux,  aboutira  un  petit  mamelon  qui  s'avance 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Devant  soi,  on  admire  la  chute  da 
fleuve  qui  se  précipite  en  une  belle  nappe  unie,  entre  deux 
énormes  rochers  aux  formes  bizarres.  Plus  loin,  entre 
l'étroite  ouverture  qui  sépare  )es  deux  collines  du  premier 
plan,  on  découvre  une  série  de  collines  aux  teintes  bleues 
verdâtres,  s'étageant  les  unes  au-dessus.des  autres  jusqu'à 

'  l'horizon.  A  l'entrée  du  lac,  à  droite,  l'attention  est  attiréd 
par  le  mugissement  d'une  rivière  dont  les  eaux  tombent  en 
cascade  dans  le  fleuve,  à  l'abri  d'un  immense  rideau  da 
lianes  que  soutiennent  les  branches  de  quelques  grandi 
arbres.  Koreirah  est  bâti  au  centre  de  ce  superbe  pano- 
rama, sur  les  quatre  mamelons  qui  dominent  le  fleuve. 

Sans  être  méchants,  les  habitants  de  Koreirah  ont  dam 
la  physionomie  une  expression  de  férocité  que  je  n'avaii 
encore  remarquée  nulle  part.  Si  l'on  ne  savait  d'avance 
qu*il  n'y  a  pas  de  malice  dans  leur  cœur,  on  serait  vérita» 
blement  effrayé  du  regard  avec  lequel  ils  vous  toisent.     Ils 

'  sont  presque  tous  païens.  Durant  mon  séjour,  ils  célébrè- 
rent une  fête.  Ce  fut,  toute  la  nuit,  de^  danses,  des  cris 
accompagnés  d'une  musique  infernale. 

Mon  voyage,  au  pays  des  Bagas,  n'offre  aucune  particu- 
larité à  relater.  La  contrée  est  presque  plate,  et  par  con* 
séquent  fort  peu  pittoresque;  néanmoins,  le  sol  est  riche. 
Je  me  souviendrai  toujours  de  la  torture  que  j'ai  endurée, 
pendant  près  d'une  journée  et  d'une  nuit,  à  bord  de  la  piro- 
gue qui  me  portait  aux  Bagas.  Une  pluie  torrentielle  me 
força  de  m'en  tasser  dans  un  réduit  infect  de  quelques  mètres 
carrés,  avec  hommes,  femmes  et  enfants,  caisses,  bagages, 
armes  et  calebasses. 

Je  restai  quatre  jours  aux  Bagas,  très-bien  traité  par  ua 
petit  commerçant  mulâtre  qui  m'avait  prié  de  faire  ce 
voyage  avec  lui.  Outre  mes  excursions  dans  les  villages 
ou  sur  le  bord  de  la  rivière,  en  embarcation,  je  pris  aussi 
des  distractions  moins  sérieuses  avtc  mes  compagnons  de 
voyage,  en  faisant  la  chasse  iiux  crocodiles.  Cest  tout  une 
affaire  quand  on  a  réussi  à  en  prendre  un.  Il  est  défendn, 
«DUS  les  peines  les  plus  sévères,  de  l'ouvrir;  c'est  au  chef- 
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du  village  le  plus  voisin  qu'est  réservée  cette  opération. 
Il  doit,  de  ses  propres  mains,  en  présence  de  deux  notables, 
arracher  le  fiel,  le  porter  au  milieu  du  fleuve,  répandre  la 
bile  dans  les  eaux  et  y  jeter  la  vésicule  biliaire.  Cette  or- 
donnance a  sa  raison  d'être  :  le  fiel  de  crocodile  est  un 
poison  violent  qui  donne  la  mort  presque  instantanément; 
ces  précautions  sont  donc  prises  pour  qu'il  ne  puisse  tomber 
entre  les  mains  du  peuple.  Ije  fiel  enlevé,  les  noirs  dépè- 
cent la  viande  et  s'en  font  un  régal  des  plus  estimés;  les 
os  réduits  en  poudre  sont  employés  contre  les  douleurs 
rhumatismales.  Cette  poudre  agit  avec  une  telle  force,  que 
j^ai  entendu  un  homme  pousser  des  cris  de  douleur,  chaque 
fois  qu'on  l'en  avait  frictionné. 

Faute  d'occasions  pour  SierraLeooe,  je  fus  retenu  quatre 
semaines  au  Rio-Pongo.  Enfin,  se  présente  un  bateau  ap 
partenant  à  un  musulman,  qui  m'accepta  volontiers  avec 
les  deux  enfants  que  j'emmenais.  Il  me  traita  avec  les  plus 
grands  égards  et  ne  consentit  point  à  recevoir  les  frais  de 
passage.  Un  jour,  me  voyant  occupé  à  dessangler  ma 
malle,  en  présence  d'un  jeune  fashionable  de  Gorée,  qui 
ne  se  souciait  paâ  de  m'offrir  ses  services,  il  l'apostropha 
en  ces  termes  :  ^^  —  Comment,  toi,  tu  es  chrétien,  et  tu  n'as 
pas  honte  de  laisser  faire  cela  à  ton  marabout  1  Veux-tu 
bien  vite  lui  aider.  Père,  laissez  cela  ;  il  faut  apprendre  à 
ces  jeunes  gens  à  respecter  leurs  prêtres;  il  desserrera  votre 
malle." 

Cette  occasion  s'était  présentée  bien  heureusement,  car 
le  premier  bateau  qui  partit  pour  Sierra-Leone,  sombra  au 
milieu  de  la  barre,  et  huit  personnes  furent  noyées.  J'au- 
rais pu  me  sauver  à  la  nage,  comme  quelques-uns  ont  eu 
la  chance  de  le  faire,  mais  aurais-je  eu  le  courage  d'aban- 
donner les  deux  enfants  que  j'avais  avec  moi.  ' 


JAPON. 

Mgr.  Petitjean,  vicaire  apostolique  du  Japon,  actueUe- 
ment  en  France,  au  journal,  Mission  Catholiques  donné  com- 
munication de  la  lettre  suivante,  qu'il  vient  de  recevoir 
de  M.  Midon,  son  pro-vicaire.  Cette  lettre  est  datée  de 
Yokohama,  5  novembre  1875. 

Ma  dernière  lettre  annonçait  à  Votre  Grandeur  que  deux 
cathéchistes  de  Yeddo,  Sedzeki  et  Ima-Idzemi,  étaient  partis 
pour  la  province  de  Serouga^  afin  de  prendre  des  informa- 
tions relatives  à  un  coup  sourdement  monté  par  le  paganis- 
me contre  la  religion  chrétienne.  ^Nos  voyageurs  sont  de 
retour,  et  je  m'empresse  de  vous  adresser  un  compte-rendu 
rédigé  d'après  leurs  dépositions  orales  et  écrites.  Puisse- 
t-il  vous  consoler  de  votre  éloignement  momentané^  et 
vous  aider  à  intéresser,  en  faveur  du  Japon,  les  âmes  géné- 
reuses de  France  et  d'Europe  I 

Vous  connaissez,  Monseigneur,  au  pied  du  Foudji-Yama, 
la  chrétienté  naissante  de  Mats'naga,  où  M.  Marin  est  allé, 
dans  le  courant  d'août  dernier,  administrer  le  baptême  à 
une  trentaine  d'infidèles,  instruits  de  notre  sainte  religion, 
grâce,  après  Dieu,  au  zèle  de  Sedzeki,  originaire  de  la  loca- 
lité. Notre  confrère  était  revenu  de  son  excursion  aposto- 
lique, heureux  des  excellentes  dispositions  de  ces  fervents 
néophytes  et  profondément  convaincu  de  la  sincérilé  de 
leur  conversion.  La  Providence  a  permis  que  l'épreuve 
vint  visiter  ce  petit  coin  de  terre  à  peine  chrétien,  el  four 
nit  tout  ensemble  aux  nouveaux  baptisés  l'occasion  d'aifir- 
mer  leur  croyance  et  aux  païens  la  facilité  de  dissiper 
leurs  vieux  préjugés  ou  leurs  sentiments  de  crainte  servile* 

Le  village  de  Mats'naga  est  situé  non  loin  de  Noumadz, 
petit  centre  de  2,5t)0  feux  où  se  trouve  un  yachivo  (temple 
shintoïste)  dédié  à  Sen-ghen-kami,  et,  à  certaines  fêtes  de 
Tannée,  but  de  pèlerinage  pour  les  Japonais  des  environs* 
C'est  de  là  qu'est  parti  le  coup  maladroit,  disons-le  tout  de 
suite,  organisé  contre  la  religion  chrétienne  par  les  repré- 
sentants locaux  de  l'autorité  civile  et  religieuse.  Lors  de 
la  célébration  d'un  des  derniers  mats^ri  (sacrifice)  à  Sen- 
ghenkami,  le  nombre  des  adorateurs  et  par  suite  le  moa- 
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tant  des  recettes  ayant  été  notablement  inférieurs  à  ceux 
des  années  précédentes,  les  kannouchi  (prèlres  schintnîstes) 
s'émurent  de  celte  double  diminntioD,  désastreuse  au  point 
de  vne  de  leurs  intérêts.  Inspirés  quelque  peu,  sans  doute, 
par  ^'  Tennemi  du  Père  de  famille,  "  ils  demeurèrent  con- 
vaincus que  tout  le  mal  venait  du  mouvement  chrétien  qui 
existe  dans  les  environs,  et  qu'on  devait  par  conééquent 
aviser  au  plus  tôt  à  préserver  la  contrée  de  la  contagion 
chrétienne.  Il  était  essentiel  de  commencer  par  Noumadz\ 
Après  donc  entente  secrète  des  kannouchi  avec  les  autorités 
locales,  le  15  octobre  dernier,  tous  les  chefs  de  familles  re- 
çurent de  VAtS'kai'jo  (bureau  de  la  mairie)  du  7e  quartier 
"  l'ordre  d'avoir  à  se  pré^nter,  à  neuf  heures  du  matin, 
'*  munis  de  leurs  cachets.  Ceux  qui  seraient  alors  empê- 
"  chés  enverraient  un  fondé  de  pouvoirs.  "  La  pièce  était 
signée  du  kowteho  (chef  de  division)  et  des  ko-tcho  (chefs  de 
quartiers).    Tout  le  monde  fut  fidèle  au  rendez-vous. 

La  séance  s'ouvrit  par  la  lecture  du  texte  suivant  : 
'*  Personne  n'ignore  que  le  Japon  est  l'empire  des  kamis 
et  que  122  mikados,  leurs  descendants,  s'y  sont  succédé 
depuis  l'empereur  Djen-mou-Tenno,  remplissant  ainsi  une 
longue  période  de  2535  ans.  Cependant,  venues  des  pays 
de  llnde  et  de  la  Chine,  certaines  doctrines  étrangères  (1) 
ont  jadis  envahi  peu  à  peu  notre  patrie  et  causé  un  tort 
notable  au  culte  de  kamis.  De  nos  jours,  bien  que  ses 
adeptes  soient  encore  peu  nombreux,  la  religion  de  Jésus 
déploie  tous  ises  efforts  pour  gagner  du  terrain  ;  et,  c'est  là 
\xu  Tait  positivement  regrettable  au  point  de  vue  national, 
car  il  n'est  point  juste  qu'on  oublie  son  pays  pour  s'atta- 
cher à  une  croyance  étrangère*  Nous  avons  donc  assem- 
blé ce  matin  les  habitants  de  Noumadz'  afin  de  leur  faire 
prêter  un  serment  solennel,  confirmé  par  la  cérémonie  de 
la  coupe  offerte  aux  kamis, — serment  en  vertu  duquel  ils 
s'engagent,  pour  eux  et  leurs  descendants^  à  n'embrasser 
jamais  la  religion  chrétienne.  Et  si  quelqu'un  osait  fouler 
aux  pieds  cette  promesse,  que  les  kamis  l'écrasent  sous  le 
poids  de  leurs  malédictions  !  " 

(i)  Le  bouddhisme  et  la  doctrine  de  Gonfucitts. 


C6 

Le  foukouJkO'tcho  (sous-chef  de  quartier)  fit  suivre  cette 
lecture  d'une  explication  verbale  plus  ou  moins  japonaise, 
c'est-à-dire  ambiguë,  où  il  disait  en  substance  :  ^'  Vu  Tétat 
de  ses  relations  avec  les  pays  étrangers,  notrd  gouverne- 
ment ne  peut  proscrire  ouvertement  le  christianisme, , mais 
sa  pensée  intime  non  douteuse  est  d'entraver  les  progrès 
de  cette  doctrine.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  i  cet  égard,  réclamé 
le  concours  des  maîtres  de  la  religion  nationale.  Bref,  ce 
qu'on  réclame  aujourd'hui  de  vous,  c'est  de  boire  du  saké 
(vint  de  riz  japonais)  offert  aux  kamis  et  d'appliquer  votre 
sceau  au  bas  de  la  pièce  dont  vous  venes  d'entendre  la 
lecture.  " 

S'adressant  à  des  paysans  timides  et  accoutumés  de 
vieille  date  à  fléchir  devant  les  ordres  du  moindre  officier, 
les  fonctionnaires  de  Noumadz'  ne  s'attendaient  guère  sans 
doute  à  voir  quelqu'un  décliner  l'obéissance  à  leur  acte 
illégal  et  arbitraire.  Ils  avaient  compté  sans  un  chrétien 
nommé  Kondo,  qui  se  trouvait  au  nombre  d^^s  assistants 
La  lecture  et  Thomélie  ci-dessus  à  peine  terminées,  tandis 
que  chacun  s'inclinait  en  signe  d'assentiment,  cet  homme, 
d'une  foi  simple  et  franche,  s'avance  et  déclare  que,  en  sa 
qualité  de  chrétien  et  de  catholique,  il  ne  peut  ni  boire  le 
Mûhé  des  kamis,  ni  apposer  sou  cachet  a  la  Tormule  du  ser- 
ment. A  ces  mots,  frappés  de  surprise  et  vivement  désap- 
pointés, les  fonctionnaires  ne  surent  que  faire  pour  contre- 
balancer l'effet  produit  par  la  déclaration  si  nette  du  chré- 
tien :  ^^  — Quel  fâcheux  accident  I  se  dirent-ils.  —  Allons  1 
rètire-toi  pour  le  moment  ;  plus  tard  on  réglera  ton  affair^  " 

Après  que  tout  le  monde  eut  signé  et  que  la  séance  eut 
été  levée,  les  officiers  tinrept  conseil  pour  aviser  au  moyea 
de  sortir  avéc.honti^ur  de  ce  mauvais  pas.  Sévir  centre  Je 
chrétien,  ils  ne  l'esarent  de  leur  propre  autorité  ;  ne  point 
donner  suite  i  l'affaire,  c'était  reculer  et  tout  perdre.  A 
quatre  heures  du  soir,  Kondo  fut  mandé. 

.0^.^  Quand  donc  es-tu  devenu  chrétien  ?  lui  demandé* 
réni  les  officiers.  Tu  vas  nous  donner  une  pièce  dûment 
rédigée  qui  certifie  la  chose,  et  nous  désirons  également 
entendre  un  peu  ce  qu'enseigne  ta  religion.  " 

Kondo  n'était  pas  homme  à  reculer.    11  prend  un  pin- 
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eeau  et  trace  d'une  main  rapide  et  sûre  Tattestation  sui- 
▼ante  : 

''  Je  soussigné,  déclare  avoir  reçu  le  baptême  le  18e  jour 
du  7e  mois  de  Tannée  présente,  Ville  de  Meïji  (18  juillet 
1875),  à  Téglise  catholique  de  Tokio,  des  mains  de  M.  Marin, 
missionnaire.  J'ai  eu  pour  parrain  le  Japonais  Sedzeki 
Tats'Rokou,  gentilhomme  du  Ken  de  Chedz'oka.  Gela  est 
la  pure  vérité.  " 

Après  avoir,  d'un  air  triomphant,  présenté  cette  pièce 
aux  fonctionnaires  ébahis  de  tant  de  courageuse  assurance, 
Kendo  leur  demande  d'aller  à  la  maison  chercher  son  caté- 
chisme. , 

^'  —  Comme  vous  le  voyez,  dit-il,  je  suis  un  chrétien  de 
fraîche  date,  et,  sans  mon  livre,  j'aurais  peur  de  laisser 
échapper,  par  mégarde,  quelque  mot  inexact  qui  pftt  nuire 
à  la  religion.  " 

Bientôt  de  retour,  cet  homme,  d'uue  instruction  tout  or- 
dinaice,  se  met,  sans  aucune  arrière-pensée  de  respect 
humain,  à  lire  et  à  expliquer  sommairement  le  décalogue, 
démontrant  ainsi  à  ses  interrogateurs  qu'ils  faisaient  fausse 
route  en  voulant  interdire  le  christianisme  comme  doctrine 
pernicieuse.  Lorsque  les  olQciers,  de  plus  en  plus  surpris 
et  embarrassés,  eurent  suffisamment  entendu  le  catéchisme, 
ils  congédièrent  notre  chétièn  et  portèrent  à  la  mairie  le 
certificat  de  son  propre  baptême  délivré  par  Kondo. 

Le  lendemain,  celui-ci,  voulant  izistruire  les  missionnai- 
res de  l'événement  et  leur  demander  Conseil,  prévint,  selon 
la  coutume  japonaise,  les  autorités  de  son  quartier  qu'il 
désirait  se  rendre  à  Yeddo  pour  affaires  pepsonnelles.  On 
lui  défendit  de  quitter  la  ville  :  "  —  Ton  billet  d'hier  est 
déposé  à  l'Ats-kai-jo  ;  tu  ne  peux  t'absenter,  lui  dit-on, 
ayant  d'avoir  regu  de  réponse  à  cet  égard.  " 

Cependant  les  chrétiens  de  Mats*naga  apprirent  vite  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Noumadz*.  Ils  crurent  tout 
d'abord  à  une  persécution  en  forme  organisée  contre  la  re- 
ligion, et,  se  rassemblant  chez  le  père  de  Sedzeki,  (ko-tcho 
de  la  localité),  tous  se  promirent  de  ne  point  faiblir  et  de 
demeurer  fidèles  à  Dieu,  fallût-il  aller  au  martyre.  Ce 
sont  leurs  paroles  textuelles.    Tous  étaient  présents,  sauf 
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une  jeune  femme  qui,  prise  de  panique  au  premier  bniit, 
s'était  enfuie  chez  ses  parents,  i  quelques  lieues  de  là.  Us 
écrivirent  à  la  mission  le  récit  succinct  des  faits  de  la 
veille,  et  nous  envoyâmes  immédiatement  sur  les  lieux 
Sedzeki,  impliqué  dans  TafTaire  comme  parrain  de  Kondo, 
et  Ima-Idzemi  qui  devait  le  seconder  dans  Tenquête  à  faire, 
et,  au  besoin,  lui  servir  de  sténographe. 

A  peine  eut-on  appris  à  Noumadz'  l'arrivée  de  Sedzeki, 
bien  connu  dans  le  pays,  que  la  plupart  des  fonctionnaires 
de  la  ville  disparurent  ou  devinrent  invisibles.  Pour  ne 
point  laisser  à  nos  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître,  Ima- 
Idzemi  va  directement  chez  le  kou  tchp  et  lui  demande 
sans  détour  s'il  a  ou  non  reçu  du  gouvernement  des  ordres 
relatifs  à  l'afEaire  du  serment.  Le  fonctionnaire  répond 
que  le  gouvernement  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire, 
essaie  de  décliner  toute  participation  personnelle  et  avoue 
même  qu'on  a  commis  une  méprise  en  défendant  à  Kondo 
de  quitter  Noumadz\ 

De  son  côté,  Sedzeki  allait  interroger  le  ko-tcho  le  plus 
suspect  et  obtenait  également  de  lui  l'aveu  que  la  scène  du 
tchikai  (serment)  n'était  en  rien  la  conséquence  d'ordres 
supérieurs.  C'était  le  point  essentiel  ;  mais  Sedzeki  eut  beau 
presser  son  interlocuteur  de  questions,  il  ne  put  arriver  à 
connaître  le  chef  des  menées  : 

"  —  C'est  une  mesure  prise  d'un  accord  général,  lui  dit- 
on,  et  d'ailleurs  nous  n'avons  de  compte  à  rendre  qu'à  la 
préfecture." 

De  retour  chez  Kon  Jo,  nos  deux  catéchistes  tinrent  con- 
seil, et  il  fut  décidé  que  Sedzeki  irait  avertir  le  kerk-rei 
(préfet)  des  actes  arbitraires  de  ses  subordonnés,  alin  de  ne 
point  laisser  à  ceux-ci  le  temps  de  circonvenir  et  de  tromper 
Icuf  chef.  Mais,  pour  aller  à  coup  sûr,  il  fallait  d'abord 
obtenir  les  pièces  à  conviction.  Sodzeki  et  son  compagnon 
se  rendirent  à  l'Ats-kai-jo,  et  la  première  parole  que  leur 
adressa  le  koutcho: 

'*  —  Il  y  a  eu,  dit-il,  en  tout  cela  erreur  de  notre  part  ; 
veuillez  ne  nous  susciter  à  ce  propos  aucune  difficulté." 

^^  —  Quel  texte  avez-vous  fait  signer  aux  habitants  de 
Noumadz'  ?  reprit  Sedztki.  Je  serais  désireux  d^em  prendra 
connaissance. 
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^^  — Je  ne  sais  trop  où  est  cette  pièce,  balbutia  le  fonc» 
tioQoaire. 

''  —  Elle  doit  se  trouver  à  la  mairie,  repartit  le  catéchiste  ; 
et,  si  vous  refusez  de  me  la  montrer,  je  vous  ferai  certai- 
nement une  fâcheuse  affaire." 

Cet  ultimatum  décida  l'officier  à  présenter  l'acte  signé 
par  ses  administrés,  et  Ima-Idzemi  en  prit  immédiatement 
une  copie  authentique. 

Muni  de  cette  pièce  et  de  divers  autres  documents,  Sed- 
zeki  partait  sans  retard  pour  le  chef-lieu  du  département, 
Ghedz'oka,  situé  à  14  lieues  de  Noumadz',  et  obtenais  une 
audience  privée  du  ken-rei. 

**  —  On  vient,  lui  dit  il,  de  veier  les  chrétiens  de  Nou- 
madz';  les  officiers  que  j*ai  interrogés  ont  .refusé  de  me 

dire  la  vérité  toute  entière;  mais  ils  ont  voulu  tromper  le 
j)euple  en  agissant  comme  s'ils  avaient  reçu  des  ordres  du 
gouvernement.  Veuillez,  je  vous  prie,  prendre  connaissance 
des  pièces  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  les  appré- 
cier à  leur  jvste  valeur." 

Lecture  faite  des  textes  transcrits  plus  haut,  le  préfet  ne 
put  s'empêcher  de  dire  : 

u  —  Tout  cela  est  mauvais...  Mais,  vous-mômc,  pourquoi 
donc  être  venu  m'en  parler  ? 

«  — Une  affaire  de  ce  genre,  répondit  le  catéchiste,  est  un 
déshonneur  pour  le  pays  ;  et,  comme  elle  s'est  passée  sur  le 
territoire  de  votre  juridiction,  j'ai  tenu  à  vous  entendre 
avant  de  rendre  compte  des  faits  aux  kyo-chi  (mission- 
naires). 

««  —  Comment!  N'êtes- vous  pas  Japonais?  Il  ne  vous 
convient  pas  de  raconter  à  des  étrangers  des  choses  défavo- 
rables au  pays* 

"  —  Pardon  I  Envoyé  par  les  missionnaires  pour  savoir 
l'exacte  vérité,  je  ne  puis  les  tromper,  une  telle  conduite  ne 
servirait  qu'à  aggraver  l'affaire. 

«t  —  Eq  ce  cas,  je  n'ai  rien  à  objecter...  Mais  la  religion 
chrétienne  est  en  définitive  une  mauvaise  doctrine." 

Celte  parole  fut  pour  Sedzeki  l'occasion  de  relever  les 
faux  préjugés  répandus  contre  le  christianisme.  Le  ken-rei, 
se  reconnaissant  incompétent  à  argumenter  dans  une  ques- 
tion de  ce  genre,  fit  appeler  un  fonctionnaire  de  la  préfec- 
ture, chargé  des  affaires  religieuses.  Ce  dernier,  entrant 
en  scène  avec  hauteur,  crut  intimider  son  interlocuteur  par 
des  menaces  d'arrestation  s'il  osait  faire  le  sekk\^ô  (confes- 
sion religieuse  publique). 

'^  —  Arrestation  et  autres  mauvais  traitements  me  sont 
choses  parfaitement  indifférentes,  répondit  le  catéchiste. 
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Pensez-vous  pouvoir  par  là  me  faire  changer  de  religion  f 
Du  reste,  je  n'ai  rien  à  craindre  à  cet  égard,  je  le  sais." 

Le  ken-rei  rappela  son  inférieur  à  la  modération.  Alors 
commença  une  longue  conférence  que  je  suis  forcé  d'a- 
bréger, ne  citant  à  Votre  Grandeur  que  quelques  traits  plus 
saillants. 

««  —  Pourquoi  portez-vous  cette  croix  T 

«'  —  Parce  que  c'est  l'image  de  mon  Dieu  à  qui  je  veux 
ressembler;  tous  mes  frères  dans  la  foi  agissent  de  même. 

<'  —  Le  gouvernement  ne  permet  pas  ouvertement  la  doc- 
trine chrétienne  :  pourquoi  donc  ne  pas  adorer  les  kamis^ 
et  vous  attacher  a  un  culte  étranger  ? 

«t  —  Pardon  !  le  Jen-chou  (Dieu),  étant  le  créateur  de  l'u- 
nivers, n'est  nulle  part  un  étranger  ;  et,  le  gouvernement 
proscrivit-il  IsT  religion  chrétienne,  comme  il  est  lui-mdme 
sous  la  dépendance  de  Dieu,  je  passerais  sur  sa  défense. 

i«  —  Fort  bien  ;  mais  le  christianisme  a  toujours  été  une* 
doctrine  perverse." 

Après  un  exposé  rapide  de  la  doctrine  chrétienne,  Sedzekl 
demanda  à  son  antagoniste  ce  qu'il  y  voyait  de  répréhen- 
•ible. 

<^  —  En  effet,  dit  l'oflQcier,  cette  doctrine  est  admirable, 
et  je  voudrais  l'entendre  plus  en  détail  chez  moi...  Néan- 
moins, il  y  a  certains  points  erronés  nécessaires  i  rectifier; 
nous  étudierons  la  question. 

"  —  Ce  que  ie  vous  ai  exposé,  répliqua  le  catéchiste,  est 
l'auguste  parole  de  Dieu  lui-même,  et  les  preuves  ie  cet 
enseignement  sont  inébranlables.  Qui  donc  pensez-voos 
être,  pour  discuter  avec  le  Créateur  7  Si  vous  désires  en- 
teadre  la  doctrine  avec  humilité,  j'irai  volontiers  chez  vous  ; 
sinon,  il  est  parfaitement  inutile  de  continuer,  vous  nx 
comprendrez  rien.  Il  faut  mettre  de  côté  Torgueil  ponr 
avoir  l'inielligence  des  choses  de  Dieu.  " 

La  conférence  avait  duré  trois  heures  au  moias  ;  et  peu 
i  peu  les  employés  des  divers  bureaux  de  la  préfecture 
étaient  venus  aux  écoutes  derrière  les  fous*ma  (portes  en 
papier  formant  cloisons).  Le  ken-rei  voyant  son  subalterne 
aToir  le  dessous,  il  fit  cesser  l'entretien  :  Sedzeki  retourna 
chez  lui,  heureux  d'avoir  pris  les  devants  pour  éclairer  le 
ken-rei  et  d'avoir  recueilli  de  sa  bouche  la  nouvelle  assu- 
rance que  les  o£Elciers  de  Noumadz'  étaient  bien  déeidé- 
ment  les  seuls  auteurs  du  coup. 

Tranquillisés  car  ce  qu^ils  venaient  de  voir  et  d'entendre, 
les  deux  catéchistes  affichèrent  leur  sekkyô  (catéchisme) 

{^our  une  semaine  entière,  dans  la  maison  de  Kondo  ;  il 
allait  réagir  et  profiter  de  la  circonstance  pour  ouvrir  let 
yeux  des  âmes  de  bonne  volonté.    Le  bruit  courut  dans  là 
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Tille  qu'on  les  empêcherait  de  prêcher  la  religion,  et  les 
anditeurs  ne  furent  qu'une  vingtaine;  deux  jours  après^ 
ils  étaient  phis  de  cinquante,  et  bientôt  ^<  ils  vinrent  si 
nombreux,  dit  Sedzeki,  qu'on  n'y  voyait  plus  dans  l'appar- 
tement "  Les  catéchifites  expliquèrent  surtout  le  symbole 
des  apôtres  et  le  décalogue,  et  prirent  soin  de  rassurer  les 
esprits  en  mettant  leurs  auditeurs  au  courant  de  la  manière 
arnitraire  dont  avaient  agi  les  officiers  sans  ordre  supérieur. 
Trois  cents  personnes  environ,  parmi  lesquelles  bon  nom- 
bre de  mères  de  familles,  sont  allées  auxsekkyô,  etSedzeki 
nous  a  parlé  de  vieillards  qui  auraient  voulu  le  baptême 
immédiatement,  '^  afin  de  ne  point  manauer  ce  paradis  que 
procure  seul  le  catholicisme.  "  Quand  les  catéchistes  sor- 
taient dans  la  ville,  beaucoup  les  accompagnaient  pour  voir 
leur  croix,  et  tout  le  monde  ne  les  appelait  déjà  plus  que 
les  ^  maîtres  de  la  doctrine  catholique.  " 

Nos  deux  zélés  catéchistes  rayonnèrent  dins  les  environs 
de  Noumadz\  entre  autres,  dans  un  village  dont  le  ko-tcho 
les  fit  prier  de  venir  faire  le  sekkyô  dans  sa  propre  maison. 
Les  chrétiens  de  Mafs'naga  furent  particulièrement  conso- 
lés de  les  entendre  et  de  voir  que  les. menées  des  kannouchi 
n'aboutiraient  qu'à  faire  connaître  notre  sainte  religion. 
Vingt-cinq  adultes,  qui  s'instruisent  depuis  plusieurs  mois, 
sont  prêts  à  recevoir  le  bap'ême  ;  et.  Dieu  aidant,  nous  au- 
rons sous  peu  la  cpnsolation  de  répondre  à  leurs  désirs. 

Cepeudatit,  les  sept  jours  de  sekkyô  écoulés,  Sedzeki 
réunit  tout  le  monde  et  fit  pnbliqnement  ses  adieux  et  ses 
recommandations;  mais  il  demeura  deux  jours  encore  in- 
cognito pour  voir  ce  qui  arriverait.  Avenue  manifestation 
hostile  n'eut  lieu  de  la  part  des  autorités.  On  dit  seule- 
ment que  TAtR-k^ijo  défend  par  dessous  maiu  de  louer  des 
maisons  aux  chrétiens  ;  il  faut  espérer  que  cette  petite  ven- 
geance n'aura  point  de  graves  conséquences. 

Enfin,  nos  deux  voyageurs  sont  rentrés  à  Yeddo,  la  veille 
âe  la  Toussaint,  fatigués  mais  heureux  de  leur  excursion. 
J'oubliais  de  dire  à  Votre  Grandeur,  qqe,  aussitôt  après 
leur  départ,  les  jeunes  gens  qui  résident  à  la  mission  allè- 
rent à  la  chapelle,  de  leur  propre  mouvement,  réciter  deux 
chapelets  par  jour  pour  le  succès  de.raffaire.  Sedzeki  et 
Ima-ldzemi  ne  sont  point  revenus  seuls,  ils  ont  ranaené 
deux  jeunes  gens  qui  s'engagent  à  détenir  catéchîsléf 
aptes  le  temps  voulu  pour  leur  formation. 

Nous  avons  à  Yeddo  les  pièces  originales  obtenues  des 
ko-tcho  d«4  Noumadz'»  et  où  ils  expliquent  que,  en  défen- 
dant  à  leurs  administrés  a'eml;rasser  la  religion  chrétien- 
ne, leur  seule  intention,  était  de  dire  que  le  Japon,  ayant 
ÎQsqa'ici  subsisté,  grâce  à  la  prôtettion  des  kamis  et  de» 
mikadas,  leurs  descendants,  il  est  naturel,  pour  les  Japo- 
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nais,  de  no  point  s'attacher  à  une  religion  étrangère.  Les 
fonctionnaires  ont  également  reconnu  par  écrit  qu'ils  araient 
agi  arbitrairement  en  exigeant  de  Kondo  une  attestation 
de  baptême  et  en  le  mettant  aux  arrêts. 

Kondo  a  pu,  ces  jours  derniers,  venir  à  Yeddo  sans  diffi- 
culté ;  il  est  tout  joyeux  du  résultat  Ûnal  de  son  arenture 
et  se  propose  de  faire  bâtir  un  petit  oratoire. 

En  résumé,  la  mesure  imaginée  par  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  pour  arrêter  le  mouvement,  à  Noumadz' et  dans 
les  environs,  tourne  tout  entière  à  l'avantage  du  bien.  lia 
crainte  disparaît.,  grâce  aux  aveux  des  officiers.  Ceux  ci 
s*ingénueront  bien  sans  doute  à  prendre  leur  revanche, 
mais,  si  la  peur  d'avoir  des  affaires  à  Tokio  les  a  rendus 
souples  une  fois,  espérons  que  la  leçon  leur  servira,  lis 
comprennent  sans  doute,  à  rheure  qu'il  est,  qu'ils  ont  fait 
du  zèle  indiscret,  et  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ^ 
l'autorité  supérieure  sanctionnait  des  mesures  du  genre  de  * 
leur  tchikai. 

On  dit,  dans  le  pays,  que  le  catholicisme  est  "  fort,  " 
puisqu'il  ne  craint  point  de  se  défendre,  de  réfuter  avec 
assurance  ses  ennemis,  et  l'on  en  conclut  qu'il  doit  être  la 
véritable  religion.  Ce  jugement  est  corroboré  par  la  corn- 
paraîson  faite  entre  la  conduite  loyale  et  ferme  de  Kondo 
et  la  pusillanimité  des  protestants  de  Noumadz'.  Plusieurs 
Japonais,  élèves  de  certains  ministres  protestants  de  Yoko- 
hama et  baptisés  par  leurs  maîtres,  se  trouvaient  à  la  séan- 
ce du  17  octobre  :  tous  ont  signé  la  formule  présentée,  pas 
UB  seul  n'a  ouvert  la  bouche  pour  professer  sa  foi,  même 
avec  l'exemple  de  Kondo  sous  les  yeux.  J'apprends  que. 
après  le  départ  de  nos  catéctiistes,  ces  apostats  ont  demandé 
à  l'Ats-kai-jo  un  local  pour  y  faire  leurs  conférences  reli* 

E'euses  ;  on  leur  a  répondu  par  un  refus,  et  rien  n'est  plus 
gique,  puisqu'ils  ont  renoncé  à  leur  baptême. 
Que  n'étiez-vous  ici,  Monseigneur,  pour  jouir  de  la  ma- 
nière consolante  dont  se  sont  conduits  ces  néophytes  de  la 
nouvelle  génération  1  Grâce  à  Dieu,  ils  ne  se  montreroat 
point  inférieurs  à  leurs  aînés  ;  daigne  la  divine  Providence, 
multiplier  là  et  ailleurs  le  pusillus  çrex  du  Bon  Pasteur. 
Du  reste,  ce  pays  de  Berouga  a  vu  jadis  des  chrétiens  ;  il 
existe,  tout  près  de  Uats'naga,  un  bosquet  sacré  où  se  voient 
les  restes  d'un  modeste  édmce  religieux  depuis  longtemps 
détruit  par  ordre  du  gouvernement    La  tradition  rapporte 

Î[ue  là  iiab^aient  des  chrétiens  mis  à  mort  en  haine  de 
a  foi. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  demander  à  Votre  Gran- 
deur ses  meilleures  bénédictions  et  le  secours  de  ses  priè- 
res pour  les  chrétiens  et  les  catéchumènes  de  Serouga,  lans^ 
préjudice  de  la  part  que  réclame  le  reste  de  la  mission. 
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Leâ  Ôot<>^ré'1S37;  l6  |>renl7ei'  Trtiltair^  db  PE^lisédë  Montrèai 
avait  (lemanâ^  au  SovivéraîilTdtitîfé  fe'j^ôtit^ôCr  d^éri^i^ail^  Asmx^ 
exatiop  80US  lé  tUré  :'  (Ëuyfe  âé  là  Fropa^tîdt»i36  la  F6i,'  ItVéd'tO^ 
Im  jpn>(Z(^^è«.(»(  ïnjtutgençès  âccôrdeB  II  fÂssociatioft  de'E^dâr  ^pfèoria 
méoie  but!  '  I^^'^a^vîer.4Sâ8/(5^J'^•iJ'ôli•'e  ÏVI  rtpondlt  pm  la'8.  «^ 
tie  la  Propagande  : "JfVo  grànûj\ukaj[letitâ;'kécofrdéUÎ  ^^mn^.  . 

Enfin^  lé  ikan^emetit  d^érectibn  fat  publié' le  19  Avril  1886v^ 

Cette  Àasoçiatipn  ^rit,  en  ni^s^tit,  lin  aooMssetrieft t '^ti{  ^tvtni» 
tout  d'abord  et*  Vâçpel' chaleureux  de  l'iSvêqtîe 'TOùMï^ef,  ëilà  oôcm 
pération  ardente  et  fidèle  de^  Dtoc^'saInB.''"Pehdattt'p1tttîédMC  an- 
nées, elle  subai^ta  vivant  de  sk  ^h^pfi'e  v?e dactyle  Di6(3èêe>«i  fldsaiH 
lee  œuvres  qaWêtîent  en  vùé  ftés' foiidàf  edr^y  Elle  ^Vëhait- en 'Aidé 
aux  misBions  et  pârpUnès  ^Àuvféé;'  elte  tiontribtiaâli'à  PiirMMiï^a  i 
racbèyement  des  ïïglîaes  ou  dhàpèlles  et  foUkiifeâiiit  rii^ttiA>V«nUôa 
eonvepàblé  aui  prêtres'  Voiîr  accofapliz' dignement'  1^  fûoaoibîoiDt 
dôntàsétident  ^vêtu8. ''FlÙBienry  imil<lefr'^près  fta  fbnâaitionr  iea 
PirejÇtqrar^  du  conseil  central  de  Lydn^  appr^tifiini  lètf  résaltata^ 
oette  a8iK>çiaUon  inbdelée  su^  Ik  lehr,  etfjévdbétml  dedlafclg^iees 
«accprdé^es  alors  par  le*Sôùvé4^în''F(ytrtlfe/Heltee  qtieBi«Bl|dniié«B 
dans  le  lilândeméni'  de'l'^r&ctibti  'par-if!g#l'Uli*tigae,jtppiûv(»tà 
plu^j^^  éprises  M^r.  ^ôbrget  de  V^u''ft1a'«tt>ee(H0ii'#u/<«3iueil 
contr^.de  t^on.  /Sans  ybûToîr  prj?tètiarè'^c|u)b''6itté  tmbil'tdoiiflehiii 
àA'Associ^Ubn  de.'Moiati^é'iï^  hld^dgiMvete)  ik 

représentaient  que' iés  Â'88(&biattbnir'>àrtiâuHèréè,^*l«tlniliè^'tbiites  eH 
use  seule,  auraient  davantage  le  cachet  de  catholicité  qu'ontlwi 
«Buvree  générales  de  TEglise.  Us  représentaient  de  plus  que  la  pn- 
blication  des  Annales  de  l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
d'un  intérêt  plus  grand.  Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  soa 
association  sous  la  direction  générale  des  conseils  centraux  de  Lyon 
«t  de  Paris* 

Les  aumônes  recueillies  dans  ce  Diocèse  depuis  longtemps  et  qui 
jnsqn^alora  avaient  été  reparties  suivant  les  intentions  de  POrdî- 
oaire  seulf  furent  pour  la  première  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ae- 
eordait  une  part  de  la  caisse  générale,  devant  ôtre  distribuée  encoM 
A  la  volonté  du  même  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
«omôoes  du  Diocèse  était  fitite  avant  même  la  perception  du  reveaa 
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ROME  ET  PIE  IX. 

Nous  lisons  dazu  le  dernier  No.  da  BulUlin  de  1^  Union  Allet  : 

Tandis  que  la  Ville-Sainte,  transformée  en  capitale  vul- 
gaire, souillée  par  la  Révolution,  n'est  plus  qu'un  sujet  de 
pleurs  et  de  deuil,  et  semble  avoir  perdu  ■  ces  puissant» 
attraits  qui  en  faisaient  la  Cité  universelle,  les  catholiques 
7  viennent  encore  protester  et  prier  ;  ils  organisent  d'in- 
cessants pèlerinages,  et  seuls,  ils  contiauent  d'y  arriver  en 
caravanes  nombreuses.  Leurs  concours,  leurs  généreuses 
offrandes,  leurs  sentiments  de  filial  amour  rappellent  ces 
paroles  du  Prophète  :  '^  Fdii  tui  de  longe  ventent^  aurum 
déférentes  etlaudem  Do^nini  annuntiantes  (1)." 

A  propos  de  l'état  présent  de  Rome,  on  nous  permettra 
une  digression,  qui,  d'ailleurs,  nous  ramènera  naturelle- 
ment à  notre  sujet.  Il  s'agit  d'un  aveu  très-important 
échappé  au  correspondant  romain  d'une  feuille  prussienne 
et  protestante,  la  Gazette  de  Cologne:  ^^ Que  voulez-vous  f 
écrit  le  correspondant,  il  faut  bien  avouer,  bon  gré  mal 
gré,  que  Rome  n'est  plus  Rome.  Cette  cité  est  dégradée,. 
non  pas  pour  l'homme  politique,  mais  pour  l'artiste,  pour 
l'homme  de  cœur,  pour  les  âmes  poétiques.  De  ville  uni- 
rerselle  qu'elle  était,  elle  a  été  ravalée  au  rang  de  capitale 
d'un  petit  royaume,  qui  en  vérité  prétendrait  se  donner  des 
airs  de  ^ande  puissance,  mais  qui  n'arrivera  jamais  à 
l'être.  •  Lorsque,  autrefois,  on  quittait  la  Rome'  papale,  on 
ressentait  un  grand  poids  sur  le  cœur,  quand  bien  même 
on  eût  été  certain  de  pouvoir  y  rentrer  après  quelques 
jours.  A  la  Rome  d'aujourd'hui.  Ton  dit  adieu  volon- 
tiers." 

Aussi  ce  n'est  point  la  Rome  d'aujourd'hui  que  viennent 
visiter  les  catholiques  ;  c'est  le  Vatican  qui  les  attire,  et  ce 
qui  les  y  amène  c'est  le  langage  et  l'attitude  des  oppres- 
seurs du  SaintrSiége»  Us  veulent  démasquer  les  hypocri- 
sies de  ce  langage,  et  opposer  à  cette  attitude  le  grand 
^ectacle  de  leur  dévouement  et  de  leur  constance. 

Voilà  ce  qu'est  allé  accomplir,  une  fois  encore,  la  dépu- 


(I)  Tes  enfants  viendront  des  contrées  lointaines,  apportant  Tor  et 
bénissant  le  Sei^eor,  (is.,  xi,  6.) 


76 

talion  internationale  Voîià  les  flQnliipents  qu'elle  a  expri- 
més dans  l'audience  solennelle  du  22  mars  par  Torgane 
d'un  gentilhomme  français,  M.  le  duc  Des  Cars,  président 
de  la  dépntatlon.  L^audience.â  eu  lieu  dans  la  salle  da 
Consistoire,  où  se  trouvaient  réunis  près  de  deux  ceois 
personnes,  représentant  les  prlncipau]^  pays  de  l'Europe  ei 
les  contrées  du  Nord  etrdu  Sud  de  TAaiéiîque. 

Trois  Prêtres  Canadiens  étaient,  à  cette  mémorable  au- 
dience,  les  représentants  de  notre  catLfcoliqtie  patrie. 

Cette  diversité  de  repréeentaatb  des  natiôtos  cathaliquefl^ 
dans  l'unité  de  la  foi  et  de  l'amûur,  était,  en  quelque  sorte, 
la  virante  expression  du  monde  chrétien.  Et  ce  spectacle 
suhlime  était  complété  par  la  présènoë  de  nombreux  carâi^ 
fiaux,  évôqnes  et  prélats,  par  la  couronne  de  gloire  que  for- 
maient, au^ur  du  trôae  pontifical,  les  trois  confessenrs  de 
la  foi  dont  le  SainlrPère  aime  â  s'entourer,  et  qu'il  avint 
invités  expressément  à  l'audience  :  le  cardinal  Ledochowiki, 
Mgr.  le  patriarche  Hassoun  et  Hgr.  Mermillod,  tous  trois 
«xilés  de  leurs  diocèses. 

C'est  de  ce  spectacle  môme,  que  s'est  inspiré  le  Souve. 
rain-Pontife  dans  le  magnifique  disconra  quHl  a  adressé  i 
l'assistance,  lla^pfirlé  des  ruines  qu'accumule  partout  la 
Révolution,  des  maux  que  soilffne  l'Eglise,  mais  en  même 
temps  de  ses  espèraùces  immorteUes.  Voici  le  passage 
principal  de  ce  discours  : 

'^  J'aperçois  des  'ruines  parlout  Je  vois  les  droits  de 
l'EgliBô  méconnus  et  foulés  aux  pieds,  la:  hiérarchie  de 
l'Eglise  atteinte  et  condaipaée  à  devenir  inutile,  parce  que 
tous,  à  quelque^  degré  qu'ils,  soient,  tons  soni  frappés  et 
obligés  de  payer  le  tribut  le  plus  dur  de  tous,  le  tribut  de 
sang  sur  le  champ  de  bataille,  et  Que  l'Eglise  aussi  est 
empêchée  de  choisir  «eetniaistres.  :  Je  vois  ià'  liberté  d'en- 
seignement, devenne  un  monopole^'  augmentant  tons  les 
^urs  ses  exigences  tyrânhiqttes/  lesf  accompagnant  des  plaa 
graves  erreurs  et  qttèl<|uefeis  MxbA  -éeS  ]^lus  révoltante 
blasphèmes.  Je  vois  encore  la  tolérance  accordée  partout 
à  tant  de  délits,  à  tant  de  crimes  commis  contre  Dmu, 
contre  la  morale  et  contre  Tordre  social,  et  souvent,  trt9> 
^souvent,  je  vois  rendre  des  jugements  inspirés  non  ^ar  Ip 


7ft  I 

justice,  mais  biea  par  les  passions  les  plus  mauvaises,  celles 
qui  dominent  toujours  dans  les  jours. bouleversés,  parla 
Révolution.  Ce  sont  toutes  ces  choses,  et ^e£^\2caup d'autres 
encore^  qui  Xorment  le  grand  amas  des. ruines  d/s  l'Eglise 
qui,  répandues  ici  et  là,  occupent  un  espace  immense. 

Quand  je  considère  ce  lugubre  tableau,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  me  rappeler,  la  vision  du  prophète  Ezéchiel.  Ce 
prophète  fut  transporté,  en  esprit,  par  Dieu,  dans  un  vaste 
champ  tout  couverJL  d/os  arides.  Tandis  que  plein  d'éton- 
nement  et  d'horreur,  il  contemplait  cet  affreux  spectacle, 
il  entendit  retentir  à  sou  oreille  une  voix  venant  d'en  haut 
et  qui  disait:  Crois- tu  qu'il  soit  possible  que  tous  ces  os 
reprennent  la  vie?  Le  prophète,  courbant  son  front  humilié, 
répondit  :  Vous  seul,  ô  mon  Djsu,  vous  seul  pouvez  le  faire: 
Domine  Deus,  tu  nosti.  Eh  bien  î  reprit  le  *  Seigneur  : 
Vaticinare  de  ossibus  istis.  Sache  que  ces  os  revivront.  J'y 
introduirai  de  nouveau  le  souille  de  vie,  je  les  recouvrirai 
de  nouveau  de  nerfs,  de  tendons,  de  veines  et  de  sang  ;  la 
chair  reprendra  sa  place  sur  eux,  la  peau  ^evôtira  de  nou- 
veau le  corps  tout  entier,  et  ils  revivront. 

^^  Le  prophète  répéta  les  paroles  du  Seigneur,  et  voili 
que,  tout  aussitôt,  un  léger  bruit  se  fait  entendre,  puis  un 
mouvement  général  ;  c'étaient  les  os  eux-mêmes  qui  cher- 
chaient à  se  réunir  et  à  se  coordonner  ensemble,  pour 
former  les  corps  tels  qu'ils  étaient  autrej^ois  :  Foetus  e$( 
sonitus et  ecce  commotio, 

^^  La  prophétie,  ûls  bien- aimés,  présageait  la  Un  de  la 
servitude  d'Israël,  et  son  retour  dans  les  terres  de  la  patrie. 

^*  Or,  je  dirai  maintenant  :  Dieu,  en  contemplant  tout  ce 
vaste  champ  d'amas  et  de  ruines  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  encombré  des  dépouilles  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  ne  pourrait  il  pas  demander  aussi  à  chacun  de  nous  : 

Pulas-ne  vivent  ossa  ista? Vaticinare  de  ossibus  istis  f 

Et  nous,  que  lui  répondrons-nous?  Avec  l'accent  de  la 
conviction  la  plus  profonde,  nous  lui  crierons  :  Oui,  oui. 
Seigneur,  tous  ces  os  ressusciteront,  parce  que  l'Eglise  de 
JÉsufrCbatiST,  à  qni  ils  appartiennent,  ne  peut  pas  périr  ; 
qu'elle  doit  exister  et  6e  perpétuer  jusqu'à  la  coasommatioa 
des  nëdes. 
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^  Oui,  toutes  ces  ruines  se  relèveront.  Mais,  avant  de 
se  relever,  elles  auront,  elles  aussi,  leur  commotion.  Et 
dès  aujourd'hui,  on  voit  apparaître  cette  commotion. 

*'  N'est-ce  pas  une  vraie  commotion  que  cette  noble  dé- 
marche que  vous  avez  faite,  en  âls  dévoués,  pour  venir 
honorer  votre  père  7  N'est-ce  pas  une  commotion  que  cet 
empressement  des  peuples  catholiques  à  fréquenter  tant 
de  pieux  pèlerinages?  N'est  ce  pas  une  commotion  que 
toutes  ces  ferventes  prières  qui,  des  tempfes  sacrés,  s'élè- 
vent vers  Dieu  ?  Et  le  tribunal  de  la  Pénitence  assiégé  de 
toutes  parts,  et  la  sainte  Table  eucharistique  fréquentée 
plus  que  jamais,  et  les  bonnes  œuvres  se  multipliant  partout 
davantage,  tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  la  commotion 
se  fait  réellement  au  sein  des  ruines  de  l'Eglise  de  Jésus- 
ChristT     ' 

^^  Si  les  os  ne  se  rapprochent  pas  encore  pour  former  les 
anciens  corps,  souvenez-vous,  fils  bien-aimés,  que  l'Eglise 
de  JBsus-Christ  est  fondée  sur  la  pierre  et  est  figurée  far  le 
roc.  Ce  roc,  aujourd'hui,  est  battu  de  tous  les  côtés  par 
la'  furie  des  vents  et  la  rage  des  flots.  La  commotion  dans 
l'Eglise  existe  ;  mais  les  os  épars  ne  retournent  pas  repren- 
dre leur  premier  poste,  parce  qu'ils  sont  empêchés  par  le 
tourlMllon  de  la  tempête,  qu'ils  reçoivent  le  mouvement 
d'en  haut,  et  qu'ils  ne  cesseront  de  battre  le  roc  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  entièrement  polis  et  dépouillés  de  toute  tache.'^ 
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TEXAS. 

Corpus  Christi,  Tbxas,  24  Mai  1876. 

Je  pois  TOUS  parler  de  la  célèbre  prairie  texienne.  Je 
Tiens  de  la  traverser  en  diligence  depuis  BrowQSYille  à 
Corpus  Christi,  faisant  un  trajet  d'environ  deux  cents  milles. 
J'ai  fait  mon  voyage  au  mois  d'avril  qui  est  le  plus  beau  de 
l'année,  le  mois  de  la  verdure  et  des  fleurs.  On  a  bien  de 
ces  belles  choses  un  peu  tout  le  long  de  l'année,  puisqu'ici 
la  glace,  la  neige  et  les  frimas  sont  inconnus  ;  mais  pendant 
les  mois  de  l'hiver,  lorsque  le  terrible  vent  du  nord  vacarme 
à  aos  fenêtres,  souffle  sur  la  plaine  son  haleine  moribonde, 
tout  se  flétrit  ;  et  l'été,  c'est  bien  pis  :  le  soleil  darde  sur  la 
terre  des  rayons  ardents  et  les  semaines  et  les  mois  se  passent 
sans  pluie,  sans  rosée  ;  alors  l'herbe  se  dessèche,  les  feuilles 
tombent  des  arbres,  la  terre  se  crevasse»  les  lagunas^  les 
paits  et  les  citernes  s'épuisent,  hommes  et  bêtes  se  trouvent 
en  face  d'une  aridité  complète.  Ce  n'est  pas  gai.  On  se 
rappelle  ici  d'avoir  été  neuf  mois  sans  pluie  :  c'était  l'année 
de  la  guerre  de  sécession,  une  année  de  misère  et  de  souf- 
france pour  les  malheureux  sudistes. 

Le  mois  d'avril  au  Texas,  c'est  le  mois  de  juin  au  Canada, 
en  laissant  toutefois  au  Canada  tout  l'avantage  de  sa  vigou- 
reuse et  riche  nature. 

Vous  montez  avec  moi  en.  diligence  et  nous  laissons  der- 
rière nous  Brownsville,  avec  sa  belle  église  gothique,  ses 
jolies  résidences  américaines,  ses  pauvres  Jaca/s  mexicains, 
et  ses  rues  ombragées  de  rosez-quites  et  d'ébéniers  ;  nous 
jetons  un  regard  sur  MatamoraSf  de  l'autre  côté  du  .Rio 
Crandey  en  face  de  Brownsville,  et  nous  entrons  dans  la 
prairie. 

Deux  petites  mules  traînent  notre  voiture.  Elles  ont  l'air 
agiles  et  vigoureuses  et  promettent  de  fournir  une  bonne 
course.  11  est  à  peine  sept  heures  et  déjà  le  soleil  s'em- 
brase là-haut  sous  un  ciel  pur  de  tout  nuage.  Heureuse* 
ment  que  la  bonne  brise  du  golfe  nous  suit.  En  tout  cas 
écoatons  le  conseil  de  notre  conducteur,  et  garnissons  de 
feuilles  fraîches  le  fonds  de  notre  couvre-chef.  La  pous- 
sière se  soulève  sous  les  roues  de  notre  diligeiice,  elle  nous 
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poursuit,  quelques  fois  nous  enveloppe.  Ce  n'est  pas  bien 
agréable,  surtout  pour  ceux  qui  ont  les  yeux  malades.  La 
fraîcheur  d'un  petit  hois  sourit  à  quelque  distance.  Est-ce 
I  un  oasis  dans  le  désert?  Dé  tromper- vous,  cher  TOTageur* 
Vous  saves  que  dans  le  désert  et  sur  l'eau,  les  oljets  gran- 
dissent quelques  fois  à  distance,  se  fioulèvent  et  prennent 
des  proportions  énonnes  ;  ce  que  vous  prenez  pour  une 
forêt  n'est  qu'un  buisson  que  vous  traversez  sans  plaisir, 
pour  retomber  dans  la  vaste  prairie.  En  passant,  toutefois, 
vos  regards  se  sont  arrêtés  sur  une  petite  croix  funèbre,  au 
bord  du  chemin.  Un  pauvre  mexicain  a  été  frappé  par  la- 
foudre  et  ses  parents  vous  demandent  pour  son  âme  l'au- 
mône d*un  padre  nuestro  et  d'un  Bios  te  scdve  Maria.  Le 
mexicain  conserve  les  pratiques  de  la  religion  ;  mais  il  né- 
glige ses  devoirs  de  chrétien. 

Tout  en  se  disaot  buen  catolicOj  il  avouera  qaelquetoi» 
qu'il  n'est  pas  assez  buen  cristiaïw.  Pauvre  peuple  depuis 
longtemps  en  proie  à  la  révolution,  sollicité  à  l'apostasie^ 
scandalisé  peut-être  par  de  tristes  défections,  que  va-t  il  de- 
venir? 

L'aspect  de  la  prairie  vient  me  distraire  de  ces  préoccu- 
pations sur  l'avenir  des  Mexicains.  Me  voici  en  face  de 
cette  merveilleuse  prairie  si  souvent  décrite.  Elle  est  biett 
immense  comme  la  mer,  elle  ondule  sous  la  brise  comme  les 
flots;  ici  et  là  des  touffes  de  cactus  gigantesques  avec  leurs 
fleurs  de  toutes  les  nuances,  sont  comme  des  petits  Ilots 
semés  dans  cet  océan.  Les  fleurs  aux  couleurs  variées^ 
qui  émaillent  les  prairies  de  nos  poèt|s  sont  ici  des  réalités. 
Des  milliers  de  bestiaux  peuplent  cette  soKtude  ;  des  che- 
vaux, des  ânes,  des  mulets,  des  vaches,  des  moutons  et  des 
chèvres  sont  éparpillés  par  troupeau  de  plusieurs  centaines. 
Le  gibier  abonde  dans  cette  prairie  :  les  dindons  et  les  oies 
sauvages,  les  tourterelles  et  les  perdrix  y  vivent  en  com- 
pagnie des  lapins  ;  les  canards,  les  bécassine^  et  les  sarcelles 
iont  bombance  sur  le  bord  des  petites  lagunas  :  des  mUliers 
d'oiseauxde  toutes  espèces  voltigent  sur  le  bord  de  la  ronte. 
Mais  les  serpents!  C'est  vrai,  nous  àvotis d^innofflbrables 
serpents  cachés  sous  les  fleurs  de  notre  pa]fs.  On  dit  même 
q\ié  la  partie  Au  Texas,  entre  le  Wo-Grtmde  et  la  rivière 
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Nueces,  est  la  région  du  monde  où  il  y  en  a  le  plus  ;  en 
première  ligne  vient  le  serpent  noir  qui  est  Tantagonistedu 
serpent  à  sonnette  ;  après  celui-ci,  Tadda,  le  serpent  royal, 
le  serpent  à  tête  cuivrée,  le  serpent  à  fouet  et  des  milliers 
d'autres.  Je  dois  avouer  à  sa  confusion  que  je  n'en  ai  vu 
qu'un  seul  pacifiquement  enroulé,  qui  aous  laissa  passer  et 
ensuite  s'allongea  tranquillement  sur  toute  la  largeur  du 
chemin,  c'était  un  serpent  royal,  noir,  luisant,  avec  des  an- 
neaux blancs  et  jaunes.  On  raconte  de  terribles  histoires 
sur  les  serpents,  et  dire  qu'après  avoir  bien  médit  sur 
ces  terribles  ennemis,  il  n'est  pas  impassible  qu'on  en  trouve 
un  sous  son  traversin  lorsqu'on  ira  prendre  son  repos  le 
soir  ;  car  les  serpents  se  glissent  partout.  Au  risque  de 
TOUS  donner  de  mauvais  rêves,  je,  dois  vous  parler  encore 
de  la  tarentule,  vilaine  araignée  noire,  au  corps  velu,  de  la 
grosseur  environ  d'un  œuf,  avec  des  tenailles  envenimées. 
La  tarentule  vit  dans  la  terre  ;  elle  sort  de  son  trou  pour 
guetter  sa  proie,  elle  saute  dessus,  l'enserre  et  l'empoi- 
sonne, et  le  centipède,  dont  les  pattes  brûlent  la  cbair,  et  le 
pcviceo  blancoy  et  les  scorpions  ;  de  ceux-ci,  j'en  ai  assassiné 
qui  se  promenaient  dans  ma  chambre. 

Une  curiosité  du  pays,  c'est  une  espèce  de  grenouilles  i 
cornes  et  à  queue  que  les  Mexicains  appellent  camaleon  et 
les  Américains,  horned  frogs. 

Nous  avons  aussi  dans  la  prairie  quelques  bêtes  féroces, 
en  premier  lieu  la  panthère,  qu'il  ne  fait  pas  bon  de  ren- 
contrer le  soir  ;  ses  yeux  brillaats  comme  des  lanternes  et 
869  sinistres  miaulements  épouvantent  le  plus  intrépidé 
coursier;  ensuite  le  lion  du  Mexique  qui  n'a  pas.de  cri- 
nière ;  le  lynxy  le  chacal,  le  loup  et  le  coyotte  qui  est  le 
fléau  des  troupeaux  de  moutons.  Puisqu'il  faut  tout  vous 
direi  je  mentionnerai  encore  le  brigand  et  les  assassins  qui 
sont  assez  nombreux  et  assez  célèbres  pour  mériter  au 
moins  d'&tre  signalés.  Je  ne  vei^x'pas  vous  parler  die  Tas- 
bassin  américain,  type  trop  vulgaire,  mais  du  brigand  mexi- 
cain, un  tahaUero  qui  a  des  manières  et  du  ^avoîr-faire.  II 
n'est  pas  rare  qu'il  se  mette  sous  la  protection  du  ciel  avant 
de  se  mettre  en.  campagne.  H  ira  trouver  un  prêtre  pour 
lui  dem^mder  de  dire  une  messe  à  son  intention,  afin  qu^il 
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fasse  un  bon  voyagB  ;  il  fera  bénir  une  petite  image  d'an 
saint,  un  santUo,  gu^il.  portera  à  son  cou  et  qu'il  invoquera 
au  moment  du  danger.  Avec  toutes  ces  précautions,  il  par- 
tira confiant  et  tranquille  en  pillant  les  Américains,  il  oe 
fait  que  leur  reprendre  en  détail  ce  qu'eux  lui  ont  volé  en 
bloc,  en  annexant  une  partie  des  Tamaulipas  à  Vëtal  du 
Texas.  Et  le  voilà  embusqué  sur  le  bord  de  la  route.  Le 
voyageur  arrive  insouciant  sur  sa  monture  et  tout-à-coup 
un  homme  se  dresse  à  côié  de  lui,  avec  un  pistolet  au 
poing  :  Caballera^  lui  crie  le  brigand,  les  mains  sur  la  iëke. 
II  faut  s^exécuter  de  bonne  grâce,  lever  les  bras  au  ciel,  se 
joindre  les  mains  sur  la  tête  et  se  laisser  dévaliser  de  sa 
montre,  de  son  argent  ;  bien  heureux  encore  si  Ton  vous 
laisse  votre  cheval,  vods  pourriez  aller,  compter  plus  loin 
votre  infortune. 

Après  cela^  si  vous  trouvez  que  le  désert  texîea  est  mo- 
notone, je  vous  invite  à  regarder  ces  ûers  caballeros  mexi- 
cains  qui  le  sillonnent  en  tous  sens,  emportés  sur  leurs 
rapides  caballos,  à  moitié  sauvages.  Si  ce  n'étaient  ses 
bonnes  manières,  il  aurait  l'air  terrible,  ce  cavalier  de  la 
prairie.  Sa  figure  cuivrée,  ornée  d'une  barbe  noire  comme 
rébène,  est  ombragée  par  le  sombrero  :  11  a  toujoars  son 
cigarreto  de  feuille  de  maïs  à  la  bouche.  Il  porté  un  revolver 
à  sa  ceinture.  Il  a  Pair  déterminé,  peut-être  un  peu  sour- 
nois ;  mais  dès  que  vous  le  saluez  eu  lui  criant  :  Cuanos  dtasy 
amigo,  il  vous  répond  sur  le  même  ton  et  porte  respectueu- 
sement la  main  à  son  chapeau. 

On  rencontre  sur  la  route,  à  de  longs  intervalles,  quelques 
maisonnettes  groupées  sur  la  lisière  de  la  prairie  ou  sur 
les  bords  d'un  royo.  On  désigne  ces  petits  établissements 
sous  le  nom  de  r<inchos^.eX  on  appelle  Jacdl  la  petite  case 
xnexicaine.  .J'ai  descendu  plusieurs  fois  dans  le  Jacal  mexi- 
cain, n  est  construit  en  roseaux  ou  en  branches  et  couvert 
en  chaume.  Il  a  pour'  tout  ameublement  un  Ut  unique.^ 
Dès  que  vous  entrez  chez  le  înexicain^  il  vous  offre  à  vous 
asseoir  à  sa  table  pour  boire  une  tasse  de  café  noir  et 
manger  une  tartûld  t)u  peut-être  un  plat  de  riz  bouilli 
Cest  tout  ce  qu'il  a  en  temps  ordinaire.  Le  j^rêtre  est  reçu 
avec  beaucoup  de  respect  par  tous  les  Mexicains.  Dès  qu'il 
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66  présente  dans  nne  fanille,  chacun  s'empresse  d'aller  le 
«aluer  en  lui  baisant  la  main.  Vous  savez  que  les  Mexicains 
ont  été  instrnits  surtout  par  les  Pères  Franciscains.  Ils  ont 
conservé  beaucoup  de  traces  de  l'eiceliente  éducation  qu'ils 
ont  reçue.  Ib  ont  quelque  chose  de  distingué  dans  leurs 
manières  et  leur  langage,  qui  est  bien  au-dessus  de  leur 
condition.  Ils  parlent  l'espagnol  très^correctement.  Gomme 
ils  ont  conscience  de  leur  savoir-faire,  ils  en  conçoivent 
quelque  vanité  et  méprisent  les  Gringo$  (surnom  des  Amé* 
ricains)  en  qui  ils  ne  trouvent  pas  les  manières  d'uti  vrai 
cahaUerQ. 

.Les  Heiicains  de  la  prairie  sont  des  gardiens  de  trou- 
peaux ;  qtielques-uns  cultivent  de  petits  champs  de  maïs. 
Le  mais  réussit  parfaitement  quand  la  sécheresse  n'est  pas 
trop  grande  ;  il  était  en  fleurs  à  la  mi-avril. 

Vous  voyez  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  df^e  sur  la  prairie 
et  ses  habitants,  mais  je  crois  que  c'est  assez  pour  aujour- 
d'hui. 

Après  deux  jours  et  une  nuit  de  marche,  sans  autres 
arrdts  que  celui  qu'il  fallait  pour  changer  les  attelages,  je 
suis  arrivé  à  Corpus  Ghristi,  bien  fatigué  vous  pouvez  le 
croire  ;  et  en  cas  que  ma  prose  produise  sur  vous  le  même 
effet,  je  m'arrête  ici,  pour  vous  saluer  cordialement. 

Votre  ami  dévoué, 

Ls.  G.  Glàou,  0.  M.  L 


P.  B. — ^\^ous  aurez  sans  doute  appris  gue  Matamoros,  qui 
était  au  pouvoir  des  pronuneiados  depuis  le  2  avril,  vient 
de  passer  entre  les  mains  des  Lerdistee.  Les  marins  d'une 
canonnière  américaine  ont  fait  une  descente  dans  la  ville 
et  l'ont  gardée  pendant  vingt-ijuatre  heures^  jusqu'à  l'ar- 
rivée dû  général  Eseobedo  à  qui  ils  l'ont  remise.  Ceci  n'a 
pu  se  &ire  sans  des  ordres  de  Washington.  On  sait  que 
Orant  est  favorable  au  f ranomaçon  Lerdo. 

Parfirio  Bias^  laissant  derrière  lui  son  ennemi  prendre 
des  villes  ouvertes,  est  en  marc)ie  pour  San  Luis  /le  Potosi» 
n  veut  arriver  à  Mexico  et  il  est  en  train  de  le  faire.  Vous 
savez  qqe  Diaz  et  Escobedo  sont  des  généraux  qui  se  sont 
distiogtiés  dans  la  guerre  contre  les  Français. 

Ls.  G.  6* 


SAHARA  ET  SOUDAN- 


MARTYRE  DE  yROlS  MISSIONNAIRES. 

Une  dépêche  adressée,  au  Gomuxencemeiit  de  Mai  dernier^ 
de  Laghouat  au  gauveriieur-^néral  de  l'Algérie,  aanonçail 
la^mort  .de, trois  Misçiounai^es  d'Afriq^ue,  savoir  :  les  RB. 
PP,  Pierre. Bouchandj. Marie-Alfred  Paulmier  et  Philippe 
Ménorei.  | 

Le  R.  P.  Cbarmetaat,  procureur-général  de  la  Société  de& 
Missions  d'Algérie  a,  quelques  jours  après,  donné  aux 
Missions  Catholiques  coipmunication  de  la  l^ttr^  écrite,  le  4 
Mai,  au  nom  du  Supérieur,  aux  familles  des  glorieuses  vie 
times  du  fanatisme  musulman.  Cette  lettre  contient  tous 
les  détails  recueillis  jusqu'à  eette  époque  sut  le  martyre 
des  trois  Misaion^ftires. 

*'  Je  viens  voua  confirmer  la  sainte  et  douloureuse  nou* 
Telle  que  Mgr.  TArchovéque  vous  avait  annoncée  d'une  ma- 
nière douteuse  dans  sa  précédente  lettre. 

'f  Votre  exceÛent  flls,  notre  frère j  a  eu  le  bonheur  suprême 
de  verser  so^  sapg  pour  la  cause  dç  Dieu  et  pour  Tamour 
de  ses  frères.  .11  se  rendait  à  Tomhouctou  avec  deux  de  se» 
confrères  de  la  mission' pour  pénétrer  de  là,  j^us  tardy  daos 
le  pays  des  nègres  idolâtres,  but  ultérieur  de  leur  voyage. 
Partis  dans  le  commencement  du  mois  de  décembre  der- 
nier, ils  ont  fait  d'abord  èans  encombre  la  première  partie 
de  leur  voyage  ;  c'est  seulement  dans  le  pays  des  Thoaa- 
regs,  à  près  de  trente  journées  du  littoral,  qu'ils  paraissent 
avoir  été  arrêtés  dans  leut  route. 

^^  Nonexie.ooniUisaQitti  ipaa  ôDcore  touvles^déiails  qui  ooi 
accompagffé^lau^  taeît-;  nétts  savoAS  séutement,  par  des  té- 
moins dignes  dé  Ibl  tjùi  ont  ^ru  leurs  restes  $ai){^ants,  qu'ils 
eût  tous  les  trois  été  décantés  sur  les  confins  sud  du.  Sa- 
hara et  en  dehors  de  U:  r^HttQ  des  caravftiifls.  On  suppose 
qi«e  ce  èont.^esfEhouftréga  noirâ  .ou  des  isgfaexs  qui  les  ont 
mis  àt  morU  Leiùttf  4ôyp»  oft<!  ét«  i^^poirçéé  à  demi-oimchê» 
lesuna  sur  les'autteSyCOibme  s'ils  's!étaieti^'tâpprochls  et 
agenouillés  pour  xecQVOfx  la9  coups  de  leurs  boorroaux,  la 
tôte  complètement  séparée  du  tronc. 
^^  Leur  guide,  qui  était  un  arabe  musulman  du  Sahara,  a- 
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été  tué  avec  eut,  mais  â'tin«  manière  différente.  Son  corp» 
a  été  criblé  de  blessures,  sans  doule  parce  qu'il  a  voulu 
reùérè  chèjrement  sa  vie.  Qaant  à  nos  bienheureux  Frères, 
ils  cort,  selon  le  eoàseil  de  ^Evangile,  tendu  coaimedes 
agneaux  leur  cou  aux  égoi^urs. 

"  Nous  ignorons  sans  doute  encore  le  motif  réel  de  leur 
mort,  mais  les  têtes  tra;nchée8  indiquent  certainement,  dans 
les  habitudes  musulmanes,  la  haine  du  nom  et  de  la  foi  des 
chrétieiïs;  et  le  traitement  différent  infligé  au  guide  con- 
firme cette  pensée. 

**  Dans  tous  les  cas,  ces  héroïque^  Missionnaires  ne  sont 
allés  au-devant  de  tant  de  périls  et  d'une  telle  mort  que  dans 
le  but  unique  de  répandre  la  lumière  et  lés  bienfaits  de  la 
foi  parmi  tant  de  pauvres  peuplades  idolâtres  du  centre  de 
l'Afrique,  et,  de  leur  côté,  leur  supplipe  est  certainement 
un  martyre.  L'Eglise  prononcera  un  jour  sur  ce  point  ;  en 
attendant,  rien  ne  nous  empêche  de  leur  donner,  dans  le 
sfens  où  elle  permet,  ce  nom  sacré  de  martyr. 

,  ^'  VoQssavez  que  nos  trois  Pères.étaient  établis  depuis  plu- 
sieurs années  dans  le  nord  du  8ahaara.  Ils  y  soignaient  les 
malades  et  y  exerçaient  tous  le^  offices  de  la  charité  ;  ils 
étaient  aimés  et  resjpectés  des  populations  qui  les  environ- 
naient. C'est  même  là  ce  qui  avait  déterminé  leur  départ 
pour  Tombouctou.  Des  Thouaregs,  qu'ils  avaient  soignés 
et  guéris,  les  avaient  iQYitéa  avec  instancei  à.  se  ren4re  dans 
leur  pays.  Eux-mâmea  avaient  sollicité  de  Mgr.  l'Arche- 
vdgue,  notre  v.énéré  Père,  la  permission  de  se  rendre  à 
cette  invitation  depuis  loqgtempis  désirée.  Ils  ont  trouvé  la 
mort  là  où  ils  allâ^ient  exercer  la  charité.  Mais  quelle  cha- 
rité est  plus  grande  que  celle  qui  donne  sa  vie  ? 

^^réspère  bientôt  pouvoir  vous  traasmettrad'aulres  détails. 
Ld'R.  P.  Deguerry^  nôtre  tupérisur,  à  peine  les  dernières 
noui^ljtes  reçues,  a  voulu  paaiiT^  malgré  les  dangeràdu 
vt07i|ge,'pour  racoeillir  les  reliqde&de  noi  2BartyT8,ne  vou^ 
lant  laistèr  à  personne  autre  FaceoBiplttsenient'de  ce  devoir 
sftcié.'  •  •■  • 

•  •<*'Il  n^sera  guère  de  retour  à  Aîger  ayant  dbîîx  nioîs.  Dès 
qttHf  sera. revenu,  il  vous  écrfrâ' lui-mônîé  ;  et  en  aitijndant 
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il  m'a  ordonné  de  le  faire  en  son  nom  pour  vous  donner 
ces  détails. 

'^  Je  le  fais  en  m'unissant  à  votre  douleur  et  i  votre  joie, 
pleurant  mes  frères  et  enviant  leur  bonheur,  que  je  de- 
mande à  Dieu  de  partager  un  jour." 


LETtRB  DE  MONSBIGNBUR  L'EVBQUB  D'ALGIER 

Aux  pères  et  aux  mères  des  trois  Missionnaires  PhUippeMé- 
noret^  Marie-Alfred  Paulmier^  Pierre  Bouchand  mis  à  mort 
au  mois  de  Janvier  1875|  sur  la  route  de  TomboucioUy  où 
ils  allaient  porter  la  fou 

Vous  avez  enfin  obtenu  la  certitude  heureuse  et  cruelle 
que  vous  désiriez  et  que  vous  redoutiez  également  Les 
lettres  que  vous  écrit  le  supérieur  de  nos  missionnaires  ne 
peuvent  plus  vous  laisser  de  doute  :  vos  fils  ont  souffert  la 
mort  pour  la  cause  de  Dieu  ! 

Yos  cœurs,  éclairés  par  la  foi,  ont  tressailli,  je  le  sais, 
d'une  joie  sainte,  et  vos  yeui  cependant  ont  versé  des  lar- 
mes. Ce  n'est  pas  moi  qui  accuserai  ces  larmes  de  faibles- 
se  :  Marie  a  pleuré  Jésus  sur  le  Calvaire,  et  Jésus  a  pleuré 
Lazare  parce  qu'il  l'aimait  Gomment  pourrais-je  défendre 
à  un  père,  à  une  mère  de  pleurer  leur  fils  f  Le  voudrais- 
je,  d'ailleurs,  je  ne  le  pourrais  pas  sans  me  condamner 
moi-même.  Ce  premier  déchirement  de  la  nalure,  je  Val 
ressenti  coiÀdie  vous,  car  ils  étaient  mes  fils  en  même 
temps  qu'ils  étaient  les  vôtres  I  Vous  les  aviez  engendrés 
à  la  vie,  je  les  avais  engendrés  au  sacerdoce.  Dieu  s'était 
servi  de  vous  pour  les  donner  à  la  terre,  il  a  daigné  se  ser- 
vir de  moi,  pasteur  sans  amèur,  pour  les  donner  au  martyre 
et  au  ciel. 

Oà  I  qu'ils  ont  reçu  avec  plénitude  la  grftce  dont  Dieu 
m'a  fait  pour  eux  le  dispensateur  I  Je  me  rappelle  les 
paroks  que  je  leur  adiessaisi  ainsi  qu'à  leurs  frères,  il  7  â 
deu  ans  à  petae,  au  jeur  de  la  conséoraiion  de  leur  église 
où  leurs  restes  sacrés  rq^oseront  un  jour.  Vous  les  atues 
lues  peut-être  alors,  car  les  journaux  les  répétèrent,  et  tous 
aurez  tremblé  pour  vos  fils.  Eux  bauIs  ne  tremblèrsntpas. 
Us  entendaient  au  fond  de  leur  coeur  une  voix  puissante 
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dont  la  mieoae  n'était  que  le  faible  écho,  et  cette  toIx  fai 
sait  taire  en  eax  tontes  les  terreurs. 

'^  Ce  qui  vous  a  séduits  dans  cette  mission,  leur  disaisje, 
^*  ce  sont  les  périls  mêmes  qu^elIe  présente  plus  qu'aucune 
'*  autre  mission  de  la  terré.  L'Afrique  dans  ses  profon- 
''  deurs  encore  mal  connues  est,  on  le  sait  néanmoins,  le 
*^  dernier  asile,  des  barbaries  sans  nom,  de  Tabrutissement 
^^  en  apparence  incurable,  de  l'anthropophagie,  du  plus  in- 
^^  fftme  esclavage  1 

*^  Et  cependant  vous  êtes  venus,  et  vous  vous  êtes  enga- 
^^  gés  à  vivre  de  cette  vie  et  à  mourir  de  cette  mort  ;  et 
^^  vous  attendez  tous  avec  impatience  le  moment  d'aborder 
'^  le  champ  de  kataille,  ce  champ  de  bataille  de  la  charilé, 
^^  où  vos  armes  seront  vos  bienfaits  de  chaque  jour,  votre 
*^  défense  la  patiente  et  la  douceur,  votre  prédication  la 
^^  force  de  vos  exemples,  votre  triomphe  enfin  l'héroïque 
*^  sacrifice  de  votre  vie. 

^^  Je  vous  regarde,  mes  chers  enfants,  je  vois  sur  vos 
'*  fronts  tout  l'éclat  de  la  force  et  de  la  jeunesse.  Je  songe 
"  à  tout  ce  que  vous  avez  abandonné,  famille,  patrie,  espé- 
**  rances  d'id-bas,  et  je  bénis  Dieu  qui  garde  encore  à  la 
"  terre  tant  de  cœurs  qu'un  dérouement  héroïque  et  put 
*^>eiit  enflammer." 

Vos  fils  m'écoutaienl  ;  et  à  ces  paroles  terribles  pour  'a 
nature,  l'éclat  divin  du  sacrifice  illuminait  seul  leurs 
regards  1 

Je  me  rappelle  encore  au  joxir  de  leur  sacerdoce,  alors 
qu'agenouillés  au  pied  de  l'autel  ils  écoutaient  là  demande 
que  l'évêque  adresse  partout  au  nouveau  prêtre,  mais  qui, 
dans  une  mission  comme  la  leur,  revêt  un  sens  si  plein  de 
menaces  et  d'espérance  I  "Me  promettei-vons,  et  à  mes 
sQoeesseurs,  le  respect  et  l'obéissance  T  "  Ils  répondaient 
d'une  voix  ferme  et  modeste  :  "  Nous  promettons  !  '*  et  ils 
promettaient,  selon  le  rite  sacré,  leurs  mains  entre  les  mien- 
nes, comme  pour  m'abandonner  leur  vie  en  même  temps 
que  leur  volonté.  Ils  ont  tenu  leur  sainte  promesse.  Leur 
obéissance  a  été  celle  du  Maître  divin  dont  ils  prenaient  le 
jengy  l'obéissance  juèqu'à  la  imort. 

Quels  souvenirs  f  et  de  quel  glaive  ne  percent-ils  pas 
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mon  âme  en  songeant  qu'Us  nous  ont  quittôsi  etquejQl^ur 
survis,  serviteur  inutile  :  ^'  Abi^on,  n^on  S}&  I  maa  iUfi 
Absalon,  disait  David  dan?  une  pareille  douleur,  qui  me 
donnera  de  mourir  pour  te  rendre  à  la  vie  !  •'  Voilà  ee 
que  je  sens  sur  leur  tombe  ;  et  vo^s  gui  avez  Teilié  sur 
leur  berceau,  puis-je  m'éton^er  que  vpus  les  pleuries  wec 
moi  ?  Pleurez  donc,  pleurez  comme  JaoQb  pleuni^t  Joseph, 
comme  Racbel  pleurait  ses  fils  ;  mais  souvenez-vous  4e  la 
sainte  parole,  et  que  vos  larmes  soient  ^douo^  par  les  es- 
pérances de  la  foi. 

Et  où  ces  espérances  furent-elles  plus  grandes  et  plue 
présentes  ?  où  la  vie  se  montra-t-elle  jamais  plus  oert^ioa 
qu'au  sein  d'une  telle  mort  ? 

Ils  vivent,  vos  trois  fils  martyrs  !  Us  vivent  en  Bîeu, 
pour  l'amour  duquel  ils  ont  donné  leur  sang.  Us  vivent  à 
jamais  dans  le  souvenir  reconnaissant  de  l'Eglise,  que  leur 
sacrifice  a  tant  honorée. 

Et  quels  traits  pleins  de  charmes  ces  apôtres,  enlevés  dès 
leurs  premiers  pas  dans  la  carrière,  ne  garderont-ila  pas 
dans  son  histoire  7 

Fleurs  sacrées  où  la  blancheur  du  lis  s'allie  à  la  pourpra 
^du  martyre,  et  qui  les  premières  sont  venues  fleurir  et  em- 
baumer ces  déserts  !  Le  matin,  elles  s'élevaient  brillantes 
de  tout  Péclat  de  leur  beauté  ;  le  soir,  elles  furent  tranchées 
avant  l'heure.  Nées  ensemble,  unies  entre  elles  par  les 
liens  sacrés  de  l'amour,  elles  ne  furent  pas  séparées  dans 
la  mort  ! 

C'est  ainsi  que  nous  les  avons  vus  I  c'es  ainsi  que  aeus 
garderons  éternellement  leur  aimable  et  douce  mémoire, 
oomme  David  gardait  celle  de  Jonathas  ! 

O^i,  nous  les  avons  vus  j^artir  pleins  d'ampur  pour  Dieu, 
pleins  d'amour  pour  ces  bai;bares  qui  allaient  leur  donner 
la  morb,  entonnant,  au  moment  où  ils  quittaidnt  un  sol  qui 
est  encore  celui  de  1a  France,  le  chant  de  triomphe  dei'JE- 
glise,  diins  l'espérance  désormais  assurée  de  se  sacrifier. à 
leur  foL  Les  première  ils  rép^dirent  sur  ces  terres  in^- 
dèles,  dans  le  divin  ss^rifice,  le  j^TjLg  mystique  de  l'Agnea^i^ 
et  ils  se  pressèrent  d*y  m^l^r  îev.r  sang  innocent,  fen^nt 
jânsi  dans  la  mort  la  résurrection  et  la*  vie  1 
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Et  pour  s'associera  l'œuvre  de  la  rédemptioa  diviue^que 
n'âvaient-ils  pas  déjà  souffert  1  Us  avaient  quitté  le  toit 
paternel,  ils  avaient  vu  couler  les  larmes  maternelles,  ils 
s'étaient  arrachés  à  vos  embrassements,  ils  avaient  renoncé 
aux  espérances  de  l'avenir,  à  la  France,  à  tout  ce  qu'ils  ai- 
maient sur  la  terre.  Ils  étaient  venus  se  préparer  ici  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  cette  Afrique  où  régnent  tous.les 
fléaux,  et  dont  le  mahométisme  défend  les  abords,  et  déjà, 
en  retour  de  leur  dévouement,  ils  y  avaient  trouvé  les  con- 
tradictions et  les  outrages. 

Des  chrétiens,  puis-je  le  dire  sans  rougir  ?  les  avaient 
accusés  de  vouloir  amasser  des  richesses,  alor^  qu'ils  men- 
diaient avec  peine  leur  pain  de  chaque  jour  et  celui  des 
pauvres  qu'ils  nourrissaient.  Lorsqu'ils  sauvaient  de  la 
mort  des  enfants  abandonnés  de  tous  et  qu'ils  pansaient  de 
leurs  mains  les  plaies  hideuses  des  indigènes,  sans  leur 
parler  de  leur  Dieu  autrement  que  p^r  leur  charité,  on  les 
représentait  au  monde  entier,  dans  d'infâmes  libelle?, 
comme  violentant  les  consciences  et  préparant  les  révol- 
tes !  Us  ont  entendu  parmi  nous  les  cris  que  poussaient 
déjà,  au  temps  de  Jérôme^  contre  les  .serviteurs  de  Dieu,  . 
les  chrétiens  Indignes  de  Jérusalem  :  ^'  Hors,  hors  de  nps 
murs  cette  exécrable  race  d'hommes."  Pour  eui,  ils  se 
taisaient,  sachant  bien  qu'ils  répondraient  un  jour  à  ces 
calomnies  et  à  ces  cris  de  la  haine  par  un  miracle  d'a- 
mour ! 

Us  n'ont  pas  vu  sur  la  terre,  il  est  vrai^  le  succès  de  leurs 
vœu3,  mais  ils  l'ont  préparé  et  assuré  par  leur  mort. 

L'Eglise  ne  triomphe  paj^comme  les  puissances  hum^ne^. 

Celles-ci  ne  savent  q^e  tuer  pour  vaincre.    L'Eglise  a^  un 

Mcret  qui  triomphe  de  toutes  les  ^^sist^oces  et  des  fautes 

mêmes  de  ses  enfants  :  c'est  celui  de  savoir  mourir.    Vous 

Tauriez  compris  popir  Tfos  fils  si  vous  avj^;E  pp  voir,  comme 

moi,  l'effet  produit  sur  tous  leurs  frères,  les  missioni^ires 

^jficains  d'Alger,  par  la  première  aiu^once  de  leur  Aa  bi0P- 

lifl^reuse,  si  voua  aviei  ^teag^  I^^rs  vpiz  vibrajates  d'w- 

tl^ausiasme  et  de  loi  chanter  en  chce^pr  l'hymne^' Augustin 

.et  d'Ambroise,  ce  môtne , hymne  que  vos  fils  chantaient 

^q  allant  au-devant  du  martyre  ! 


/ 
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Bl  le  Te  Deum  chant^^  tous  juraient  de  se  sacrifier  pour 
une  terre  qui  avait  Lu  le  sang  de  leurs  frères,  tous  deman- 
daient à  les  suivre  dans  le  cûml)at  Si  la  porte  leur  en  était 
fermée  d'une,  part,  ils  la  chercheraient  de  Tautre,  et  ils  ne 
s^arrèteraient  plus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pénétré  au  cœur 
de  cet  empire  de  la  mort. ,  Ce  n'était  plus  seulement  la  pa- 
role ''.u  grand  docteur  de  Carthage  :  ^'  Sang  des  martyrs, 
semence  de  chrétiens!"  Le  sang  de  vos  fils  était  visible» 
ment  la  source  désormais  intarissable  de  Taposlotat  afri- 
cain !' 

Que  ces  grandes  penséies  vous  consolent  donc  et  vous  for- 
tifient; que  la  foi,  vous  prenant  sur  ses  ailes,  vous  élève 
au-dessus  des  sentiments  et  des  défaillances  de  la  nature. 

Ils  ont  souffert  sans  doute  et  ils  sont  morts,  mais  ils  ont 
lavé  dans  leur  sang  les  fautes  légères  qui  pouvaient  encore 
ternir  leurs  Ames,  et  aujourd'hui  ils  obtiennent  par  leurs 
prières  miséricorde  pour  nous.  Et  que  vaut  la  vie  quHIs 
ont  perdue  7  Serait-elle  la  paix  et  le  bonheur  sans  mélange, 
elle  doit  finir  ;  cela  suffit  poui'  en  montrer  la  vaine  appa- 
rence. Qui  pouvait  assurer  un  seul  jour  de  plus  à  vos  fils, 
s'ils  eusssnt  perdu  l'honneur  du  martyre  ?  Et,  eussent-ils 
vécu,  que  valent  les  temps  où  ils  auraient  dû  vivre  ?  Les 
haines  furieuses  et  stupides  contre  la  vérité  et  contre  Dieu 
même,  les  conspirations  ardentes  des  méchants,  les  aveu- 
glements, les  universelles  défaillances  des  bons,  la  boue 
qui  monte  et  va  tout  étoujETer,  les  abîmes  qui  s'annoncent, 
tout  cela  est-il  pour  faire  estimer  et  regretter  tant  ce  monde, 
et  ne  touchons-nons  pas  aux  temps  annoncés  par  le  Maître 
où  les  vivants  devront  envier  les  morts  f 

Mais  c'est  sur  vous-mêmes  que  von^  pleurez  surtout, 
parce  que  vous  ne  les  verrez  plus,  ces  fila  qui  devaient  con- 
soler et  soutenir  votre  vieillesse  I 

n  est  vrai,  nous  né  les  verrons  plus  ici-bas  ;  nous  ne  re- 
rerrons  plus  leurs  yeux  doux  et  fermes,  leur  calme  sourire, 
nous  n'entendrons  plus  lenrs  voix  généreuses,  nous  ne  sen- 
Urens  plus  battre  cetf  éœurs  forts  et  purs.  Mais  un  joor, 
qui  est  proche,  nons  les  retrouverons  triomphants,  brillant 
d'une  étemelle  lumière,  portant  dans  leurs  mains  les  pal* 
mes  de  la  victoire.    Déjà,  lonqu^ils  tombaient  sous  les 
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coups  de  leurs  bourreaux,  avec  la  joie  divine  de  leur  par- 
donner et  de  mourir  pour  eux,  la  troupe  glorieuse  des 
martyrs,  leurs  devanciers  et  leurs  modèles,  préparait  la 
couronne  que  maintenant  ils  ont  reçue. 

Associés  aux  troupes  angéliques,  ils  chantent  leur  bon- 
heur auprès  du  roi  suprême  pour  lequel  ils  ont  tout  donné, 
près  d*Etiehne,  le  premier  de  tous  les  martyrs,  comme  ils 
sont  eux-mêmes  les  premiers  martyrs  de  cette  mission  dou- 
velle  ;  près  de  Paul,  Tapôtre  des  infidèles,  dé  ce  grand 
Paul  qui  leur  répète  ee  qu'ils  ont  si  bien  réalisé  pour  eux- 
mêmes  :  un  court  moment  de  souffrances  est  récompensé 
par  une  gloire  et  un  bonheur  sans  fin. 

C'est  ainsi  que  nous  les  voyons,  dès  maintenant,  des 
yeux  du  cœur  et  de  la  pensée,  sans  que  rien  désormais 
puisse  nous  les  ravir. 

Et  vous,  6  mères,  dont  le  glaive  apercé  plus  cruellement 
le  cœur,  parce  que  votre  amour  est  plus  profond  et  plus  ten- 
dre, rappelez-vous  la  mère  des  Hachabées  exhortant  ses  fils 
au  martyre,  et  leur  promettant  le  triomphe.  Dieu  n'a  pa< 
voulu  que  vous  exhortiez  vos  fils  au  combat  ;  il  Ta  fait  in- 
visiblement  pour  vous.  Mais  votre  foi  saura  trouver  pour 
vous-mêmes  ces  accents  touchants  et  sublimes  que  nos 
saints  Livres  nous  ont  conservés.  Elle  vous  fera  compren- 
dre et  goûter  le  bonheur  de  ^os  fils  et  le  vôtre,  mères  sa- 
crées de  ces  martyrs  l 

Il  faut  finir,  et  cependant  je  voudrais  vous  parler  encorei 
car  je  sens  que  ces  lignes  qui  vous  viendront  de  la  terre  où 
ils  sont  morts  pour  Dieu  et  d'un  cœur  qui  les  a  aimés, 
seront  douces  à  votre  tendresse.  Mais  Dieu  suppléera  à 
mon  Impuissance  et  vous  donnera  dans  sa  bonté  les  seules 
consolations  qui  ne  finissent  point. 

t  Char  LIS, 

Archevêque  d'Alger,  délégué  apostolique  pour  la  mission 
du  Sahara,  etc. 

Alger,  4  Mai  1876. 


DEUX  FÊTES  AU  CARMEL  DE  MONTRÉAL. 
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Le  14  et  le  16  Mai  avait  lieu,  au  Carmel,  de  Montréal,  la 
cérémonie  si  intéressante'  â'e  la  prisé  d^habit  par  quatre 
postulantes  qui  ^duptraieût  depuis  6  nH)is  après  rhonoeur  de 
revêtir  la  livrée  de  S^^inte  Thérèse.  Lé  monastère  provisoire, 
s$  ti^ouvant  trop  petit  pour  l*a$Duenc6  des  personnes  qui 
désiraient  assister  à  cette  cérémonie,  il  avait  été  résolu  de 
diviser  celte  pri^e  de  votle  en  deux  séances  particulières. 
Deux  des  postulantes  prirent  donc, le  saint  habit,  le  diman- 
che (14)  et  les  deux  autres,  le  mardi  (16).  Mademoiselle 
Legrls,  de  la  Rivière  du  Loup,  diocèse  des  T rois-Rivières, 
et  Mademoiselle  Desmarchais,  delaClôte-des-Neiges,avaient 
été  choisies  pour  le  dimanche  ;  Mademoiselle  Hubert,  des 
!troîs-Rivières,  et  Mademoiselle  Creviçr,  de  Montréal, 
avaient  été  assignées  pour  le  mardi. 

En  conséquence,  dimanche  le  14,  la  modeste  chapelle  du 
CSarmei  ne  pouvait  contenir  la  foulo  des  parents  et  des 
amis  de  l'œuvre.  À  deux  heures  et  demie  P.  M.  Monsei- 
gneur de  Gratianopolis  arrivait,  suivi  de  plusieurs  membres 
du  Clergé,  ^près  avoît  pris  les  ornements  prescrits  pour 
la  circonstance,  Sa  JQrandèy'r  se  rendit  à  la  chapelle,  pre- 
nant place  sur  un  fauteuil  en  face  de  Tàutel  Â  sa  droite, 
à  quelques  pas  de  distance,  on  remarquait  les  deux  postu- 
lantes, qui  allaient  bientôt  prendre  le  saint  habit.  Elles 
étaient  vêtues  avec  toute  la  pompe  et  Téclat  que  le  monde 
sait  accorder  à  àçs  jeunes  fi'àntsées.  Deux  riches  prie-Dieu 
ornés  de  coussins  se  trouvaient  devant  elles:  Deux  ciei^s 
ornés  de  fleurs  étaient  à  leurs  côtés  et  allumés,  comme 
pour  Talliance  que  TEglisie  bénit.  Après  la  récitation  du  Veni 
SanctCj  le  Révérend  Monsieur  Legris,  prêtre  du  diocèse  des 
Trois-Rivières  et  frère  de  la  postulante  Hadeisioiselle  Legris, 
prononça  le  discours  de  circonstance.  Ayaal  pris  pour  texte  : 
'^  Quid  retribuam  Domino,  pro-omnibusqua^retribuit  mihi, 
etc./*  il  rappela  les  motifs  puissants  qui  devaient  engager 
celles  qui  avaient  été  choisies  par  le  Seigneur  à  lui  témoîgaer 
en  ce  jour,  dans  refTusion  de  leur  cœur,  la  plus  vive  recon- 
naissance. Il  leur  fit  entrevoir  que  si  elles  devaient  prendre 
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le  calice  et  ses  amertumes,  elles  y  Irouveraieût  aussi  leur 
salât  et  letir  véritable  bonheur  ici-bas.  L'orateur  parla 
saccessîvemcnt  du  Imt  et  de  l'utilité  des  communautés 
contemplatives.  Il  s'attacha  à  prouver  qu'elles  étaiSnt  une 
grande  consolation,  pouï  les  âmes,  et  un  âecour$  puissapt 
pour  l'Eglise.  La  mission  de  la  Carmélite  fut  expliquée,. 
appréciée  pa'r  des  raisonnements  et  des  faits  bien  propres  à 
lâ~  jplacer  danâ  son  véritable  jour.  Le  sacrifice  de  la  sépa- 
ration, de  la  n^ort  au  monde,  fut  mis  en  parallèle  avec  les 
oies  et  les.ava&tâges  recueillis  au  service  de  Dieu  dans  le 
cloître.  Bans  la  peinture  de  ces  deux  situations;  le  prédi- 
cateur sut  établit  les  plus  beaux  contrastes  et  arriver  à  des 
conclusions  des  plus  favorables  en  faveur  de  fk  vie  péni- 
tente dans  la  solitude. 

Après  le  sermoa,  qàe  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  en  entier,  le  clergé  se  mit  en  marche,  précédant 
TEvêque.    Les  postulantes  suivaient  le  Pontife. 

Les  parents  et  la  nombreuse  assistance  suivaient  les  vic*^ 
times.  La  procession  quittant  la  chapelle  sortit  dehors  et 
sa  rendit  à  la  porte  toujours  fermée  du  monastère. 

L'Evêqae  étant  arrivé  s'arrêta  sur  le  seuil  et  livra  passage 
aux  deux  postulantes.  Avant  d'entrer  danà  le  cloître  qui 
venait  de  s'ouvrir,  les  deux  jeunes  filles  saluèrent  leurs 
faïnilles  et  l'assistance  et  se  précipitèrent  à  genoux  pour 
haiser  le  crucifix,  qu'une  carmélite  voilée  leur  présentait  sur 
le  seuil  de  la  porte.  S'étaht  relevées,  elles  entrèrent  et  le 
monastère  fut  de  nouveau  fermé. 

n  7  a  (lans  cette  cérémonie  dé  la  conduite  au  cloîtte 
quelque  chose  qui  remue  vivement  Pâme  et  qui  impres- 
sionne f ortenient  le  cœur.  On  dirait  un  convoi  funèbre 
qui  va  conduire  à  leur  dernière,  demeure,  un  parent  ou 
une  amie  que  l'on  ne  verra  plus.  Ouandla  porte  du  cloître  - 
se  ferme  et  que  la  foule  revient  silencieuse,  les  parents  ne 
s<^(  pas  seuls  â  pleurer.  Les. larmes  que  Ton  répand  alors 
sgnt  de  celles  que  Pqri.répand  le  plus  souvent  dans  les  joûrs^ 

da  iHinhieur  !9tf  d'allégreose*  ^     . 

Elles  oitt^w  charmé  qu^  pladt  et  console^^Oa^dmire^le  • 

ccWtagè  iPitiie  grande  rèsolutîoh,'  on  se  rappteUe  la  sépara- 
tion inévitable  qu^iï  faut  faire  tôt  ou  taird  enfacedôlai^ 
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mort,  on  songe  que  les  personnes  chéries  que  Ton  ne  verra 
plus  seront  cependant  vivantes  dans  leur  tombeau.  On' 
pleure  mais  on  aime,  mais .  on  espère,  on  pleure  et  Toa 
revient  plus  courageux  pour  accorder  à  Dieu  les  sacrificeg 
moins  grands  qu'il  nous  demandera» 

Nous  renonçons  à  peindre  les  cérémonies  qui  eurent  lieu 
dans  le  cloître,  et  qui  nous  sont  connues  par  le  cérémonial 
de  l'Institut.  Car,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  le  prédica- 
teur choisi  pour  le  mardi  expliqua  et  commenta  les  céré- 
monies de  la  vèture  du  Garmel  et  en  fit  le  thème  de  son 
instruction.  Ce  serait  donc  une  répétition  inatila,  et  gui 
du  reste  déparerait  la  belle  interprétation  qui  en  fut  faite 
alors* 


Mardi,  le  16  courant,  avait  donc  Ueu  la  seconde  fête  du 
Garmel.    Cette  fois  encore  Monseigneur  le  Goadjuteur^ 
toujours  prêt  à  seconder  Les  œuvres  de  bien,  s'était  rendu 
chez  les  Carmélites  et  présidait  la  cérémonie,  qui  commença 
comme  le  dimanche  A  2^  heures  P.  M. 

Un  nombreux  clefgè  était  venu  de  nouveau  entourer  Sa 
Grandeur  et  être  les  témoins  du  touchant  spectacle  de  ceile 
nouvelle  prise  d'habit.    C'était  le   tour  de  Demoiselles 
Hubert  et  Crèvier.    La  chapelle  était  de  nouveau  remplie 
par  une  foule  pieuse  et  recueillie. 

Le  Bév.  Père  Bouraigàl,  O.  M.  L  avait  été  prié  de  porter 

là  parole  dans  cette  circonstance.  11  cita  le  passage  du  livre 

des  Rdis  où  David  reçoit  les  malédictions  de  Saméi  qui  le 

poursuit  en  lui  lauQant  des  pierres.    Comparant  Notre- 

Seigneur  dans  son  Eglise  à  David  persécuté,  il  fit  voir 

que  Notre  Seigneur,  au  milieu  des  persécutions  qu'il  soufire 

par  l'ingratitude  de  ses  enfants,  est  en  droit  d'attendre  au 

mpias  la  sympatie  que  le  serviteur  4a  Saûl  accordait  & 

David.    On  doit  s'efTorcer  de  réparer  les  outrages  faita  à 

Jésus^Christ  par  les  mauvais  chrétiens.  Qui*  mieux  que  la 
Carmélite  pourra  s'acquitter  de  cet  important  devoir  ? 
Après  avoir  ainsi  démontré  que  la  Garméule  se  plaçait  en 
victime  réparatrice^  il  fait  ces  deux  réflexitms  ;  on  s'inslrait 
UA  par  .ce  qM  '  Ton  voit  et  par  ce  que  Ton  ne  voit  pas.  Les 
eérémeniee  de  cette  vôture .  ont  un  langage  bien  éloquent, 
mais  le  sacrifice  du  cœur  que  Ton  doit  côitaprendre  sans  le 
-voir  Test  bien  davantage. 
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avons 

dent, 

dn  cloitre. 

^'  A  rentrée  de  ces  jeunes  filles  du  monde  dans  le  cloitre 
^^  caché  à  tous  les  regards,  les  religieuses  vont  chanter 
^'  l'hymne  de  reconnaissance  à  Marie,  0  Glorioêa  Domina  !' 
^^  comme  pour  remercier  Hi^rie  de  la  naissance  de  ces  élues 
^^  du  Seigneur.  £n  même  temps  que  les  novices  se  dépouil- 
^'  leront  de  Thabit  du  siècle,  le  clergé  et  le  peuple,  de  retour 
''  à  la  chapelle,  chanteront  le  Psaume  commômoratif  de  la 
**  sortie  des  Hébreux — In  exitu  Israël.  En  effet,  les  nou- 
^^  vellès  aspirantes  viennent  de  sortir  de  TEgypte,  pour 
'^  entrer  dans  le  désert  du  noviciat,  d'où  elles'  iront  à  la 
'<  terre  nromise  de  la  profession.  L'Evoque  leur  remettra 
"  l'humble  ceinture  de  cuîrj  qui  leur  rappellera  Tobéissancô 
^'  et  la  pauvreté,  il  leur  donnera  aussi  le  chapelet,  ce  tribut 
"  d'amonr  de  reconnaissance  envers  JAarie.  Il  va  les 
^^  revêtir  du  manteau  blanc  qui  leur  rappellera  la  pureté^ 
*^  la  chasteté.  Il  placera  sur  leurs  cœurs  le  crucinx^  qui 
**  ÎQTdL  leur  force  et  leur  consolation.  On  peut  maintenant 
"  Immoler  la  victime.  L'esprit  du  monde  ne  doit  plus 
*'  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Carmélite.  Elle  aura  pour 
'^  divise  :  *^  Par  Jésus  le  monde  m'est  crucifié,  et  je  suis 
'^  cracifi.ée  au  monde." 

^*  L'holocaute  est  donc  commencé,  il  n'y  a  plus  mainte- 
^'  nant  qu'à  le  terminer.  Il  ne  reste  qu'aimmoler  son  corps, 
"  cette  victime  frappée  par  le  glaive  du  Divin  Sacrificateur 
*«  qui  l'a  frappée  au  cœur.  Alors  elle  se  prosterne  par  terre. 
*^  Elle  étend  les  bras,  afin  de  saisir  la  croix  qui  sera  son 
<^.  partage.  Les  fleurs  qui  réntoûrent  lui  rappellent  les 
'^  fleurs  de  toutes  les  vertus  qui  naîtront  de  sa  mortification. 
''  Si  sa  couronne  est  placée  à  quelque  distance,  c'est  pour 
"  lui  dire  qu'elle  devra  travailler,  pour  y  arriver,  etc.,  etc.'* 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  fout  au  long  le 
discours  du  .Révérend  Père  Bournigal,  ce  serait  donnei'à 
ce  ctamjpte-rendu  une  projpK)rtion  qu^l  ne  peut  avoir. 

Voiex  les  noms  de  religion  qui  furent  donnés  aux  quatre 
novices  :  : 

Melle.  Desmarchais*  Marie  de  St.  Joseph. 

Melle.  Legris,  Victoire  de  Jésus. 

Mèlle.  Orevier,  Thérèse  de  Jésus. 

M idle.  Babért,  Iteie  de  la  Trinité. 

Toot  le  monde  a  admké  l'air  de  santé  des  jeunes  Garfné* 
litae.  Tant  il  est  vrai  que  la  frugalité  est  le  plus  sûr  égarant 
de  la  santéi  et  que  la  mortification  en  nourrissant  l  esprit 
est  loin  dé  laisser  tomber  le  corps  en  défaillance. 


\ 


L'ÉCHO  DU  NORIM)UEST. 


AVENIR  DES  SAUVAGES  DD  NORD-OUEST. 


Celui  qui  s^intéresse  au  pauvre  enfant  de  la  nature  et  qui 
a  à  cœur  son  avenir,  ne  peut  s'empêcher  d^ofTrir  sa  faible 
part  de  coopération  pour  améliorer  le  sort  du  sauvage  du 
Tf ord-Ouest.  Dans  ce  temps  où  le  gouvernement  canadien 
s'occupe  à  régler  la  question  des  traités  avec  les  habitants 
de  ces  larges  territoires,  il  ne  sera  pas  sans  importance  de 
présenter  à  nos  hommes  d'état,  lés  remarques  suivantes 
inspirées  par  un  long  séjour  au  milieu  de  ces  sauvages,  et 
qui  pourraient  peut-être  aider  à  sauver  l'avenir  moral  et 
physique  des  différentes  tribus  du  Nord-Ouest.  Après  avoir 
vécu  avec  eux,  les  avoir  suivis  au  milieu  de  leurs  joies  et  de 
leur  abondance,  ou  de  leurs  misères  et  de  leurs  privations, 
après  avoir  étudié  leurs  Ipigues,  leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes, on  voudra  bien  me  permettre  da  dire  un  mot  sur 
ces  sauvages  et  d'émettre  mes  suggestions  sur  la  meillaore 
conduite  à  tenir  enverà  eux.  En  voyant  la  grande  obli* 
gation  que  le  gouvernement  canadien  a  contractée .  avec 
la  famille  sauvage  quand  il  est  de^^enu  possesseur  de  celle 
inlmeuse  contrée,  qui  s'étend  depuis  le  49ème  degré  de  la- 
titude jusqu'à  la  mer  glaciale,  il  semble  que  tous  les  amis 
de  ce  gouvernement  doivent  sTempresser  d'offrir  leurs  con- 
cours pour  rendre  plus  faciles  les  transactions  déjà  faites 
où  à  faire  encore  avec  les  différentes  tribus. 

Avant  d'aller  plus  loin  sur  ce  sujet,  on  me  permettra  de 
remarquer  dans  mon  humble  opinion,  que  le  contacte  des 
blancs  avec  les  sauvages  a  toujours  été  poux  le  plus  grand 
malheur  de  ces  derniers.  L'histoire  est  là  pour  nous  dire 
que  les  tribus  sauvages  se  sont  démoralisées  et  ont  comi- 
mencé  à  s'éteindre  du  moment  q^e  les  blancs  se  sont  appro- 
chés  d'elles,  en  leur  apportant  la  civiUaation,  A  part  l'œuvre 
:  bienfaitrice  du  Messager  de  PBïvangfle  parmi  les  tânvages, 
on  conviendra  que  tout  ce  que  les  gouvernements,  malgré 
leurs  bonnes  intentions,  ont  jamais  fait  pour  Civiliser  les 
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S&avages,  n'a  servi  qu'à  les  rendre  pltLs  malheureux  et  à 
les  faire  disparaître  du  sol  de  leur  naissance.  On  n'a  qu'à 
<;onsidérer  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Amérique  du  Sud,  et 
parmi  les  sauvages  des  Etats-Unis,  et  aussi  parmi  les  tribus- 
du  Canada. 

Les  tristes  conséquences  qui  découlent  du  contrat  dn 
sauvage  avec  son  frère,  Thomme-blanc,  paraissent  néan- 
moins inévitables,  et  il  est  inutile  de  vouloir  plaider  le& 
droits  de  Thomme  de  la  nature,  puisque  le  flot  civilisa* 
leur  et  l'esprit  d'agrandissement  ne  croient  pas  devoir  s'ar- 
rêter devant  ces  considérations.  H  ne  reste  plus  aux  amis 
du  sauvage  qu'à  adoucir  sa  position  (autant  que  possible)  et 
à  devenir  ses  tuteurs  jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent  de  la 
face  du  globe. 

Pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  sauvages  du  Nord-Ouest, 
je  diviserai  la  courte  étude  suivante  en  trois  paragraphes  : 

lo  Ce  que  sont  les  sauvages  de  la  Saskatchiwan,  d'après 
leurs  divisions,  leur  genre  de  vie,  leur  degré  de  connais- 
sance religieuse,  leur  sympathie  pour  les  blancs  ; 

2o  Causes  de  leur  démoralisation  future  ; 

30  Ce  qu'il  faudrait  faire  pour  empêcher  (autant que  faire 
ce  peut)  ces  causes  malheureuses. 

Kn  parlant  snr  ces  trois  sujets,  je  suis  loin  d'avoir  l'in 
tention  de  dire  tout  ce  qu'il  7  aurait  à  dire.  De  grands 
phUantropes  ont  plaidé  bien  des  fois,  avant  moi,  avec  un 
grand  courage,  la  cause  du  pauvre  enfant  de  la  sanvagerie, 
qui  se  voit  spolié  par  son  frère,  Vhomme  blanc,  et  exposé  de 
plus  en  pins  aux  cupidités  envahissantes  d'une  soi-disant 
civilisation,  qui  ne  veut  voir  dans  le  sauvage  autre  chose 
qu'un  déshérité. 

On  peut  diviser  les  sauvages  de  la  Saskatchiwan  en  trois 
familles,  comme  suit  ; 

i^  Les  Cris  et  les  Sauteux,  qui  occupent  la  branche  nord 
de  la  Saskatchiwan  et  le  bas  de  la  branche  sud.  Ils  forment 
les  bandes  des  Cris  et  des  Sauteux  de  la  montagne  de  Tm- 
dre,  les  Cris  du  Bois  et  ceux  de  la  Prairie  et  les  Sauteux  du 
lac  du  Broàhet  et  des  environs.  Les  langues  des  Cris  et  des 
Sauteux  ont  beaucoup  d'analogie  et  sont  sœurs  de  même 
que  se  regardent  comme  frères  ces  deux  peuples.  Les  Cri^ 
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Rappellent  en  leur  langue  Nehiyawok^  et  les  Sauteuz,  Ot- 
jibwek  ' 

3«^  La  famille  des  Assiniboines  (hommes  des  prairies)  for- 
mant la  bande  des  Assiniboines  4^  la  Prairiei  et  qui  se 
tient  ordinairement  entre  la  branche  sud  et  la  branche  nord 
de  la  Saskatchiwan  ;  et  la  bande  des  Assiniboines  du  Bois, 
qui  occupe  le  pays  longeant  les  Montagnes  Rocheuses,  de- 
puis la  source  de  la  branche  nord  de  la  Saskatchiwan,  jus- 
•qu'aux  sources  de  la  rivière  des  Avez  :  aussi,  les  Assiui- 
boines  qui  se  tiennent  aux  environs  du  lac  Ste.  Anne  et  du 
fort  Assiniboine  sur  la  rivière  Athabaskaw.  Les  Assini- 
boines  ont  une  langue  tout-à-fait  différente  de  celles  des 
Cris  et  des  Sauteux,  mais  qui  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  Sioux.  Depuis  plusieurs  années,  les  Assiniboines 
vivent  en  paix  avec  les  Cris  et  les  Sauteux.  Les  mariages 
entre  ces  tribus  sont  fréquents  :  c'est  pourquoi  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  Assiniboines  parlant  bien  le  Cris  ou 
le  Sauteux. 

3'>  La  famille  des  hommes  de  la  prairie  [SahiLapix)  qui 
forme  trois  bandes:  I"  La  bande  des  Pieds-Noirs  {Sikxika' 
kowanah)  qui  se  lient  ordinairement  dans  la  vallée  de  la 
rivière  Labiche  ;  2''  La  bande  des  Gens  de  Sang  (Blood  Indians) 
Ke7iay  se  tenant  entre  la  rivière  Labiche  et  la  rivière  des 
Arcs;  3"  La  bande  des  Piéganes  (Pieganiw)  occupant  l'es- 
pace entre  la  rivière  du  Ventre  et  le  Missouri.  Ces  tribus 
ont  la  môme  langue,  qui  leur  est  propre  et  qui  passe  pour 
être  un  des  plus  beaux  idiomes  du  Nord-Ouest.  De  temps 
immémorial,  cette  troisième  famille  a  presque  toujours  été 
en  guerre  avec  ses  voisines  et  s'est  acquise  une  grande  re- 
nommée pour  sa  barbarie  et  ses  vols.  II  ne  faut  pas  oublier 
de  joindre  à  ces  tribus  la  petite  bande  des  Sarcis,  qui  depuis 
plusieurs  années,  à  cause  de  querelles  intestines,  a  laissé 
les  bords  de  la  Rivière  La  Prairie  pour  venir  s'unir  aux 
Pieds-Noirs. 

Userait  assez  difficile  de  donner  une  idée  juste  du  nombre 
de  ces  sauvages,  puisqu'il  n'y  a  pas  encore  eu  de  recense- 
ment régulier.  On  peut  tout  au  plus  indiquer  un  nombre 
approximatif,  comme  je  vais  lâcher  de  le  faire  par  le  tableau 
suivant  : 
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Cris  du  Bois 200  loges,  moyenne  6  par  loge 1,200 

Cris  de  la  Praîrie.400    "  "  «        2,400 

Assîniboînes 70    "  ''  "        420 

*•        du  Bois.  60    *'  "  »^        360 

Sauleux 100    "     ^  "  «        600 

Pieds-Noiis 150    "     *  "  "  ......   90a 

Gens  du  Sang 200    *'  "  «        1,200 

Pîéganes 200    "  "  «        1,200 

Sards 40    "  "  «        240 


Total 8,520 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  vivre  de  ces  sauvages, 
on  peut  dire  que  tous,  excepté  pourtant  ceux  du  Bois,  ne 
vivent  exclusivement  que  par  la  chasse  du  bufQe,  dont  ils 
font  une  grande  destruction  en  été  et  en  hiver.  Ils  sont 
sans  cesse  à  la  poursuite  de  ces  troupeaux,  qui  diminuent 
l>eaucoup  et  menacent  de  s'éteindre.  D'un  côté,  gardés 
par  la  population  de  Ifanitoba,  de  l'autre,  exposés  à  une 
guerre  acharnée  par  les  sauvages  du  Missouri,  barrés  par 
les  Montagnes  Rocheuses,  et  enfin,  d'un  autre  côté,  conti- 
nuellement menacés  par  les  Métis  et  les  Sauvages  de  Sas^ 
katchiwan,  les  buffies  ne  font  plus  que  tourner  en  tous 
sens  dans  un  cercle  dont  le  diamètre  est  de  quelques  cen- 
taines de  milles  et  dont  la  circonférence  et  les  rayons  sont 
occupés  par  des  hommes  qui  ne  vivent  que  pour  les  tuer. 
Sans  l'arrivée  des  blancs  et  traiteurs  en  ce  pays,  il  est  pro- 
bable que  ces  animaux  auraient  toujours  été  nombreux  ;  et 
je  dis  avec  une  ferme  conviction,  que  les  sauvages  auraient 
été  moins  malheureux  pour  ce  qui  regarde  en  tous  cas  les 
besoins  de  la  vie.  Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  pas 
comprendre  ici  l'arrivée  des  Missionnaires  au  milieu  de 
ees  pauvres  infidèles  pour  leur  apporter  la  civilisation  chré- 
tienne nécessaire  à  tout  homme  venant  en  ce  mondé. 

Llnfttruction  religieuse  est  encore  peu  avancée  parmi  ces 
sauvages,  il  n'y  a  à  proprement  parler  que  les  Cris  et  les  As- 
siniboines  du  Bois,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  chré- 
tienSj  au  moins  se  disent  tels.  Les  Missionnaires  suivent 
souvent  les  camps  et  les  accompagnent  dans  les  grandes 
"Prairies.    D'ordinaire,  ces  sauvages  n'ont  pas  de  repu- 
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gqapce  pour  la  religion  chrélienae  et  sont  heureux  de 
l'eaibrassèr,  ^uand  l'occasion  s'offre  à  euX  mais  leur  vie 
nômadeest  un  grand  obslacla  pour  leur  inculriuer  les  ea- 
seigdeménts  de  la  foi. 

Bien  que  les  sauvages  n'ignorent  pas  que  l'arrivée  des 
blants  au  milieu  d'eox  soit  la  "principale  cause  de  leur  mi- 
sère et  de  la  pauvreté  de  leur  chasse,  cependant  ils  ai- 
ment ces  nouveau!  venus,  et  ne  leur  font  pas  de  mal,  quand 
ils  ne  sont  pas  provoqués  par  eux.  En  apportant  aux  sa.u- 
vages  une  foule  d'objets  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le 
besoin  auparavant,  on  pique  leur  curiosité  et  on  excite  leur 
envie.  Comme  de  grarids  enfants,  ils  font  main  basse  sur 
les  fourrures,  détruisent  leurs  animaux  pour  satisfaire  leur 
COflvoitise  et  l'insatiable  cupidité  des  trailevrs.  Combien 
d'Aojjiiîie.s  blancs  perdus  dans  les  forets  ou  monrant  de  faiea 
dans  le  gtand  désert  des  prairies  ont  eu  la  vie  sauvée  par 
le  dévouement  et  l'énergie  de  quelque  sauvage,  que  sou- 
vent on  est  loin  de  supposer  capable  d'une  semblable  géné- 
rosité. On  n'aurait  qu'à  être  témoin  de  la  grande  hospi- 
talité du  sauvage  recevant  l'homme  blanc  sous  son  pauvra 
toit,  et  mettant  devant  lui  la  seule  bouchée  qu'il  destinait  à 
sa  famille  affamée,  pour  se  convaincre  que  les  sauvages 
dont  je  parle  sont  les  amis  des  blancs. 

Le  second  paragraphe  de  cette  étude  qui  a  Irait  a\js  cau- 
ses de  la  démoralisation  des  sauvages,  ne  fera  que  redire 
ce  qui  déjà  a  été  dit  bien  des  fois. sur  ce  sujet.    AbalracUon 
faite  de  l'introduction  do  la  Religiou  Chrétienne  chei  les 
tribus  sauvages,  par  les  Wissionnaires,  je  ne  craindrai  pas 
de  répéter  ce  que  j'ai  affirmé  plus  haut,  c'est-à-dire  que 
l'arrivée  des  blancs  parmi  les  sauvages  avec  tout  ce  qu'ils 
leur  ont  apporté  des, douceurs  de  la  civilisation,  a  étâtOD- 
ad  malheur  pour  ces  derniers:  et  ce  moment 
t  de  leur  démoralisation.    Combien  de  fois  les 
s,  ;Beul8-et  tranquilles  contrôleurs  delacoo- 
mge,  domptantparla  douceursanaUiie  târoce 
et  le  civilisant  autant  que  poisible,  n'ontrils  p»8  versé  des 


101 

larmes  de  découragement  à  Tairivée  des  blancs,  dans  leurs 
Réductions  naissantes?  Ces  vrais  civilisateurs  des  diffé- 
rentes familles  de  l'humanité  ont  bien  le  droit  gémir,  en 
voyant  les  ravages  désastreux  et  les  maux  que  l'émigration 
des  blancs  cause  parmi  ces  jeunes  chrétiens  ou  ceux  qui 
sont  sur  le  point  de  lé  devenir.  Interrogeons  les  Annales 
des  Jésuites  du  Paraguay,  relisons  les  rapports  des  Mission- 
naires de  la  Californie,  des  Montagnes  Rocheuses  et  de 
rOrégon,  et  demandons  à  tous  les  Hommes  de  la  Prière  du 
nord  de  TAmérique,  ce  qu'ils  en  pensent  :  et  l'on  verra 
que  partout,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  reconnaitre  ce 
que  j'avance.  Au  risque  de  passer  pour  un  anti-civilisateur, 
je  soutiens  que  les  sauvages,  n'ayant  jamais  eu  de  corn- 
inerce  avec  les  blancs  sont  moins  malheureux,  au  point  de 
vue  des  nécessités  de  l'existence,  que  ceux  qui  éprouvent, 
à  la  suite  de  ce  rapprochement,  des  besoins  qu'ils  ignoraient 
auparavant. 

Mon  hypothèse,  tout  impossible  qu'elle  semble  devant 
Tenvahissement  de  la  civilisation,  n'en  est  pas  moins  vraie 
pour  l'homme  de  la  nature,  qui  disparait  et  est  anéanti 
devant  ce  flot  absorbant. 


*  * 


Il  me  parait  que  la  première  cause  de  la  démoralisation 
des  sauvages  est  le  mauvais  exemple  donné  par  les  blancs 
qui  les  scandalisent  par  leurs  vices  et  leurs  débauches,  et 
très  souvent  en  leur  apprenant  des  péchés  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient môme  pas.  Qu'on  me  permette  un  exemple. 
Tous  les  sauvages  sont  dans  le  plus  grand  étonnement  et 
sont  effrayés  quand  ils  entendent  les  blasphèmes  des  blancs 
contre  la  Divinité.  Aucune  tribu  n'a  d'expressions  dans 
sa  langue  pour  insulter  le  Maître  de  la  vie.  On  peut  aller 
se  convaincre  de  cette  assertion  auprès  de  certaines  bandes 
de  sauvages,  ayant  vécu  avec  les  blancs,  qui  n'ont  appris  en 
fait  d'Anglais  ou  de  Français  que  les  mots  pourjur^r. 

La  secomde  cause  est  l'introduction  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  qui,  comme  il  est  clair  pour  tous,  font  les  plus 
tristes  ravages  parmi  ces  hommes  que  l'eau  de  feu  abrutit 
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tant  Si  Ton  Teut  en  pen  de  temps  détmire  les  sanvages^ 
on  n'a  qu'à  lenr  donner  des  boissons  enmantes.  Sans 
compter  les  morts  snlAtes,  les  meurtres,  les  maladies  chro- 
niqoesy  on  est  sûr  que  les  naissances  diminaenmt  et  enfin 
la  nation  s'éteindra,  engjontie  dans  Veau  de  feu. 

La  troisième  canse  de  cette  dtaioralisaiiony  et  qui  n'est 
pas  peut-être  la  moindre,  parait  être,  dans  certaines  con- 
tréesy  le  peu  d'honnêteté  de  la  part  des  employés  des  gou- 
Temements  dans  leurs  transactions  avec  les  sauTages.  On 
profite  de  leur  ignorance  et  de  leur  manque  dliabileté  pour 
les  jouer  et  les  tromper,  soit  dans  les  traités,  soit  dans  les 
autres  choses  qui  ont  rapport  aux  Bureaux  d'Agences. 
Bientôt  les  saurages  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été  dupés^  et 
leurs  mécontentements  ne  connaissent  plus  de  bornes.  Us 
se  livrent  aux  déprédations,  aux  rois  et  i  tous  les  autres 
moyens  de  vengeauce  en  leur  pouvoir.  De  là  les  guerres 
avec  les  blancs,  et  c'est  alors  que  sonne  l'heure  de  leur 
extermination.  On  a  un  faible  exemple  de  ce  que  j'a£Brme 
dans  les  difficultés  sans  fin  qu'ont  les  Américains  avec  leurs 
sauvages  du  Missouri. 


{À  suivre.) 


COLOMBIE  ANGLAISE. 


MORT  d'un  missionnaire  canabibn. 

Le  23  Avril  dernier,  le  Révd.  P.  Hétu,  Oblat  de  Marie 
Immaculée,  et  Vicaire-Général  au  Vicariat  apostolique  de 
la  Colombie  Anglaise,  terminait  sa  trop  courte  existence  à 
Tulalip,  territoire  de  Washington,  dans  la  27me  année  de 
son  âge.    Il  a  succombé  à  une  consomption  pulmonaire^ 

Ïui  Va  conduit  au  tombeau  daos  l'espace  de  trois  ans.  Là 
ommunauté  des  Révérends  Pères  Oblats  perd  en  lui 
vxk  membre  dont  le  zèle  promettait  beaucoup  pour  le  salut 
dcfi  âm9s> 

Le  Rév.  P.  Hétu  est  né  àLavaltrie,  le  26  Novembre  1848  ; 
il  fit  son  cours  d'études  au  collège  de  l'Assomption,  qui  a 
déjà  l'honneur  de  compter  parmi  ses  élèves  plusieurs  mis- 
^sionnaires.    Le  jeune  Médéric  lit  valoir  les  talents  que  le 
Ciel  lui  avait  donnéi^.    Il  sut  mériter,  par  la  gaieté  de  son 
caractère,  sa  'piété  sincère  et  ses  autres  bonnes  qualités, 
l'estime  de  ses  supérieurs  et  de  ses  condisciples.    En  avan- 
çant dans  ses  études,  il  se  distingua  par  une  plus  grande 
régularité  dans  l'observation  de  ses  devoirs,  s'appliquant  à 
former  son  cœur  à  la  vertu,  en  même  temps  qu'il  initiait 
son  esprit  à  la  science.    La  retraite  annuelle  de  1867  lui 
inspira  la  pensée  d'embrasser  la  vie  religieuse  ;  dès  lors,  il 
ne  chercha  plus  qu'à  exécuter  sa  résolution  d'entrer  dans 
une  communauté  spécialement  consacrée  à  la  Ste.  Vierge. 
Aussi  devança-t-il  la  fin.de  ses  études,  et  dans  la  dernière 
année  de  son  cours  de  philosophie,  9  Novembre  1868,  sans 
dire  adieu  à  sa  famille,  il  partit  pour  le  noviciat  des 
Révds.  Pères  Oblats,  à  Lachine.    Dieu  sait  quels  sacrifices 
son  cœur  a  dû  faire  pour  se  séparer  de  ses  parents  qu'il 
affectionnait  tant.  Au  comble  de  ses  vœux,  le  jeune  novice 
s'efforça  d'acquérir  le  plus  haut  degré  de  perfection.    Son 
désir  le  plus  ardent  était  de  se  rendre  capable  de  travailler 
nn  jour  au  balut  des  âmes,  dans  les  missions  lointaines, 
et  ce  qu'il  craignait,  c'était  ne  ne  pouvoir  être  admis  dans 
la  communauté,  à  cause  de  sa  santé  débile.    Enfin,  après 
deux  années  passées  dans  cette  pieuse  retraite,  il  prononça 
ses  vœux  vers  la  fin  de  Novembre  1870,  dans  le  noviciat  de 
Notre-Dame  des  Anges,  à  Lachine.    Le  Révd.  Père  Hétu 
fut  envoyé  immédiatement  au  collège  St.  Joseph  d'Ottavira, 

E)ur  se  livrer  au  professorat  et  à  l'étude  de  la  théologie, 
a  maladie  le  força  de  discontinuer  l'enseignement,  et 
dans  l'été  de  1871^  il  dut  aller  se  reposer  à  Notre-Dame  du 
Désert,  sur  la  rivière  Gatineau,  où  u  passa  deux  ans.  Daos 
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cette  retraite,  il  trouvait  moyen  d'exercer  som  zèle,  en  ins- 
truisant les  enfants  sauvages  des  vérités  de  la  religion. 
Gomme  oa  ne  remanjuait  aucun  changement  dans  sa 
santé,  ses  supérieurs  jugèrent  qu'un  climat  plus  doux  lui 
serait  favoraole. 

Le  Révd.  P.  Hétu,  ap^  avoir  reçu  l'ordre  sacré  du 
diaconat,  partit  nonr  la  tSolombie  Anglaise,  le  5  Norembre 
1873.  Arrivé  à  New- Westminster,  le  25  du  même  mois,  il 
employa  quelque  temps  pour  se  préparer  à  l'ordre  de  la 

Îretrise,  qu'il  reçut  des  mains  de  Mgr.  d'fierbomez,  le  21 
uin  1874.  Il  put  alors  travailler  à  la  conversion  des  san^ 
vages.  il  fit  quelques  missions  sur  lesquelles  nous  n*avons 
pas  de  renseignements.  Mais  Kentôt  il  lui  fallut  aban- 
donner ses. travaux  apostoliques  pour  se  condamner  à  nn 
repos  absolu.  La  santé  du  Révd.  P.  Hétu  s'affaiblit  de  jour 
en  jour.  Les  lettres  qu'il  a  écrites  à  ces  parents  nous  mon- 
trent combien  il  était  neureux  de  mourir  missioanaire  sur 
une  terre  étrangère. 


En  mourant,  le  Révd.  P.  Hétu  n*a  pas  oublié  ses  parents. 
Gomme  dernier  souvenir^  il  iQur  a  légué  trois  petites  gra- 
vures. L'une  représentant  le  portrait  de  Mgr.  de  Mazenod, 
fondateur  de  la  communauté  des  Pères  Oblats,  est  destinée 
à  son  père  ;  une  autre,  Notre-Dame  des  Sept  f)ouIeurs,  est 
dédiée  à  sa  mère  ;  la  troisième,  sur  laquelle  nous  lisons  ces 
paroles  :  '^  Courage  sur  la  terre,  espérance  au  ciel/'  a  été 
envoyée  à  toute  la  famille. 

On  peut  appliquer  au  défunt  ces  paroles  de  la  Sainte 
Ecriture  :  Consummatus  in  breviy  explevù  tempora  mvita^  sa 
carrière  a  été  courte  mais  bien  remplie,  non  par  des  actions 
d'éclat,  mais  par  l'esprit  de  zè'e  et  de  sçicrifice  dont  il  a  èie 
animé.  S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  agenouiller  sur 
la  tombe  de  ce  bon  missionnaire,  offrons-lui  du  moins  le 
tribut  de  nos  prières. 

Nous  présentons  nos  condoléances  aux  parents  qui  ont 
fait  une  si  grande  çerte  ;  et  qu'ils  se  consolent  dans  respoir 
aue  leur  fils  recueille  déjà  dans  la  gloire  ce  qu'il  a  semé 
dans  les  larmes  :  Qui  seminant  in  lacrymis,  in  extUtatione 
metent. 


\ 

\ 


î-'CEy VRE  DE  LA  PEOPAGATIONDE  LAFOI 

Etablie  4Rn8    le    Diocèse  de  Montréal,  par  Moasei- 
gneur  I:»a»ti€»ub^  «at  la.  plua  Ancienne  de  toutes 
' Je»  oeuvres  du  JDiooèsoJ 

'^y^t^^^^^  1837^. Ifi  premier Titoliire  4e  l'figlwde.Mon^réftl 
«rfulloi'***'^  *^  Souvemin  Pontife  i^p^«^^^  d^^riger  u»<^  As«>. 

lïié^Tjf^  **^'*<Mef*«?«*  ««wï^fi  à  l'^asooiation  de  Lyon  pour  le 
^^  ^  ï^fT       ^  ^  ^Mvi»  1S3^  Gïétwe  XVI  répondit  p<àr.  la  S.,  a 

^^^ylelCaodem^iJ^.cl'ôpectipii  ftx^.jmWié  le  18  Avril  1838, 


*Out  d»Air['*f°'**^**"  P»'»*>  ^^  naissant,  un  approissement  qui  iît  voir 

^      frétutiorT^  **  i'*|>pei  eJMOeHrdtix  de  VEvêque  Titulaire,  et.la  opq. 

^     lléeg  cU   *^^*^  «fc  fid^U^   *Jefl  Diooéwps*     Pendant  plu8ie^r8  an- 

/    ^««  CBo»^!-'*^*'***  vivfua%  ^«  »a  PWm*©  vie  dans  le  Diocèse  et.faij»ant 

/    «t«^]^*ï''**^*'eiit  ^n  -  va«  «ee.ftwidateprB,    Bile  venait  en  aide 

l'ach^Jl*^  ®*  pftroîases   pawvrea,  elle, contribuait  à  l- érection  ou  à 

^*fecte     ^^^  rerôtua*      ,  J^Jnsif  ara  anjiéea  après  ^  fondatÎM^  Içs 

•®**e  ^^'^  j'o  conseil    o«»zitral   de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 

Bccoidà    ^'^^D  modelé^    sur  la  leur,  et  jouliiaant  des  indulgences 

^^  1a  i!r  ^^^^  par  le   ^ottV^®"*«  f*antife,  telles  «^ue  mentionnées 

P^o«leo*r*^*^^«^*^  ote    J'érôOtiqn  par  Mgr.  Lartigue,  ««pjpïièrefU  à 


ooDwA^-. i"."*"  «es  Ji;ietîs<es  ou  Chapellea 


«'^nt  ijg  ^.  .  •'^^c  prétr^B^    po^r .  .aeccmplir  digp^ment  ^  fonction^ 
^     ^*îeiii  revêitM^      ,  J^Jusîeora  anjiéea  après  ^  fondatÎM^  Içs 


^y^^^^^'^^Went  que  los  A-^^^?^*^*'^"**  oaruculi^ees,  Téuniea  toutes  en 
•«vr!!^!'  •'^«^nt  cl«ir»«><^«^,^^  ^^^^*  ^«  catholicité  qu'ont  les 
WicaZ  ^^^fales  de  r  B«li»^-  ""*  '^P'^seïi^ent  do  plus  que  la  pu- 
dW^*^  ^^  Annales  ae  l'oo^vre  toute  entière  serait  plua  facHe  et 
88a(L^*^^^  plus  gr»Ti<i-  3^gr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
et  d^^*^  *<^^8  la  d^ocfcîon   ^én^rale  des  conseils  centraux  de  Lyon 

S^  *^ôti«M.  .^.^«^ïllios  €3l«xi8  ^  Biocèse  depuis  longtemps  et  qui 
«  .  ^**ors  «^.  X  A*A  r«r>n.rtî««  suivant  lea  intentions  de  l'Ordi- 
Q&ii>n  •avaient  et-^     x^^»^'  ^  ^ 

^Z'!*'*^'  ^ent  p<  rxrr  Vo-  ï^r^xm^re  fois  transmises  à  Lyon,  qui  ae- 

^/*^^tune  part  de  la  c».i»»«»  ft^nerale,  devant  être  distribuée  encore 

^  ^Olouié   du  mô«^»    Orci^ns^^®-    Quelquefois  la  destination  des 

\   ^^Haènes  du  Diocè«o  ét.»»^^  CeAte  avant  même  la  perception  du  revenu 
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L'ÉCHO  DU  NORD-OUEST. 


AVENIR  DES  SAUVAGES  DU  NORD-OUEST. 

(Suite.) 

CARACTàRES. — IDÉE  RELIGIEUSE. — SUPERSTITIONS. 

Après  tout  ce  qu'on  a  déjà  écrit  sur  le  Nord-Ouest,  les 
mœurs,  le  caractère,  le  genre  de  vie,  etc.,  des  Indigène» 
de  ce  pays,  il  parait  superflu  pour  moi  de  vouloir  ajouter 
quelque  chose  aux  nombreux  volumes  des  hardis  touristes, 
qui  ont  parcouru  les  plaines  et  les  forêts,  arrosées  par  les 
deux  rivières  sœurs  Saskatchiwan  et  leurs  nombreux  tri- 
butaires. Mais  si  l'on  considère  que  ces  auteurs  voyageurs, 
quoique  possédés  par  la  fureur  de  faire  des  livres,  n*ont 
écrit  qu'en  courant,  n'ayant  dans  l'esprit  que  le  désir  d'avoir 
des  trophées  de  leurs  chassses,  et  n'ont  donné  le  pUis  sou- 
vent que  des  notions  et  des  appréciations  sur  les  peuplades 
qu'ils  ne  voyaient  qu'en  passant,  et  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  la  langue,  on  ne  sera  pas  étonné  que  quelqu'un  plus 
en  état  et  plus  en  droit  de  parler  des  Sauvages,  rectifie 
de  semblables  erreurs.  Je  cênnais  quelques-uns  de  ces 
Messieurs,  qui,  après  avoir  fait  un  livre  9#r  leurs  voyages 
dans  le  Nord-Ouest,  de  retour  dans  leur  pays,  avaient  la 
chance  d'être  crus  par  des  gens  qui  ont  la  manie  de  croire 
tout  ce  qui  est  dans  les  livres. 


CARACTÈRES. 


Pour  montrer  le  caractère  d'une  nation,  il  faut  avoir 
vécu  avec  elle,  l'avoir  étudiée  et  ne  pas  être  dominé  par 
des  préjugés^  Avec  tout  cela  et  malgré  un  esprit  dïmpar- 
tialité,  on  peut  se  tromper  beaucoup  en  voulant  apprécier 
une  tribu,  un  peuple  chez  qui  notre  position  et  nos  rapports 
avec  lui,  peuvent  nous  faire  trouver  des  défauts  là  où  il 
n'y  en  a  pas,  et  souvent  nous  faire  trouver  des  qualités, 
gui  ne  sont  pas  réelles.  Je  veux  tout  simplement  donner 
ici  une  appréciation  personnelle  sans  vouloir  prétendre 
que  ceux  qui  pensent  autrement  se  trompent. 
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Les  sauvages  ont  élé  et  sont  eocore  le  sujet  de  grande 
curiosité*  De  partout  on  vient  les  examiner.  Le  Phrénolo- 
giste,  le  Métaphysicien,  et  le  touriste  viennent  remplir  les 
pages  de  leurs  cahiers  de  notes  avec  leurs  conjectures  sur 
l'homme  à  Tétat  de  nature.    Le  Philanthropiste  chrétien 
et  le  Pionnier-Missionnaire,  tout  en  cultivant  l?s  âmes  de 
ceux  qu'ils  adoptent  pour  frères,  sont  heureux,  eux  aussi, 
d'envoyer  à  des  amis  du  pays  natal,  leurs  notes  et  leurs 
appréciations,  sur  l'être  étrange,  qu'on  appelle  sauvage.  Je 
pense  qu'on  peut  avancer,  sans  crainte  de  froisser  personne, 
que  le  Missionnaire  des  sauvages  est  l'homme  le  plus  en 
état  de  donner  les  vraies  eouleurs  caractéristiques  des  tribus 
au  milieu  desquelles  il  vit  depuis  plusieurs  années.    Car 
qui  autre  que  lui  a  vu  et  touché  de  plus  près  l'état,  la  con- 
dition et  la  position  de  l'enfant  du  désert  ?    Qui  plus  que 
lui  a  suivi  les  peuplades  nomades  dans  leurs  pérégrinations 
de  chasse  ?    Qui  plus  que  lui  a  demeuré  dans  leurs  loges 
et  leurs  misérables  cabanes  ?    Qui  plus  que  lui  a  assisté 
aux  Grands  Conseils  de  la  Paix  et  à  toutes  les  cérémonies  du 
Calumet  T    Qui  nous  racontera  avec  plus  de  connaissance, 
les  souffrances,  les  peines  et  les  autres  misères  du  sauvage, 
si  ce  n'est  le  Missionnaire  qui  a  partagé  tout  cela  avec  ses 
néophytes?  Et  si  vous  voulez  avoir  le  secret  Aes  jongkries^ 
du  fétichisme  et  de  toute  la  Mithologie  Indienne,  qui  pourra 
mieux  vous  en  parler  que  le  Missionnaire,  directeur  des 
consciences,  lui  qui  a  étudié  toutes  les  objections  pour  les 
résoudre  et  les  réfuter,  devant  les  assemblées  de  la  Nation 
ou  au  sein  d'un  famille  isolée  ?   Voilà  sans  doute  pourquoi 
l'on  porte  partout  tant  d'intérêt  aux  récits  des  Mission- 
naires,  parce  qu'on  sait  qu'ils  sont  moins  exposés  à  induire 
en  erreur  leurs  lecteurs. 

Gh&que  peuple  a  son  caractère  particulier,  plus  ou  moins 
marquant,  qui  le  distingue  de  la  nation  qui  Tavoisine. 
Telles  sont  aussi  les  tribus  sauvages,  qui,  bien  que  se  ressena- 
blant  par  un  certain  caractère  commun  et  générlq^ie,  dif- 
fèrent cependant  entr'elles  sur  d'autres  points  caractéris- 
tiques comme  on  pourra  s'en  conV|iincre  par  la  tfuite  de 
cette  élude.  Les  passions  du  sauvage,  sans  être  nombrensesi 
sont  fortes  et  vigoureuses.    II  n'a  pas  la  vivacité  ni  Ciner- 
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gie  de  rhomme  blanc,  il  est  pins  lent  et  moins  courageux 
pour  entreprendra.  Il  aime,  mais  il  oublie  bientôt  ce  qui 
D'est  plus  devant  ses  yeux.  Incapable  de  se  soumettre 
Tolontairement  à  aucune  souffrance  morale,  il  prendra  tous 
les  moyens  de  faire  disparaître  le  souvenir  d^un  objet  aimé 
qu'un  accident  lui  a  enlevé.  Sans  âtre  capable  de  grands 
sacrifices  volontaires,  cependant  dans  un  moment  critique, 
il  montrera  le  plus  grand  dévouement.  Vivant  sous  les 
soins  de  la  nature,  il  ne  s'occupe  pas  .du  lendemain  et  il  est 
fier  de  partager  avec  son  hôte  la  seule  bouchée  qui  reste  à 
sa  famille  pour  le  jour  suivant  Aimant  à  passer  pour  eha- 
ritabh  et  compatissant  envers  ses  semblables,  il  distribuera 
tout  son  petit  avoir,  pour  satisfaire  son  vain  orgueil  de 
passer  pour  un  cœur  bon.  A  cause  de  leur  flegme  et  de 
leur  iodifférentisme  apparent,  les  sauvages  n'ont  pas  de 
mouvement  prompt  et  sont  lents  à  se  fâcher,  mais  une  fois 
emportés  par  la  colère,  leur  fureur  fomente  comme  en 
secret,  s'agite,  déborde  enfin  ;  alors,  ils  sont  difiiciles  à  cal- 
mer. Ils  sont  patients  et  semblent  supporter  avec  une 
sorte  d'indifférence  les  plus  [grandes  contrariétés  et  les 
maux  les  plus  sensibles.  Jamais  il  ne  s'attaqueront  à  la 
Providence  pour  les  malheurs  qui  leur  arrivent  En  face 
du  moment  le  plus  critique  et  d'un  embarras  le  plus  inquié- 
tant, ils  sembleront  ne  pas  s'en  occuper  ostensiblement  Si 
quelques  minutes]  doivent  être  mises  à  l'instant  à  profit 
pour  sortir  d'une  difficulté,  le  sauvage  imperturbable  prend 
son  calumet,  et  après  s'être  assis  et  avoir  tiré  quelques 
bouffés  de  fumée,  il  s'occupera  vigoureusement  à  sortir  de 
l'impasse.  Il  se  courbe  facilement  sous  le  poids  d'un  tort 
qu*on  lui  fait,  endure  une  injure  avec  une  sorte  d'apathie, 
mais  son  indifférence  flegmatique  ne  fait  que  cacher  les 
préparations  de  sa  vengeance,  qui,  à  un  moment  d^nné, 
sera  froide  et  prompte. 

Les  sauvages  des  gi:andes  prairies,  les^Sauteux,  les  Gris, 
les  Assiniboines  et  les^  Pieds  Noirs,  à  l'exemple  de  leurs 
voisins  les  Sioux,  aiment  la  guerre, .c'est<irdire  à  massaeimr 
leurs  ennemis.  Passionnés  pour  une  chevelure  enlevée  et 
le  sang  répandu,  ils  ne  reculent  devant  aucune  aetion  la 
jplns  lâche  pour  surprendre  un  ennemi  désarmé  ou  qui  n'est 
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pas  sur  ses  gardes.  Us  n'ont  de  pitié  ni  poor  TAge  ni  pour 
l'enfance.  En  revenant  d'une  expédition  nocturne,  on 
croit  avoir  £ait  un  acte  de  bravoure,  quand  on  appoite 
triomphalement  la  chevelure  dégoûtante  de  sang  d'une 
vieille  femme  surprise  à  l'écart  Bien  souvent  pour  venger 
un  parent  ou  un  ami  tué,  on  assouvira  sa  vengeance  sur  le 
corps  d'un  prisonnier  on  d'un  guerrier  blessé,  par  les  actes 
les  plus  révoltants  pour  la  nature.  Quand  nous  parlerons- 
de  leurs  guerres,  alors  on  donnera  des  détails  pour  corro- 
borer ce  que  nous  disons  ici.  Les  Missionnaires  qui-sont 
au  milieu  des  paisibles  Montagnais  de  McKenzie,  etc.  peu- 
vent nous  dire  combien  ces  peuples  sont  différents  sous  ce 
rapport  des  guerriers  des  prairies.  Hâtons-nous  cependan  t 
de  dire,  ^ur  là  gloire  du  Christianisme,  combien  ces  carac- 
tères farouches  et  cruels  ont  changé  depuis  que  le  Messa- 
ger de  la  paix  évangélique  est  venu  frapper  auprès  de  ces 
Oflsurs  durs,  et  leur  dire  que  le  seul  Maître  de  la  vie  ordon- 
nait môme  d'aimer  ses  ennemis.  Aujourd'hui,  bien  que 
nombre  do  tribus  guerrières  soient  loin  d'être  chrétiennes^ 
cependant  on  ne  voit  plus  d'actes  de  cruauté,  ce  qui  est  d& 
à  l'heureux  contact  de  la  religion  chrétienne,  dont  elles  ont 
déjà  ressenti  la  douce  influence. 

Les  sauvages  possèdent  une  grande  sagacité  naturelle  et 
une  présence  d'esprit  qu'on  serait  loin  de  leur  supposer. 
Ils  le  prouvent  souvent  par  leurs  réponses  fines  et  très  à 
propos.  Certains  hommes  civilisés  qui,  quelquefois,  onV 
Toulu  abuser  de  leur  simplicité  apparente,  ont  payé  cher 
leur  insolence  par  les  remarques  du  pauvre  enfant  de  Jft 
nature,  qui,  lui  aussi,  a  un  esprit  pour  comprendre  et  un 
cœur  pour  être  blessé  quand  on  cherche  à  le  mépriser. 

Aimant  leurs  coutumes  et  leurs  usages,  il  est  très  difficile 
de  les  leur  faire  abandonner  pour  quelque  chose  de  plus- 
avantageux  pour  leur  bien-être  matériel.  ^^  C'est  ainsi  que 
fnsaioDt  nos  pères,  et  si  ce  n*est  pas  péché,  pourquoi  chan- 
ger/' On  peut  dire  qu'ils  sont  Con^rvateurs,  aiment  leur 
genre  de  vie  et  leurs  vieilles  façons  Pourtant,  ils  adopteni 
facilement  les  habits  des  Blanc^  quand  ils  peuvent  s'en 
phDcnrer.    A  mesure  que  la  Religioo  s^emparentde  leurs 
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«sprits,  ils  changent  leurs  vues  et  petit  à  petit  consentent  à 
se  soumettre  à  un  comniencement  de  vie  civilisée. 

Le  sauvage,  à  Tinstar  des  animaux  qui  rentotjirenty  ne 

peut  supporter  que  sa  liberté  soit  gônée.    f!Ievé  selon  ses 

goûts  et  ses  caprices,  du  moment  que  vous  voulez  le  cou- 

troler  et  mettre  un  frein  à  sa  liberté,  vous  l'abattez  et  vous 

lui  enlevez  le  peu  d'énergie  qu'il  conservait.     Il  n'y  a  que 

les  préceptes  de  la  Religion  qui  le  contraignent  et  qu'il 

accepte  volontiers  à  cause  du  grand  respect  qu'il  a  pour  le 

Mmiire  de  la  vie.    Accoutumé  à  camper  et  décamper  sur  le 

bord  des  lacs  et  des  rivières,  dans  la  forêt  ou  dans  le  grand 

désert  de  la  plaine,  il  est  heureux  et  fier  d'ôtre  libre  de 

planter  sa  loge  là  où  bon  lui  semble.    Toute  la  terre  lui 

appartient.    Il  ne  peut  comprendre  que  l'ani^ial  qu'il  aura 

atteint  le  premier  par  la  balle  de  son  fusil  ou  la  fièohe  de 

son  arc,  puisse  être  la  propriété  d'un  autre*    Demeurer 

longtemps  campé»  à  la  même  place  est  un  tourment  pour  sa 

nature  vagabonde  ;  il  jouit  quand  il  plie  sa  tente  le  malin 

pour  aller  le  soir  la  fixer  sur  un  nouveau  site.    Uoi  Jour, 

un   des  fiers   Pieds- Noirs   me    faisait   cette    remarque: 

''  Comme  les  Blancs  sont  étranges,  combien  de. peine  oç  se 

^'  donnent  ile  pas  pour  se  bâtir  des  maisons  de.pîjsrrQ  ou 4e 

^^  bois,  s'y  renfermer  comme  dans  un  tombeauv  et  cela 

^'  seulement  pour  quelques  hivers,  puisqu'on  tueurt  sitôt. 

''  Pour  nous^  nous  n'aimons  pas  cette  façon  et  ja  préfère  la 

'' 'liberté  d'aller  où  il  me  plait  avec  ma  femme  et  mes  en- 

^'  fants  :  bientôt  mamaison  de  peau  est  prête  à  me- recevoir." 

Les  sauvages,  sans  autre  instruction  que  eelle  que. leur 
donnent  la  nature  et  la  ûi&cessité,  savent  faire  bien  des 
ouvrages  qui  ont  de  quoi  étonner  les  gens  civilisés.  Pour 
ne  parler  que  de  leu rs. canots,  raquettes,  calumatç^cuixs 
préparés,  travaux;  à  l'aiguille,  on  se  demande  comment  ils 
ont  9i  bien  réussi,  n'ayant  pour  outil^<iu9  le  couteau  crochef 
la  lime  et(}uelque$inisécable^j30uto  de  boisqu'ils façonnent 
en  instrumenta.  Leur  sang-froid  et  leur  présence  cb'esprii. 
sont  remarquables  dans  les  dangers iet'Iea  positions  eokbar- 
rassantes.'  Ckimbie^  de  fois  dans  nos  voyages  diffiqUes  et 
aventureux,  l'imper turb^Jt^itité?  la  patience  et  la  persevéran- 
oe  de  nos  guides  on  de  nos  compagnons  de  voyage^  nous 
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ont  fait  é vider  de  graods  dangers  ou  des  pertes  considèc»- 
bies! 

Biea  que  l'art  médical  soit  i  Tétat  d'eafance  chez  eux  et 
que  plusieurs  de  leurs  docteurs  ae  soient  que  de  vrais  char- 
latans, rependaol  on  ne  peut  nier  qiiMs  n'aient  la  connais^ 
sauce  de  certaines  herbes  et  remèdes  très  utiles.  Plus  loin, 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  parlerons  de 
leurs  superstitions  et  de  leurs  différents  sortilèges  pour 
guérir  les  malades.  Il  faut  dire  pourtant  ici  que  souvent 
nons  avons  été  très  surpris  de  les  voir  revenir  de  certaines 
maladies,  blessures  oii  plaies,  qui  paraissaient  mortelles, 
sans  autres  remèdes  que  leur  forte  constitution,  leur  habi- 
tude de  souffrir  et  leur  patience.  Au. milieu  de  ses  plu» 
grandes  douleurs,  il  est  très  rare  d'entendre  un  sauvage  le 
plaindre.  Jamais  il  ne  dira  qu'il  souffre  beaucoup.  Ayant 
une  grande  confiance  dans  les  remèdes  des  Blancs,  c'est  %uk 
escellent  moyen  d'acquérir  sa  confiance  et  son  amitié,  que 
de  réussir  à  calmer  ses  douleurs  par  les  drogues  que  voua 
loi  donnerez.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  Sauvages 
«ont  braves.  Us  sont  plutôt  poltrons  devant  une  résistance 
eertaine  et  hardie.  Quand  on  parlera  de  leurs  guerres,  on 
pourra  démontrer  leurs  ruses,  leurs  tourset  tons  les  moyens 
de  lâcheté  mis  en  jeu«  pour  tuer  un  ennemi,  qui  n*est  pas 
sur  ses  gardes*  Sans  cesse  sur  le  qui  vive  à  cause  des  tribus 
ennemies,  qui  les  avoisinent,  Us  ont  contracté  ThalHtude 
d'être  toujours  en  éveil  :  ajoutons  a  csla  les  fausses  alar* 
mes,  qui  très  souvent  mettent  tout  un  camp  en  émoi« 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  leur  habileté 
pour  reconnaître  les  lieux,  où  ils  ont  passé  il  y  a  plusieurs 
années,  leur  adresse  pour  se  conduire  à  travers  les  bois  ou 
les  grandes  mers  de  prairies,  la  nuit  comme  le  jour,  et  où 
its  Ae  s'égarent  presque  jamais  ;  c'est  quelque  chose  de 
prodigieux.  Par  un  simple  coup-d'mil,  ils  savent  se  guider 
avec  autant  d^assurance  que  l'homme  civilisé  avec  sa  bous- 
eol^  C'est  un  talent  comme  inné  que  tous  lessauvages- 
eevent  exercer  dans  le  besoin* 

'  Lenr  mémoire  est  ordinairement  biea  fidèle.  As  se  np- 
pellèiai  lés  plue  petits  détails  d*ita  fait,  d'un  événement. 
Leui^  rftttotmisalenl  ^t  pteio  de  sel  e t d'&-propos.  Us  saveM 
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très-bien  se  servir  de  l'ironie  contre  ceux  qni  veulent  les 
prendre  ponr  des  imbéciles.  Ils  racontent  admirablement 
I)if>^  et  savent  mdier  dans  leurs  discours  une  phraséolpgie 
qui  offre  le  plus  grand  intérôi  et  pique  la  ooriosité  de  Tau- 
ditf>ur.  Il  est  reconnu  que  leur  talent  oratoire  est  remar- 
quable. Leurs  harangues  sont  ùe%  plus  persuasives.  Elles 
perdent  une  partie  de  leur  beauté,  en  passant  dans  une 
antre  langue  qui  ne  peut  rendre  toute  l'énergie  qu'elles 
avaient  dans  la  leur. 

En  terminant  c^'t  aperçu  sur  le  caractère  des  sauvages», 
nous  disons  que  Tenfant  de  la  nature,  au  milieu  des  gran* 
des  qualités,  a  certainement  bien  des  défauts.  Opendant 
ces  défauts  ne  sont  pas  un  obstacle  insurmontable  à  Tintro- 
duction  de  la  vraie  Keligion  parmi  l»>s  sauvages  infidèles, 
témoins  les  nombreuses  chrétientés  du  Nord  Ouest,  corn* 
prenant  des  néophytes  doués  d*une  grande  ferveur.  Tant 
il  est  vrai  de  dire:  si  le  sauvage  n'a  pas  été  doué  par  la  Pro- 
▼idf'nce  d'un  esprit  capable  de  jouir  de  toute  la  civilisation 
de  l'homme  blanc,  le  Maitre  de  la  vie  ne  lui  a  pas  refusé 
rintelUgeoce  nécessaire  pour  connaître  et  apprendre  la  Re- 
ligion chrétienne.  Un  jour,  un  missionnaire  baptisait  un 
adulte  de  la  nation  des  Cris,  sur  le  point  de  mourir.  Après 
que  l'eau  sainte  eut  coulé  sur  son  front,  il  baisait  la  croix 
du  prêtre  et  il  répétait  dans  son  émotion  :  '<  Que  n'ai-je 
'^  conuu  Jésus  plus  tôt  !  Combien  je  l'aurais  aimé  !  " 


Dl  L'mÉB  RBUOIBUSS. 

JUes  sauvages,  bien  qu'ils  n'aient  reçu  aucune  culture  et 
que  l'on  ne  trouve  chez  eut  que  la  nature  dans  son  état  de 
dégradation,  sont  bien  loin,  cependant,  d'avoir  les  senti, 
ments  qne  leur  prêtent  certains  philosophes  des  pays  civi^ 
lises,  qui  n*ont  étndié  le  sauvage  que  dans  leura  livres  d'ar 
théisma 

UeiPBtence  d'une  religioirehaz  tous  les  peuples  est  un 
fidt  qu'on  ne  .peut  révoquer  en  doute.  Dana  tons  les  lienx^' 
MUS  tous  les  .climats,  à  toutes  les  époques,  et  à  tous  les  de«. 
grés  de  la  civilisation,  JQoas  voyons  Tiiomme  avec  ce  près-- 
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sentimétit  (]ti*il  y  a  qaelque  chose  de  plus  qae  ce  qu'il  voit 
dans  la  nature.  La  créature,  même  à  Tétat  le  plus  sauvage 
et  8ànH  autre  înstruelion  que  celle  de  la  nature,  sent  le  be> 
soin  d'adorer.  Dans  son  esprit  tout  grossier  naît  Pidée  d^ua 
être  supérieur  à  elle,  qui  Ta  faite,  qui  lui  continue  la  vie  et 
qu'elle  sq  sent  naturellement  portée  à  prier,  pour  en  obtenir 
ses  besoins.  Une  voix  intérieure  lui  crie  :  ^^  Ipse  fecit  nos 
et  non  ipsi  nos."  (Cest  lui-même  qui  nous  a  faits  et  nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes.)  Il  n'j  a  pas  un  coin  de 
Tunivers  ou  cette  idée  d'un  Etre  Supérieur  n'existe  pas.  Ce 
génie  supérieur  portera  différents  noms,  mais  partout  il 
apparaît  comme  le  principe  fondamental  des  croyances  re- 
ligieuses. Parmi  certaines  peuplades  très-dégradées,  on  le 
découvrira  à  peine,  mais  tout  de  même  il  existe  comme 
dominant  au-dessus  d'autres  divinités  ou  génies  bons  et 
mauvais.  Personne  ne  devra,  donc  s'étonner  de  retrouver 
au  milieu  des  sauvages  du  NordOuest  cette  idée  générale 
du  Grand  Sspriu  '  Leurs  invocations,  leurs  prières  et  lents 
supplications  savent  distinguer  ce  Grand  Maître  des  génies 
fantastiques  inventés  dans  leurs  rêves.  Car,  comme  l'a  si 
Men  dit  quelqu'un  :  ^*  C'est  la  prière  qui  prouve  en  faveur 
de  la  religion."  Partout  où  vivent  des  hommes,  dans  cer- 
taines circonstances les  yeux  s'élèvent,  lés  mains  se  joi- 
gnent, les  genoux  fléchissent,  pour  implorer  ou  pour  ren- 
dre grâces,  pour  adorer  ou  pour  apaiser C'est  dans  la 

prière  qu'il  cherche  quand  tout  lui  manque,  de  l'appui  pour 
sa  faiblesse,  de  la  consolation  dans  ses  douleurs/'.. «  (Traité 
du  Saint  Esprit,  par  Mgr.  GaumeO 

Les  sauvages  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'exis- 
tence d^une  autre  vie  après  la  mort,  comme  le  prouvent 
leurs  cérémonies  funèbres  et  comme  nous  le  démontre- 
xotts  quand  nous  parlerons  de  la  fête  des  morts  et  du  culte 
qu'on  leur  rend.  Il  est  vrai  que  la  croyance  à  cette  exis- 
tence future  est  mêlée  de  mille  fables  semblables  à  celles 
des  anciens  païens.  Mais  on  reconnaît  de  suite  ce  penchant 
inné  dans  rhomme  de  croire  naturellement  que  quand  il 
meurt,  son  edstence  ne  s'éteint  pas  tout^^à^fait.  Us  croient 
à  Une  vie  meilleure,  c'est4i-dirè,  à  un  état  d'être  perfee- 
lioimé  pour  récomp«iser  leê  bons,    ils  s'imagineat  un  pa- 
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radis  en  rapport  avec  leurs  habitudes.  On  ce  peut  jouter 
également  qu'ils  ne  croient  à  un  châtiment  dans  l'autre 
moQde'pour  celui  qui  meurt  étant  méchant,  comme  leurs 
contes  et  leurs  fables  nous  en  convainquent. 

Hs  croient  aussi  à  deux  grands  génies,  celui  du  ciel  et 
<;elui  de  la  terre,  et  c'est  pour  cela  qu'en  allumant  le  calu- 
met, on  le  dirige  d'abord  vers  le  ciel  et  ensuite  on  l'abaisee 
vers  la  terre,  comme  marque  d'hommage  et  de  respect. 

En  faisant  cette  cérémonie,  on  les  entend  quelquefois  ré- 
péter :  "  Mon  père,  là- haut,  prends  moi  en  pitié,  et  toi  aussi, 
ma  mère,"  en  appuyant  la  main  sur  la  terre.  Certaines 
tribus  adorent  le  soleil,  lui  font  des  sacrifices,  lui  adressent 
des  supplications  et  font  une  grande  fôte  en  son  honneur. 

Partout  où  la  lumière  de  l'Evangile  n'a  pas  lui,  on  doit 
s'attendre  à  rencontrer  l'idolâtrie  et  une  grossière  supersti- 
tion sous  différentes  formes.  Si  les  sauvages  du  Nord- 
Ouest  n'ont  ni  temples,  ni  autels,  ni  rit  public,  ou  ne  peut 
soutenir,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qu'ils  soient 
atliées,  puisque  dans  toutes  les  tribus,  on  constate  un  culte 
plus  ou  moins  organisé,  une  espèce  de  sacerdoce  dont  sont 
revêtus  les  jongleurs  et  les  conjurateurs.  Leurs  loges  do 
médecines,  leurs  manches  de  calumet,  leurs  différentes  am- 
ulettes,  leurs  sacrifices,  etc.,  tout  cela  est  suffisant  pour 
faire  comprendre  que  le  paganisme,  quoique  plus  pauvre- 
ment habillé  chez  les  sauvages  du  Nord-Ouest,  n'en  est  pas 
moins  le  môme,  qui  trônait  dans  leg  temples  et  dominait  au 
moyen  des  oracles  de  Pantiquité  paiepue.  La  raison  en  est 
^^  que  les  choses  se  font  et  se  feront  comme  elles  se  sont 
faites,"  selon  que  l'a  dit  l'Ecclésiastique. 

En  examinant  ce  qui  se  passe  chez  les  peuplades  païennes 
d'aujourd'hui,  on  se  convaincra  de  plus  en  plus  que  ce  que 
faisait  le  démon  chez  les  païens  d'autrefois,  il  le  fait  encore 
à  présent,  mais  plus  en  petit  ;  cependant,  son  but  n'en  est 
pas  moins  atteint,  puisqu'il  parvient  à  se  faire  adorer  en  se 
cachant  sous  différentes  figures,  capables  de  tromper  les 
Bauvages,  si  enclins  d'ailleurs  à  toutes  sojrtes  de  supers- 
titions. 
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«  âUPEHSTITIOKS. 

Parmi  les  sauvages  du  Nord-Ouest,  les  Sauteux,  les  Cris 
et  les  Pieds  Noirs  sont  peut-être  les  plus  superstitieux.  Il 
semble  qu'on  pourrait  leur  adresser  a  bon  droit  le  repro- 
che que  St.  Paul  faisait  aux  Athéniens  :  ''  per  omnesquasi 
superstitiosiores.  ''  11  va  sans  dire  que  c'est  un  grand  obs- 
tacle pour  l'introduction  de  la  religion  chrétienne  parmi 
ces  tribus.  Les  missionnaires  sont  donc  obligés  d'étudier 
et  de  connaître  à  fond  ces  superstitions  pour  les  combattre 
et  convaincre  les  sauvages  de  leurs  faussetés^  de  savoir  faire 
la  différence  entre  celles-ci  et  de  vaines  observajices, 
entre  ce  qu'on  doit  abandonner  avant  d'être  chrétien,  et  ce 
que  l'on  peut  tolérer.  A  mesure  queies  sauvages  devien- 
nent chrétiens,  certaines  coutumes  et  pratiques,  étranges 
bien  que  non  superstitieuses,  disparaissent  peu  à  peu  et 
finissent  par  s'éteindre. 

Les  sauvages  du  Nord-Ouest,  surtout  ceux  de  la  Saskat- 
chiwan  et  de  Manitoba  sont  grands  amateurs  de  cérémo- 
nies soperstikieuses.  Une  foule  d'êtres  et  d'objets,  qui 
frappent  leur  imagination  par  des  actions  ou  formes  exlra- 
ojrdinaires,  deviennent  de  suite  des  sujets  de  culte,  d*liom- 
mages  et  de  sacrifices.  Une  pierre,  un  arbre,  etc.,  avec  des 
piroportions  autres  que  celles  ordinaires,  sont  sacrés  et  véné- 
rés. Un  animal  apparaît  dans  un  rêve  ;  l'heureux  mortel 
favorisé  par  ce  songe,^ reconnaît  son  génie  tutélaire  dans 
cette  bête^  dont  il  portera  sur  lui  l'image.  Il  ne  se  servira 
m  de  son  fusil  ni  de  sa  flèche  contre  ce  Pawdgan^  de  la  chair 
duquel  il  ne  se  nourrira  plus..  Dans  ses  guerres,  ses  mé- 
decwes,  ses  vengeances,  ses  amours,  etc.,  c'est  encore  à  ce 
Pawâgan,  <rêve)  qu'il  a  reoours. 

.  ^'  Dis-mois  ce  que  tu  crois  et  je  te  dirai  ce  que  tu  fais."' 
Ia  vérité  de  cet  axiome  se  réalise  chez  nos  sauvages.  Après 
les  avoir  vas  agir,  examiné  ^eurs  cérémonies  religieuses  et 
cooûdéré  les  moyens  employés  pour  exercer  leur  culte, 
afffès  av^  appris  de  leurs  bouches  ce  qju'ils  pensent  et 
croient  de  tout  cela^  nous  pouvons  &  peu  près  juger  leurs  ac- 
tions, apprécier  leurs  faits  et  gestes.  Les  rêves  jouent  ua 
grand  rôle  chez  les  sauvages  et  exercent  une  grande  in- 
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flaence  sur  leurs  voyages,  leurs  chasses  et  leurs  médecines. 
Le  sauvage  encore  païen,  se  gardera  bien  de  faire  telle 
aetioo^  de  se  livrer  à  telles  occupations,  etc.,  si  un  songe 
subit  vient  les  lui  interdire.  Jamais  il  ne  croira  être  heu-' 
reux,  en  agissant  contre  ce  qu'il  croit  lui  avoir  été  révélé 
pendant  son  sommeil.  H  est  assez  probable  que  le  démon 
te  sert  de  la  crédulité  des  sauvages  aux  rêves,  pour  leur  en 
procurer  de  propres  à  favoriser  ses  desseins.  De  môme 
qn'il  s'est  présenté  à  la  première  femme  sous  lafigure  d'un 
serpent,  encore  à  présent,  il  trompe  le  pauvre  sauvage,  en 
se  servant  de  son  sommeil,  pour  lui  apparaître  sous  diffé- 
rentes formes  d'animaux. 


lyVISIONS  DBS  SUPERSTITIONS. 

Leurs  superstitions  peuvent  se  diviser  en  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  quatre  catégories,  qui  sont  comme  suit:  1o. 
Ifipdkwesimowin  (action  de  souffrir  la  soif,  en  dansant)  qui 
est  la  grande  fôte  des  sacrifices  et  des  oblatioiis.  2o.  Nipis- 
kewiîis  l'acte  de  soigner  les  malades  par  des  insufflations. 
3o.  MUemwin^  cérémonies  d'initiations.  4o.  Kosabatchikewin^ 
la  jonglerie  ou  la  manière  de  connaître  l'avenir.  Les  noms 
de  ces  quatre  classes  de  superstitions  sont  donnés  en  Cris, 
étant  presque  la  môme  chose  en  Sauteux.  Les  Pieds- noirs 
et  les  Assiniboines  ont  les  mêmes  divisions,  quoique  sous 
des  noms  différents. 

Avant  d'expliquer  et  de  faire  con&aitre  tous  les  secrets 
des  sortilèges  des  sauvages,  peut-être  qu'il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  dire  un  mot  sur  la  coopération  diabolique  ou  Tinter- 
▼ention  du  démon,  dans  ce  que  les  sauvages  essaient  de 
faire  pour  favoiriser  leurs  propensions  pour  le  merveilleux. 
n  y  en  a  qui  disent  que  toutes  les  devinations,  les  guéri- 
sons,  les  maladies  et  les  autres  choses  extraordinaires  que 
'  las  sauvages  semblent  opérer,  ne  sont  que  des  tours  de 
pass£-passe^  et  quelle  diable  n'intervient  pas  d'une  manière 
directe,  comme  chez  les  anciens  païens,  et^  cela  parce  que 
nos  sauvages  n'étant  pas  sous  l'influence  de  la  civilisation, 
sont  trop  ignorants  et  trop  peu  injstruits  pour  communi- 
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quer  avec  le  démon.  D'après  cette  assertion,  tous  les 
enchantements  et  magies  des  sauvages  ne  seraient  que  des 
grimaces,  plus  dignes  de  risées  que  d'autre  chose.  D'autres, 
en  plus  petit  nombre  peut-être,  attribuent  au  concours  du 
démon  ces  actes  des  sauvages  et  regardent  comme  de  vraies 
possessions  l'état  extraordinaire  de  certaines  personnes  v.g: 
celui  ou  celle  qui  est  sous  l'influence  de  telle  médecine  ou 
enchantement  et  ceux  qu'on  appelle  les  Windigosj  ou  man- 
geurs de  chair  humaine.  Sans  vouloir  adopter  ?une  de 
ces  deux  opinions,  qui  me  paraissent  exagérées,  qu'on  me 
permette  de  prendre  une  route  mitoyenne  et  dire  qne 
les  sauvages,  bien  que  ne  connaissant  pas  les  sciences  oc- 
cultes des  païens  civilisés,  cependant,  dans  leur  culte  et 
leurs  magies  ou  jongleries,  ont  certainement,  au  moins 
quelquefois,  un  commerce  [direet  avec  le  Mauvais  Esprii. 
Quoique  le  plus  souvent  ces  grands  jongleurs  sauvages  et 
ces  fameux  hommes  de  Médecines^  ne  soient  que  de  vrais 
charlatants,  abusant  de  la  simplicité  de  leurs  compatriotes 
pour  se  faire  craindre  et  se  faire  rétribuer  largement  leurs 
prétendus  pouvoirs,  toutefois,  on  ne  peut  complëtemeDt 
révoquer  en  doute  que  quelques  fois  l'actioft  du  démon  se 
manifeste,  en  aidant  ostensiblement  ses  ministres,  soit  en 
leur  donnant  les  moyens  d'opérer  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, soit  même  en  leur  procurant  une  capacité  au> 
dessus  des  forces  de  la  nature.  Cela  a  été  reconnu  par  les 
anciens  missionnaires  qui  vivent  au  milieu  des  tribus  les 
plus  grossières  du  paganisme.  <;!et  avancé  ne  doit  pas 
paraître  étrange  à  ceux  qui  ont  étudié  l'œuvre  de  l'Esprit 
trompeur.  Dès  la  première  page  de  l'Ancien  Testament, 
nous  voyons  l'Esprit  du  mal  se  rendre  sensible  sous  la 
forme  du  serpent  et  ce  séducteur  surnaturel  exerce  sur 
l'homme  et  sur  le  monde  une  domination  qu'il  n'a  jamais 
perdue. 

Dans  nos  rapports  avec  les  sauvages,  bien  des  fois  nous 
avons  découvert  les  supercheries  de  ces  prétendues  grandes 
midedities  ou  merveilleSj  qui  trompaient  les  simples.  Très 
souvent  les  sauvages,  après  leurs  conversicms,  nous  avouent 
la  futilité  de  leurs  métiers,  en  soutenant  quHls  n*ont  jamais 
invoqué  le  Mauvais-Esprit.    Us  nous  déclarent  les  moyens 
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vains  dont  ils  se  servaient  pour  tromper  leurs  concitoyens 
en  faisant  semblant  de  produire  des  effets,  auxquels  ils  ne 
croyaient  pas.  Mais,  d'un  autre  côté,  en  voyant  certaines 
choses  et  en  étudiant  de  près  le  résultat  de  certaines  céré- 
monies superstitieuses,  nous  ne  pouvions  expliquer  cela 
que  par  une  intervention  directe  du  diable. 

Revenons  à  présent  à  Pexplication  des  différents  degrés 
de  superstitions,  telles  que  pratiquées .  parmi  les  sauvages, 
surtout  ceux  de  la  Province  de  Manitoba  et  de  la  Saskat- 
chiwan. 


(A  Suivre.) 


LE  DOYEN  DES  MISSIONNAIRES. 

Le  Pilot,  journal  eatholiquA  de  Boston,  a  publié  dernière- 
ment (20  mai  1876)  le  récit  de  Tentretien  d'uu  de  ses  repor- 
ters avec  le  doyen  des  missionnaires,  le  R.  P.  Jean  Mac- 
Elroy,  de  la  Compagnie  de  Jésas,  résidant  à  Frederick 
(Maryland).  Ce  récit  nous  ayant  paru  avoir  de  l'intérêt^ 
nous  en  avons  fait  la  traduction.  Nous  laissons  donc  parler 
le  vénérable  missionnaire. 

*^  Je  suis  né  en  1782,  dans  le  comté  de  Fermagh,  province 
d'Ulster,  au  nord  de  l'Irlande.  Je  suis  le  plus  ancien  prêtre 
des  EtatsUoi<9  et,  depuis  cinq  ans,  le  plus  ancien  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

^'  A  répoqne  de  ma  naissance,  les  catholiques  de  Tlrlande 
n'avaient  pas  encore  conquis  leur  émancipation  ;  je  ne  pus, 
par  conséquent,  recevoir  que  le  degré  d'instruction  alors 
commun  à  tous  les  catholiques.  J'arrivai  eu  Amérique  en 
1803.  J'avais  vingt-un  ans.  O'Connell  en  était  à  son  débat 
•et  n'avait  pas  encore  donné  les  preuves  de  cette  énergie  et 
de  celte  éloquence  qui  devaient  bientôt  le  mettre  i  la  tête 
du  mouvement  catholique  de  l'Irlande  et  lui  acquérir  une 
si  grande  célébrité. 

^'  De  Baltimore,  où  j'avais  abordé,  je  me  rendis  à  Geor- 
getown. Jefferson  était  alors  président  des  Etats-Unis.  Je 
lui  fus  plusieurs  fois  présenté,  et  j'eus  ainsi  l'occasion  d'ad- 
mirer la  simplicité  et  la  bonté  de  son  accueil.  On  se  rea 
dait  alors  de  Baltimore  i  Washington  dans  un  miséraUe 
char  à  bancs  sans  ressorts  et  découvert  L'on  n'était  pro- 
tégé que  par  quelques  Inmbeanx  de  cuir  flottant  an  gré  des 
vents.  .  Pour  aller  de  Washington  à  Baltimore,  il  fallait  se 
rendre  à  Georgetoven,  à  1'*^  Union  Tavern  ",  d'où  le  départ 
avait  lieu  i  cinq  heures  du  matin.  On  passait  par  Rozbarg 
et  Waterloo,  et  l'on  arrivait  à  Baltimore  vers  les  neuf 
heures  du  soir.  Souvent  pendant  l'hiver,  les  voyageant 
devaient  descendre  de  voiture,  escalader  les  barrières  e 
faire  à  pied  une  partie  du  trajet  Ijos  chevaux  avaient 
assez  de  traîner  leurs  carrioles. 
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**  Washington  n'était  qu'un  village.  Près  de  la  colline 
où  se  trouve  maintenant  la  capitale.  Ton  voyait  quelques 
pauvres  maisons  autour  desquelles  de  nombreux  troupeaux 
venaient  paître.  La  demeure  du  président  seule  récréait 
la  vue.  Le  bureau  de  la  poste,  très-modeste  alors,  se  trou, 
vait  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  ^'  Patent 
Office".  La  colline  était  habitée  par  une  colonie  d'Irlan 
dais  et  l'on  n'y  entendait  pas  un  mot  d'anglais.  Georgetown, 
Alexandrie  surtout,  étaient  beaucoup  plus  prospères  que 
Washington. 

'^  A  cette  époque,  je  fis  la  connaissance  de  l'architecte  de 
la  Maison  Blanche,  le  capitahie  Hobart.  II  me  dit,  entre 
autres  choses,  qu'il  avait  désiré  ajouter  un  autre  étage  à  la 
résidence  présidentielle,  mais  que  Washington  s'y  était 
opposé. 

"  A  mon  arrivée  aux  Etats-Unis,  Mgr  CarroU,  évoque  de 
Baltimore,  était  le  seul  dignitaire  de  l'Eglise  catholique. 
Je  l'ai  beaucoup  connu.  Il  était  plein  de  dignilé,  de  dis- 
tinction et  d'amabilité.  CarroU  de  Carrolton  n'était  point 
son  frère,  comme  on  le  croit  communément,  il  était  son 
cousin.  La  famille  CarroU  est  originaire  du  comté  de 
Cork,  en  Irlande. 

"  A  celte  époque,  et  longfemps  après,  il  n'y  avait  qu'une 
église  cathohque  à  New-York.  En  1818,  j'ai  célébré  la 
messe  dans  cette  église  unique  encore,  l'église  Saint-Pierre, 
sitnée  rue  Barkiey,  et  il  n'y  avait  que  deux  prêtres  pour 
tonte  la  ville.  En  1803,  l'église  Saint-Joseph  à  Philadelphie 
étiit  aussi  la  seule  église  catholique.  C'est  dans  cette  église 
gue,  après  la  bataille  de  Trenton  (1776),  Washington  et  son 
état-major  firent  célébrer  une  messe  d'actions  de  grflces. 

f*  J^allai,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dît,  m'établir  à  Georgetown, 
où  je  m'occupai  de  commerce.  En  1809,  je  dis  adieu  aux 
affaires  et  j'entrai  dans  la  vie  religieuse.  En  181 7,  après 
huit  années  d'études  ecclésiastiques,  .je  reçus  les  saints 
ordres.  En  1822,  je  fus  envoyé  à  Frederick.  Il  y  avait 
alors,  dans  cette  ville,  une  église  qui,  aujourd'hui,  fait 
partie  de  notre  noviciat.  Elle  avait  été  érigée  par  le  R.  P. 
Dubois,  l[ui,  dans  la  suite,  fut  élevé  à  l'épiscopat  (1)»    A 


(I)  Mgr  Dubois,  troisième  évéque  de  New-York,  (1825-1842). 
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Frederick,  je  fis  bitir  le  couvent  actuel  de  la  Visitatioo, 
destiné  primitivement  aux  Sœurs  de  la  Charité,  et  Pégiise 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Jean.  J'avais  dépensé 
pour  les  deux  édifices  38,000  dollars. 

"  En  1845,  je  fus  envoyé  à  Georgetown  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  curé. 

**  Lorsque  la  guerre  avec  le  Mexique  eut  éclaté  (1845- 
1849,)  James  Pôlk,  alors  président  des  Etats  Unis,  demanda 
aux  évéques  catholiques  des  aumôniers  militaires.  Le  sort 
tomba  sur  le  P.  Roy  et  sur  moi.  Nous  nous  trouv&mes 
être  les  seuls  aumôniers  pour  toute  l'armée.  Les  dissi- 
dents murmurèrent,  mais  le  président  tint  bon  en  alléguant 
que  les  Irlandais,  étant  tous  catholiques,  ils  avaient  droit 
à  cet  égard.  Je  me  trouvai  sous  le  commandement  da 
général  Taylor.  Quant  au  P.  Roy,  qui  devait  prendre  soin 
des  soldats  du  général  Scott,  je  n'en  eus  plus  de  nouvelles  ^ 
il  aura  probablement  été  assassiné  par  les  Mexicains  dans 
lejs  environs  de  Matamores.  Le  général  Taylor  préparait 
alors  à  Brazos-Sanliago  sa  flotte  et  ses  batteries  marines. 
Je  ne  fus  aumônier  qu'un  an. 

"  A  mon  retour,  je  dus  me  rendre  à  Boston.  Mgr.  Fitz- 
patrick  me  confia  la  paroisse  Sainte-Marie^  qui  comptait 
trente  mille  &mes.  J'eus  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  poste 
où  je  demeurai  néanmoins  dix-s^pt  ans,  et  Dieu  bénit  mes 
travaux.  Désireux  de  multiplier  les  écol&Sj  je  réussis  à 
acquérir  l'emplacement  de  Tancienne  prison  et  de  l'hôtel- 
de-ville  pour  y  élever  un  collège.  Mais  les  protestants 
firent  tant  d'opposition  que>  pour  éviter  un  conflit  entra 
eux  et  les  catholiques,  je  jugeai  prudent  de  bâtir  dans  un 
autre  endroit  le  collège  qui  devint  aussitôt  très-florissant* 

'^  Depuis  que  j'ai  quitté  Boston,  la  perte  de  la  vue  ne  me 
permet  plus  que  d'offrir  la  sainte  messe  et  d'adresser 
quelques  exhortations  à  nos  novices.  Je  ne  saurais  sortir 
sans  guide." 

Le  correspondant  du  PUot  ayant  demandé  au  R.  P.  Mac* 
Eiroy  ce  qu'il  pensait  du  mouvement  anti-catbolique  : 

'^  — ^Toute  opposition,  répondit-U,  tourne  invariablement 
au  profit  de  l'Eglise  eatkolique.  Le  mouvement  des  Know- 
nothiny  n'a  été  qu'un  effort  futile.    Les  principes  de  la 
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-constitution  sont  trop  enracinés  pour  qu'en  puisse  en 
arrivera  proscrire  la  religion.  Bismark  s'en  prend  à  un 
rocher  contre  lequel  il  se  brisera*  Sans  doute,  il  peut 
X>ersécuter  l'Eglise  et  ses  ministres,  mais  c'est  un  aveugle- 
ment pour  un  homme  d'Etat  que  de  croire  qu'il  peut  ren- 
verser une  puissance  qui  lutte  depuis  dix-huit  siècles  sans 
jamais  avoir  été  vaincue. 

*•  Lorsque  j'arrivai  aux  Etats-Unis,  les  Jésuites  n'f 
étaient  pas  établis.  Us  y  possèdent  maintenant  les  deux 
provinces  du  Missouri  et  du  Maryland.  Dans  la  première^ 
ils  ont  trois  grands  collèges,  à  Saint-Louis,  à  Cincinnati  et 
à  Chicago  ;  dans  la  seconde,  ils  en  ont  à  Woreester,  à  Geor- 
getown, à  Boston  et  à  Baltimore.    Tous  sont  prospères. 

'' Les  plus  grandes  calamités  sont  souvent  pour  TEglise 
une  cause  de  progrès.  La  guerre  civile  elle-même,  avec 
toutes  ses  horreurs,  n'a  pas  été  sans  quelques  bons  résul- 
tats. Les  Prêtres  et  les  Sœurs  de  la  Charité  ont  rempli  leur 
devoir  au  milieu  des  malades  et  des  blessés.  La  voix  du 
Prêtre  et  de  la  Sœur  de  la  Charité  est  écoutée  du  malheu- 
reux qui  expire  sur  la  terre  étrangère,  loin  de  ses  parents 
et  de  ses  amis.  Beaucoup  ont  été  ainsi  sauvés,  et  beaucoup 
ont  été  ainsi  convertis." 

Interrogé  sur  le  centenaire  de  l'indépendance,  le  H.  P. 
MacElroy  répondit  : 

^' — Dans  mon  enfance  Tlrlande  était  bien  bas  et  je 
n'avais  guère  d'espoir.  •  Les  Irlandais  virent  alors  surgir 
une  nation  qui  leur  promettait  la  liberté,  les  droits  natu- 
rels. Leur  sympathie  lui  fut  aussitôt  acquise,  et  ils  ne 
Tont  pas  retirée.  Ils  ont  aimé  l'Amérique,  parce  qu'ils  ont 
aimé  la  liberté,  et,  jusqu'à  présent,  leurs  espérances  ont  été 
couronnées  de  succès.  Nou»,  catholiques,  nous  sommes 
reconnaissants  envers  le  gouvernement  pour  ce  privilège. 

n  ; ; : 

L'on  peut  donc  fêter  Tanniversaire  de 

l'Indépendance  américaine." 


MÉSOPOTAMIE. 


PBRSéCUTIOK  DES  CATHOLIQUES  SYRIENS. 

Pour  que  les  deux  lettres  gni  suivent  et  que  nous  em- 
pruntons au  Monde  du  28  Juin  dernier,  soient  mieux  com- 
prises de  nos  lecteurs^  nous  les  ferons  précéder  de  quelques 
informations. 

On  sait  que  le  Concile  de  Chaleédoine  a  condamné  Ter- 
reur d'Eutychès  qui  consiste  à  attribuer  à  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  une  seule  nature.  Cette  hérésie,  malgré 
Tarrôt  prononcé  contre  Tbérésiarque,  persista  en  Syrie,  ea 
Mésopotamie  et  en  Afrique.  Au  milieu  du  Vie  siècle,  Jac- 
ques, évoque  d'Ur,  fut  le  principal  propagateur  de  Thérë* 
sie,  d*où  est  venu  aux  Eutychiens  de  Syrie  le  num  de 
Jacobites^  ou,  comme  on  disait  en  vieux  français,  de  Jaro- 
tins.  Le  patriarche  jacobite  réside  au  monastère  de  Zagfa- 
ran,  près  Mnrdyn.  Il  est  venu  à  Londres,  en  1874,  afin  d'y 
faire  reconnaître  (^fflciellement  par  le  gouvernement  des 
Indes  sa  juridiction  sur  les  Jacobites  du  Malabir. 

11  y  eut  de  nombreuses  tentatives  de  retour  à  Tunité  ca 
thoiique  ;  mais  c'est  seulement  de  1650  que  date  la  restau- 
ration d'une  véritable  Eglise  catholique  parmi  les  sectateurs 
de  l'erreur  d'Eutychës.  &tte  Eglise  est  appelée  tyrienne^ 
en  opposition  avec  la  jacobite.  II  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  autres  Eglises  orientales-unies  qui  existent  dans  la 
même  contrée,  à  savoir  :  la  melchite,  la  maronite»  la  chai- 
déenne  et  i'arménieune. 

Cette  petite  chrétienté,  qui  a  été  toujours  en  progressant, 
a  subi  bien  des  tribulations.  En  1850,  notamment,  les  ma- 
sulmans  d'Alep  se  ruèrent  sur  les  chrétiens,  massacr^^rent 
et  pillèrent  tant  qu'ils  purent.  Arraché  de  sa  maison,  coa-> 
vert  de  blessures,  le  patriarche  syrien  trouva  un  asile  chez 
le  consul  de  France,  M.  Edmond  de  Lesseps. 

La  nation  syrienne  (comme  on  dit  en  Turquie)  a  pris  un 
grand  développement  sous  le  patriarcat  de  Mgr.  Sambirt, 
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f  ai  vint  en  France  pour  plaider  la  cause  de  son  pauvre^ 
troupeau  et  j  trouva  Taccueil  le  plus  sympathique.  II  trans- 
porta sou  siège  à  Mardyn,  où  il  se  trouve  encore.  Le 
patriarche  actuel  est  Sa  Béatitude  Mgr.  Denis  Georges  Scel- 
bot,  né  à  Alep,  le  15  octobre  1818.  confirmé  et  promu  le  2f 
Décembre  1874.  Il  porie  le  titre  d'Antioche  ;  il  est  le  véri- 
table successeur  de  saint  Pierre  sur  ce  siège  vénérable.  On 
compte  environ  60,000  Syriens  catholiques.  Ils  ont  huit 
évéchés,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  dont  le  siège  est  à 
Mossoul,  avec  le  titre  de  Ninive.  Cest  dans  ce  diocèse 
qu^ont  été  accomplis  les  actes  de  sauvagerie  que  le  Monde  a 
^racontés  dans  son  numéro  du  28  Juin  dernier. 

Ecole  Albert-le-Grand,  à  Arcueil,  le  25  juin. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  reçois  de  mon  frère,  sous-diacre  syrien  catholique, 
professeur  à  Tècole  des  Pères  Dominicains  missionnaires  à 
Mosiouly  une  lettre  arabe  où  sont  racontés  les  événements 
douloureux  qui  viennent  de  se  produire  dans  cette  vilte.  Je 
m^empresse  de  la  traduire  en  français  pour  vous  en  faire 
part;  car  les  fidèles  de  France  ne  peuvent  manquer  de  s'é- 
mouvoir des  souffrances  de  leurs  frères  de  TOrient.  Tout 
ce  qu'on  a  pu  empêcher  de  mal  a  encore  été  empêché  au 
nom  de  la  France,  et  les  Syriens  catholiques  qu'elle  a  tou- 
jours et  puissamment  protégés  ne  cessent  pas  de  tourner  les 
yeux  vers  elle  avec  reconnaissance  pour  le  passée  et  espoir 
pour  Ta  venir. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'hommage  de 

mon  respect. 

Votre  humble  serviteur, 

D.  SuLBiMAN  Paris  (de  Mossoul), 

A  l'école  AlberUeGrand^  à  Areueil. 


Mossoul  (Turquie  d'Asie),  H  mai  1876. 
Mon  bien  cher  frère, 

Une  grande  douleur  vient  de  nous  frapper.  A  l'heure 
où  Je  fé  ris,  nos  églises  sont  fermées  et  les  jacobites  triom- 
phaats  à  Mossoul.  Quelle  épreuve  pour  nous»  pauvres  Sy. 
riens  catholiques,  en  butte  aux  violences  des  hérétiques  L 
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Depuis  quelques  temps  déjà  on  racontait  dans  le  pays  que 
les  jacobitea  avaient  obtenu  de  la  Sublime-Porte,  au  poids 
de  Tor,  un  firman  qui  leur  permettait  de  s'emparer  de  nos 
^  anciennes  églises,  sous  prétexte  qu'elles  leur  appartenaient. 

Bien  que  rien  ne  permît  de  croire  à  un  fait  aussi  étrange, 
le  bruit  qui  s'en  répandait  ne  laissa  pas  de  soulever  de  vires 
inquiétudes.  Notre  archevêque  (1),  et  plusieurs  catholi4Xues 
des  deux  paroisses  où  sê  trouvaient  les  églises  en  question, 
démentaient  ces  rumeurs.  Le  flrm;^n  existait  cependant,  et 
venait  de  recevoir  le  visa  du  muchir  de  Bagdad,  chef-lieu 
du  vilayel.  Une  dépêche  en  apporte  la  nouvelle  à  Mgr. 
Benni,  ajoutant  que  toute  réclamatior  était  inutile,  et  que 
les  deux  églises  allaient  tomber  entre  les  mains  des  jaco- 
bites. 

Avant  l'arrivée  du  message  impérial.  Monseigneur  se 
hâta  de  recourir  au  consul  de  France,  M.  Perretiô,  dont  le 
dévouement  pour  les  catholiques  est  bien  connu.  Immé- 
diatement, le  consul,  Mgr.  Lion  (2),  les  Pères  (3)  et  Mgr. 
Tarchevèque  se  concertèrent.  Il  fut  décidé  que  le  consul 
télégraphierait  à  l'ambassade  de  France  à  Constantinople, 
pour  lui  demander  de  s'interposer  auprès  de  la  Porte^ 
et  d'obtenir  un  délai  à  l'exécution  de  l'ordre  impérial. 
M.  Perretié  télégraphia  en  exposant  à  l'ambassadeur  la 
situation  malheureuse  des  Syriens,  et  les  violences  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  jacobites  et  du  gouvernement 
turc. 

Le  samedi,  6  Mai,  l'ambassade  répondit  au  consul  que 
des  ordres  formels  venaient  d'être  expédiés  télégraphique- 
ment  au  muchir  de  Bagdad  et  au  gouverneur  de  Mossoul 
pour  suspendre  l'exécution  du  ûrman  jusqu'à  ce  que  les 
catholiques  aient  pu  porter  leurs  réclamations  devant  la 
Porte.  Cependant  les  jacobites  avait  offert  de  Targent  au 
courrfer  de  Bagdad  pour  hâter  son  retour  et  arriver  le 

(t)  Mgr.  Cyrille  Behnam  Btnni,  archevêque  syrien  de  Mossoul  et  d«s 
.«avirons. 

(2)  Mgr.  Lion,  archevêc[ue  de  Damiette,  «t  délégué  apostoDtjua  du 
Saint-Siège  pour  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan,  TArmènle  et  rA&i»^Ml- 
jaeure,  résidant  à  Mossoul. 

(3)  Las  Pères  Dominicains  français,  missionnaires  à  Mossoul. 
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dimanche  7  Mai,  ^ûn  de  pouvoir  donner  de  Tappareil  à  leur 
triomphe.  Le  courrier  part  de  Bagdad,  arrive  au  jour  fixé, 
c'est  à-dire  vingt-quatre  heures  plus  tôt  qu'à  Tordinaire,  et 
remet  au  gouverneur  de  Mossoul  le  document  désiré.  Les 
catholiques  en  sont  dans  la  consternation.  Les  jacobites, 
ne  se  sentant  plus  de  joie,  se  meitent  en  devoir  de  célébrer 
pompeusement  leur  triste  victoire. 

Leur  évéque,  ancien  fabricant  de  bâts  d'âne,  devenu  moine 
par  hazard,  puis  prêtre,  puis  évoque,  un  beau  matin,  mal- 
gré son  caractère  ignoble  et  son  incomparable  nullité,  se 
place  à  la  tête  des  siens  pour  aller  demander  au  gouverneur 
de  mettre  immédiatement  le  flrman  à  exécution.  Celui  ci 
répondit  qu'il  était  indisposé  pour  le  moment,  mais  que  le 
lendemain  il  viendrait.en  personne  avec  eux  pour  faire  dé* 
molir  le  mur  qui,  élevé  dans  l'intérieur  de  l'église,  la  sépa- 
rait en  deux  et  en  laissait  ainsi  une  partie  aux  orthodoxes 
et  une  partie  aux  hérétiques. 

Sur  ces  entrefaites,  le  consul  français  avait  envoyé  son 
interprète  demander  au  Pacha  s'il  n'avait  pas  reçu  de 
Constantinople  Tordre  de  différer  l'exécution  du  flrman. 
La  réponse  fut  systématiquement  négative.  Le  Pacha  était 
résola,  malgré  tout,  à  livrer  aux  jacobites  les  églises  des 
catholiques.  Il  avait  reçu  pour  cela  des  hérétiques  une 
grosse  somme  d'argen  t,  ainsi  que  son  fils,  quelques  membres 
de  son  conseil  et  les  soldats  de  son  escorte. 

Vers  le  soir,  un  envoyé  des  catholiques  alla  trouver  le 
gouverneur,  et  le  supplia  d'ajourner  de  vingt-quatre  heures- 
an  moins,  c'est-à-dire  jusqu'au  lundi  soir,  la  prise  de  pos- 
session. Vaine  démarche  I  L'envoyé  revint  désespéré. 
Alors  le  consul  fit  parvenir  à  l'ambassade  française 
un  nouveau  télégramme  ainsi  conçu  :  ^'  Que  la  Porte  sache 
que  si  le  flrman  a  son  cours  le  lendemain,  selon  l'in- 
tention du  gouverneur,  le  sang  coulera;  car  les  catho- 
liques sont  décidés  à  résister  à  la  force  par  la  force  jusqu'au^ 
bout'*  Aucune  réponse  ne  vint  4e  Constantinople,  et  ce 
silence  nous  flt  peur.  La  pensée  du  saciilége  qui  allait 
s'accomplir  sur  nos  autels  profanés,  de  pos  temples  souillés- 
et  livrés  aux  hérétiques,  nous  mit  au  désespoir  pendant  toute 
la  nuit.    Ce  n'étaient  que  gémissements  et  lamentations» 
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Les  femmes  et  les  enfants  pleuraient.    Tons  noas  leyiom 
les  mains  au  ciel  en  poussant  de  profonds  soupirs. 

Le  lundi  S  mai,  de  grand  matin,  les  jacobites  se  rassem* 
blent.  et,  leur  évoque  en  tête,  vont  trouver  le  Pacha  et  lui 
demandent  rexécution  du  flrman.  Le  Pacha  convoqu**  son 
conseil,  aussi  pervers  que  lui,  appelle  les  notables  catholi- 
ques, donne  officiellement  lecture  d«  Tordre  injuste  qui 
nous  frappait,  puis  en  ordonne  Texécution  immédiate. 

Les  catholiques  s'appnyant  sur  la  loi  musulmane  qui  ne 
refuse  jamais  un  sursis  de  trois  jours  demandé  en  son  nom, 
soUiritent  cette  faveur.    Tout  leur  est  refusé  ;  ni  prières, 
ni  larmes  ne  peuvent  fléchir  le  Pacha.    Il  fait  i^arder  à  vae 
les  notables  catholiques,  monte  à  cheval  e^  se  rend  au 
bureau  du  télégraphe  pour  correspondre  avec  le  mocbir 
de  Bagdad.    Pendant  leur  pourparler  une  affreuse  tempête 
s'élève  et  interrompt  la  correspondance.    En  ce  moment 
M.  le  consul  envoie  son  interprète  iK>ur  prévenir  officielle' 
ment  le  Pacha  de  la  responsabilité  qu'il  encourait  eides 
dangers  qui  résulteraient  de  l'accomplissement  de  son  des 
sein.    Le  Pacha  répond  qu'il  n'a  le  temps  ni  d'en  tend  re«  ni 
de  répondre,  et  que  l'ordre  impérial  sera  exécuté.    Aus:»i- 
tôt  le  consul  télégraphie  à  l'ambassade  pour  l'informer  de 
la  conduite  du  gouverneur  et  des  graves  évênemenls  qui 
allaient  se  produire. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  les  jacobiies,  escortés  de 
gendarmes,  de  soldats  et  d^une  troupe  de  musulmans  qu'ils 
avalent  gagnés  à  prix  d'argent  et  excités  contre  les  catholi- 
ques, vont  s'emparer  d'une  église.  Sur  leur  parcours,  uue 
foule  immense  se  précipite.  Les  Syriens  sont  debout  el 
prêts  à  se  défendre.  Les  femmes  jacobi tes  montent  sur  tes 
toits  en  poussant  des  cris  de  joie,  tandis  que  les  fidèles 
fendent  en  larmes.  Deux  prê^s,  avete  une  centaine  de 
«atholiques,  étaient  dans  l'égiise,  n'ayant  d'antres  armev 
que  la  prière  et  demandant  un  miracle  4  la  Sainte-Vieiige', 
patronne.de  cette  égtîse. 

Les  hévétiqnes  et  les  soldats  essaient^  mais  vainement, 
d'enfeocer  la  porte.  Alors  Vofficier  qui  les  commande, 
déveiki  furieux,  ordonna  de  faire  feu  sur  l'église  et  sur 
l'archevêché. 
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Le  tumulte  est  affreux.  De  toutes  parts  les  hérétiques 
poussent  les  muÀulmans  à  l'émeute  ;  ils  leur  disent  :  Les 
catholiques  trahissent  notre  Sultan  en  s'appuyaot  sur  les 
Francs  parce  qu'ils  sont  de  leur  religion.  Ils  sont  des 
apostats,  ils  adorent  le  Pape  ;  ils  ont  supprimé  de  leur 
Evangile  (1]  le  nom  du  Prophète.  Des  cris  de  fureur 
retentissent  et,  comme  autrefois  du  temps  des  persécutions 
romaines,  on  crie  :  <'  Les  chrétiens  i  la  mort  !"  Les  jaco- 
biteSf  heureux  du  concours  que  les  musulmans  leur  prèted, 
poussent  des  hourras  en  l'honneur  du  Sultan  :  Vive  le 
Soltan  I  Puis  Tassant  commence  :  les  murs  sont  escaladés,, 
les  portes  enfin  ouvertes,  et  la  foule  se  rue  dans  l'intérieur 
de  l'église. 

Les  catholiques,  malgré  une  résistance  héroïque,  cèdent 
à  la  violence.  On  les  chasse  à  coups  de  crosses,  de  poignards- 
et  de  bâtons.  Les  deux  prêtres  tombent  entre  les  mains 
des  musulmans  et  sont  renversés.  L'un  d'eux,  H.  l'abbé 
Louis,  accablé  de  coups»  et  la  moitié  de  la  barbe  arrachée, 
tombe  évanoui.  Alors  un  misérable  prêtre  jacobite  se 
tourne  vers  les  musulmans  et  leur  crie  :  Tuez-le  1  tuez-le  l 
(Ainsi  les  juifs  criaient:  Sanguis  ejus  supernoSy  et  super 
filios  nostros.)  Puis,  brandissant  son  blton,  il  redoublait  ses 
coups  en  frappant  les  catholiques  au  hasard.  Un  Syrien 
s'étant  arrêté  pour  pleurer  à  côté  du  malheureux  prêtre,  la 
jacobite,  furieux,  fit  signe  aux  gendarmes,  qui  l'assommèrent 
àcoups  de  bâton.  Pendant  ce  temps  les  femmes  du  haut  des 
toita  demandent  la  tête  du  prêtre  étendu  par  terre  et  râlant. 
L^une  d'elles  tire  un  bijou  de  valeur  et  le  promet  i  un 
gendarme  s'il  achève  de  le  tuer.  Grâce  à  un  brave  musul- 
mao  qui  se  trouvait  au  milieu  des  bandits,  les  deux  prêtres 
tout  arrachéb  aux  mains  de  ces  barbares  et  emportés  chez 
eux  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  Quant  aux  autres 
oalholiques,  ils  sont,  pour  la  plopart,  renversés  au  milieu 
de  la  rue,  blessés  et  baignant  dans  leur  sang.  Triste  spee- 
taele  !  Les  moins  atteints  demandent  grâce  pour  l'amour 
de  Dieu  ;  mais  rien  n^arrête  la  brutalité  sauvage  de  leurs 

(t)  Ii*£vaii^ilo  des  Jacobites  est  ezactemeot  le  moins  que  celui  des-: 
eaiholiqats  :  nais  ils  emploient  cotte  calomnie  honteuse  pour  exciter  le~ 
aimtisâe  mosulmaif. 


130 

-ennemis,  qui  8'écriaîent:  C'est  notre  jour!  c'est  noire  joar  ! 

Quelques  forcenés  s'avisent  de  tirer  sur  les  fenêtres  de 
i'arcbevècbé»  Monseigneur,  malgré  le  sifflement  des  balles 
et  les  sollicitations  de  ses  amis,  ne  pouvait  s^empôcher  de 
jeter  au  moins  ses  regards  inquiets  sur  son  pauvre  troti* 
ptau,  voulant  ainsi  partager  ses  épreuves,  ses  périls  et  ses 
douleurs.  Sa  Grandeur,  dans  une  indicible  anxiété,  allait 
d'une  croisée  à  une  autre,  fondant  en  larmes,  et  répétant 
cette  prière  du  psalmiste  :  Salvum  fac  populum  twirn. 
Domine!^' 

Dans  leur  baine  pour  les  catholiques,  les  émeutiers  vont 
plus  loin,  ils  essaient  de  forcer  la  porte  de  Tarcbevâcbé  et 
de  monter  jusqu'à  l'appartement  de  Mgr.  Benni,  et  de 
mettre  ainsi  le  comble  aux  épreuves  de  tout  genre  que  ce 
prélat  n'a  cessé  d'endurer  petidant  les  quinze  années  de 
son  épiscopat.  Fort  beurensement,  Monseigneur  eut  le 
temps  d'envoyer  annoncer  au  Pacba  tout  ce  qui  était  arrivé 
et  de  l'avertir  que  sa  vie  était  en  danger. 

Celui-ci,  voyant  l'émeute  -devenir  de  plus  en  plus  grave, 
envoya  une  troupe  de  soldats  pour  rétablir  l'ordre,  mais  les 
jacobites  avaient  déjà  démoli  le  mur  qui  séparait  l'église  en 
deux  x^arlies,  et  pris  possession  de  tout  l'édifice. 

Vers  le  soir,  le  Pacba  se  rendit  à  la  seconde  église,  érigée 
sous  le  vocable  de  l'apôtre  saint  Thomas,  pour  la  livrer  aux 
jacokites. 

.  Les  catholiques  de  la  paroisse,  effrayés  des  violences 
exercées  sur  leurs  frères  quelques  heures  auparavant, 
s'étaient  retirés,  à-  l'exception  d'un  prêtre,  M.  l'abbé  Mik- 
hsièl,  et  du  sacristain,  qui  avait  les  clefs  de  l'église.  Us 
.résistèrent  d'abord^  mais  ayant  été  roués  de  coups^  ils 
dutent  céder  à  ia  force  brutale.  Les-  images  furent  proi^ 
nées  et  souillées  par  les  jacobites  et  les  soldats,  qui  foalè- 
ren t.  aux  pieds  le  chemin  de  la  Croix,  en  disant  qu'il  fallait 
anéantir  ces  idoles  adorées  par  les  chrétiens. 
*  Le  mvLV  de.  séparation  fut  dé[moli>  comme  qo  l'avait  déjà 
fait  dans  l'autre  église  ;  le  double  sacrilège  était  consonixaè. 

Le  consul  fit  aussitôt  parvenir  la  nouvelle  de  la  scène 
affligeante  de  cette  journée  à  l'ambassade  française  à  Cona- 
tantinople,  et  demanda  la  destitution  du  Paçha,  la  recoiia* 
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traction  des  murs  démolis,  la  restauration  des  églises  et  la 
punition  des  jacobites.  La  dépêche  se  terminait  ainsi: 
^'  Ni  le  consulat,  ni  le  délégué  du  Pape,  ni  les  Dominicains^ 
ni  les  Sœurs  françaises,  pas  plus  que  les  autres  catholiques 
du  pays,  ne  sont  désormais  en  sûreté.  " 

Le  lendemain  mardi,  9  mai,  le  consul  envoya  son  interprète 
rappeler  aii  gouverneur  les  ordres  qu'ils  avaient  dû  recevoir, 
lui  et  le  muchir  de  Bagdad,  pour  Pajournement  du  firman. 
La  Pacha  se  borna  à  recevoir  Tinterprôte  avec  une  cour- 
toisie simulée  et  ridicule.  Sur  ce,  le  consul  vint  lui-môme 
lui  faire  des  représentations  sur  le  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  cette  affaire,  et  lui  dire  qu'il  ne  s'agissait,  en  cette 
occasion,  non  de  paroles  et  d'amabilités,  mais  de  justice  à 
rendre  ;  qu'étant  'responsable  de  tous  les  événements,  il 
i\  devait  envoyer  une  garde  au  consulat,  aux  archevêques- 
Lion  et  Bonni,  aux  Dominicains  et  au  couvent  des  Sœurs. 
^^,  Le  Pacba  se  confondit  en  excuses  et  accorda  les  troupes 
J  qui  lui  étaient  demandées.  Puis,  montant  à  cheval,  il  vint 
n  renouveler  ses  hypocrites  excuses  chez  le  consul,  les  Evê- 
;À  ques  et  les  Pères,  qui  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  Alor& 
il  fit  fermer  les  églises  en  question  et  emporter  les  clefs 
chez  lui. 

Lorsque  l'émeute  fut  un  peu  calmée,  le  Gouvernement 
ordonna  une  enquête  sur  le  nombre  et  l'état  des  victimes 
de  la  journée  précédente.  Les  médecins  constatèrent  48 
blessés  et  contusionnés  gardant  le  lit.  Mais  le  nombre  des 
catholiques  maltraités  est  bien  plus  considérable.  Cinq  des 
victimes  sont  dans  un  état  désespéré  :  une  femme  est  morte 
de  frayeur.  Les  émeutiers,  dit-on,  ont  soustrait  et  pillé, 
pendant  l'attentat,  pour  une  valeur  de  20,000  piastres 
j'^   (100,000  fr.) 

j(43r  Le  mercredi  10  mai,  au  soir,  un  décret  arriva  de  Cons- 
xj^  tantinople  destituant  le  Pacha  et  lui  ordonnant  de  quitter 
Mossoul  sur-le-champ.  Il  partit  à  cheval,  et  alla  trouver  le 
^^  muchir  de  Bagdad.  Le  gouverneur  de  Kerkouk,  nommé 
^  à  sa  place,  se  rendit  à  Moussoul,  avant-hier  au  soir,  pour  y 
^  rétablir  l'ordre  et  restituer,  dit-on,  aux  orthodoxes  leurs 
.  Qi^  églises.  Nous  craignons  bien  que  notre  espérance  ne  soit 
^  déçue.    Quoiqu'il  en  soit,  depuis  lors,  de  nombreux  télé- 
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.grammes  sont  échangés  tous  les  jours  entre  Bagdad,  Ifoos- 
soiil  et  GoDstantinople. 

Le  consul  de  France  s'enquit  des  causes  gui  avaient 
retardé  l'arrivée  des  ordres  attendus  de  Constantinople, 
concernant  Tajournement  de  l'exécution  du  firman. 

Il  découvrit  qu'ils  avaient  élé  retenus  à  Diarbêkir  par  les 
employés  turcs  du  télégraphe,  qui  avaient,  dit-on,  tqçvl 
d'an  collègue  jacohite,  employé  au  bureau  de  Moussoul, 
de  l'argent  pour  ne  pas  Jes  expédier  avant  que  leur  triom* 
phe*ne  fût  accompli. 

Puisse  bientôt  la  paix  nous  être  rendue  avec  nos  églises  1 
Puissent  les  jacobites  recevoir,  comme  le  Pacha,  le  ch4ti> 
ment  qu'ils  ont  mérité  1  Leur  procès  s'instruit,  et  les  plus 
coupables  seront  sévèrement  punis.  *  Pour  nous,  nous 
attendons  de  la  protection  de  Dieu  les  secours  dont  nous 
avons  besoin  et  des  jours  meilleurs  que  ceux  que  nous 
venons  de  traverser. 

Ton  frère, 

MiRHAEL   FaRIS. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  te  parler  de  deox  faits  étran- 
ges qui  se  sont  passés  dans  cette  circonstance. 

Un  bloc  se  détacha  pendant  qu'on  démolissait  le  mur  de 
l'église  de  Satnt-Thomas  et  écrasa  deux  jacobites. 

Un  mauvais  catholique  qui  avait  embrassé  l'hérésie  des 
jacobites  pour  de  tristes  raisons,  et  qui  alors  habitait  dans 
une  maison  de  campagne,  disait  publiquement  qu'il  ne 
rentrerait  à  Mossoul  que  lorsque  les  jacobites  seraient  maî- 
tres des  églises.  Or,  pendant  qu'on  exécutait  l'ordre  impé- 
rial, il  y  eut  une  grande  tempête,  un  coup  de  tonnerre 
éclata,  et  la  foudre  incendia  une  grande  partie  de  Ja  maison 
qu'il  possédait  dans  U  ville.  De  mémoire  d'homme  la 
foudre  n'était  pas  tombée  à  Moussoul,  c'est  ce  qui  rend  le 
fait  plus  surprenant. 


CONSTANTINOPLE. 

ENTRÉB     DB     MGR.     HA8S0DN. 

Le  règne  du  Saltan  Abdul-Aziz-Khan,  détrôné  le  29  mai 
dernier  et  mort  le  3  juin  suivant,  fut  une  époque  malheu- 
reuse pour  les  catholiques  d'Orient  et  en  particulier  pour 
les  Arméniens  Catholiques. 

Parmi  les  actes  de  la  persécution  dirigée  contre  ces  der. 
niers,  un  des  plus  pénibles  fut  l'expulsion  du  territoire 
Turc  de  leur  Patriarche  Mgr  Hassoun. 

Depuis  quatre  ans.  Sa  Béatitude,  chassée  sans  procès 
ni  jugement,  vivait  dans  Texil,  pleurée  par  ses  fidèles 
^méniens. 

L'avènement  du  nouveau  sultan  Mourad  leur  a  ménagé 
l'occasion  de  solliciter  de  nouveau  ce  rappel.  Mais  la 
Sublime  Porte,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  avait 
cherché  â  décliner  leur  requête. 

On  se  demanda  alors  si  Mgr.  Hassoun  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  profiter  de  l'amnistie  générale  accordée  par  le 
nouveau  sultan.  Des  ministres  et  des  fonctionnaires,  cod. 
suites  indirectement  sur  ce  point,  répondirent  que  Mgr 
Hassoun  devait  être  compris  dans  l'amnistie  ou  que,  du 
moins,  il  n'en  pouvait  être  exclu  sans  une  déclaration  for. 
melle  d'exclusion.  D'autre  part,  on  savait  que  des  notables 
laïques  et  ecclésiastiques  du  parti  néo-schismalique,  lassés 
par  des  déceptioos  et  peut-être  pressés  par  le  remords,  ne 
cachaient  pas,  surtout  depuis  l'intronisation  de  Mourad,  le 
désir  de  voir  revenir  Mgr  Hassoun,  en  vue  de  la  solution 
arménienne,  pour  eux  de  plus  en  plus  embarrassante* 
En  outre,  il  y  avait  à  considérer  que  la  mort  de  Hussein- 
Avni  pacha  enlevait  aux  ennemis  des  Arméniens  catholî- 
gués  l'homme  le  plus  fougueux 'et  le  plus  vindicatif. 

Toutes  ces  considérations  ont  fini  par  décider  Mgr. 
Hassoun  à  ne  pas  attendre  de  la  Sublime  Porte  une  per- 
mission explicite  de  rentrer  dans  sa  patcxe,  mais  à  profiter 
simplement  de  l'amnistie  générale  accordée  par  le  nouveau 
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suliao.  D'ailleurs,  Mgr  AzarioD,  vicaire  patriarcal  anaé- 
nien,  n'avait  pas  manqué  de  faire  remarquer  à  S.  Ezc- 
Safvet  pacha,  ministre  des  affaires  étrangères,  que  S.  B. 
Mgr  Hassoun  était  en  droit,  par  suite  de  l'amnistie,  et  saas 
autorisatioB  particulière,  de  rentrer  à  Ck>nstantinople. 
Safvet  pacha,  loin  de  formuler  une  objection»  avait  témoi- 
gné, au  contraire,  son  désir  personnel  de  voir  applanir  k 
question  arménienne,  et  il  dit  que  la  présence  de  Mgr 
Hassoun  contribuerait  beaucoup  à  atteindre  ce  résultat.  II 
convint  aussi  que,  en  présence  de  la  fidélité  sans  pareille 
que  les  catholiques  de  la  Bosnie,  de  THerzégovine  et  de 
TAlbanie  montraient  envers  S.  M.  le  sultan,  la  Sublime 
Porte  devait  en  savoir  gré  au  Sainl-Siége,  à  la  France,  qui 
représente  en  Orient  le  catholicisme,  et  par  conséquent 
faire  cesser  un  état  de  choses  si  contraire  aux  intérêts  des 
pays  catholiques  de  l'empire. 

L'ensemble  de  ces  renseignements,  qui  implique,  de  la 
part  du  gouvernement  turc,  un  consentement  tacite,  décida 
Mgr  Hassoun  à  rentrer  à  Constantinople.  il  en  fit  pari  au 
Saint-Père,  au  cardinal  Franchi,  préfet  de  la  Propagande, 
et,  muni  de  la  bénédiction  apostolique,  il  quitta  Rome  le  89 
juin,  et  se  dirigea  sur  Constantinople,  par  la  voie  de  Vienne 
el  de  Varna. 

Jeudi,  6  juillet  dernier,  &  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
bateau  autrichien  venant  de  Varna  traversait  le  Bosphore 
pour  se  rendre  au  port  de  Galata.  H  avait  à  son  bord  Mgr 
Hassoun.  Mgr  Azarian,  qui  connaissait  le  jour  et  l'heure 
de  l'arrivée  du  bateau,  était  allé,  en  compagnie  de  denx 
prêtres,  à  la  rencontre  du  vénéré  patriarche.  H  est  impos. 
sible  de  décrire  la  joie  et  les  consolations  éprouvées  départ 
et  d'autre. 

Mgr  Hassoun  se  rendit,  en  embarcation,  à  l'agence  des 
messageries  maritimes  françaises,  où  les  préposés  de  la 
douane  ottomane  Qe  lui  firent  aucune  difficulté  dans  la 
visite  de  ses  bagages.  De  1^,  il  se  rendît,  en  compagnie  de 
Mgr  Azarian,  à  Buyuk^déré,  pour  loger  provisoirement  chea 
son  fière. 

H  avait  été  convenu  d^êviter  toute  espèce  de  démons- 
tralîon,  et  dans  ce  but,  aucun  avis  préalable  n'avait. été 
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donné  au  clergé  ni  à  la  communauté  arménienne.    Mais 
lorsque  Mgr.  Hassoun  fut  arrivé  chez  son  frère,  il  ne  fut 
plus  possible  de  cacher  la  nouvelle.  On  vît  aussitôt  accourir 
chez  le  patriarche  tout  le  clergé,  les  notables  et  les  pau. 
yres.    Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 

Plusieurs  ambassadeurs  ont  envoyé  leurs  félicitations  ou 
se  sont  rendus  personnellement  chez  Sa  Béatitude.  Quel- 
ques uns  des  notables  schismatiques  lui  ont  aussi  adressé 
leuis  compliments,  et  Tun  d'eux  môme  a  voulu  lui  baiser 
la  main.  Parmi  les  néo-schismatîques,  il  y  a  des  bruits^ 
très-vagues  encore,  relativement  à  un  projet  de  retour 
d'une  partie  d'entre  eux  à  l'Eglise  catholique.  Un  grand 
nombre  de  personnes  appartenant  à  la  colonie  catholique  de 
€QDstantinople  sont  allés  féliciter  Mgr.  Hassoun.  Le  délé. 
gué  apostolique,  Mgr  Grasselli,  et  S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Zichy,  ambassadeur  d'Autriche-Hongrie,  ont  été  les  pre- 
miers. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  patriarche,  Mgr.  Azarian 
s'est  rendu  auprès  de  S.  Exe.  Safvet  pacha  pour  lui  an- 
noncer l'heureuse  arrivée  de  Sa  Béatitude.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  a  accueilli  la  nouvelle  avec  bienveillance 
et  s'est  chargé  d'en  faire  part  à  S.  A.  le  grand  vizir. 

Il  faut  espérer  qu'aucun  incident  fâcheux  ne  se  produira 
et  que  la  présence  de  Mgr  Hassoun  contribuera  éminem- 
ment à  la  solution  de  la  question  arménienne.  Il  dépend 
beaucoup  de  l'attitude  du  gouvernement  impérial  de  faci- 
liter cette  solution.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  les 
relations  entre  le  Saint  Siège  et  la  Sublime  Porte  seraient 
rétablies,  et  le  Saint-Siège  pourrait  alors  envoyer  à  Gons- 
tantinople  quelque  prélat  pour  féliciter  le  nouveau  sultan, 
comme  cela  s'est  fait  dans  le  passé.  Sa  Sainteté  Pie  IX  a 
manifesté  ce  désir  à  Mgr  Hassoun  ;  mais  c'est  au  gouver- 
nement impérial  de  régler  la  condition  des  catholiques,  de 
faire  cesser  l'état  de  persécution  et  de  rendre  ainsi  possible 
la  réalisation  du  désir  du  Saint-Père.  Le  gouvernement 
tare  Y  gagnerait  immensément.  Mais  les  ministres  otto- 
mans comprendront-ils  la  valeur  de  cette  politique? 

n  va  sans  dire  que,  malgré  le  retour  de  Mgr  Hassoun, 
l'état  de  persécution  de  l'Eglise  et  de  la  communauté  armé- 
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nienne  êsi  maintenu*  Tant  que  Tune  et  Tautre  seront,  aox 
yeux  du  gouvernement  turc,  en  état  de  suppression,  la. 
persécution  restera  telle  quelle.  Le  cabinet  ottoman  se 
trouve  aujourd'hui  délivré  de  Tembarras  que  Texil  du  pa- 
triarche  avait  créé  ;  il  pourrait  donc  facilement  remettre 
les  choses^dans  leur  état  premier.  Mais  les  dispositions  du 
grand  vizir  ne  permettent  pas,  malgré  le  courant  actuel  de 
la  poltique,  d'espérer  quelque  chose  de  régulier  et  de 
définitif. 

En  attendant,  Mgr  Azarian  a  prévenu,  par  télégraphe, 
tous  ies  vénérables  évdques  et  vicaires  du  patriarcat  arméno< 
catholique  de  l'heureux  retour  de  Mgr  Hassoun»  et  les 
réponses  exprimant  leur  joie  n'ont  pas  tardé  à  arriver. 

Il  7  avait  quatre  ans  que  Mgr.  Hassoun  avaût  dfi  quitter 
Gonstantinople  à  la  suite  d'une  inique  sentence.  Espëroue 
maintenant  que  le  gouvernement  turc  mettra  fin  à  une 
persécution  qui  a  fait  plus  de  mal  à  la  Sublime  Porte 
qu'à  la  communauté  arméno-catholique.  Celle-ci,  par  son 
union,  sa  constance  et  son  courage,  est  parvenue  i  sur- 
monter  tout^  les  difficultési  à  briser  toute  opposition  et  4 
confirmer  le  triomphe  du  catholicisme  sur  le  nouveau 
schisme  et  sur  la  fausse  politique  qui  a  voulu  le  .couvrir  de 
sa  protection. 
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X:.'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

-établie  dan»  le  Dîocèpe  de  Montréal,  par  Monsei- 
gneur IjAbtigub,  est  ]a  plus  ancienne  de  toutes 
les  œuvres  du  Diocèse, 

lio  9  Ootobre  1837,  le  premier  Titulaîrt  de  P  Eglise  de  MontréaJ 
«Tait  d«> mandé    an  Sonverain  Pontife  le  pouvoir  d'ériger  une  Âsn»- 
ciation  eous  le  titre:  Œuvre  de  la  Propagation  de  U  Foi,  avec  tous 
\»privUég€a  et  Jndtdgeneeê  accordés  à  F  Association  de  Lyon  pour  le 
même  but*      L.e  7  Janvier  1838,  (Grégoire  XVI  répondit  par  la  S.  C 
de  la  Propaipande  :  JVo  ^atiâ  juxta peUiâ ;  accordé  tel  que  de^nandé, 
Enfin*  la  Maadçment  d'érection  fut  publié  le  18  Avril  1838. 
Cette  Aaaoaiatlon  pril,  en  naissant,  un  accrolAsement  qui  fit  voir 
tout  d*abord  et  l'appel  chaleureux  de  l'Evêque  Titulaire,  et  la  coo- 
pération ardent*  et  fidèle  des  Diocésains.     Pendant  plusieurs  an- 
néea,  elle  aubaiata  vivant  de  sa  propre  vie  dans  le  Diocèse  et  fs^isant 
les  œuvres  qu'avaient  en  vue  ses  fondateurs.    Elle  venait  en  aide 
aux  midaiona  et  paroisaes  pauvres,  elle  contribuait  à  Térection  ou  & 
l'Achévement  dea  K^lîses  ou  Chapelles  et  fournissait  une  subvention 
convenable   aux  .  prêtres  pour  accomplir  dignement  les  fonctions 
dont  iU  étalent   r^TétUB,    Plusieurs  années  après  sa  fondation,  les 
Directeurs  du  oonaeil  central  de  Lyon,  apprenant  les  résultats  de 
sette  ssaocîation    modelée  sur  la  leur,  et  Jouissant  des  indulgences 
SGOoniees    alors    paJr  le  Souverain  Pontife,  telles  que  mentionnées 
dffUii  /eMandemeot    de  l'érection  par  Mgr.  Lartigue,  ^I?p2tare/i^à 
plusieurs  repris^   M^^*  Bourget  de  s'unir  à  la  direction  du  conseil 
sentral  de  hyoa»     Se^XïB  vouloir  prétendre  que  cette  union  donnerdSt 
kVAsêiOoitktion  <ie  JkContréal  de  nouvelles  faveurs  ou  indalgenbesj  ils 
reprpseii talent  Quo  i«e  Associations  particulières,  réunies  toutes  en 
une  aeule,   aurvuerst    davantage  le  cachet  de  catholicité  qu*ont  les 
rnavren  générales  *i«  l'église.     Il»  représentaient  do  plus  que  la  p». 
V)llcalion  des  An  n Aie»  d*  l'œuvre  toute  entière  serait  plus  facile  et 
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tfno   intérêt  plue     ^rs«»«i*     Mgr.  Bourget  consentit  à  mettre  son 
\  ocîatîon  sous  U^  <ilr«<^tion  générale  des  oonseils  centraux  de  Lyon 


Un  aiunônes  peoi»ei^*^^"  dans  oe  Diocèse  depuis  longtemps  et  qai 
jusqu'alors  avaient  **^  «spartîea  suivant  les  intentions  de  l'Or* 
Dftîre  seul^  furent  p'  «*^  1»  première  foia  transmises  à  Lyon,  qui  as- 
cordait  une  t »art  de  !«■  o»î«»e  générale,  devant  être  distribuée  encois 
à  la  volonté  du  tnôixie  Ordinaire.  Quelquefois  la  destination  des 
aumônes  du  Viooèi^  étoît  fitite  «vant  même  la  perception  du  revsM 
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U  jCîfaiuMii!muitfKr«^'est  la  grande  fôte  des  sauvages  de 
i^  pr(^irU,et  des  IribusQui  oat  l'habitade  de  se  tenir  en 
grands  camjps.  Cette  grande  soleniUté  a  lieu  ordinairement 
entre  le  mois  de  juin  et  de  juillet.  Cette  fête  est  religieuse, 
civile  et  militaire  en  mâme  temps*  Elle  est  comme  un  lien 
d'qnion  et  de  rapprochement  de  toute  la  nation.  Elle  excite 
rémpUti^n  des  jeunes  gens  eu  t)oui6ant  leur  esprit  à  la 
guerre  et  en  reaiidissant  l^ur  imagination  de  résolution» 
plus  hasardensefii  afin  de  se  laire  un  nom.  D'avance  le^ 
différents  camps  de  la.mÂmè  tribu  sont  avertis  et  info^miés 
quand  etoù  lafèteidoit  avoir  lien.  On  se  précautionoe- 
pqgi*l4ci^ponstaj9<;etanfai8aAtdes  provisioDseten  prenant 
des  mofens  de  se  trouver  à  tempe  pour  le  Grand  Rendez- 
TOUS  national.  OrdiniûtemejEit  on  choisit  les  bords  d'ûne^ 
rivièfe  ou  d'un  lac  et. on  sa  mettra  i  l'abri  des  surprises  do 
l'ennemL  Les  Pieds  Noirs  n'appellent  pas  cette  fôte  comme 
les  Cris,  mais  ils  la  nomment  Okan  (rave,  songe.)  Il  parait 
que  les  S^uteuxetjee  Aasinibqines  lui  donnent  la  même  si* 
gniflcation  que  les  Cris.  Les  Canadiens  et  les  MéUs  ont  cra 
devoir  Tappele^r  '^  ^^^^  du  Soleil,  à  cause,  sans  doute,  des 
aaqri&ces  qu'ils  voient  Caire  par  les  sauvages  à  l'astre  du 
jour. 

lia  police  du  camp  est  surveillée  par  un  certain  nombre 
de  soldatSi  qui  ont  le  pourvoir  de  disposer  la  position  des 
tentes,  à  mesure  que  lesi  difféi*ente8  bandes  arrivent»  d'em-^ 
pêcher  la  chasse  et  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  solen- 
nité et  les  rites  de  la  fôte.  Il  7  a  un  certain  grand  prêtre,. 
quip^n4Mt  ee  temps  prénde  à  tontes  les  cérémonies  et  aux 
acl^idii*  OuMa.  .C'est  Ordimirement-un  Vieillard  auquel  est 
dévolu  Mi  hpnMMT  et  gu'oq  sf it  &tre  un  vrai  connaisseur 
de.^qte%  leSirubriquiesii  observer,  pendant  ce  temps  do 
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publiques  Bupplicaiioti8«'   AnteilAt  lè  eaàfpémeai  lermiaé, 
tous,  hommes  et  femmes,  «nnés  de  leurs  haches  et  goo- 
teauz,  vont  au  bois  le  plus  Toisin,  pour  couper  des  arbres  eU 
grand  nombro.  On  tr8iiBiarleceB.«i^brt8a!Mc!mirsfiitti&iiges 
au  milieu  du  camp  où  on  construit  une  grande  cabane  on 
temple,  avec  des  branches  enlacéeé  de  feuilles.  Ce  nonreaa 
tabernacle  peut  avoir  de  100.  pjeds  sur  40,  avec  de  grandes 
ouvertures  tout  à  Tentour.  On  suspend  dans  l'intérieur  des 
peaux  peintes  du  btiffalo.et  d'autres  animaux,  aux^uela  oni 
aitribM  une  gtiande  Vertu,  à  eau»  desréffes  dont  ils  ùaP 
été  l'ob^dt.  Lee  Sac$  de  lUdebme  S0iitiappèrl6&  a^^ee  mpeet 
e(  disposés'.par  ordre.    Au  milîeKi  du  teni^le  uû^  plaoe  eet 
réservée  et  mieux  arnemea^e  que  tout  le  reste.    8ar  une 
espèce  d'autel,  la  veille,  lé  girasd-prôtre  irient  déposer  là- 
pîeirre  sacrée,  Je  vase  des  holocaustes  sangtantés,  f  iin  plâ% 
de.  bois)  le  ooutaaa  du  sacrifice,  Ie'caltim6(du%olèil  et-  leë 
cordes  de.  la  eouffrancer  De  grandes  ebaudièt^  remplies 
de  la  meilleure  viande*  préparée^  d'énormes  platâ  comblée 
de  fruits  sauvages,  sont  apportés  podr  la  circobstabèe.    Oft . 
plftice.  en  face  un  petit  fpfér,  acq^rès  duquel  sé^  trouve  du 
foiaou  he)rbe  odorlCàrantew   Telles  sont ^  lés  préparatiéos 
pendant  U. vigile  dé^  la  fête.    Vers  le- coucher  du  «eieil,*  le 
griiud-Prètre  ou  le  gfaàd  MiloY^,  ise  Tevdl  d'Une  peao^è 
buffiei  peinte  avec  toetes  sbfftea  de  couleurs  eft  figures  M- 
P9is<^uses^  il  met  sur  salêfe  '  one  es^cê  dé  btftinêt^  fs^ 
0iuié  et  ouiemonké.avec  des  plbmeS'd^ïtigles,  et  ayaut  un- 
bâien  i  la  tnaln,  i  chenU«  il  fkitle^  tour  du  oamp^  pour  an* 
aoocer  la fètedu. Leodemaio.   A^sai^otr  harabgué  pan- 
dwt  quelqueii  temps,  il  termine  sonidiseours  ipeu  près  dé 
cette  manière  :  '^  Allons,  jeunes  gens,  c'est  demain  que  vous 
all^a:  faire  preuve  de  vo^  cdurage:  Vous  ailes  nous  mon- 
trer que  vous  nUimes  pa(S'(tiueoveai;n^étéS'pasiivareede) 
votre  corps*    Beur  ktous  ^vibillatds,-  noire  tèmps^  est  paesè,- 
/  Biats^c'est  à  tfoue4u!'eBt:réflBDtéi  de  pai4or  poui*  nous*  par 

\\  est  imiM)ptf^s»t  de  dite  ioii|aa4fi^t8 pUifide  quihM^joute^ 
certains,  qiii  ont  tait  dss.pffomesseeiéti des TO^x,q^idel«eat 
i^a(QçampHr  lors  de  la;fé*et,jseprépatept}pav4ie  jeùnea  ttèe- 
rig^jar^ux,  ne  mange^Rt  ni  nfa)  ttunustidbpubp^  le  lever 
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dtt  Éoleil  jts^i^ii'ft  8dn  coaeher.  Que  cetixqui  tiroût  ceft 
lignes'M  rapi^nefnt  qaè  Vidée  de  pénf Mncë  et  de  se  fdre 
soufllfr, esl  ttâtarelleA' rhetnmé,  toutes  les  fbis quMl  veut 
«j^sbr  lâ'  Dignité  offensée  ùvt  Inl  dètoander  quelque  fa* 
▼eor.  IVautrés'se  prétArecrt  tfulel^ues  jotUt^  d'avancé  pair 
êes  bains  de  rapeur  ou  suerUj  dont  nous  patlerons  plus  au 
lAng  dans  un  autre  article.  C'est  une  purification,  à  la:- 
quelle  en  attache  beaucoup  dUmpor tance. 
'  Après  kt  déclaration  du  grand-I'rétte  à  Ten^rda  camp, 
tous  les  hommes  du  cûlunvet  se  rassemblent  daiR  une  loge  de 
Éèdetint,  C'est  aloi^s  que  vient  se  présenter  une  fille  ayant 
ta  moins  vingt  hivers.  Elle  vient  devant  les  Anciens  dé» 
elarer  sa  virginité,  en  jurant  qu'elle  ne  s'est  jamais  souillée. 
On  accepte  son  témoignage,  parce  qu'on  ne  peut  penser 
qu'elle  aurait  l'audace  de  mentir  au  Grand-Esprit.  De  suite' 
cm  la  reconnaît  cotnme  telle,  et  on  la  choisit  pout  repré^ 
«enter  la  nation  dans  la  fôte  et  être  l'emblème  de  letir  cultë« 
Après  de  grandes  cérémonies  opérées  par  l'entremise  du: 
CBlumet,  on  revêt  cette  nouvelle  Vestale  d'une  robe  de  cuii" 
Mianc.  On  lui  peint  en  blanc  les  cheveux,  le  visage,  les* 
4Bains  et  les  pieds.  Elle  est  l'image  du  jour,  temps  où  or^ 
dinairement  le  cœur  se  réjouit,  en  opposition  avec  la^nuit,^ 
<iù  on  est  triste,  perdu,  ou  souffrant,  ou  attaqué  par  lés  eh^ 
Qemis.  C'est  bien  étonnant  qu'on  accorde  un  tel  honneuil' 
ii(  la  femme,  dans  la  principale  fête  de  la  nation,  vu  qu'elfe' 
^upe  le  dernier  rang  daus  toutes  les  autres  circonstances/ 
(jb  ne  doit  pas  non  plus  passer  sans  remarquer  cette  con- 
4itiotn  de  virginité  exigée  de  cette  singulière  prêtresse.' 
Le  reste  de  la  nuit  se  passe  en  chants  superstitieux  et  eti* 
oÇrémonies  préparatoiret  pour  le  lendemain. 

Quand  l'aurore  commence  à  paraître;  le  camp  est  déjàl 
^  mouvement  et  offre  la  plus  grande  animàtibil.  I^' 
vtetttards  amènent  en  procession  la  Testale  au  temple  otl^ 
làgi  de  lÊidecinei  lés  jeuhes  guerriers  parés  et  peints  de 
toutes  couleurs  suivent,  et  pois  le  reste  du  peuple.  ïjy 
tambour  se  fait  entendre  au  milieu  des  chants  propres  à  la 
<ireon8tffnce,  ainsi  que  plusieurs  détonations  de  fusil.'  On* 
introduit  Ihfemmt  btànehe  dans  le  temple  et  on  la  place  âa 
fUitiéb,  entourée  de  tous  les  hommes  de  Médecine^  eh  teace 
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des  oI)je(s  racrés.  .Le  «oleil  est  sur  le  poiiUde  poindre  à 
rharûoo.'  Tout  le -monde  est  dans  TaUeirtê:  le  feu  sacré 
€st  ailumé  et  aiineuté  par  Therbe  odôriférantei  le  calmmet 
du  soleil  est  prêt,  oa  l'ailume  et  ob  le  {^sente  aux  pre- 
miers rayons  du«  jouXt  Ou  crie  et  on  acdame  de  tous  cuites. 
A(Tèa  gu*pu  a  dépôeé  là  j^ijif  dt  MétUcine^  on  offre  au  soleii 
les  plats  remplis  de  vianoes  et  de  fruits  ;  les  parties  les  plus 
recherchées  de  la  viande  de  bison  sont  présentées  avec  de 
grandes  çé^noaies  et  langues  invocations.     Cest  alors 
qu'ouest  léff>iu  d'une  scène  bien  émouvanleet  bien  digne 
du. caractère  sauvage.    Une  bande  de  jeunes  gens  ei  de 
jeunes  filles  s'avancent  en  chantant  la  chanson  du  sacriâce. 
Ils  sont  ornés  de  toutes  leurs  parures  :  leur  visage  est  peint 
une  partie  en  noir  et  l'autre  en  rouge.    Vous  pourriez 
deviner  dans  lenrs  yeux  et  par  leurs  figures  ce  qu'ils 
Tiennent  faire.    Voyez-les  se  présenter  devant  le  grand- 
ptétref  mettre  solennellement  la  main  sur  la  pierre  sacrée 
indiquant  à  faarute  voix  combien  de  phalanges  des  doîglj 
doivent  tomber  sous  le  couteau.    On  se  relève  après  celle, 
eroelle  opération  avec  le  sourire  sur  les  lè?res  et  on  pré* 
tant^  au  soleil  sa  main  mutilée  et  toute  sanglante.  D'autre» 
forcenés  saisissent  des  flèches  et  se  transpercent  la  peaa 
sur  la  poitrine  ou  la  partie  charnue  des  bras.    Pendant 
^ue  ces  floches  sont  ainsi  pendantes  et  que  le  sang  ruisselé 
et  couvre  leur  corps,  ils  s'offrent  au  soleil.    D'autres  trou- 
Tant  ces  sacrifices  de  trop  peu  de  valeur,  se  font  faire  deux 
incisions  sur  le  dos»  y  attachent  des  cordes,  retenues  dans 
las  traverses  de  la  couverture  du  temple,  et,  ainsi  suspen* 
dus,  se  balancent  jusqu'&  ce  que  les  parties  percées  sedécbi* 
rent  et  laissent  tomber  sur  le  soi  le  pauvre  iafortoné 
presque  sans  vie.    Quelques-uns,  après  s'ôtre  fait  attacher 
des  lanières  dans  les  chairs  du  doe,  prennent  le  crâne  d'un 
bisou,  le  fixent  à  l'autre  boot  de  la  corde  et  commencent  k 
tratuei;  ce  fardeau,  a  l'eptour  du  camp,  en  plenraot,  se 
lamentant  ol  jd^mandant  Tassistanoé  du  soleil,  afin  qu'ils 
aoient  bèureux  dausj  leurs  guerres  ou  autres  entreprises» 
ApKès  l'exécution  de  ces  sacrifices  ^anglants^  le  grand-prâtte 
prend  rbqrrible  plat,  qui  renfermé  les  doigts  coupés,  et 
le  présentant  au  so^ili  il  fait  Toiffrande  la  plus  solennelle 
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«I  la  plat  préoieiiae  Mx  ytux  da  tOQte  la  tribu.  "^  Vofel  le 

commeacdment  de  la  supplication  :  "  Allona,  moa  PèM, 

prends-nous  en  cboipastion.    Nous  t^offrons  ce  que  tous 

avons  de  pliui  cher,  m»  corps.    Donne-ttous  là  victoire 

sur  nos  ennemis.  Joigne  de  nous  les  maladies—Conserve- 

nous  les  bisons...  Epargne  nos  chevaux,,  nos  femmes^  nos 

enfants."    C'est  alors  que  commencent  les  grandes  dances. 

Un  certain  nombre  ont  juré  de  danser  (sauter)  pendant  les 

Irois  jours  ainsi  que  les  nuits  de  fête  saus  boire  ni  manger 

el  cela  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété.    Le  plus 

^and  nombre,  avant  l'expiration  do  la  fête,  tombent  d'ina- 

4iilion  et  sont  emportés  hors  du  temple.    Pendant  que  les 

ttalheureux  danseurs  sont  à  se  tourmenter,  le  reste  de  la 

multitude  fait  festin  et  se  réjouit.    Les  guerriers  racontent 

^eurs  hauts  faits  d'armes,  ils  étalent  avec  orgueil  devant 

leurs  compatriotes  les  chevelures  et  les  autres  dépoiiîlles 

enlevées  à  Tennemi.    Pendant  tout  ce  temps,  la  Vestale 

Qemeure  immobile.    Klle  est  censée  dormir  et  ne  pas  man* 

ffsr  ni  boire  tout  le  temps.    Cependant  les  "vieux  sorciers 

lui  apportent  en  secret  de  que!  se  nourrir.    Le  troisième 

jour  elle  se  réveille  et  raconte  son  rêve  (qui  a  été  prépara 

d'avance)  à  toute  la  multitude.    Ce  songe  mystérieux  est 

Interprété  par  les  anciens  et  sert  de  règle  de  conduite,  sbit 

jpour  la  guerre  soit  pour  la  chasse,  pendant  le  reste  de 

Tannée.    Alors  la  fête  est  finie  et  le  camp  a  la  permission 

€e  se  séparer.    Telle  est  la  grande  fête  du  soleil  parmi  les 

iauvages  des  prairies.    Ob  aurait  pu  raconter  cette  solen- 

•fiité  sauvage  avec  beaucoupplus  de  détails,  mais  on  a  craint 

de  fatiguer  le  lecteur.    En  voilft  cependant  assez  pour  faire 

eomprendre  combien  resprit  du  mal  sait  s'emparer  du 

.pauvre  iiifidèle  pour  se-  faire  adorer  par  '  Ini.    Un  a  dft 

remarf  oèr  avec  étonnemeot  le  choix  dé  la  femme  vierge,^ 

les  jeûnes  et  les  terribles  macérations,  et  tout  cela  en  Thon- 

neor  du  soleil,  objet  «d'nn  si  grand  culte.    Ceux  qui  con- 

mistoiit  les  éuperstiûons  et  le  culte  des  anciens  payens' 

TèoottBaUrodt  plus  d'une  ressemblance  âvëc  les  rites  et  les 

eirémohiee  dit  culte  sautage  de  œ  pbys. 

2fd'.' NtpUkH)in»-4aebi  une  siuperstition  qui  a  beaucoup  de 
▼oghê  parmi  les  sauvages.    Elle  a  pour  objet  de  guérir  les 
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malades  par  des  endiaatomeoti»  ci  eértoODiet  plus  o«f 
mcâùs  burlesquâi.  Se  GroyaiH  la  ^opari  an  iemps  mo» 
tisAufiXKe  4'un  g6nie  boo  -ou  jnamma,  les  iadispoeilicms  ^l 
les  mfUadie»  aott^  atu  yens  des  aatavagee^  payens^  caasécs 
par  des  soxiiidgét  que  leur  jeUent  ceux  qui  leor  veole»!  du 
maL.  Saas  vou}oir  ici  discuter  la  valeur  de  ses  sorts  et 
rintefveatioQ  que  le  démon  peuiy  metire^nouB  dirons  que 
le  IfifMhewi»  est  un  tour  de  charlatanisme  habilemenk  jou6 
par  les  prétendus  médecins  pour  duper  leurs  compatriotes 
et  :se  faire  payer  largement  leurs  ridicules  opérations- 
Comme  nous  venpn$  de  le  dire»  les  sauvages  attribueo^ 
leurs  maladies  à  deuK  causes,  Tune  naturelle  et  PaQtr# 
surnaturelle;  Piresque  .toujours  la  dernière  prévaut  Q» 
s*empresse  de  demander  le  Nipiskeiwyinko  (le  Môdecin)  ai 
on  lui  promet  ;une  récompense  considéraUe  s'il  veulméde- 
dnet  le  malade.  Ne  refusant  jamais  une  sibonnooecasiioai 
il  donne  de  suite  des  presçriptiona  qu'on  se  bflte  d'aocoin- 
plir  à  la  lettre.  On  doit  faire  sortir  de  la  loge  les  enfants  ai 
les  feçirnes  qui  ont  leqrs  moi^,  et  ou  doit  transporter  dehorp^ 
tous  les  objets  gui  sont  capables  d'arrèter  les  cbarmes  de  i^ 
médecine.  Au  son  du  tambour  et  avee  les  accents  d'une- 
cban^on  propre  à  tel  genre  de  inédecine^  les  sacs  mystérieux 
sont  ouverts,  et  on  expose  à  la  vu^,  des  mortels  les  fameuses 
racines.  J^e  Nipisk^wi^i^m  les  fait  bouillir  dans  une  telU 
quantité  d'eau.  Pendant  cela,  dl  g'approch^  du,  patient  et 
conjure  la  jmajudie  de  sortir. .  \L  chaqte,  il  crie  et  il  fait 
toute^  sortps  de  gesticulations.  Il  fait  avaler  une  potîoft 
du  breuvage  préparé  et  çoaunenee  à  palper  les  malade» 
avec  aiuiété.  EnAn  il  s!écrie  q^'il  a  trouvé  le  siège  du.matr 
lt(Se  débat. comme  un énergumeae^enoourïage  rassemblée 
âkCh^ntam  etiifr^p^ar  le  tambour  plus  fort»  H  souiBe  4 
pleins  poumons  sur  spu  j>atieot  ;  tout-à*!00i:$  il  s'él^oe  sur 
M  partie  maladç,  y  applique  sa  boaefae»  ot  après  avoir 
aspiré  iongtemps,  se  i^elève,  «en  cncba&t  a?eo  du  aangr 
tantôt  uq  os  ^igu  ou  qn.  mforoeau  de  Jar^  taaiét  le  boni 
dl'iiqa  floche.  ^'Voilsi  dit-il,  oe qui  devait  faire  nôoriv 
notre  parent,  mais  il  vivra  k  présent.''  Ilae  faut  pas 
oublier  de  dire  que  le  conjurant  a  eii  la  précaolion  et 
râdrespe  de  mettre  dans, sa  bpuçbe  Tol^t  qu'il  d#il  tirer 
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dwoQrpê  ida  malade  et  c'est  ainsi  qii*îl  dupe  ees  admiJNh' 
ternsL  GeahoBihee^'aptfès  krurcMversion,  nous  racontent 
las  Boperchariés  d0itîl»^itt  tsA^pMren  imposer  aazigmK 
xantB.  Si,  mtilgDè  tons  ces  prodigieux  eJGbrt^'dti  MMeMîy 
le  malade  meurt,  alors  on  trooine  toujours  quelque^  rafsoA 
poor  pUdder  en  iareur  de  la  Médecine,  On  ft^ttra  pas  pun- 
fié  la  loge^  conkma  il  avait*  prescrit,  ufte  personne  impure 
aura  assisté  à  la  cérémonie,  le  malade  n'auin  pas  eu  la 
confiance  Toulne,  etc..*  et  puis  Tobjet  malfaisant  est  rentré 
de  nouveau  dand  le  corps  dn  malade  et  l'a  tué.  Gè^Nipiê* 
kêmùfinitJDok  ou  oonjuireurs  jouissent  de  beaucoup  de  consi- 
dération parmi  leurs  gens  et  occupent  les  premières  places 
dans  les  assemblées.  On  les  consulte  pour  Texplication 
des  sosges,  et  ce  sont  eux  qui  sent  appelés  iM>ur  nommer 
les  noQveaux*né«.  Non-seuletnent  on  les  l'especte,  maison 
les  craint  beaucoup  à  cause  du  grand  pouvoir  qu'on  leur 
suppose  et  dont  ils  peuvent  se  servir  pour  se  venger  de 
ceux  qui  les  mépriseraient.  Ces  Conjwrews  sont  les  plus 
difficiles  à  amener  à  la  foi  à  cause  du  gain  qu^ils  perdent 
«mitbandonnant  leur  métier^  et  aussi  â  casse  de  la  grande 
répugnance  qu'ils  éprouvent  à  être  regardés  après  comme 
le  commun  des  mortels.  Plusieurs  ne  croient  jias  à  leurs 
propres  conjurations  et  ne  les  conservent  que  pour  le  profit 
qu'ils  en  retirent.  D'autres*  plus,  aveugles  et  plus  simples 
y  croient  et  invoquent  leurs  génies  quand  ils  sont  sm*  le 
point  de  tenter  quelque  gtiérison. 

3o.  Mitewimn. — C'est  tout  le  systène  dMnitiér  les  nou- 
veaux adeptes  pour  devenir  hommes  de  Médecine.    Ceux  qui 
soni  à  la  tète  dé  cette  confrérie  sont  ordinairement  quel<^' 
que»  Vieillards^  qui  out  déjà  passé  par  touë  les  dégrés  de 
différentes  superstitions.    On  les  appelle  les  Mitvhi  UiteiJDek,  ' 
Cest  à  eux  qu^apparttent  le  droit  de  faire  de  nouvelles  ad- 
missions»    \oioi  comme  la  chose  se  passe.    Les  iK^hû 
Miiewok  font  préparer  «ne  vaste  loge.    On  y  apporte  tofus 
les  objets  de  superstitioas  propires  i  ce  genre  de  cérémonie. - 
Les  principaux  sont  les  sacs  de  Médecine.    Ces  sacs  sont 
faitls  avec  la  peau .  de  difTérenles  bétes,  auxquelles  '  sont  ' 
attachés  de  puissants  enchanflements.    La  loutre  occupe 
une  des  premières  places.  Tous  ces  sacs  sont  apportés  avec 
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hâDoenr,  chacun  des  MUewok  lenant .  le  sml  La  foule 
entoure  la  tente  et  regarde^  par  toutes  Im  ooTertores. 
Toutes  les  chaosons  seloa  le  rile  de  choque  Hédécîn,  sont 
entonnées ftahruit  du  tambour.  En  mAitio  temps  on  fait 
danser  au  bout  des  bras  ksêact.  C'est  alors  qu'on  in^odoil 
les  nouveaux  initiés,  accompigaés  de  leurs  parents,  qui 
apportent  les  présents,  Mitewok  afiSarts  aux  KUchûMUtwck. 
Aussitôt  les  nouveaux  initiés  introduitSi  on  leur  donne  leur 
place  et  tous  les  Grands  Nite^  arec  leurs  sois^  dansent  en 
cercle  à  l'en  tour  des  nouveaux  venus,  tantôt  les  frappant  de 
leurs  sacs  et  tantôt  soufiOant  sur  eux.  Geux-ei  font  semblant 
de  tomber  sans  connaissance  et  ne  se  relèvent  qn'à  un 
nouveau  toucher  du  sac.  Après  cette  première  cérémonie, 
on  éloigne  les  profanes  et  on  se  renferme  avec  les  nou- 
veaux Mitewok.  C'est  alors  qu'on  leur  dévoile  tous  les 
secrets  des  différentes  médecines  et  des  traitements.  On 
les  instruit  des  airs  des  chansons  propres  aux  différentes 
médecines j  chants  qui  doivent  être  entonnés  quand  on  doit 
faire  boire  une  potion  médecînale  ou  appliquer  tine  em* 
plâtre,  sans  quoi  le  remède  ne  produira  pas  son  effet.  Ou 
leur  fait  promettre  de  ne  jamais  révéler  ces  secrets.  Ea 
leur  faisant  part  des  racines,  on  ne  manque  pas  de  leur* 
enjoindre  de  se  faire  payer  largement  quand  ils  devront 
s'en  servir  auprès  de  quelqu'un.  On  leur  donne  des  amu* 
lottes,  qui  seront  leurs  sauvegardes  contre  les  maladies  et 
c'est  souvent  à  cette  occasion  que  les  nouveaux  MUeto^ 
adoptent  un  nouveau  génie  et  en  son  honneur,. s'attacheront 
les  cheveux  de  telle  et  telle  façon.  Messieurs  les  Francs- 
Maçons  des  pays  dviUsés  seront  sans  doute  heureux  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  des  frères,  parmi  les  sauvages  du  Kordr 
Ouest,  qui,  eux  aussi,  ont  leurs  loges  et  leurs  signes  particu- 
liers. Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  Loges  du  Grand  Orient 
et  du  roi  Salomon,  mais  ils  ont  celles  de  VOurs  Blanc  et  du 
Bœ\if-RoviQe.  Or  appelle  une  loge  maçonnique  Mitèwimi- 
hamik.  Les  frères  Mitewok  l'entr'aidentj  se.  consultent,  s'in« 
vilent  &  des  festins  mystérieux,  se  font  des  présents  de  ohe- 
va^Uy  etc.,'  etc.  telle  est  la  grande  superstition  du  Mité- 
lotiom,  qui  exei^e  une  grande  inflijence  sur  tout  le  resta 
des  coutumes  et  usages  des  sauvages.    Les  Missionnaires 
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^n  arrivant  au  milieu,  a'ùne  tribu,. .doivent  s'attendre*  4 
rencontrer  une  forte  opposition  de  la  pari. des  MUèp^ok^^^uf. 
par  toutes  sorties  de  mensonges  s^efiorcent.di^  détoi:|i;p^r 
leurs  parents.de  la  vraie  Religion^  .^i.     ,.  . 

4o.  BosabatchOiéwin  ou  Jonglerie  proprement  ditp..-r-Getle 
quatrième  catégorie  superstitieuse  n'est  or(][inairem.ent  que 
la  part  de  quelques  rares  particuliers,  quîi  par  leurs  heur 
reux  rêves  et  leurs  fréquentes  communications  avep  les 
génies,  deviennent,  (comme  on  dit)  des  hommes  forts  de 
Médecine^  Manitowiwoh  Ces  prétendus  prophètes  ou  devins 
se  vantent  de  prédire  l'avenir  ou  de  faire  trouver  ce  qui  a 
été  perdu,  aussi  de  dire  ce  qui  se  passe  au  loin.  Quand  ua 
de  ces  jongleurs  est  engagé  pour  découvrir  ainsi  ce  qui  est 
caché,  il  commande  qu'on  lui  dresse  une  jonglerie^  Kosabat^ 
chikewkamik,  £n  voici  le  plan  :  On  Bxeen  terre  un  certain 
nombre  de  petites  perches,  longues  de  6  à  7  pieds,  de  ma- 
Bière  à  former  un  cercle  dont  le  diamètre  peut  avoir  3 
pieds.  On  entoure  et  on  enveloppe  cette  charpente  avec 
une  grande  peau  de  cuir,  en  laissant  le  haut  ouvert.  Pen- 
dant qu'on  dresse  la  tente,  le  jongleur  g«^  fait  attacher  et 
enlacer  par  des  cordes  de  manière  à  être  lié  par  tout  son 
Corps  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  capable  de  se  mouvoir. 
Ainsi  garotté,  il  se  fait  jeter  dans  la  jonglerie  et  on  jette 
avec  lui  son  chichikwan^  espèce  de  bou!e  creuse,  dans 
laquelle  sont  introduites  des  petites  pierres.  En  fixant  un 
manche  à  cet  instrument,  on  s'en  sert  pour  battre  la  mesure, 
pendant  qu'on  chante.  Le  jongleur  seul  dans  la  jonglerie 
et  n'étant  vu  de  personne,  commence  i  chanter.  Bientôt 
il  lance  en  dehors  de  la  loge  les  cordes  qui  le  liaient.  11 
saisit  son  chichikwany  entonne  ses  chansons  appelle  ses 
génies,  des  fois  l'ours,  d'autres  foit^  le  loup,  etc.,  etc.  Il  les 
lait  parler,  s'entretient  avec  eux.  Ils  lui  racontent  ce  qu'il 
désire  savoir.  Par  fois  ii  évoquera  Tâme  de  quelque  dé- 
funt et  se  fera  raccÉiter  des  nouvelles  de  l'autre  monde. 
C'est  alors  Ructout  qu'il  attirf^  l'attention.  On  lui  fait  des 
questions  et  il  t4<*he  d'y  répondre  de  son  mieux.  Un  jour 
un  grand  jongleur  du  fond  de  sa  jonglerie  appelait  ses 
Manitos  de  tontes  ses  forces,  mais  aucun  n'apparaissait. 
Exaspéré,  il  s'écrie  :  *^  Il  doit  y  avoir  ici  un  priant  ou  quel- 


148 

qu'un  qui  porte  uo  objet  de  la  Religion  des  Blancs,  c'est 
;^tlr  cela  que  je  m'efér^^éo  vain.  "'  En  effet,  un  sauvage, 
ayant  un  chapelet,  était  parmi  la  foule.  On  eommande  de 
Téloigner  et  les  génies  s'empresseut  d*arriver.  Il  est  cer* 
tain  que  le  plus  souvent  les  faits  et  gestes  du  iongleur.  ne 
sont  que  des  ruses  de  ventriloqaie  et  de  charlatanisme  ; 
mai^  ausçi  on  ne  peut  nier  que  par  fois  il  y  a  certains  Gaife^ 
qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  y  recennaissant  un  secoure 
diabolique. 
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Lalètt^e^que  nous  sommes  si  heureux  de  r^roduire  cl- 
ûfsmomây  a  été  éridemmeot  insj^rée  par  une  si  belle  flamme 
Hfi  ehoiité  qu'il  sera  imfNMsilde  de  la  lire  sans  se  sebtir'  pro- 
4tt96isoiit  ému,  etsans  rougir  de  sa  Ifteheté,  à  la  pensée 
tpie  c'est  une  jeune  reiij;ieusequi  l'a  écriiez  dans  son  ardent 
amour  pour  les  tnemhrés  soiofllra&ts  de  Jésus-Ghrist. 

A  la  lecture  de  cette  touchante  lettre  qui  ne  revive  que 
la  plu»  tendre  compassion^  l'on  sera  frappé  du  dévouement 
ifai  l'a  inspirée,  puisque  cette  héroïne  de  la  charité,  au  lieu 
de  se  léjouir  de  voir  arriver  le  jour  où  elle  sera  déchargée 
4as  soins  pénibles  qui  l'assiègent  et  la  bouleversent,  déploie 
toute  Téloquenoe  de  son  cœur  maternel  pour  prouver 
iffû  n^y  a  pas  de  justes  raisons  d'abandonner  à  leur  mal- 
heur les  tristes  victimes  de  la  misère  à  qui  elle  prodiguée 
tqrutes  ses  affections. 

.  On  troit  entendre,  en  lisant  cette  belle  lettre,  la  voix 
plaintive  et  gémissante  de  la  tourterelle  dont  le  lugubre 
éioho  retentit  sur  nôtre  terre,  pour  inviter  les  âmes  chari- 
tables à  prêter  une  oreille  attentive  à  ces  accents  doulou- 
xseuz,  et  à  ouvrir  l^urs  mains  bienfaisantes  pour  faire  couler 
d^ns  l'hOpiial  de  Madawaska  des  fleuves  de  charité* 

Cette  avocate  des  pauvres  enfants  et  des  infortunés  ma- 
lades est  bien  obligée  de  conveiûr  que  son  Hôtel-Dieu  a  à 
lutter  contre  de  grands  et  nombreux  obstacles,  mais  elle  ne 
les  croit  jas  insurmoptab^es  ;  elle  donne  d'excellentes  rai- 
sons qui  convaipcront  tous  ceux  qui,  ccmuae  elle,  jugeât 
d^s  choses^  selon  las  irègles  jque  trace  la  divine  Providence, 
pour  lersoin  des  pauvres.  Il  y  a  donc,  pour  les  associés  de 
I9  Pr^H^agation  de.lp  ¥^U  los  fLv»  solides  saisons  de  prendre 
part  èk  Tcsuvre  qui  se  lait  à  FHôlel-Dieu  de  Madawaska  ;  et 
il  B'y  ^  pas  Mm^X  qu'aucui^  docceux  qui  liront  ces  Annales 
ne  recèlera  de(vant  Xea  légers  sacrifiées  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  iMsiifer  l'eai^taouoe  d'un  4nssi'i»?écieux  ^tabl^sement» 

Gar.Til  n'agit  ici  de^pprier  secours  à  d'infortunés  catbQv 
llflues  ftui  en  oui  «graiid  besoin,  ces  catboligMes  sont  de 
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braves  Acadiens  dont  la  foi  est  proverbiale  ;  puis  les  Reli- 
gieuses qui  se  sacrifient  po\ii  '  soiïlâger  leurs  misères  spiri» 
tuelies  et  corporelles,  sont  nos  bonnes  et  ferventes  Sœurs  do 
THôtel-Dieu  de  Montréal  gui,  pour  satisfaire  à  leur  besoia 
d'exercer  Mue  plus  grande  charité,  cherchent  à  Péiianger 
des  misères  jà  secourir,  des  soufiraacesà  adoucir,  liimtiéal 
gui  tend  la  maia  à  tant  dlétrapigers  qui  vietmani  implorer 
«on  secours,  ne  saurait  montrer  d^  rindifférence  à  ces  'Rxii- 
gieuses  sorties  de  flop  sein.. pour. aUer  publier  au  loin  le$ 
Oeuvres  de  sa  charité  i^et  «ecti^iUir  ledbénédictioD^  qai'«o 
découtent-         ..;    .•  '  :  .  t::.  '  î .  •  .  :   »    ' 

Dans  It  feume^c^poir  qu/Q  Q^t  ap^^d  aer^a  entende  et  hioa 
compris,  n^uStiirvitonsitQusî  cenx  àiqui  Dieu  .inspirera  le 
désir  de  porter  ^poon^s  à  rHupital  de  Madawafikai  de  voiu 
loir  bien  déposer^leufs  dops.etoffrajidesàilSv^ohd  enlm 
les  m^ins  de^M.  la  Chaaoipe,]Sdi^  Moneau« 
.  Puis^  ce  petit  appet  êira  «utendu  f^y  assurer  i'^xisteoee 
de  PHôtelrDiçu.dcMadawaskal .         ... 
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Letire  de  la  Rwérenék  Smuif  MaUitt  R.KàMonâeigniurBourgei, 

St.  Basile  de  Madawasl^a,  18  ISieptembre  187& 

Monseigneur^  * 

*  Permettez  ft  la  plUs  itif ?gtl4  dé  voft  etiflfth».  ptfuf cftli  vous 
avez  toujôirrs  été  si  lKft],'âis  Vehfr  «ffioorei^aujdsM^bui  vmit 
faire  part  de  ses  inquîéVttdéi  «t  de  ses  eepéràoces,  èe  ies 
joies  et  de  d^  douleut^,  au  stijei  db  notre  i^hèra  misi^ion  de 
Madawaska.  '    '  , 

Votrfe  Grandeur  gtri  s'est  tant  IhtSét^^&sëe  A'celfYe  ifdhdalioii 
et  qui  lui  pôHe  éc^ire'uli  si  vt^f  intérêt  mo  pal^dohdèm'lft 
longueur  des  détail^  dand  teiaqù^ts  je  me  permettrai  de 
rentrer;  j'espère  d'ïibot^'qti6:o^s  d^aito^ne  mrèirt  p^fnia- 
tiles  ^r  écAuïre^  VdtreOi^andetir'Svfr  là  jm^loniirntte  de 
nofHe  értabltsfllementi^'et  ebsuUa  je'^rar  plusUfâQqiiRle  et 
plus  heuréose  loi^squé  j'aurai»  fiât  connattre^à  V.  G.  loot  œ 
que  je  pense  sur  l'avenir  de  notre  mission  di>  Madkwaske* 

•  Vous -M  sauriez  croire,  lfbilse}gneitir,'leiSiÀagriM'et  fea 
ao^ôiàsës  dtf  kHon  cofurj^ptfi^quUtesiquestiMâe  dédider 
flëûnVtfvemenb,  éi  notre  maison  d^  IKdawtok'a  serh  maiiH 
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tenue  ou  non  ;  U  pensée  que  tous  les  sacriQcefi  fails  par  la 
GOumMinauté-mère,  les  ^prejmves  des  sœurs  fondatrices  de 
ceitte  Bûssionvont  être  perdus,  qu'il  faudra  abandonner  ces 
chères  enfants  que  nous  Instruisons,  et  ces  pauvres  malades 
quille  peuvent  avoir  d'autre  secours  sur  la  terre  que  nous, 
me  laigne  le  pcour»  me  bouleverse. 

Sans  les  paroles  d'encouragement  de  Votre  Grandeur,  et 
sans  votre  appui  nokOral,  je  croi^  que  j'aurais  défailli; 

Quoique  pour  le  moment  nous  soyons  un  peu  plus  calmes^ 
je.  ne  laisse  pas  que  d'apercevoir  de  loin  d'épais  nuages  an* 
nonçant  encore  quelques  tempêtes  ;  mais  la  pensée  que,  si 
Dieu  esl  pour  nous,  rien  au  monde  ne  pourra  nous  ren- 
Terser,  nos  ranime,  et  avec  cela,  mon  courage  s'accroît  à 
proportion  des  difficultés.  , 

J'entends  sans  cesse  répéter  par  des  personnes  sages  et 
bien  plus  prudentes  que  moi,  qu'il  y  a  ici  des  obstacles 
insurmontables,  et  que  par  conséquent  nous  ne  pourrons 
jamais  subsister. 

A  Jie  considérer  les  choses  que  sous  le  point  de  vue  pu* 
rement  liumainy  je  vois  aussi  beaucoup  de  difficultés,  mais 
je  les  envisage  autrement 

On  dit  que  le  lieu  est  trop  pauvre  ;  à  cela  je  répondrai  : 
c'est  vrai,  puisque  notre  chère  communauté-mère  a  été 
obligéede  nous  aider  beaucoup,  et  avait  même  pris  la  réso- 
lution de  nous  continuer  sou  secours  encore  quelque  temps. 
Cependant  je  trouve  pour  m^a  part  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à 
fioufCrir  nu  peu  les  effets  de  nolrcf  cher  vœu  de  pauvreté 
que  Notre-Seigneur  a  tant  aimé  ;  d'ailleurs  je  crois  que  si 
notre  communauté  de  Montréal  nous  ^ide  encore  quelque 
temps  comme  elle  l'avait  résolu,  i^pns  pourrons  dans  trois 
ou  quatre  ans  nous  soutenir  seiUes^  vu  les  améliorations  qui 
se.  son!  faites  depuis  trois  ans. 

Nous  serons  pauvres  longtemps,  mais  nous  imiterons  en 
cela  notre  Divin  Maître,  et  aussi  nos  premières  Mères  qui, 
peiUM^ol  ei  longtemps,  eurent  à  vivce  dans  la  plus  grande 
paAiFreté. 

.Onc^e  aussi  l'ingratitude  des  gens,  et  le  peu  d'importance 
que  l'on  attache  à  une  éducation  chrétienne  et  au  bonheur 
do, ffosfl^^er  une  maison  religieuso;  je  voi^.  bien  cfela  dans 
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Tin  grand  nombre, mais  c*éstpoal*  moi  ùùmotif  çtifeore  pltïs 
présent  de  Tâs  aîmçr  dayàitta^  èi  âé  lefur  faire  du  uteol' 
D'ailleurs  je  les  èxaiâè/lfgnorance  ést'en  graîidô  partie  ^ 
cause  de  tout  cela  ;.  je  croîs,  qu'dvec  la  ptièVe.  dtf  temps  et 
de  la  patience,  noiis  part/iendroîis  à  obtenirnû  change- 
ment.   Il  est  vrai  quMIs  ne  lii'ettent  pas  beauéoup  fl*éma- 
latîon  à  mettre  leuré  enfants  auCoiVvent;  mars  Hgnoràtice 
et  leur  pauvreté  qui  d^t  graùàe  poor  la  plttpàrt,  font  qallf 
craignent  dé  manquer  dà  nétessaire  en  foisknt  quelques 
sacrifices  pour  nous  envoyer  léursènfaiit^;  ils  ne  conij^reii- 
neûtpas  assez  le  danger  où  ils  empèsent  le  salutdeoes  diei» 
enfants  en  les  envoyant  Aces  éèalés  sans  DîM,  où  le  démon 
déploie  toutes  ses  roses,  pour  infiltrer- son  venin  iéfemal 
dans  ces  jeunes  cœurs.    Etant  taxés  sans  raison  pour  ces 
écoles  dans  lesquelles  on  s*ëtùdle  à  éteindre  le  flambeau  dje 
la  foi,  en  défeiïdant'dé  pvift  et  dé  faire  aucun  acte  de  reli^ 
gion  ;  ces  pauvres  gens,  trop  ignorants  pour  comprendre  le 
danger  qui  les  menace,  trouvent  pénible  de  payer  pour  ces 
écoles  et  de  ne  pas  s'en  servir;  c'est  la  raison  qn  Mis -me 
donnent.   Cependant  je  trouve  quHls  conimencent  à  com- 
prendre un  peu  plus  leurs  vrais  intérêts  et  je  ne  perds'miî- 
lement  confiance  qu'un  jour  et  avant  longtemps,  ils  appré- 
cieront te  service  qu'on  leur  rend' en  idculqoantilans  le 
cœur  de  leurs  enfants  le»  principes' fle  la  vie  chrétienne. 

Cç  second  obstable  ne  m'efft^aiepas  parce  qu'il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  insurmontable,  û'afUeurs  je  serais  prête  â* 
tous  les  sacrifices  panr  procurer  à^ces  pauvres*  âote^  le 
bonheur  d'une  vie  chrétienne.  Si  nous  h^étlons  pae  si 
pauvres  et  si  j'éfaîs  libre'  de*  faire  dé  que  je  voudrais  pbirr 
^pêcherie  mal  queproduisent ceii écoles ^âboliqûes, je 
deinanderais  à  ce  que  l'enseignement  des  extemeè  Iftt 
donné  gratuitement.  Par  ce  mo^n  penUôtrè  pàrvîendnbne* 
nous  à  faire  honte  à  nos  ènhemii^';  au  iiioine,  leur  prou* 
verions-nous  que  c'é^t  moins  pour- un  gain  sordide  qn» 
nous  travaillons,  qtle  pour  gagher  des  ffitaeà  i  NotreÀt* 
gneur.  Les  enfants  sont  susceptibles  du  bien,  et  àéjifoo^ 
goûtons  des  eonsolatiotie  en  voyant- leuj^s  bonnet  dlspe»- 
Bitions.         '  •"   'M       ••/...     • 

Uà  iroisiàme  obstacle,  Ifonseigneuh  est^^la  V!iffiiiu1ti*4e^ 
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liotjB  procurer  ides  sojôïè.  Je  Vois  aussi  .cela,  surtoul  dëpuî^ 
qu8  Dot;re  chère  f/Bomnuinaulê  dej^ïontréal  parait  4^s-. 
posée  à  se  ifetireiir  sous  w  rapport,:  itai^rjei  trouve  emcorQ. 
un  remède  ;  dé  plus,  j'ai  là  ferais  ]^6«iiMioif'«uë  si  Dieu 
vent  la  ftn,  11  donnera  aussi  les  tnoyenÉ.  II  y*  â  à  peiné 
ti"oîs  aas  que  nous  sommes  ici  ;  il  nr*y'  a  rièa  d'éton- 
nant que  nous  û'ayions  pas  encore  assez  de  sujets  pour 
subvenit  à  nos  besoins.  A  cela  je  reposas  encore  qu'il  y  a 
lien  d'espérer  pour  l'avenir  ;  je  puis  me  la'omper,  maie  je 
ctois  apercevoir  parmi  nos  enfants  dësiçermes-de  yocation 
religieuse,  et  la  pensée  que  si  nous  partions,  elles  seraient 
espobées  à  perdre  leur  vocation  faute.de  moyens  et  d'édu^ 
cation,  me  touche  sensiblement. 

Si  le  bon  Dieu  permet  que  nous  puissâonis  continuer^  j'ai 
la  ferme  confiance  qu'avant  longtemps  nous  poiirrons  nous 
pourvoir  dQ  sujets. 

Un  quatrième  et  bien  grand  enibarras  se  présente 
encore^  Monseigneur;  ce  serait  dans  le  cas,  où',  n'y  ayant 
qu^m  seul  prêtre  à  la  paroisse,  nous  dussions  être  privées 
souvent  du  St.  S?icrifice  de  la  Messe  et  de  la  Sainte  Com-. 
munion,  secours  qui  nous  sont  nécessaires  pour  nous  squ» 
tenir  dans  la  vie  de  sacriiices  que  nous  devons,  m^ner  ici. 
Nous  avons  besoin  de  nous  nourrir  souvent  du  Pain  des 
forts,  afin  de  demeurer  constamment  fidèles  à  tous  nés' 
dévoilé.  Je  conçois  que  ce  point  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  s'il  devait  toujours  en^être  ainsi,  je  dirais  comme 
nos  Sœurs,  que,  comme  religieuses  nous  ne  peuvons  vivre 
2»nsi.  Cependant  si  nous  ne  devions,  comme  je  le  désire 
bien,  être  soumises  à  ces  jprivations  que  pendant  un  certain 
temps,  je  ne  voudrais  pas  pour  cette  raison  quitter  rentre* 
prise,  car  le  bon  Dieu  peut  bien  permettre  ces  épreuves  et 
privations,  pour  notis  rendre  plus  fervente»  et  nous 'faire 
apprôcieV  davantage  .toiis  les  secours  spirituels  que  n6né 
donnent  iios  saintes  rfeglesl  J'àttendraîb  d'ônc  en  patience 
le  moment  voulu  par  la  Divine  Providence,  qui,  comme' 
une  bonne  Mèi^e,  veille  sur  nousravec  tant 'de  soin;         *  ' 

A  présent,  vous  ayant  dit  tout  oe  qœ  ^'adUs  sur  le  cmur,' 
•(Jue  Votre  Grandeur  daigné  me  pardorfnér'  'de  venir  ainsi 
occuper  vos  précieux  nioments;  mais,  dans  la  circonstance 
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présente,  je  m<)  pertnettcai  de  tous  adresser  les  paroles  d»-s 
Apôtres  an  Dîvlu  Maître.  '*A  qui  irâi-je,  si  ce  nVst  à 
YOtis,"  MoQseignear;,  puisque  panoiit  Von  ne  voit  que  des 
obstacles  insurmoutaâes,  pour  une  (Buvre  à  laquelle  ja 
tiens  tant*  Je  tous  aTOue  frMcbement  q^e  bien  souvent  je 
demande  à  Kotr^  Seigneur  de  me  rendre  plus  indifférente 
sous  ce  rapport,  ce  q^ue  je  n'obtiens  pas,  puisque  plus 
que  jamais  je  voudrais  faire  l'impossible  pour  la  soutenir. 
Si  j'avais  plusieurs  vies,  je  serais  heureuse  de  les  offrir 

Jour  obtenir  le  salut  de  tai^t  de  pauvre»  flmes.  Je  vous 
irai  ici  un  marché  que  je  fais  avec  Notre  Seigneur,  ma^s^ 
je  crains  fort  de  ne  pas  être  exaucé  ;  je  demande  souvent  à 
ce  bon  Maître  que,  dans  le  cas  où  notre  fondation  ne  se 
soutiendrait  pas,  de  me  faire,  au  moins,  la  grâce  de  mourir 
an  lieu  du  sacrifice,  hii  offrant,  malgré  mon  indignité,  ma 
vie  en  compensation  du  bien  que  je  désirerais  que  nous 
fissions  ici.  Malgré  tout  ce  que  îe  ressens  par  rapporta 
notre  chère  fondation,  je  suts  dans  une  paix  parfaii^^ 
sachant   que  les    dérisions  de   Votre    Grandeur,  quelles 

Îu'elles  puissent  être,  seront  r**xpression  de  la  Vol'uré 
Hvîne,  Je  ne  veux  pas  demeurer  ici  tine  seule  minute 
contre  cette  même  voloiité  ;  mais  avant  que  rien  ne  fût 
décidé  j'éprouvais  un  besoin  irrésistible  de  vous  érrire 
encore  une  fois. 

Le  nombre  d»^s  enfanis  n'est  i>as  encore  bien  grand,  mais 
j'en  attends  encore  un  bon  nombr»* 

Les  pauvres  malade*»  centinu**nt  toujours  à  venir  cher- 
cher des  remède«  ;  nous  en  avons  tonj'iiirs  queiques-una 
h^JUtuellement  dans  notre  petite  salle,  de  sorte  que  ch  iq>i6 
jour  je  vois  la  réalisation  des  paroles  que  vous  m'a«\res8ales 
avant  mon  départ  en  voyant  combien  î'  mVn  coûtait  'le 
quitter  mes  chers  malades  que  j'aimÀis  tant.  Vous  me 
disiez:  *' Ailes,  ma  sœur,  vousâures  toujours  des  pauvr^e 
avec  vous."  En  effet  4ious  pïï  avons  continuHlIement.  Ra 
vous  exprimant  une  fois  de  plus  ma  siurère  gratitu  W  p  nir 
le  vif  intérêt  que  vous  nous  portez  ainsi  qn  à  nos  p;iuvtes 
Acadiens,  veuillez  acéepter  les  vœu^  que  nous  adressons 
au  Ciel  pour  YOtre  conservation.  •' 

Que  Votre  Grandeur  me  permette  de  soliciter  encore 
une  bénédiction  toute  particulière  Stur  le  petit  Noviciat, 
queje,désire  voir  bien  fervent;  je  n'oublie  pas  non  plu» 
toute  notre  chère  petite  communauté;  nos  pauvres  mala  u^s 
et  nos  chères  petitf>s  enfants. 

Me  recommandant  instamment  à  vos  saintes  prières,  j*o-e 
me  souscrire,  Monseigoetfr,  -         ' 

.  De  .Voire  Grandeur, 

La,  très  humble  et  obéissante  fille, 

Sr  Maillet,  R.  H.,  de  St.  Joseph. 


'         COtîSTANTINOPLE. 

.il».  ■  » 

'      LA  P£R9£titfAoil  DBS  ARMÉKiElfS  CATlBrOtîiXmd.  ' 

Dans  nntre  df  raler  nus^ro,  nodS  ai^^reoions  à  fioslec- 
teiirs  que  M^r.  HasBomi,  Patiriarche  de  Gonstantinopte, 
«xilé  46ppi»  quatre  aad,  venait  de  rentrer  dans  son  dieOëse. 

C'était  à  l'oecasion  de  Tavèpemént  d'un  nouveau  SuUao, 
Uonrad,  que  sa  Béatitude  avait  crupouvoir,  sana  autorisa- 
tion officielle,  r»*vpnir  au  milieu  de  soa  troupeau,  et  nous 
disiops  ]es  chances  qu'avait  Hr^.  HassQOn,  sous  le  non- 
veau  gouvernement,  d'être  toléré  surk  sol  de  sa  patrie. 

Mais  depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro^  le 
Sultan  Mourad,  après  un  règne  éphémère  de  trois  mois,  a 
été  déposé  et  remplacé  par  un  de  ses  frèrea  qui  a  été  pro- 
clamé sons  le  nom  d'Abd  ul-Hwnîd  IL. 

La:  lettre  suivante  de  Constantinople^  en  date  du. 12 
Septembre  1876»»  nous*  montreice  que  les  catholiques  peu- 
vent ^ftendrp  de  ce  >nonveau  gouverneiient^  et  quelle  estrla 
disposition  des  esprits,  danB  Tempife)  à'régt^d  des  catho- 
Lques^ 

I    .  •  ■    . 

A  rocc?siop»de  ravéneraent  d'Abd-uHIamid  II,  la  cpjn- 
munauté  arméi^o  catholique  a  fait  de  nouvelles  démarches 
auprès  du  inin's^rp  d^s  affaires  étrangères,  Safvef  pacha, 
d'tns  le  but  d'ohtenir  que  S  t  Bl  Mgr  Hassoun  etj  leahotal^i^es 
puisspQt,  comme  les  cbef-^  religieux  çt  les  ];iotables  des  autres 
coo»munantés,  se  présHuter  au  nouveau  sultan.       ,    . 

Le  grand  vizir  Mehroeà-Rucbdi  pach.a,  consulté  par  Safvef 
pacha,  n'a  pas  donné  son  consenleipent.  En  vain  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  lui  fit-il  observer  qu'il  serait 
temps  de  mettre  fin  au  scàtadale  répété  depuis  plusieurs 
années  de  présenter  au  sultan,  comme  le  patriarche  catho^ 
Hqoe,  un  pseudo-évètjue  exf^ommmTîé,  le  néo-schismatîSque 
Xupélîaii  ;  que  d'aiilleurs  hi  sèçle  des  Kupéliail1§'és  pouvait 
être  <*oh!<idérée  comme  éteinte-  et  dissmile  ;  et  qtje  la  rérép- 
tjfin  'du  vrilclergé  catholique  par  le  nouveau  sultan  pro- 
âtiiraît  uiiexcelient  effet  snr  ^es  populations  catholiques  de 
là  Bosnie  et  delTTéi^égovinfe  qtii;  au  milieu  de  la  cbnfla- 
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gration  générale,  oiootieot  à  Faiitanté  du  sultan  une 
missioii  et  on  déiroûmenl  exemplaires.  Pour  toute  ré* 
pODse,  la  grand  vizir  a  enjoint  au  ministre  des  afbire^ 
AIrangëres  d'appliquer  aux  Arméniens  le  bouyrouUau  (res* 
oit  nziriel)  de  feu  Hnssein-ATUi  padia,  qui  reconnaît  les 
Knpèlianistes  seuk  pour  vrais  cathiriiques. 

En  conséquence,  Kupélian  fut  offidellement  invité,  ainai 
que  les  autres  patriarches,  à  se  rendre,  avec  ses  prfttres  et 
aes  notables,  au  palais  impérial,  le  lundi  4  septembre,  poor 
Offrir  i  Sa  Majesté  les  félicitations  d*lisage,  au  nom  de  tons 
les  rites  catholiques  -de  la  Turquie.  Mais,  comme  la  aecte 
néo-schismatique  est  divisée  en  deux  groupes  irrécan^lû- 
hles,  Kupélian  ne  put  se  faire  accompagner  que  de  trois 
ecclésiastiques  de  son  parti  ;  Ton  des  trois  était  le  fameojc 
Enfledjian.  Le  7  septembre,  jour  de  rinvestiture  militaixe 
du  sultan,  Kupélian  se  trouvait,  sur  invitaticm  officielle, 
avtoc  les  autres  patriarches  qui,  au  passage  d'Abd-ut-Hamid, 
ont  fait  réciter  par  les  élèves  de  leurs  écoles  des  hymnes 
en  son  honneur.  Ainsi,  une  fois  de  {Ans,  le  gouvernemost 
turc  a  manqué  au  respect  dÂ  à  la  catholicité  et  a  méccmna 
ses  propres  intérêts  en  s'aliénant,  par  un  déni  de  justice,  los^ 
catholiques  de  Tempire. 

Cionformément  à  la  teneur  du  bouyroultou  de  Hussein- 
Avni  pacha,  les  bureaux  de  la  Sublime  Porte  obligent  les 
Arméniens  catholiques  à  se  présenter  au  pseodo-patriarcàt 
de  Kupélian  pour  les  affaires  mixtes.  Les  catholiques  de- 
mandent à  être  renvoyés  i  leurs  propres  chancelleries  ; 
mais  on  leur  répond  que  les*^^  fiTassounistes  "  ne  constituent 
point  une  communauté  légalte.  Les  catholiques  préfèrent' 
laisser  en  souffrance  leurs  affaires  plutôt  que  de  reconnaître- 
la  juridiction  du  pseudo-p^triarcbe. 

U 

t 

Dans  le^  proyioces,  les  Arméniens  catholiques  sont  par- 
tout ^victimes  du  même  système  d'oppression*  U  est  dou< 
loureux  dé  voir  certains  journaux  catholiques  continuer 
encore,  dans  le  but  de  combattre  le  pansl^fisme,  à  faire 
l'apoljgie.  ou  gouve;niemeJÇit  tare.  On  ne  saurait  rendre 
un  plus  mauvais  se^vicç  à  la  causai  du.  catholicisme  eo 
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ÏQx^uie.  S'il  est  juste  de  comliâttre  renvahissement  d^ 
pnufatvisme,  il  n'est  point  permis,  poar  cela,  de  jnstîfler 
les  crimes  dû  gouvernement  turc. 

li'éghse  arménienne  catholique  de  Gorzoul  (diocèse 
^Artvin)  a  été  dévalisée  par  les  baebi-bouxouks.  Le  ciboire 
Qontenant  les  saintes  hosties  a  disparn.  Un  desbandite 
-vient  d'éire  arrêté  et  traduit  devant  le  gouverneur  d'Olti, 
çbeMieu  du  district  Le  vicaire  patriarcal  et  les  notable» 
d^Artvin  ont  été  invités  à  se  présenter  à  Olti  ;  xnais^  en 
mêmetempsy  ils  étaient  secrètement  prévenus  qu'ils  n' arri- 
veraient pas  sains  et  saufs.  Oe  n'étaient  point  de  vaines 
menaces.  Au  même  moment,  les  bachi-bouzouks  tuaient^ 
à  pea  de  distance  d'Artvin,  quatre  ou  cinq  négociants 
amiéniens  catholiques  pour  leur  enlever  quelques  milliers 
4e  francs.  On  a  compris  que  les  autorités  étaient  de  con- 
nivence avec  les  bachi-bouzouks,  et  Ton  s'est  abstenu  de 
tonte  réclamation. 

A  Kars  (Arménie),  les  reiifs  ou  réservistes  musulmans 
ont  envahi,  le  16  août  dernier,  au  milieu  de  la  nuit,  la  mai* 
son  de  M.  Paul  Beadigfaian,  curé  arménien  catholique.  Ils 
Ataient  au  nombre  de  vingt.  Les  uns  ont  roulé  le  cvré 
dans  la  couverture  de  son  lit  afin  d'étouffer  ses  cris,  tandis 
que  les  autres  pillaient  la  maison  :  calicci  ciboire,  ostepsoirr 
4snGen80ir,  tout  a  été  emporté.  Le  pillage  accompli|  Iqs 
ibrigands  se  sont  retirés.  M.  Bendighian  s'est  traîné  à 
demi-mort  vers  la  corde  de  la  cloche  pour  appeler  du 
secours.  >{j'autorité  fit  d'abord  semblant  de  s'émouvoir  d^ 
cset  attentat  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  le 
mudir  (sous-gouverneur)  y  avaitmisla  main  ;  et,  là  encore 
il  a  fallu  renoncer  à  toute  réclamalloin. 

Le  mudir  de  Zeytoun,  près  de  |i(arascb,  a  égorgé  son 
domestique,  un  Arménien  catholique,  après  lui  avoir  fait 
tfubir  toutes  sortes  de  tortures.  C'est  ainsi  qu'il  lui  a  i^* 
€roduit  de  longues  aiguilles  entre  les  ehairs  et  les  ongle?- 
des  doigts  pour  le  forcer  de  dire  s'il  oonnaissail  l'auteu^r 
d'uD  vol  commis  dans  la  maison.  Il  l'a  ^suite  suspendu 
par  les  piedsi  dans  récurie»  de  façon  que  la  tète  effleurât  le 
«el.  Puis,  à  l'aide  d'une  corde,  ii  donnait  au  coorps  du 
paiftent  <un  mouvement  oscillatoire  qui  déchirait  borriblf* 


ment  le  vUage  et  la  tdte:  Tous  ces  faits  ont  été  constatés 
par  les  dépositions  des  domestiques  et  àe$  votsios  musul> 
mans  da  mudir  et  par  l'inspection  oi6dii*aIf>.  La  popalatioa 
^trménienm»  de  Zeytoun  s'est  justement  in^lignée  de  ces 
acteé  d'atrocité  et  de  Tincorie  du  gouverneur  de  Marasch^ 
Cepe^idant  Pargent  a  joué  son  rôle,  et,  an  li^u  de  faire  /as- 
fice  du  mudir,  le  gouverneur  a  dénoncé  à  la  Sublime  Porte 
la  population  de  Zeytoun  comme  ayant  pris  une  attitude 
•semMable  à  c^Ue  des  Bulgares.  Sur  Tordre  du  grand  Tizir , 
un  certain  nombre  de  notables  de  Zeytoun  ont  été  envoyés 
mains  et  pieds. liés  à  Constat  tinopie  et  incarcérés. 

A  Biredjik,  près  d'Alep,  les  réservistes  ataient  commis 
ides  actes  d'indiscipline  :  ils  avaient  piilé  le  tMzar,  frappé 
les  chrétien*?,  msMlté  les  femme$(,  et  proféré  des  mei  aces 
de  mort.  Les  vicaires  des  trois  patriarcats,  grec,  ^iégort*«n 
et  araiénien  catholique,  ataient  télégraphié  au  grand  vizir 
en  le  priant  d'aviser  aux  moyens  de  protéger  la  population 
ehréti^mne.  La  grand  vizir  ordonna  au  gouvémenr  d*AI<>p 
de  se  rt'udre  sur  tes  lieux.  Le  gouverneur  de  Biredjik, 
irrité  du  recours  des  chefs  des  cominunaulés  ctu*ôtîeniif>sà 
âtamboul,  réussit  à  gagner  le  gouverneur  d'Aiep,  lequel, 
arrivé  à  BireJjikf  trouva  qu-il  n'y 'avait  pas  matière  à 
.enquête  :  les  menaces  n'avaient  erridté  que  dans  Timagina- 
tion  des  trois  vicaires,  et  les  rés^ervisies  n'avaient  commis 
aucun  acte  d'indiscipline.  '    ' 

Il  obligea,  en  conséquence,  les  trois  vicaires  de  se  retrac- 
ter* lis  durent  signer  nne  r6**inulé  longu^mfUli  rèdiffèe, 
^ui  fut  transmise  télégraphiquemenl  au  grani  vizir.  C  ^l\û> 
Oi  Ta  fait  iinmédiatemeut  publier  dans  les  jonrnaux  tur»'S 
sous  le  titre  *'  officiel  ".  Les  Turrs  de  Biredjik  avaient  ilA- 
claré  nettement  aux  chrétiens  qtills  paieràieut  de  leur  vie 
un  refus  de  rétrah-tation.  C'est  donc  sous  la  menace  «rnn 
'ttiassâcré  semblable  à  oëlui  d-e  là  Batgarte,  que  les  vicair^^s 
'dés  trois  patHarV^ts  ont  signé  et  expédié  le  télégramme 
adressé  au  g(*aiid> vizir. 

Les  deux  derniers  courriers  d'Alep,  de  Mardin,  de  Diar- 
l)ekir,  de  Bférasch,  6tô.,  annoncent  que  les  Turcs  déclarent 
-dans  lés  bazars  que,  si  le  gouvernement  appelle  le  troisième 
ban  des  i^éservistes,  ils  partiront  ;  mais,  avant  de  quitter 
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l^ars  foyers,  ils  mettront  à  mort  tous  les  chrêtleos  der 
rAnatoIie  pour  ha  point  leur  livrer  leur  pays  et  leurs- 
familles.  Uq  langage  identique,  tenu  en  même  temps  par 
I«s  Turcs  de  contrées  distaotes,  les  unes  des  autres,  dé  cioq, 
six,  dix  journées,  peut  donner  la  mesure  du  fanatisme  dont 
la  population  musulmane  est  animée  sur  toute  retendue 
de  l'empire. 

Les  lettres  arrivées  par  le  dernier  courrier  d'Anatolio 
relatent  des  actes  de  barbarie  commis  par  les  réservistes- 
da  deuxièms  ban.  Le  21  août  dernier,  d^s  soldats  turcs  de 
la  réserve  de  Kaysery,  au  nombre  de  250,  étaient  de  pas- 
sage  à  Sari-Hamza,  village  situé  près  de  Gosgath  et  habité 
I>ar  des  Turcs  et  des  Arméniens  grégoriens.  Ils  furent 
logés  dans  les  maisons  arméniennes  où  on  leur  donna  tout 
ce  quMs  demandèrent,  volaille,  fruits,  eau«de-vie,  miel, 
etc.  Ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  rues,  et,  guidés  par 
des  femmes  musulmanps,  ils  s'emparèrent  des  filles  et  des^ 
garçons  arméniens  er  les  outragèrent.  Plusieurs  des  vio- 
times  en  sont  mortes.  Le  recours  des  pères  de  famille 
auprès  du  gouverneur  est  rpsté  sans  aucun  effet.  Ils  durent 
même,  devant  les  soldat»  turcs  qui  menaçaient  de  les  massa- 
crer,  abandonner  leurs  familles  et  fuir  dans  les  montagnes.. 

Près  de  Kaysery,  les  réservistes  turcs  ont  pillé  un  village. 
Quelques-uns  d'entre  eux  pénétrèrent  dans  une  maison 
arménienne,  et  après  avoir  garrotté  le  mari,  ils  enlevèrent 
la  femme,  nouvelle  mariée,  âgée  de  quatorze  ans.  Le  len- 
demain matin,  le  cadavre  de  la  jeune  épouse  a  été  trouvé 
par  son  mari,  au  bas  de  la  ri? ière  qui  traverse  le  village- 
La  tôte  était  fendue  en  deux. 

Le  récit  des  atrocités  commises  nar  les  soldats  turcs 
dans  les  villages  chrétiens  de  l'Anatolie  serait  interminable,. 
IjOs  faits  barbares  que  j'ai  exposés  plus  haut  ont  été  publiés, 
avec  tous  leurs  détails  horribles,  dans  les  journaux  armé* 
niens  de  Constantinpple.  La  Sublime  Porte  ne  s'en  est 
pas  émue. 

Si  de  telles  choses  se  passent  en  Anatolie,  parmi  des  popu* 
lations  paisibles  et  inoffensives,  que  ne  se  fait-il  pas  en  fini- 
garie  f  Récemment  encore,  les  bachi-bouzouks  ont  com* 
mis  des  atrocités  inouïes  à  Sélir,  à  Bêla,  à  Yenikeny,  à 
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"^S^venïk  «H  -à  Bâtoscero,  du  côté  du  dLstricI  de  Widia  ;  les 
graddrmet  ont  pris  "parfc  au  pillage,  au  Tioi,  ele.  Le  gonver- 
nmxT  de  Selir,  Beli-^Nedjlb,  a  été  ékvé  en  dignité  pour  ces 
favfcs.  De  mâme^  les  mudirs  et  les  moutassarifs,  qui  se  sont 
sign&lés  dans  les  herreurs  commises  en  Bulgarie,  ont  éié 
décorés  ou  promus'  en  grade.  II  ne  faut  pas  se  faire  d'inox 
sioo,  c'est  la  destruction  de  rélément  chrétien,  surtout  en 
Rouifiéliè,  qn^ôn  a  e^  rue.  Lô  gouvernement  central  a 
excité'  avec  préméditation  le  fanatisme  des  masses  mnsiil- 
manes^  et  le  résultat  de  ces  manœuvres  ne  pouvait  être 
autre. 
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'H  est  donc  regrettable  de  voir  les  journaux  catholiques 
atténuer  et  presqae  justifier  ces  atrocités.  Est- il  néeessaîre 
de  justifier  le  brigand  pour  condamner  l'assassin  ?  Est-il 
juste  de  défendre  Mahomet  pour  combattre  Photius  ?  Ksl« 
il  permis,  pour  parer  aux  progrès  de  l'influence  russe,  àe 
soutenir  ou  dé  disculper  le  fanatisme  islamique  f  Les  coa 
semences  d'^un  pareil  langage,  d'une  pareille  conduite^ 
seront  funestes  au  catholicisme  ;  mais  on  ne  sera  plus  en 
étal  dé  les  réparer. 

Si  l'on  veut  arriver  à  une  solution  pratique  et  acceptable 
de'  la  question  d'Orient,  il  faut  que  toute  la  presse  catholi- 
que réclame,  non  seulement  pour  les  provinces  de  la  Rou* 
méUe,  tnats  encofe  pour  celles  de  l'AnatoUe,  Tapplicatida 
du  Règlement  du  Liban.  Le  gouvernement  turc  ne  peut 
pas  dire  que  ce  système  est  contraire  an  Coran,  car  il  Ta 
déjà  adopté.  L'expérience  aussi  a  montré  qu'il  est  le  meil- 
leur qu'on  doive  adopter  en  Turquie. 

Avant  l'application  de  ce  Règlement  lorsque  le  Liban 
était  gouverné  par  des  kayevrostams  turcs,  il  ne  se  passait 
pas'  deux  ans  sans  que  des  troubles  et  même  des  massacres 
n'eussent  lieu.  Depuis  que  le  Règlement  du  Liban  est  en 
vigueur,  tout  s'est  calmé,  et  des  races,  en  lutte  depuis  des 
aitnées,  vivent  en  parfait  accord*  Le  Liban  compte  plus  de 
races  et  de  religions  qu'aucune  autre  province  de  l'empire 
ottoman. 
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Soas  le  RègleBaeni  dii  'Lib&o,  la  êublime  Porte  ne  pour- 
rait plus  fomanter,  suivant  son  liabitude  séoulaire,  les  ran- 
iWi98  ^tra  lea  diffërent^a  pe^put^iioofti^irétiQ^nep.  ^tiomme 
«Ue  Ta  fait  çptra  les  Grecs  et  kis  Bulg^tresi  entcQ  les  ^j^- 
goriens  et  entre  les  Arméniens  catholiques  eui-pa^cif. 
C'est,  le  fort  de  la  politique  ottomane  de  sçmer  la  discorde 
.]^TWi  les  communautés  cbréUennes,  jSÛa  de  lesalTaibUrleis 
ip^as  par  Iqs  autres.  Ck>iLme  tout  est  centralisé  à  la  SoJbliAie 
.IWte,  cette  tactique  est  suivie  avec  une  liabilelé  qa'oii 
chercheriut  vainement  dans  les  cabinets  européens,  l*^ 
troubles  et  les  massacras  du  Liban  étaient  dus  e^clusiiv^- 
ment  aux  menées  des  gouverneurs  de  Beyrouth  at.,d^ 
Damas,  qui  exécutaient  les  instructions  de  la  Sublime  Pprlff. 
UsDs  fois  émancipé,  en  vertu  de  son  Règlement,  de  c^tte 
âofluence  pernicieuse,  le  Liban  retrouva  la  concorde»  autant 
qu'elle  est  possible  dans  la  Montagne* 

Un  résultat  semblable  et  môme  meilleur  serait  obtenp 
daos  toutes  lès  provinces  de  l'empire  turc  où  le  ^[lèglempnt 
.du  Lil)an„  mutatis  mutandis^  serait  sincèrement  appliqué 
Les  influences  étrangères  ne  trouveraient  également  plufi 
de  prétexte  pour  exciter  les  populations  à  la  révolte.  Maip 
si,  cette  fois  encore,  le  sort  des  chrétiens  n'est  pas  amélioré 
de  £ait|  les  insurrections  seront  renouvelées  systématique- 
ment. Si  l'Anatolie  avait,  comme  la  Bosnie  et  rHerzég|>* 
vine»  un  Monténégro  ou  une  Serbie  pour  voisin,  elle  se 
gérait  déjà  plusieurs  foi»  révoltée  contre  l'abominable  ad«- 
ministration  des  gouverneurs  tufcs,  sans  avoir  besoin  d'ijLçe 
excitation  étrangère. 
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OCÉANIE  CENTRALE. 

UH  ATllEKTAT  GONTEB  LB8  MISSIONKAlBXS. 

L&  R.  F.  A.  Ollitaoi,  misftioiuuBre  à  WaUis,  écrit  d'Unt, 
le  12  mai  1876,  an  T.-R.  P.  Supériear  général  de  la  Sociétt 
de  Marie  : 

DaB8  la  dernière  lettre  que  j'avais  le  bonheur  de  tous 
écrire,  je  vous  annonçais  que  Mgr  Bataillon  venait  de  pn^ 
filer  dtt  navire  La  Reconnaistamee  poor  se  rendre  à  Futuna, 
accompagné  du  B.  P.  Padel.  Sa  Grandeur  était  impatiente 
d'aller  présider,  dans  cette  lie,  les  exercices  du  Jubilé. 
Permettez-moi  de  tous  donner  aujourd'hui  quelques  détrïs 
•Mr  un  triste  événement  qui  a  jeté  Futuna  dans  la  conater- 
nation. 

'  Mgr  Bataillon  résidait  depuis  deux  mois  et  demi  dans 
«eette  lie,  et  les  exercices  du  JubUé  de  la  paroisse  de  Satoi- 
Joseph  touchaient  à  leur  fin,  lorsqu'un  blanc,  nommé 
Proetor,  résolut  de  mettre  à  exécution  un  odieux  dessein. 

CSet  honmie,  originaire  de  la  Louisiane/  aurait  servi 
.comme  officier  sous  les  ordres  du  général  Beauregard. 
Kessé  pendant  la  guerre  de  SécessioUi  il  était  venu  essayer 
dtt  commerce  dans  nos  lies.  Après  avoir  acquis  quelques 
propriétés  aux  Fidji,  il  avait  établi,  depuis  quelques  mois, 
une  maison  de  commerce  &  Uvea,  et  une  autre  i  Futuna. 
Dans  celte  dernière  tle,  Procter  avait  été  admirablement 
reçu  par  les  missionnaires.  Sur  la  présentaUon  d^one 
lettre  jadis  délivrée  par  Mgr  Odin,  alors  archevêque  de  la 
Nouvelle-Orléans,  le  P.  Quiblîer  lui  avait  témoigné  une 
grande  sympathie,  et  lui  avait  môme  donné  rhospitalitë. 

Malkeureuscmcut,  son  commerce  ne  réussit  pas,  surtout 
à  Uvea,  où  il  avait  à  lutter  contre  des  concurrents  pins 
habiles.  Il  auribua  cet  insuccès  à  rindiSereuce  des  mis- 
sionnaires, et  conçut,  contre  eux  et  Mgr  Bataillon,  une 
haine  implacable. 

11  arriva,  dans  ces  dispositions,  i  Uvea  pendant  la  semaine 
aainte.  Il  eut  plusieurs  entretiens  avec  un  nommé  Smith| 
•utre  Américain,  résidant  dans  cette  lie  depuis  dix-huit 
ans  comme  agent  de  commerce  d'une  maison  allemaoBe 
Ce  Smith  était  aigri  lui-même  par  la  prospérité  de  h 
maison  fondée  par  M.  Wattson,  qui,  persuadé  que  des  agents 
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Qvéeus  attiraient  pios  de  cooflance  que^das  étrangers,  atait^ 
IM)ur  emj^oyâs  des  iiidigëcee  choisis  dans  les  idoolts.' 
"  "Sfliith  ne  xBanqaa  pas  de  débiter  à  Plfoélor  les  propai  le» 
plue  odienx  cootni  Ugrj  Balailloii  et  les  mismdnnait-es;  el 
la  calomnie  ne  tarda  pad  à  produire  ses  froit».  '* 

'^^•jour,  Proetor  se  rend  eomme  un  furienx  auprès- 
^tère  dé  Mataotn,  où  il  insuUe  le  P.  Bouzigue,  pois  il 
s'embarque  ponr  Futuna;  proféi<ant  des  mefif&ees  der  itf orl 
Mtttre  Tévêque  et  les  missionnaires.  Arrivé  à  Fu^na/il 
tiaiii  les  discours  les  plus  étranges.  H  appelle  Mgr.  Batail- 
lon et  le«  missionnaires  les  balayures  de  la  France,  se  dit 
P&omme  le  plus  illustre  et  le  plus  recommandable  du 
mrâde^  exhorte  les  gens  à  le  choisir  pour  roi)  lenr  promet- 
tant monts  et  merveilles  s'ils  s'attachent  à  loi  et  les  mena* 
çttM  de  la  mort  s*ils  osent  lui  faire  la  moindre  résistance. 
Ûieur  annonce  qu'un  navire,  monté  par  trois  cents  hommes 
et  mtmi  de  (oute  espèce  d'armes,  va  bientôt  arriver' à 
Potnna  pour  se  mettre  à  ses  ordres. 

Osa  propos  et  ces  actes  sont  portés  à  la  connaissance  de 
Mgr  Bataillon  qni  exhorte  la  population  à  ne  pas  se  laisser 
Amonvoir,  mais  à  continuer  paisiblement  les  pieux  exer- 
cices du  jubilé. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le  vendredi  21  avril, 
retê  cinq  heures  et  demie  du  soir,  Proetor  se  rend  ao- 
presbytère  de  Saint-Joseph.  Il  était  vêtu  de  ses  plus  beaux 
habite,  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  et  pour  la  premièna 
fois  depuis  son  arrivée  dans  Tile  une  médaille  de  sauve- 
tage, qu'il  avait  autrefois  reçue  du  gouvernement  anglais. 
n  prétendait  sans  doute,  par  là,  en  imposer  à  la  population. 
n  était  aimé  de  deux  revolvers  chargés,  à  six  coups  chacun, 
et  d'une  canne  à  épée  cachée  sous  ses  vêtements.  H 
regarde  d'abord  dans  la  chambre  de  Mgr  Bataillon^  pois 
dans  celle  du  P.  Quiblier  ;  les  voyant  désertes  Tune  et 
l'antre,  il  attend  dans  la  coxiv  la  fin  de  l'exercice. 

Le  P.  QnibUer  se  présente  le  premier.    ULusiûtôt  Pirootoir 
s^élance  sur  lui  et  le  frappe  d'un  coup  de  pôtn^.    Saisi  à 
ritJitant  même  par  un  vigoureux  Futunien,  Proetor  tire 
avec  beaucoup  de  difflciiltés  de  sa  poche  un  revolver  et . 
cherche  à  mettre  le  missionnaire  en  joue  :   deux  fois  il 
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fMM6  la  dôtenie,  et  le«  anorces  seolds  édaleai  caae  quB 
la  poudre  pneone  leu*  Ce  qa^'û  y  a  de  surprenanc,  c^etl 
QOé  laa quatre  eariouchea  qtii  réglaient  intactes  oal  tontes 
donné  leur  balle  lorsqu'on  s  Toulm  déchaîner  l'arme* 

Aussitôt,  une  troupe  de  Fotnniens  se  jettent  enr  Prù^or 
et  le  frappent  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  pieds  ave^ 
une  telle  vigueur  qu'ils  allaient  le  tuer  ai  Mgr  BataiUon  et 
lea  Pères  ne  leur  eussent  imposé  l'ordre  de  a'ariéter. 

Comme  le  délit  était  flagrant,  le  roi  et  les  chefs  de  Futnna 
cmidamnèrent  Procter  à  être  fusillé.  Mgr  le  vicaire  apos- 
toUque  dut  employer  toute  son  influence  pour  empAduer 
rexécution  de  la  sentence.  On  se  contenta  de  mettra  le 
coupaMe  aux  fers  jusqu'à  l'arrivée  d'un  navire  de  guerre» 

Ce  malfafeureux  a  déclaré  qu'il  avait  surtout  été  poussé  à 
commettre  ce  crime  par  les  rapports  que  les  blancs  d'Uvea 
lai  avaient  faits  contre  Mgr  Bataillon  et  ses  missionnaires. 

A-quelques  jours  de  là,  le  Johe  César,  navire  de  commerce 
allemand,  ramenait  sain  et  sauf  à  Uvea  notre  pasteur 
vénéré*  Inutile  de  vous  dépeindre  la  consternation  causée 
par  l'attentat  commis  à  Futuna.  Aussi,  depais  le  retour  de 
leur  évoque,  les  Wallisiens  redoublent  de  témoignages 
dL'amour  et  de  dévouement  envers  lui. 

Deux:  jours  après  l'entrée  du  Johe  César,  la  reine  et  tons 

les  principaux  chefs' de  llle  d'Uvea^se  réunissaient  en  coo* 

sltiUy  et,  at^rës  une  longue  délibération,  prononçaient  i 

l^nanimité  une  senteuce  d'exil  contre  Smith,  sons  nncul- 
patiop  d'avoir  : 

(o.  Coopéré,  au  moins  par  ses  calomnies  à  Tattentat 
^ciUttmîs  à  Putana  ; 

2o.  Paît  des  actes  nombreux  d'iusubordinatlon  contre  It 
g<Hivem^ment  d*Uvea  i>t  nui  à  son  autorité  en  mainteacfr- 
cckistan<c<fs,  p^r  ses  propos  dénigrants; 

So.  Tenu  habituellement,  avec  certains  indigànea,  les 
cftOversations  les  plus  affreuses,  et  s'être  permis  certains 
actas  immoraux-très-dangereux  pour  la  population,  tels  que 
Texhibitionde  gravures  obscènes; 

4o.  Proféré  habituellement  les.  propos  les  plus  infâmes 
c4|ntfe4'autorité  religieuse  du  paya 

Les  preuves  à  l'appui  de  ces  inculpations  étaient  on  ne 
Mut  plus  notoires,  La  sentence  a  été  communiquée  à 
btnith  en  bonne  et  due  forme,  et,  dans  deux  jours^  le  Johe 
Ci$^  doit  remmener  à  Apia. 


MADURE. 

LA    Sf  ATlOir   DB    VBLLOtJlt. 

Oa  noub  commtihiqne  la  lettre  suivante,  adressée  par  1b 
R.  P.  Trincal^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  R.  P.  Barbier, 
supérieur  de  la  mission  du  Maduré.  Elle  est  datée  de  Vel- 
lour,  81  juillet  1876- 

Avant  1865,  il  n'y  avait  pas  un- seul  chrétien  à  Vellour 
et  dans  toute  la  contrée  environnante.  A  cette  époquei  im 
Jeune  homme  de  ce  village,  ayant  eu  quelque  désagrémeat 
Avec  sa  famille,  s'en  alla  chercher  fortune  à  Maduré.  U 
fle  présenta  à  mon  catéchuménat  et  s'y  montra  fort  assidu 
él  plein'de  zèle  pour  apprendre  les  prières.  Je  rengageai 
tomme  jardinier,  et,  un  mois  après,  je  le  l)aptisai  sous  \d 
Mttï  de  Saverimoudou  (Xavier). 

Au  bout  d'une  ann^e  passée  $  mon  service^  il  voulut 
idtouner  dans  son  village.    Je  le  vis  partir  à  regret,  car  je/ 
Ctàigpais  que,  au  milieu  d'une  atmosphère  toute  païenne, 
il  ne  redevint  ^îen.   Sans  nouvelles  de  lui  pendant  quati^ 
afiSyjele  croyais  tout  à  fait  perdu.    Mais  un  soir,  tandis  • 
ftte  je  cheminais  de  Maduré  à  Virdupatty,  je  lé  vis  tout  à 
coup  se  jeter  à  mes  pieds.    Il  m'annonça  qu'il  avait  déter- 
Hiiné  un  grand  nombre  de  familles  de  son  village  et  de  ea  ; 
caste  à  recevoir  le  baptême.    Je  l'invitai  à  m'amener  les 
diefs  de  Tamille  à  Yirdujpatty.    Ils  y  vinrent  tous^  e(^ 
<ttaiine  je  lel  trouvais  dans  de  bonnes  dispositions,  i\  fut 
trrôtô  q[ue,  pendant  que  j^ifais  visiter  une  chrëtienlé  située 
l4fr  kilomètres  de  Tçllo.ûr,  ils  me  construiraient  un  abri 
l4ns  leur  village. 

Mes  nouveaux,  catéchuiûènes  étaient  tous  de  pauvres* 
^fârias,  cultivateurs  des  champs  d'autrui^  n'ayant  pas  ail 
f  A)f>iiétê  un  pouce  de.  terrain.  De  retour  dans  leur  village, 
ils  se  h'âtèrenJtSe.so'.procurer  quelques  bambous  et  ^uel- 
qttea  feuilles  àe  palxaier,  çt  de  me  construire  ie  logement 
convenu  au  milieu  de  Tupique-  place  de  leur  quartier^ 
Ibia,  i  peine  la  besogne  était  elle  terminée  que  tous  les 
pro|ifri^tâites  de  Vellour,  le  maire  en  tête,  se  portent 
a\fr  la  place,  démolissent  là  construction  de  fond  en  comble 
eréii' dispersent  les  débris.  De  plus,  il»  signifient  à  mee 
getlB  qu*ils  ne' souffriront  jamais  qu'ils  se  fassent  chrétiens, 
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et  que,  sMU  osent  persister  dans  leur  intention,  ils  deTrost 
tous  quitter  le  village.  ' 

Sous  le  gouyernqmeat,  anglais,  i^ous  n'avions  pas  à  tenir 
oompte  de  ces  menaces.  A  ma  féquisition,  la  police  se 
porta  quatre  fois  sur  les  lieux  pour  constater  rexisteaoe 
d'oti  -fait  qui,  cependant,  s'était  pass^  en  plein  midi^  e^ 
qnatt*e  fois,  ken  payée  par  lés  coupables^  elle  rapporta 
qu'il  n'y  arait  pas  lieu  k  poursuites.  Je  fUs  donc  obIig< 
d'aller  môi-méme  à  Hadurë  plaider  ma  cause  devant  le 
^emier  magistrat.  En  dé^it  de  l'argent  répandu  à  profu- 
sion par  les  accusés^  ils  furent^  au  nombre  de  quarante- 
h^it^xdndamnés  à  une  forte  amende.  Néanmoins,  toal  en 
nous  rendant  justice,  lé  magistrat  nous  défendit  de  rient 
construire  sur  la  dite  place  publique. 

^ne  faire  f  fsturais  donné  alors  cent  fois  la  valeur  d^un 
local  quelconque  que  je  ne  l'aurais  pas  obtenu.  Je  me 
rendis  au  village,  sans  y  avoir  un  endroit  où  poser  le  pied« 
Mes  pauvres  catéchumènes  me  montrèrent  leurs  demeures. 
Rien  que  je  puisse  accepter.  BnGn,  derrière  leurs  chau- 
liiières,  je  découvre  un  pet>t  espace  de  te)*raitf  où  ils  jetaient 
leurs  balayures.  N'ayan];  pas  i  choisir,  je  leur  dis  : 
" — Nettoyez  cela  et  construisez-y  un  petit  oratoire."  En 
partant,  je  leur  laissai  deux  catéchiste?.  C'était  le  f  5  juillet 
1870. 

Le  30  du  même  mois,  dans  la  soirée,^  je  revins  à  Vellour. 
Lb  terrain  était  déblayé,  et  une  foule  d^hommes,  de  fenraies 
et  dV)nfants  s'y  pressaient,  plus  joyeux  que  s'ils  eussent  été 
sous  les  lambris  doréE(  d'un  palais.  Le  lendemain,  au  point 
do  jour,  je  oélébrai  le  sacrifice  de  la  messe,  en  plein  air» 
devant  cette  foule  ravie  d'un  spectacle  si  nouveau  pour 
elle.  J'administrai  ensuite  le  baptême  à  ^31  catéchumènes. 

Ces  bons  néophytes  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs 
épreuves.  Tons  les  propriétaires  se  coalisèrent  pour  leur 
refuser  du  travail;  de  sorte  que,  pendant  plus  d^une  année^ 
ils  furent  obligés,  hommes  et  femmes,  d*én  aller  demander 
dans  les  villages  voisins.  Loin  de  s'attrister  de  ce  contre- 
temps, ils  rentraient  tous  les  soirs  jpyetix  dans  leur  village» 
portant  sur  la  t#te  le  grain  reçu  eti  salaire  et  répétant  les 
cbantsreligienx  compesés  par  Tun  d'entre  eux*  Quelque- 
fois, tous  ne  trouvaient  pas  du  travail,  et  ceux  qui  revenaient 
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les  maint  vides  chanfaieni  comme  les  antres  ;  pour  oe  pae 
laisser  paraître  leur  dé^ppointement,  ils  portaient  du  saMe 
en  Rnise  de  grain. 

Dieu  ne  pouvait  manquer  de  béair  une  si  longue  éprenve 
supportée  avec  tant  de  courage.  Les  propriétaires  se  relft- 
ehèrent  pen  à  peo  de  leur  «liaiosité  el  redonnèrent  du 
travail  à  nos  parias,  gui,  depuis  lors,  n'en  ont  plus  manqué. 

C'est  dans  l'homble  réduit  où  elle  reçut  le  baptême  que, 
pendant  quatre  ans,  cette  nouvelle  chrétienté  se  réunit^ 
c'est  là  qu'elle  s'accrut  jusqu'au  nombre  de  quatre  cents 
imes.  Enfin,  la  Providence  me  mit  en  mains  les  fonds  né- 
cessaires pour  acheter  un  emplacement  convenable  et  bâtir 
une  église.  Elle  a  été  terminée  le  29  août  1874,  et,  le  len- 
demain, le  R.  P.  Labiarthére,  venu  tout  exprès  de  Haduré, 
y  célébrait  la  première  messe.  Elle  est  la  plus  belle  des 
églises  de  mon  district,  comme  Yellour  en  est  la  plus  floria- 
santé  chrétienté. 

Laisses-moi  vous  raconter  deux  traits  caractéristiques  de 
la  foi  de  ces  néophytes  : 

Il  y  a  quelques  iours,  un  petit  berger  de  douze  ans  cou* 
duisit  ses  brebis  plus  loin  que  de  coutum^,  jusqu'à  un  bois 
d'épines  où  il  n'était  jamais  allé.  En  y  arrivant,  il  vit  un 
groiipe  de  païens  qui  'se  Réparaient  à  faire  un  sacrifice  i 
une  idole  érigée  dans  le  plut  sombre  endroit  de  la  forêt,  au 
milieu  d'une  enceinte  fermée  par  un  petit  mur  de  terra. 
Attiré  par  la  curiosUép  Tenfant  s'approche  du  mur  et  cher- 
che à  voir  €6  qui  se  p^Mse  d^ms  l'intérieur  de  Tenceinto^ 
Aussitôt  les  gens  du  groupe  lui* crient  : 

<«  _  Prends  garde/malkeureux  ;  n'api^roche  pas  davan- 
tage ou  tu  es  mort  >'  ' 

Les  païens  hindous^  croient  que  personne,  à  l'exéeption 
d'e9  poussari  (prêtres),  ne  peut,  sous  peiné  de  tomber  raide  ^ 
mort,  mettre  je  pied  dans  l'enceinte  résertée  à  Gertaioas 
idoles.  OeCte  croyance  idate,  je  penser  de  la  mort  d'Osa,  on^ 
plu»  j'étudie  tes  i^tes,  ebservanee»  et  supe^tiâèns  ^leàaén 
de  llnde,  plus  je  me,  confirme  dans  ropmion  qu'^s  y  ont 
été  apportés  par  les  Juifs,  lors  de  la  captivité  de  BabyloxïlL 
<^ — Oh  l.  oh  I  répondit  l'enfant,  votre  $dmi  esHl  doiio  m 
4errfUe  7  Pour  vous  prouver  que  je  n'en;  ai  pas  peur,  voryel** 

Et  il  saute  dans  l'enceinte,  gambade  trois  ou  quatre  foie 
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autour  de  Tidole,  puis  vient  se  placer  av^c  fierté  devait  I^ 

gçpupe  stupéfait.    .    , 

"''^  — Que  vous*  êtes  fou8,  leur  iît-il,  dé.  croire  qûé  cette 
pierre  peut  donner  la  mort  I  Si  vons  me  Siteâ  que  ce  n'e^ 
pî(è  Itt-  pierre,  inflis  le  sAmi  ^ni  rbriMte  qctf  ^t  à  crcdadre, 
iiefaes que . le  flimi' n^eât au'un  9MM«b*M  (âérnan) j  Jibus 
^redouto  pas  pl^is  l'un  qu^  l'autre^  Me  le  permettes-voQ0'r 
j'emporterai  moi-môme  toutes  les  gi^CQs  Of  qnQàoate  qa^ 
j'ai  vues  aux  pieds  de  ce  s&mi. 

«^' —  i'our  le'  coup,  dit  le  chef,  nous  te  le  permettons  ; 
ntïais,  tant  pis  pe«ir  toi  s*il  Vairive  malheur." 

L'enfact  fait  te  sigQ«  de  la  croix,  franchit  de  noavefta  k 

mtiT,  ramasse^  saM  '«n  hiîsser  Mim  seule,  let  piècésde  moa- 

naiè  et  se  saute  &'  toutes  jambes,   pn  peut  s'imagioer  avec 

»jiïelte  joie  il  raconta  soni  aventure  an  -Village- 

"'L*arinêè*dernièi'e,'  un  nommS  Arbulapen  labourait  à  là 

journée,  avec  plusieurs  autres  cultivateurs,  uû  vaste  champ 

que  le  prt)priéiaire  lui-môme  ensemençait.    Au  milieu  du 

champ  s'élevait  une  pierre  qui  paraissait  se  trouver  là  de 

temps  ImméiùoriaL    Tout  autour,  un  espace  considénbfe 

de  terrain,  de  trë»>bon  fonds^  était  Iftisisfr  saas  coUore. 

•^<».L-.|>ourquoi  cet*  espace  ittculfe  f  dit  AroulÉpMi*au 
inittM du tliaBip#^t*         .-i    i;.*- 
.  <  ^s  ^  flai:de4ot  sd^  tèucbar^  «!•  a- approche  pas  lie  la  oicB» 
jre.}<iji  y  a  là  ua  trè#-iB[^chaoi.  sÀoû  ^  .poi^yaii  .te.  SifM 
qua^e  m£^uv4^  coup. 

.<^  -—  Cependant,  cela  ^te  vxïtr^  belle  propriété.  Est  ce 
que  cette, pierre  ne  serait  pa3  aussi  bien  la-bas,  sur  ce  teiire, 
dû  elle  né  gônerait  personne  ?  Bi  vous  me  donnex  une  reu* 
pis,  je  me  charge  de  la  transpoffer.  Qéant  au  malheur 
que  voua  appréhendex,  vous  pouvex*  être  tranquille* 

\^ — ;  Je  te  donne  la  roupie  bien  volontiers  j  mais  je  ne 
réponds  pas  de  ce  qui  pourra  t'arriver.  " 

,  ^Le  lendemain,  Aroulapen  revint  au  champ  accompagné 
de  son  beau-fils.  ïls  ,se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  ren- 
iierser  la  pierre  et  de  la  faire  rouler  au  lieu  convenu.  Les 
autres  ouvriers  furent  si  épouvantés  qû*ilf  prirent  tous  là 
iDâte'  et  se  tinrent  k  distance  tomile  temps  de  roj^raUon. 
Al^rèe  i|u0  ^e  champ  eut  été^  dél)arrass6  m  lu  pience  megi- 

g^^y  personne  même  n'osa  ni  le  labo.urer,  ni  rensepencer* 
ê  fut  Ajoulapen'  qui  s'en  chargea,  i  condition  de  garder 
Xkmt  lui  toute  la  rëcdlte  de  la  première  année.  ^-^  IXeii 
waiUei  dit-il  ea  raison  tant  son  hîsteite,quevc6tte  aniiée 
^e^cov  i»»  boas  paiSBtJdéntrpesr  dtenfemeacer  eu; 
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Pendanfi  l'été,  profitant  de  rencontrés  et  circonstances 
favor^blea,  toud  les  jonglf'urs,  les  devins  et  les  Hitemok  se 
donnent  jendez-vons  à  telle  place,  pour  y  célébrer  la  fête 
des  NojgaUihiganàk  ou  des  restes  des  défunts.  Aprèi  avoir 
ftxé  une  grande  loge,  on  y  apporte  farce  chmdière^,  rem- 
plies de  Viandes  cuites,  les  calumets  d*^  tons  les  rites  sont 
exhibés, -^et  puis  snrteut  tous  les  Nagatchiganak  du  camp. 
On  dansp,  on  chante  et  on  mange.  On  invite  les  morts  à 
prendre  p?irt  à  tout,  mais  comme  iU  ne  peuvent  venir  man- 
ger risiblement,  les  vivants,  après  avoir  mangé  leur  propre 
part,  mangent  la  part  de  leurs  parents  défunts.  C'est  ce 
qu'on  appelle  en  style  sauvagp,  ^'  manger  pour  soi  et  man- 
ger pour  kl  autres."  Gomme  les  sauvages  ont  un  grand 
amour  pour  leurs  parents  morts,  il  va  sans  dire  que  cette 
fête  possède  toutes  les  sympathies. 

Avant  de  quitter  cette  question  du  respect  des  sauvage» 
pour  leurs  morts,  on  me  permettra  de  dire  quelque  chose 
sur  leur  deuil  et  la  manière  dont  ils  les  ensevelissoat.  Les 
sauvages  païens  voient  arriver  la  mort  avec  effroi  et  hor- 
reur. Mdis  surtout  les  paren*s,  qui  eatourent  le  mourant, 
s'abandoniieni  à  Ja  déâolaiion  et  au  désespoir.  Aussitôt 
4iue  la  mort  est  eniiée  dans  la  tente,  le  grand  deuil  corn- 
noence,  surtout  si  le  mort  est  une  personne  de  quelque 
«oqftidératiou,  ou  un  enfant  chéri.  On  crie,  on  pleure  et 
on  se  Uiwntb  pendant  une  heure  ou  deui.  Après  cela,  le 
yère  de  famille  ou  la  femme  si  c'est  son  mari  qui  est  mort, 
s'écrient  ;  ''  Rendez-moi  encore  plus  misérable  1  "  Vous 
voyez  accourir  toute  la  parenté  et  s'emparer  de  tout  ce  qui 
tombe  80u%  leurs  mains,  dans  cette  loge  malheureuse  : 
c'est  un  vrai  pillage.  Cette  coutume  a  lieu  surtout  chez 
les  Pieds  Noirs.  Ensuite  on  se  coupé  les  cheveux.  C'est 
une  pratique  commune  à  tous  les  sauvages  du  Nord-Ouest. 
C'est  la  plus  grande  marque  de  deuil.  Quand  leshommes 
s'impesent  te  ^aciifice,  on  peut  dire  que  le  deuil  est  à  son 
comble*    Après  s'être  dépouillé  de  sesch6venx,.on  abaor 
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donne  ses  habits  et  on  ne  se  couvre  qù^avec  des  haillons. 
On  ne  se  pare  plus.  On  ne  se  peint  plus  le  Tîsage,  excepté 
pourtant  quelques  fois  en  noir.  Comme  disent  les  sauva- 
ges :  *^  On  jette  ion  corps  et  on  ne  fait  plus  attention  à  sa 
propre  existence.  "  On  ne  pense  plus  à  aller  i  la  chasse  et 
à  faire  quelque  chose  pour  l'entretien  de  la  loge.  Les 
étrangers  viennent  apporter  à  manger  à  ces  pauvres  pieu- 
reurSy  les  couvrent  d'habits  et  essuient  leurs  larmes.  Us 
tâchant  de  les  consoler.  En  agissant  ainsi,  ilss*acquerrent 
leur  amour  et  leur  affection  pour  toujours.  Au  bout  de 
quelques  mois  de  deuil,  les  pleureun  co  •  ent  i  se  laver 
le  visage  et  à  déposer  un  peu  de  leur  tristesse.  Si  e^esi 
un  chef,  qui  meurt  (surtout  chez  les  sauvages  entre  la 
S*sketchewan  et  le  Missouri)  aussitôt  après  sa  mort,  on 
amène  quelques-uns  des  plus  beaux  chevaux  i  la  porte  de 
la  luge  et  on  les  tue  afin  que  ces  animaux  soient  au  service 
du  défunt  dana  l'autre  vie.  On  pend  dans  leé  arbres  ou  on 
jette  dans  les  rivières  de  grandes  quantités  d'étoffes  et 
d'objets  précieux  en  sacrifice  aux  génies  du  défunt  Sa 
femme  ou  ses  femmes,  les  cheveux  coupés  et  la  figure  cou- 
verte  de  terre  noire  s'éloignent  de  la  loge,  i  quelques 
arpents  du  camp,  et  là,  sur  une  élévation,  ayant  les  brae, 
l'estomac  et  les  jambes  nues,  se  font  de  cruelles  incisions 
sur  la  chair  avec  des  pierres  aiguës.  Après  avoir  pleuré 
pendant  quelques  heures,  en  cet  état,  elles  reviennent  au 
camp  se  montrer  et  prouver  ainsi  qu'elles  u  "* 
coup  leur  mari.  Elles  renouvellent  cette  scène  pendant 
plusieurs  jours.  Cette  loi  du  deuil  est  obligatoire  et  on  ne 
pardonnerait  pas  à  une  femme  qui  ne  voudrait  pasTobser^ 
ver.  On  doit  bien  s'imaginer  que  très  souvent  ces  femmes 
pleurent  poar  la  forme  et  ne  se  torturent  le  corps  que  par 
respect  humain  et  non  par  respect  pour  Thomme.  Assez 
souvent  dans  leur  cœur,  elles  sont  heureuses  d*ètre  ééli- 
vrées  d'un  maître  barbare  et  d'un  tyran  cruel,  et  bien  vite 
elles  sèchent  leurs  larmes  quand  les  prescriptions  du  deuil 
sont  accomplies. 

HAlfliRk  n'msSVELIR  BT  DE  BÉPOSUl  UES  IIOHTS. 

!•  Après  la  mort,on  revêt  le  défont  de  ses  plus  beaux  habits, 
on  lui  peinture  le  visage,  on  le  couche  dans  saldge,  sur  ao 
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lit  de  piirade,  on  place  auprès  de  lui  son  tunily,  son  calumet 
et  différents  objet»  dont  il  aura  besoin  dans  l'autre  yie« 
Après  cette  opération,  on  faitks  derniers  adieux  au  dôfuni 
et  on  ferme  la  tente  sur  lui,  et  on  s'empresse  de  lerer  le 
camp,  pour  s'éloign^r  du  champ  de  la  mort.  Bientôt  les 
loups  et  les  autres  bétes  carnassières  des  prairies  arrirent 
et  le  paiirre  mort  devient  la  pâture  de  ces  animaux  affamés. 
Si  celui  qui  e^t  mort  appartient  à  la  basse  classe  on  ne  lui 
fait  pas  tant  d^honneur  :  on  dépose  son  corps  sur  une  espèce 
4'éGhafauda^e,  où  les  corbeaux  viennent  satisraire  leur 
voracité.  Si  le  mort  est  un  jeune  enfant,  on  le  place  ordi- 
nairement dariH  la  fonrche  des  arbres.  Depuis  l'arrivée  des 
blancs  et  des  Missionnaires  parmi  les  sauvages,  ces  derniers 
presque  partout  enterrent  leurs  morts,  mais  en  hiver,  quand 
ils  sont  loin  des  établissements,  ils  sont  obligés  de  suivre 
leur  ancienne  coutume,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'in^^truments 
pour  creuser  la  terre  gelée- 
Un  gr.and  moyen  d'acquérir  l'affection  des  sauvages»  est 
de  leur  ai  1er  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  lenrs  morts. 
Ils  n'oublieront  jamais  ce  service  et  vous  ne  pouvez  em- 
ployer de  plus  ptiissant  levier  pour  vous  les  attacher. 

Une  coutume  bien  singulière  de  certaines  tribus  est  de 
ne  plus  nommer  le  défunt,  après  sa  mort.  8i  parmégarde, 
on  le  nomme  devant  les  parents  et  les  amis,  aussitôt  ils 
mani^e^tent  leurs  regrets  comme  si  onles  frappait  au  cœur. 
Il  y  a  pourtant  une  exception  pour  les  grands  chefs,  qu'on 
<^>ntinue  à  nommer  avec  honneur. 

LES  CHSVSUX. 

2o  Les  sauvages  sont  très  amateurs  de  leurs  cheveux, 
lea  hommes  surtout.  Ces  derniers  en  ont  un  grand  soin 
et  les  font  croître  avec  beaucoup  de  précaution.  J'ai  vu 
des.guarriers  dontTépaisse  chevelure  descendait  jusqu'aux 
geno]Qz.  C'est  un  grand  sacrifice  pour  un  sauvage  de  se 
priver  de  aes  cheveux  :  c'est,  comme  on  Ta  dit,  la  plus 
grande  marque  de  deuil  qu'il  puisse  donner  que  de  couper 
un6  pantie  de  ses  cheveux.  Les  hommes  les  tiennent  tou* 
jours  attachés  en  uoe  longue  queue  qui  tombe  sur  le  dos. 
Le»  lemmes.  ne  soignent  pas  autant  leurs  cheveux.  Elles 
les  Ikiititaeati  ordinairement  flotter  sur  le  coU|  cependant 
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plofienn  let  oatléot  «n  d«iix  ite^ses,  qui  d€soeiidrot  sut- 
leon  épaules.    Les  tà^menx  qoelqaes  fois  soot  employés^ 
cmnitie  objets  de  sopèntilioiisw     Les  parents  proiaetteiit 
pour  otienir  aoefaTeurde  leurs  géoies,  que  leurfilson  llife- 
portera  ses  cbeveoi  attachés  de  telle  fai^n  pendant  tant 
d'aDDées.    Oo  fait  Teoir  le  Kiietc,  dévia.    C'est  lui,  qoi, 
i^ès  force  coojoratîoos  et  cérémooief.  attache,  sur  le  haut 
du  front)  les  cheveux  enlacés  par  un  morceau  d'éto£fe.  Ce 
ûngulier  chignon  renferme  plusieurs  médecines  magiques^ 
et  ne  sera  défait  qu'après  le  temps  marqué,  ce  qui  alors 
exigera  une  nouvelle  cérémonie.    Une  autre  occasion  ou 
les  cheveux  deviennent  un  instrument  de  superstîtîoD, 
c'est  quand  un  jeune  homme,  ne  pouvant  gagner  Taffcctioa 
d'une  fille,  lâcbe,  en  secret,  de  se  procurer  un  bouquet  de 
ses  cheveux.    Alors  au  moyen  de  prétendus  sortilèges,  il 
s'em  sert  comme  d'un  charme  pour  cbaager  le  cœur  de  cette- 
personne.    De  la  répugnance  qu'elle  avait  pour  luî«  elle 
paHe  à  une  passion  qui  la  fait  courir  après  ce  jeune  homme^ 
qui  Ta  charmée. 

LE  CALUMST. 

3o  On  a  entendu  parler  bien  des  fois  du  fameux  ealumiC 
des  sasvages.    Fumer  ensemble  le  calumet  veut  dire,  faire 
la  paix  et  her  amitié.     Envoyer  du  tabac  kxkuesLXXireiribn^ 
c'est  envoyer  un  message  pour  traiter  de  la  paix  ou  de 
quelqu'autre  affaire  impoi tante. 

Le  calumet  ou  mieux  le  manche  du  calumetcst  un  grand 
objet  de  tupertition.    Ces  sortes  de  manches  de  calumet 
de  giande  médecine  sont  ordinairement  longs  de  3  pieds. 
Us  bont  ornés  de  tout  ce  qu'on  a  de  plus  piécieux,  fils  de 
fer,  cuivre,  anneaux,  clochettes,  peintures,  rubans,  etc.  etc. 
Après  leur  oonsècratiou  par  ceux  qu'on  appelle  les  hommes 
du  manche^  un  ien  enveloppe  dans  des  morceaux  de  drap 
avec  des  herbes  odoriférantes.    Ce  manche  ainsi  préparé 
est  ordinairement  la  propriété  de  quelque  grand  chef  ou 
d'hommes  forts  en  médecine  ou  sortilèges.    On  le  porte 
avec  respect^  jamais  on  ne  doit  le  déposer  à  terre,  mais  il  j 
a  toujouis  une  place  réservée  pour  lui. auprès  du  Nagatchi^ 
gan.    Dans  de   grandes  circonstances,  v.  g.  nommer  ua 
enfant,   envoyer  un  message  avec  le  tabac,  recevoir  les 
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envoyés  d*une  aotre  nation,  été.,  on  découvre  le  manche 
-sacré  du  calumet,  mais  cela  ne  doit  se  faire  qu'avec  bearu- 
•coup  de  cérémonies  et  un  rite  particulier.  Avec  une  grande 
vénération,  on  y  ajoute  une  grosse  pipe  de  pierre  et  c'est 
alorsque  commence  la  fumerie  solennelle.  Après  que  le  feu 
a  été  déposé  sur  le  tabac,le  président  do  consei  I  prend  d'une 
manière  particulière,  et  passe  sa  main  dessus  le  calumet,  le 
porte  à  sa  bouche,  en  hume  deux  ou  trois  bouffées  de  iumée, 
le  dirige  vers  les  quatre  points  cardinaux,  ensuite  vers  le 
•ciel  et  enfin  vers  la  terre,  puis  hume  encore  un  peu  de 

"fumée,  et  passe  le  calumet  à  ses  compagnons  qui  forment 
toujours  un  cercle.  On  doit  se  passer  le  calumet  en  pre- 
nant bien  garde  de  suivre  la  direction  du  soleil.  Pendant 
qu'on  fume  ainsi,  passer  devant  le  calumet,  serait  considéré 
comme  une  grande  irrévérence.  S'il  faut  absolument 
passer  devant  quelqu'un  occupé  à  remplir  la  mystérieuse 
•cérémonie  de  là  fumerie,  on  doit  déposer  ponr  un  instant 
le  cahimel  et  Télolgner,  pour  qu'il  ne  soit  pas  profané. 
Dans  ces  assemblées  où  on  fume  avec  ce  calumet,  on  prend 
bien  garde  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  ftsmmes,  surtout  celles 
indisposées,  ni  aucun  autre  objet,  réputé  devoir  profaner 
3e  manche  véitéré.  fli,  dans  ta  loge,  où  se  tient  le  conseil 
SI  y  a  quelque  NàyaUhigan^  on  n'oublie  pas  de  lui  effrir  la 
première  fumée  sortie  du  calumet.  Après  que  le  tabac 
contenu  dans  la  pipe  a  été  consumé,  par  les  différentes 
aspirations  des  assistants,  ht  cérémonie  de  déposer  le  calu- 
met se  termine  par  un  mot  de  reoonu  ai  séance.  Après  cela, 
le  propriétaire  et  les  plus  anciens  s«^  mettent  à  1  œuvre  et 
dérobent  à  la  vue  des  mortels  le  Manche  si  vénéré. 

wmMASUWiHA  ou  SAC  H  mess. 
4o.  Nbus  avons  déjà  parlé  dans  la  fête  d  u  soleil  de  certains 
«acriftcés  des  sauvages,  mais  noun  n'avons  pas  mentionné 
ceux  dont  je  veux  dire  un  mot  &  prés'^nt.  lie  mot  Webind- 
^utotriy  traduit 'en  français  par  sicnfl;e,  n'a  pas  tout  à  fait 
cette  acception,  puisque  cette  expression  siuvage  veut 
dire:  ^^  rejeter  quelque  ctîos'?,  l'abandonner."  Les  sau- 
vages, dans  nu  moment  d'embarras,  prendront  quelques 
verges  de  drap  ou  d^'indienne,  du  tabac  ou  un  fusil,  et  iront 
déposer  ces  objets  dans  un  bois,  en  l'offrant  à  quelque  génie 
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iutélaire.  Çe«  cbjeis  M>nt  aimi  abacâcanés  en  pure  peite^ 
Mi  quelques  f^tiuvage^  moins  Ecru|Mileux  oe  Tieonenl  en 
secret  s'en  eqiparrer  et  en  user  à  Tiasu  du  sacrificateur. 

.WIKDIGQ  on  ANTBOPOPHA^E.  . 

5o  I/antropophagitf  ou  Tacle.de manger  de  la  cbair  bumai* 
ne  n*est  connue  <  bez  les  sauvages  du  Nord  Ouest  que  dans 
une  circonstance,  et  comme  on  va  le  raconter.    On  appelle 
Windigo,  celui  qni  p<*ussé  par. la  f^im  lue  son  semblable 
pour  se  rass;i$ier  de  sa  chair.    Les  sauvages  des  bois  sont 
bien  plus  expot^és  au  grand  jeûne  qu^  Usejutres*   Plusieurs 
fois  on  a  entendu  parler  de  familles  tuées jsI  mangées  par 
quelqu'un!  que  la  faim  afpussè  à  coavmeitre  cette  action 
affreuse.    Aux  yeux. de  toiis.les  sapyages,  Qç^ui,qui  siaoge 
de  la  chair  ijnmaine  devieQi-Wûidigo,.c'ei4-a*dire-que  sa 
nattrre  d'homme»  se  cbange^n  i^ne  autr^,  et  quoiqua  con- 
servant; la  foi  me  humaine.  ilrQ'e#('p^0  qu'ujÇL  mauvais 
génie.    Il  u'a  plus  droit  à  )^  vie  et  toipr»  mier  hon)pie,armé 
qui  le  rencoutr4^ra^  tachera  d«rle.4i^i:..  .G^  li(Vîiid|gç^vivent 
cachée  dans  les  boi^ .  çt  fuient  (eji  ^^(res  bqp^mpj^  j^i^u'à 
ce  qu'on  leur  ôte  1^  irie.  •  X^n.^ijt^utï  i  e  .Windîgo  ne  sou- 
pire qu'aprèi»  la  chvir  humaine..  ,ill  ^)*éyf^rg^3  personne 
pour  satisfaire  ses  go^is  l^oiil^rç/iL    Si.  ^ie^it^t  ,pn  ne  se 
déXi|tt  pas  (jLeJui,  .«4  f«fPW^  pi, j^s»e/;^ffi|it^JfiL serviraient 

de  mels.    ,  ,       •  «    .  i-    »  .    .  .....' 

.  Un  jour,  j'arrivais  daps,  u;i,pplit  canjp  ^'gRe.lrçalaine 
d?  faoMlles  conipo^es;  de  c^/étij^p^  f;^,.4'4nft^èiles.  Une 
jeune  Xtmme  Hiicompagiî^  4q^,^i,^x  pp.ti^eftta^U^se  gré- 
senle  dafis  ma  lent^^  ei  i|ie> Ti^/^OiMç^  ç^iW  vi<3^t..^aJ.ui  arri- 
Ter.  "  Hier^  nije  dit-ellf.  en  jf^ogJi^aQt»  4]^  lu^,  ma,  vieiUe 
mère  ! — '^  Et  [lourquoi,  mi^lhevreMs^^^Srl^  commis  un  sem- 
blable ct*ime,  hn  dis  je  dan^fuon.émptiitw  7  $Ue  me  répon- 
dit:— '^il  partit  qu'andenneai^t^ma  Bière  9<v<sil.iaangé  de 
la  chair  humiiinpi,  dans  unjgiiffiVid  jei^M<*'^  4*atn  avais  peur. 
Elle  était  toitjonrs  sombrt^.etypeu^i^^.,  L'autire  jpur,  je 
m^aperçus  qu'elle,  aignisaiti  Ha  couteau.  -Je  lui  de  mandai 
ce  qu'elle  voulait  faire.  Elle  me  dKq^^'^U^  Vroi^lait  décou- 
per de  la  chair  humaine,  en  regardait  mes .çiifant'^.  Javais 
peur  et  je  jl^uiaisi  Je  ne  voulais  pitS(f4ia:«*:de  mal  à  ma 
mère.     Enfln^  jttant  de  c6lé.  son  coMtuau,'  elle  me  supplia 
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de  la,  taer,  p«t()e?q,u'eU6  va  finir^par  .«^oirg^r  o^es;  enfaots. 
Je.  m:y  refusn^ea  pleiifaot:  .ella-  me  denatinde, de  l'eau 
chaud0^«ll(^9n  preqd  une^gra^deu^uantUé  toiUiS^ bouillante 
et  TavaU  «n.4Jis£un  que  Q'élait  oamip^e  4€\  l/i  gl^^ce  dans  son 
estomac.  Hier,  .de  DCHrreau»  eUom'a  suppliée  de  la  tuer, 
en  me  présentant,  nue  hucbe  et  se  mettant  le  cmisur  ua 
morceau  de  boia^  J'avais  horreur,  ello  p.irsiste  et  me  dit 
que  si  je  ne  Ini  coupe  pas  le  cou^f'lle  muigera  un  do  mes 
enfanta  avacDt  le  couober  du  soleil.  Dans,  mon  désespoir, 
ne  sachant  que  faire,  je  laissai  tomber  la  hache  sur  ma 
mère.et  jeTai  tuée*  Que  pouvait-elle  devenir  quand. môme  T 
Elle  était  Windigo." 

Telles  s(»ût  les  principales  superstitions  des  Sauvages.  Il 
y  a  encore  bien  d'autres  vaines  observances  plus  ou  moins 
ridicules^  à  la  pratique  desqAielles  s'altaithe  une  grande 
importance*  Je  leroitaerai  ce  chapitre  des  superstitions 
par  le  récit  d'une  aventure  arrivée  à  Tim  de  nos  mission- 
naires. €ette  narration  "gins  que.  toute  chose  donnera  une 
idée  dAU  objeictions  que  ces  sauvages  invoquent  pour  ne 
pas  se  Taire  chrétiens  et  en  môme  temps  fournira  un  aperçu 
de  lear  croyance  sur  Taulre  vie. 

Il  y>a  quelques  années  un  missionnaire  accoutumé  aux 
mœurs  et  à  )a  langue  des  sauvages  de  la  prairie,  accom- 
pagnait les  camps  de  ces  peuplades,  pendant  Tété.  Après 
av<Hr-.pai^é  quelque  temps  dans  ces  différants  camps, 
occupé  à  inslrinrt=5  et  à  baptiser  les  petits  enfanta,  ayant  fait 
une  m'oiscon  ass^fz  fructueuse,  il  se  dirig»^ait,  accompagné 
de  deux  bons  sauvages  chrétiens,  vers  un  camp  donLla 
renommô^^  de  grands  jongleurs^  que  possédaient  les  princi- 
paux, était  rôpmdue  an  ibin.  Jamais  encore  la  foi  n'avait 
été  annoncée  dire<7tementà  cette  bande,  qui  avait  toujours 
montré  une  grande  antipathie  pour  la  Religion  des  Blancs^ 
Appel  trois  jours  de  marche  à  cheval,  ce  Mi.isionnaire  arri- 
vait au  milieu  de  ce  nouveau  village,  qu'il  désirait  tant 
évangéliser.  En  arrivant  vers  le  camp,«il  eut  une  bien 
autre  réception  que  celle  qu'il  avait  coutume  de  recevoir 
dans  les  autres  oamps.*  Personne  ne  s'approcha  de  loi 
pour  lui  toucher  la  main,  ni  môme  ponr  ini  offrir  un  peu 
d'eau  pour  étancfaer  $a  soif.    Malgré  cette  faible  réceptioQi 
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le  pauvre  Père,tpPà8  avoir  planté  sa  teste^  alla  faire  le  toar* 
du  camp,  et  ofFHt  ses  services  à  <^lt«  population  iDdiffè*- 
rente.    A  toutips  les  loges,  il  ne  reçut  qu'une  réponse- 
évasive  ou  un  silence  ûAgatif.    Un  mot  d^ordre-  avait  été 
lancé  par  les  komnas  de  Médecines  de  ne  pas-fàire  cas  du 
prêtre.    Mais  ce  dernier,  qui  n'était  pasi  boHt  de  ressour- 
ces et  qui  ronnaissait  bien  Tidiome  de  ces  sau^v^ages,  vers  le 
soleil  couchant,  monta  sur  un  de  ses  chevaux  et  fit  de  non* 
veaa  le  tour  du  camp  en  dériitant  une  harangue  à  la  façon 
indienne.    En  termes  pleins  de  bienveillance,  il  les  invita, 
tous  à  vouloir  bien  venir  fumer  le  calumet  avec  lui  auprès 
de  sa  tente,  et  dit  qu'il  avait  d'intéressantes  nouvelles  â 
leur  raconter,  lui  qui  venait  de  passer  une  partie  de  l'été 
au  milieu  de  plusieurs  camps  sauvages  des  prairies.  Atti- 
rés par  la'  curiosité,  tous,  hommes,  femmes  et  enfants, 
accourent  et  viennent  s'asseoir,  entourant  le  Missionnaire- 
L'Occasion  était  favorable.    Il  prend  deux  énormes  oalu> 
mets,  tout  bourrés  de  tabac  et  les  présente  avec  les  céré- 
monies d'usage  aux  anciens,  qui  les  passaient  aux  autres 
tour  à  tour.    Pendant  ce  temps  l'Homme  de  ta  Prière  élevait 
son  cœur  à  Dieu  et  lui  demandait  de  mettre  dans  sa  bou- 
che les  paroles  capables  de  convaincre  et  gagner  ces  âmes 
grossières  et  incrédules.    Il  fit  un  grand  discours,  com- 
mençant par  des  narrations  capables  de  captiver  l'attention 
de  ses  auditeurs,  enfin  il  trouva  moyen  de  terminer  en 
leur  montrant  la  nécessité  de  la  Religion  chrétienne  pour 
tout  le  monde,  les  sauvages. comme  les  autres.    ^^  Pour 
vous,  leur  dit-il,  le  soleil  se  lève,  si  vous  vois  fermez  les- 
yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  vous  êtes  bien  plue  cou- 
pables que  vos  pères,  (j[ui  étaient  dans  les  ténèbres."    Le* 
père  congédiait  son  auditoire,  quand  un  vieux  jongleur,  la 
colère  sur  la  figure,  se  lève  et  d'une  voix  impérieuse  dit  à 
l'assemblée  d'attendre,  qu'il  veut  parler.   Alors  s'adressant 
au  Missionnaire,  il  l'interpelle  ainsi  :  ^'  Est-ce  que  tu  par- 
leras seul  et  qu'orrne  pourra  pas  te  répondre  t  Et  pourquoi, 
changer  les  coulumes  de  nos  ancêtres  et  prendre  la  Reli- 
gion que  tu  nous  apportes?    N'avous*nous  pas  notre  ma- 
nière de  servir  le  brand-Maitre  7    Pourquoi  changer  au- 
jourd'hui, rien  que  sur  ta  parole  ?  Et  qui  nous  prouve  que* 
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|lu  dis  rraif  pi  qui  uow  assura  que  tu  ne  yienà  pas^  aous 

^trômperf  Ot  que  tu  nous  racontés  du  flls  de  ïlea,  reau 

•sur  la  terne  et  de  ^s  Apôtres,  cela  est-il  arrivé  en  ton  pays 

et  a'esi-il  passé  sous  tas  yeuxî  Tu.aous  parles  d'un  liv*e, 

3ui  ne  rpeht  pis,  et  pourquoi  n'aarait*on  pas  autant  de 
roit  4^  croira  nos  anciens  comme  te  croire  sur  ta  samie 
parole?  S'adresstnt  ensuite  à  sa  tribu,  il  dit:  Et  vous,  in- 
sensés qui  êtes  toujours  prêts  à  croire  le  premier  venu,  ne 
savez* vous  pas  que  ces  homibes  viennent  pour  nous  trom- 

f>er  et  lious  rendre  niisérables  !  Je  vais  vous  le  prouver  par 
a  narration  si.ivaute.  Ecoutez-moi.  Vous  avez  entendu 
parler  de  l'Aigle  Blane  (Wâbi  kiyiw;  chef  de  la  nation  des 
Jtoutanais.    (*) 

Nous  avons  entendu  dire  que  depuis  longtemps  ses  gens 
ont  embraiisé  la  Religion  des  Blancs.  Eh  bien.  Tété  der- 
nier, dans  une  ezcarsion  de  l'autre  côté  des  Montagnes 
Rocheuses,  j'ai  rencontré  l'Aigle  blane  et  voici  ce  qu'il  m'a 
raconté.    G'^st  lui  qui  parle  : 

^^  Le  printemps  dernier,  je  suis  tombé  bien  malade.    La 

{trêtre  de  suite  arrive,  fait  ses  prières  sur  moi,  et  m'oint 
es  yeux,  les  oreilles,  la  bouche,  etc.,  etc.  Depuis  longtemps 
j'appartenais  à  la  raligion  des  Blancs.    J'allais  à  confessa, 
'avais  fait  la  grande  promesse,  enfin  j'avais  passé  par  tous 
es  degrés  de  cette  Religion.  J'étais  bien  malade  et  en  peu 
de  temps,  je  meurs,    hà  prôCre  vient  m'eaterrer  et  dire  ses 
.prières  sur  moi.   Après  ma  mort  et  avoir  laissé  mon  corps, 
j'arrive  à  deux  fourches  de  chemins.    Par  une  impulsion 
^uriaturelle,  je  sais  poussé  dans  le  sentier  nui  esta  droite. 
En  un  intlaniy  je  suis  transporté  au  paraais  des  Blancs. 
4 [ci,  il  fait  une  description  en  détail  de  ce  paradis,  d'après 
rses  idées.)    Je  ne  savais  de  quel  côté  me  diriger,  personne 
ne  faisait  attention  i  moi,  j'étais  humilié  de  me  trouver  là. 
Enfin  j'aperçois  le  Grand-Ësprit  à  l'extrémité,  tout  brillant 
*^e  lumière.    Tout  tremblant,  je  me  dirige  vers  lui.    Je 
n'éiais  pas  encore  p-ès  de  loi  qu'il  m'interpelle  en  cour- 
Toux:   d'oà  viens-tu,  toi?   Pouvant  à  peine  parler,  je  lui 
réponds:  Mon  Dieu,  vous  m'avez  ôté  la  vie  sur  la  terre,  ie 
viens  veri«  vous.    Awas,  me  dit-il,  va-t-en  :  tu  n'as  pas  de 
plaoe  ici.  Regarde  ta  peau,  tu  vois  bien  que  tu  n'appartiens 
pas  à  ceux  qui  sont  ici.    Repoussé  par  Dieu,  je  m'en  re- 
tourne sur  mes  pas.    Arrivé. à  la  jonction  des  chemins,  je 
prends  celui  de  la  gauche  et  j'arrive  enfin  au  paradis.    Là 
je  vois  tous  nos  ancêtres,  dans  de  balles  prairies,  jouant, 
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*  Lad  Koutanais  sont  une  tribu  résidant  sur  le  versant  ouest  des 

JAontagnes  Rocheuses,  convertis  à  la  foi  et  1res  bons  catholiques.    Gs 

:!Sont  de  très,  bons  sauvages  d'après  les  rapports  de  tous  les  voyageurs. 
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8*amusant,  auprès  de  nombreux  tronpeauz  de  bnffles,  qu'il» 
tireot  avec  des  arcs  flamboyants.  La  viande  céleste  leur 
fondait  dans  la  bouche.  J'étais  là  à  regarder,  triste  et 
abattu.  Personne  ne  me  regardait.  Enfin,  j'élève  la  Toix 
et  je  dis:  Mes  parents,  ne  me  reconnaissez-vous  i  as 
rive  au  milieu  de  vous.  Mais  tous  de  me  regarder  tout 
surpris  et  de  me  dire,  en  se  moquant  :  voyez,  voy^z  'Aigli 
blanc^  comme  les  Blancs  l'ont  arrangé!!!  voyez  vooa  ce 
chapelet  dans  son  cou,  cette'croii  et  puis  tontes  ces  prières 
que  le  prêtre  a  faites  sur  lui  ?  Il  a  appris  la  prière  des 
Blancs  i  !  !  Tu  nous  a  rejetés,  va-t-en  vers  ceux  que  tu  as 
adoptés  pour  tes  parents.  Rebuté  aussi  par  les  miens,  je 
pris  le  pirti  de  retourner  vers  le  Grand  Esprit.  Arrivé  de 
nouveau  auprès  de  lui,  je  me  prostr»rne  à  ses  pirds  et  lui 
dis:  J'ai  toujours  entendu  dire  que  tu  étais  charitable  et 
que  tu  ne  punissais  pa»  celui  qui  ne  fait  pas  bien  sans  le 
savoir.  Si  j'ai  pris  la  Religion  des  blancs  c'est  que  ces 
hommes,  appelés  hommes  de  la  Prière^  sont  v^nust^ntoQ 
nom  et  m'out  assuré  qu'il  fallait  être  chrétien  si  je  voulais 
ôtre  heureux  après  ma  mort.  Pauvre  igooraut  que  j'étais, 
je  l'ai  cru  sur  sa  parole.    Aie  pitié  de  moi. 

'^  Alors  le  Grand-Esprit  me  répondit  avec  ass^zde  bonté: 
Retourne  sur  La  terre,  je  te  donne  la  vie.-*Va<^1ire  aux  tiens 
d'abandonner  cette  Religion.  Dis  l&-bas  le  (rouble  que  tu 
as  éprouvé  après  la  mort.  Les  BUncs  ont  leur  manière  de 
s'en  servir,  qu'ils  la  gardent,  vous,  vous  avez  la  vôtre,  gar- 
dez-la aussi.  J3  reviens  sur  la  terre,  je  raconte  à  mes  gens 
mon  aventure  et  depuis  ce  temps  non»  ne  prions  plus  : — 
Telle  est  la  narration  de  l'Aigle-blane^  dit  le  vieux  jongleur, 
en  montrant  du  doigt  le  Missionnaire  et  répètautÂ  plusieurs 
reprises:  allez  croire  ces  hommes  qui  viennent  nous  trom- 
per et  nous  rendre  malheureux  icirbas  et  après  notre  mort." 

Le  vieux  Têtt  blanche^  après  avoir  ainsi  parlé  avec  beau- 
!  coup  d'éloquence,  s'assied  enfin  ett  tout  le  monde  à.%  regarder 

le  prêtre  pour  entendre  sa-  réponse.  Le  pauvre  prêtre  était 
assez  embarrassé  et  ne  savait  que  dire,  car,  qu'aurait  servi 
iwur  le  moment  ànier  cette  histoire  forgée  à  plaisir  ?  C'était 
des  preuves  qu'il  fallait.  Lps  paroles  d^  ce  vieillard,  toutes 
mensonger  s  qu'elles  étaient,  n'en  étaient  pas  moins  très- 
précieuses  auprès  des  esprits  de  ces  sauvages,  si  portés  à 
croire  de  semblables  fables. 

Cependant  Dieu  prit  en  mains  sacaus'?  et  vint  au  secoars 
de  son  ministre  en  lui  inspirant  ce  qu'il  devait  faire.  Le 
père  congédia  l'assemblée  et  dit  qu'il  donnerait  une  ré- 
ponse au  vieiilard  dans  quelques  jours.  Mus  pour  le  mo- 
ment, aux  ysux  de  tout  le  monde,  le  missionnaire  passait 
pour  confondu.    Rentré  dans  sa  tecte,  le  cœur  bien  brisé 
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par  cette  pénible  contrariété,  il  pleurait.  Il  prévoyait  le 
mauTais  effet  que  cette  discussion  allait  produire  parmi  le» 
autres  sauvages,  qui  disaient  que  le  prêtre  n'avait  pu  ré- 

?>ndre  au  VieûlziHanito'C  'UM  des  compagnons  et  giiioes  du 
ère  était  un  homme  de  ressources,  de  courage  et  possé- 
dant un  grand  esprit  de  foi.  '  Il  ccmnmissait  les  Koutanais 
et  connaissait  un  penseur  langue.  Le  prêtre  lui  demande 
quelle  dislance  à  peu  près  les  sépare  de  cette  tribu.  Au 
moins  cinq  jours  de  marche  à  cheval,  lui  est  répondu.  Il 
le  conjure  de  vouloir  bien  aller  auprès  de  cette  nation,  i  our 
porter  un  message  au  rhef..  En  un  instant  tout  est  déridé. 
Le  sauvage  selle,  pendant  le  secret  de  la  nuit,  le  m- illeur 
courrier,  se  munit  de  provisions  et  de  munitions  qu^  lui 
donne  le  Père,  saisit  son  fusil  et  se  dirige  vers  le  pays  des 
Koutanais,  en  traversant  les  Monlagnes  Rocheuses.  Le 
message  dont  il  était  porteur,  consistait  à  inviter  le  chef  t)e 
cette  tribu  à  venir  rencontrer  le  Père  ou  au  moins  'A  fon 
défaut  d'envoyer  quelqu'un  de  ses  proches.  Après  onze 
jours  d'une  impat  ente  attente,  pendant  le  silence  d  *  la 
nuit,  la  tente^du  missionnaire  s'onvre  et  trpis sauvages  «lont 
deux  étrangers  entrant  et  serrent  la  main  du  Missionnaire. 
C'était  soB  ambassadeur  ei  deuiE  Koutanaia,  dont  Tun  était 
le  fiifi  du  chef  et  Tautre  son  frère. 

Le  Père  leur  donne  des  explications,  leur  fait  quelques 
petits  présents,  et  leur  dit  la  raison  pour  laquelle  il  le^  a 
appelés  avec  tant  d'instance.  Il  leur  communique  la  fable 
infel*nftle  du  vieui  Tête  àktnche  et  qu'il  s'agissait  le  leude- 
main  de  le  confondre  devant  toBt  le  monde.  De  grand 
matin,  le  Père  éveilie  et  convoque  vers  sa  tente  to  is  les 
saviva^es  et  leur  dit  q*\'il  est  prêt  à  répondre  au  vieux.  Eu 
un  ihsfaht,  tout  le  camp  accourt  et  attend  avec  anxiété  le 
déllouemeni.  A  un  signal  donné,  les  deux  sauvages  étran- 
gers éorteat^e  la  tente  à  la  grande  stupéfaction  de  tonie  ras- 
semblée. C'est  bien  le  fils  et  le  frère  de  V Aigle  Uanc,  On 
n'en  croit  pas  se,s  yeux.  Ils  paraissent  comme  sortir  du 
sein  de  la  terre,  Côramt^nt  sont-ils  arrivés  dans  1h  camp, 
sans  qu'on  s*en  soit  aperçu  ?  C'est  plus  que  fabuleux  1 1  î  Le 
Père  interroge  les  nouveaux  venus  sur  la  prétendue  résur- 
rection du  chef  Koulanais  et  sur  l'histoire  qu'on  dit  qu'il  a 
apportée  de  Tautre  moud*».  Les  deux  Koutauftis,  par  inter- 
prète, disent  ne  rien  connaître  de  ce  ridicule  événement, 
reprochent  aux  Cris  leur  folle  croyance  aux  paroles  du  vieux 
et  leur  donnent  une  verte  leçon. 

La  religion  chrétienne  était  vengée  et  son  ministre  au^sî. 
Tout  le  camp  demanda  à  se  faire  instruire  et  ces  sauvages 
persévérèrent  dans  leurs  bonnes  résolutions. 


«  I 


ŒUVRfi  DB  BETHLÉEM  EN  TERRE  SAINTE 

aOUS   LA.  PAOnCTIOM  DE  LA  SAINTE -FAlfILLB. 


ORPHELINAT  DE  BSTHLÉBIL^ÉGOLE  DE  «AINT  JOSEPH  A 

BETGEMAL. 

L'Univers  a  publié  un  article  remarquable  sur  cette  œo- 
Tre,  dû  à  la  plume  de  M.  Léon  Aubineau.  Nous  le  repro- 
•duisons  ici. 

"  Les  origines  de  ^ œuvre  de  Bethléem  en  Terre-Sainte. — ^Les 
OBUTres  catholiques  de  Terre-Sainte  souffrent  depuis  long- 
temps de  rimptrissance  ou  de  Tinsouciance  de  nos  divers 
gouvernements  français  à  exercer  et  à  soutenir  notre  an  tique 
patronat.  J  es  empiétements  des  grecs,  des  protestants,  des 
:schismatiques  de  toutes  sortes  dénoncent  chaque  jour  Ta- 
î^aisstment  où  la  France  est  réduite  et  dont  la  République 
ne  la  relèvera  que  difficilement.  NôanmoinSi  les  anciennes 
CBuvres  subsistent  au  milieu  des  obstacles  et  elles  se  déve- 
loppent, malgré  la  pénurie  des  ressources  et  Téiat  précaire 
où  elles  vivent.  La  sève  catholique  est  toujours  féconde. 
Les  RR/  PP.  Franciscains,  établis  déjà  depuis  des  siècles  eu 
Terre-Sainte,  ont  travaillé  avec  zèle  et  travaillent  encore 
sans  cesse  au  bien-être  moral  et  matériel  du  pays.  Le  pa- 
triarcat de  Ugr.  Valerga  a  laissé  à  Jérusalem  des  traces  con- 
solantes et  vigoureuses.  Ce  prélat  a,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  TEglise  catholique  des  catacombes,  et  Ta  qiontréeau 
grand  jour  ;  il  a  promené  la  croix  dans  les  rues  de  la  Ville 
Sainte,  faisant  des  processions  et  accompagnant  les  morts 
plus  librement  et  plus  glorieusement  qu'on  ne  fait  à  Paris; 
A\  a  organisé  un  beau  séminaire  pour  la  formation  du  clergé 
indigène  qui  se  multiplie  de  plus  en  plus  ;  il  a  onver?,â  Jé- 
rusalem, un  hôpital  et  fondé  plus  de  six  missions  avec  une 
maison  pour  le  missionnaire,  une  chapelle  ou  une  église  el 
des  écoles  élémentaires  pour  les  garçons  et  pour  les  Qlles. 
Les  Sœurs  de  Saint  Joseph,  de  Siou  et  de  Nazareth  ne  dé- 
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ploient  pas  moins  de  zèle  pour  Téducation  des  jeunes  fiUeSr 
Le  B.  P.  Alphonse  Hatisbonne  commence,  lui  aussi,  à  tra- 
vailler à  ^éducation  des  garçons,  en  ouvrant  à  Jérusalem 
une  école. 

^^  Maïs  à  mesure  que  ce  grand  patriarche  et  son  digne 
successeur,  ont  poursuivi  les  œuvres  de  leur  zèle,  les  pro- 
testants ont  aussi  multiplié  leurs  efforts  et  leurs  entreprises. 
Outre  les  influences  politiques  dont  ils  disposaient  auprès 
des  musulmans,  ils  répandaient  des  sommes  considéVables 
en  Terre-Sainte.  Leur  but,  comme  partout,  est  de' s'em- 
parer de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ils  y  travaillent  en 
Palestine  d,epuis  plus  de  vingt  ans  avec  une  activité  infati- 
gable. Dans  tous  les  villages  chrétiens,  ils  ont  organisé 
des  écoles  élémentaires,  et  ils  y  attirent  les  enfants  par  l'ar- 
gent et  par  toutes  sortes  de  moyens  plus  ou  moins  loyaux* 
A  Nazareth,  par  exemple,  leur  école  est  fréquentée  par  un 
grand  noniibre  d'élèves  qui  assistent,  les  dimanches,  à  leurs 
prières  et  à  leurs  prêches.  Ils  viennent  d'y  terminer  la 
constructiop  d'un  temple  splendide  et  d'y  organiser  une 
espèce  de  séminaire  pour  former  les  évangélistes  et  les 
propagateurs  d'erreurs  et  de  doctrines  fausses.  De  plus,  ils 
possèdent  en  Terre-Sainte  un  établissement  agricole,  un 
collège  et  cinq  ou  six  orphelinats,  pour  les  garçons  seule- 
ment. Ces  orphelinats  sont  fréquentés  par  plus  de  25(>' 
élèves.  Dans  ce  moment  même,  ils  font  construire  à  Jéru- 
salem un  immense  établissement  capable  de  loger  plus  de 
180  jeunes  gens.  A  Bethléem,  ils  ont  aussi  un  orphelinat 
et  une  école  d'externes  pour  les  garçons  et  pour  les  fille*,  et 
dernièrement  ils  ont  jeté  les  fondements  d'un  beau  temple* 

**  Les  catholiques  peuvent-ils  rester  inactifs  devant  de  tels 
ravages,  et  ;ie  doivent-ils  pas  redoubler  et  réunir  leurs  ef- 
forts pour  ne  pas  laisser  s'épanouir  sans  contradiction  cet 
enseignement  de  l'erreur  aux  lieux  où  Jésus-Christ  a  en- 
seigné et  dafns  la  ville  où  il  est  né  ?  L'œuvre  est  déjà  com- 
mencée, il  s''agit  de  la  développer  et  de  la  soutenir.  Elle 
compte  plusieurs  années  d'existence,  et  les  fremières  diffi- 
cultés semblent  vaincue?. 

••'.L'Œuvré  de  la  Sainte  Famille  en  Terre-Sainte  est  ua 
fruit  du  dévouement  sacerdotal  :  un  prêtre  originaire  du 
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diocèsf^  dWbÀnga,'  en  ttaîlô,  l^afcfté  Bellônî,  chargé  de  pro- 
fesser^ l^Erlttlte  Sainte  au  séminaire  de  Beitgiallah,  près  de 
Bethféein,  Virttére'ssa  à  un  petit  garçon  d*une  douziine 
d'années,  fils  unique  d'un  pauvre  aveugle:  au  moyen  de 20 
franrg  (i'èpnrgnefi,  U  lui  fit  faire  d(?  nouveaux  habits  et  le 

f    à  _  * 

plaça  dans  un  atelier  d'objets  de  piété,  afin  qne  ce4  enfant 
pi^i  f.'ft'iner  sa  vie  et  aider  son  pauvre  père.  Le  soir,  il  lui 
faiïsait  un*»  pf^tlte  classe  après  les  travaux  du  séminaire. 
LVnf.int  était  intelligent,  docile,  cPun  caractère  doux  et 
il  s't'stïniait  Heureux  des  âoins  qu'on  prenait  de  lui,  et  le 
panvn*  ave\igîe  était  plein  de  reconnaissance.  Un  autre 
halïiiant  du  village,  tout  aussi  pauvre,  envia  bientôt  ce  bon- 
heur. 11  avait'deux  fils:  il  les  présenta  tous  les  deux  au 
missioiMiaire,  en  lui  demandant  rl'étpndre  sur  eux  les  soins 
et  L*i  snllicttudequ'il  prodiguait  déjà  au  fils  de  l'aveugle. 
Le  mis:?iounaire  hésitait.  L'envie  ne  lui  manquait  pas  ; 
maïs  où  trouver  des  ressources?  Il  confia  ses  perplexités  à 
l'nn  (le  ses  «  ollègues,  l'ahbé  Bracco,  aujourd'hui  successeur 
de  M;:r.  V.ilMrga,  s»jr  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem. 

'*  i/cibl  é  Biaccô  n'avait  peut-êlre  pas  beaucoup  plusd'ar- 
genl  que  l'abbé  Belloni.  Ils  se  cotisèrent  néanmoins  et  par 
vinrent  à  réunir  de  quoi  procurer  des  vêtements  aux  non- 
▼énux  postulants.    L'aV)bé  Belloni  eut  dès  brs  trois  élèves. 
Il  élMJi  content d'enx  et  ne  songeait  p'»s  d'ailleurs  à  étendre 
plus  loi!i  sa  cbarité.    L'impossibUilé  d'ailleurs  était  mani* 
fesîe,  tes  deux  missionnaires  ne  pouvaient  faire  davantage. 
L"û  enfants  mangeaient  et  logeaient  chez  leurs  parents. 
L'al>l»é  BL'Uoni  faisait  la  classe,  donnait  tout  son  loisir^  et 
on*  pourvoyait  à  l'habillement  sans  trop  savoir  par  quels 
moyens.    On  était  en  1863. 

'■  Sur  ces  entrefaites,  M.  le  curé  de  Ramallah,  village 
voisin  de  Jérusalem,  vint  recommander  i  M.  Belloni  un 
jenne  garçon  de  seize  ans,  qui  avait  déjà  passé  quatre  ans 
dans  un  orphelinat  prolestant.  Le  père  était  mort,  la  mère 
était  ^»re  «jue  schismatique,  le  frère  aîné  avait  un  emploi 
ch^'z  les  protestants.  Le  cadet  que  M.  le  curé  recomman 
d.tit,  savait  le  catéchisme,  voulait  être  catholique  et  de* 
m  m  lait  en  outre  à  apprendre  un  métier  ;  son  but  était  de 
se  croer  des  moyens  d'existence  e**  ainsi  de  se  ren  jre  indé- 
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pendant  de  sa  famille  engagée  Sans  lé  schisme.    Le  ttélier 
et  rinstruclioiT  catholîqne  n'étaient  pas  absoîumèrft  faciles 
3L  proniror,  mais  il  éAit  évidemment  impûssitlëdeloger  et 
de  nournrrc  garçon  àBeitgiaîlah?  Le  curé  insistait  cepen- 
dant :  il  offrait  une  obole  et  des  prières.     Plusieurs  profes- 
seurs du  séminaire  tinrent  conseil  sur  la  proposition  ;  ils 
votèrent  pour  l'acceptation  du  nonreau  postulant.    C'était 
hardi,  téméraire  môme,  an  point  de  vue  humain,  d'entre- 
prendre une  œuvre  sans  avoir  de  ressources  ;  mais  enfin  on 
déplorait  depuis  longtemps  le  malheur  des  enfanîs  pauvres 
planés  dans  ralternative  d'aller  frapper  à  la  porte  des  éta- 
blissements protestants  ou  de  s'exposer  à  mourir  de  faim  : 
H  n'y  avait  pas  en  Terre-Sainte  un  seul  établissement  de  ce 
genre.    Les  professeurs  firent  donc  entre  eux  une  collecte 
et  réunirent  de  quoi  acheter  un  maielas,  une  couverture, 
■une  marmite  et  quelques  provisions  de  bouche.    Ou  se 
confia  à  la  Providence  pour  le   surplus  et  on  loua  une 
chambre  à  crédit,  à  Beilgiallah,  pour  y  installer  le  nouvel 
élève.     Bientôt  il  sut  parfaitement  son  catéchisme  et  il  eut 
le  bonheur  d'être  admis  à  faire  sa  première  communion. 
Durant  la  jouruée,  il  allait  en  apprentissage  au  dehors  avec 
les  froîs  autres  protégés  de  M.  Belloni  qui  continuèrent  à 
man^^er  et  loger  chez  eux.    Les  choses  en  étaient  là  depuis 
un  mois,  lorsqu'un  jeune  orphelin  de  père  et  de   mère, 
plongé  dans  le  plus  grand  dénuement,  vint  frapper  à  la 
porte  du  nouvel  institut,  si  modeste  encore;  il  était  à  peine 
en  la  présence  de  Tabbé  Belloni  que  celui-ci  sentit  son  cœur 
le  Ir  ihir  et  il  l'admit.    Dès  ior?,  comme  le  boa  abbé  devait 
s'y  att-'ndre,  les  postulants  lui  arrivèrent  de  tous  côtés  et, 
dix  mois  après  Touvertnre  de  cet  asile  de  charité,  il  était 
littéralement  plein  ;  impossible  d'y  admettre  un  nouvel  as- 
pirant. Que  faire  ?  L'abbé  Belloni  n'avait  aucune  ressource  : 
il  viv  lit  au  jour  le  jour,  se  trouvant  môme  parfois  dans  de 
grands  embarras  pécuniaires.    D'un  autre  côté,  on  voyait 
les  prolOïîtants  i  l'oeuvre  ;  ils  po-^sédaient  déjà  alors  quatre 
orphelinats,  un  ccrand.  nombre  d'écoles  dans  divers  villages 
de  la  Terre -Sain  te.    Les  enfants  catholiques  pressés  par  la 
misère  ou  poussés  par  le  désir  de  quelque  instruction,  frap- 
paient d'eux  mêmes  à  la  porte  de  ces  établissements,  tou- 


186 

jOUrA  empressés  à  les  accueillir  et  souTcni  à  les  solliciter 
ou  même  à  les  acheter.  Une  maison  de  refuge  et  d'idu- 
cation  catholique  n'eût  donc  pas  été  superflue  ;  tout  le 
monde  en  sentait  le  besoin.  La  conférence  de  Saint  Vin- 
cent  de  Paul  de  Jérusalem  s'était  préoccupée  de  ce  projet 
et  avait  essayé  diverses  démarches  qui  n'avaient  pu  aboutir. 

*'  Il  ne  s'agissait  pas  uniquement  d'une  maison,  en  efTet,  e  t. 
de  ressources  matériellei.  Cette  dijQficullé  était  déjà  consi- 
dérable. Les  familles  calholiques  de  Palestine  ne  disposent 
pis  de  grandes  sommes;  les  auMÔnes  venues  d'Europe  ont 
leur  destination  fixe  et  pressante;  mais  c'était  surtout  le 
personnel  d'une  maison  de  refuge  et  d'éduration  qui  faisait 
défaut,  Los  missionnaires  chargés  du  séminaire  pouvaienl* 
ils  annexer  des  élèves  des  écoles  professîonuelles?  Où 
trouver  parmi  les  pauvres  habitants  sans  culture  de  la 
Terre-Sainte,  des  personnes  capables  de  surveiller  et  de 
diriger  les  élèves  T 

'^  Les  enfants  en  Palestine  ne  sont  habitués  à  aucune  dis- 
cipline, ils  passent  la  journée  à  courir  les  rues  et  les  places 
publiques,  à  y  dormir  et  à  ne  rien  faire«  Les  tenir  enfermés 
dans  une  maison,  les  plisr  à  un  travail  quelconque  était 
déjà  une  délicate  et  rude  entreprise.  L'abbé  Bsllooi  le 
savait  mieux  que  personne,  et  tous  ceux  qu'il  entretenait 
d'un  projet  quMl  avait  tant  à  cœur,  en  voyaient  bien  la 
nécessité,  mais  du  premier  coup  d'œil  en  voyaient  au5si  la. 
parfaite  impossibilité.  L'Œuvre  cependant  était  urgente  ; 
comment  pouvait-on  y  renoncer  T  On  eut  recours  à  la 
prière,  on  essaya  d'organiser  un  comité.  Il  se  réunit  pour 
la  première  fois,  le  3  septembre  1863,  au  séminaire  patri> 
ai  cal  de  Beltgiallah,  près  de  Bethléem.  En  le  convoquant, 
Tabbé  Belloni  avait  un  double  projet:  développer  ou  plutôt 
constituer  l'œuvre  nécessaire  à  la  jeunesse,  et  se  démettre 
de  la  direction  du  petit  essai  dont  il  avait  grande  peine  à. 
conduire  les  travaux  en  même  temps  que  Ct^ux  de  ses  fonc- 
tions au  séminaire.  Il  voulait  bien  toujours  donner  son 
concours,  IXEuvre  étant  de  celles  qu'on  n'abandonne  pas 
une  fois  qu'on  les  a  entreprises  ;  il  eût  désiré  dégager  sa 
responsabilité.  Tl  n'en  alla  pas  tout  à  fait  selon  ses  désirs, 
et  le  comité,  après   s'être  constitué,  remit  au  fondateur 
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toute  .la  charge,  sous  le  poids  de  laquelle  il  se  voyait  suo 
combèr.  Le  patriarche,  à  peu  de  temps  de.Ià/approuvala 
décision  du  Comité,  et  ratifia  son  choix.  Quelques  ras- 
-sources  en  même  temps  furent  réunies. 

^^  On  s*a8sura  d*uue  maison  plus  grande  ;  et  comme  la 
constitution  du  comité  ainsi  que  la  location  de  la  maison 
^vait  fait  connaître  l'entreprise,  les  élères  se  présentèrent 
en  grand  nombre.   Avant  la  fin  de  l'année,  on  en  arait  20  ; 
la  maison  était  pleine.    On  y  vivait  de  la  plus  stricte  éco- 
nomie ;  et  les  ressources  dont  on  disposait  sufiisaient  à 
-peine  à  fournir  le  pain  quotidien.    On  n*en  manqua  pas 
trependant:   on  ne  sait  par  quels  moyens  on  pourvoyait 
aux  autres  besoins.    Chaque  jour  suffisait  à  sa  peine,  et  les 
élèves  étaient  heureux  de  leu**  pauvreté.    Btaucoup  en- 
Tiaient  leur  sort  et  frappiient  à  la  porte.    Il  était  impos- 
sible d'agrandir  les  bâtiments  et  impossible  d'en  trouver 
d'autres  à  fieitgiallah  ;  impossible  surtout,  dans  ce  petit 
village,  d'augmenter  les  ressources  de  Torphelinat.  Devant 
toutes  ces  impossibilités,  on  ne  faiblit  point.    LtKavre 
-avait  besoin  de  développement.    On  résolut  d'en   trans- 
porter le  siège  à  Bethléem.    On  espérait  que  les  ressources 
-seraient  plus  abondantes,  surtout  on  comptait  sur  la  pro- 
tection de  l'Enfant  Jésus,  et  on  se  rapprochait  avec  con- 
4ance  de  la  grotte  de  la  Nativité.    Mais  ce  n'était  là  qn'un 
projet  loin  encore  de  l'exécution  :  selon  toute  probabilité, 
il  fallait  d'abord  trouver  une  maison  plus  ou  moins  yropre 
'-à  Tusage  qu'on  en  voulait  faire;  et  puis, l'argent  manquait 
pour  payer  les  frais  de  déménagement  et  le  loyer  de  la 
maison;  pas  la  moindre  avance;  on  avait  peine  même  i 
-se  rendre  compte  comment  on  pourvoyait  aux  besoins 
journaliers.    La  divine  providence  allait  intervenir:  une 
lettre  d'Egypte  arrive  ;  elle  met  800  francs  à  la  disposition 
de  rCRuvre.    Otte  somme  était  le  don  d'une  humble  ser- 
•  vante  d'Alexandrie,  allemande  d'origine  ;  elle  avait  entendu 
parler,  je  ne  sais  comment,  de  l'orphelinat  de  Beitgiallah, 
et  était  heureuse  d'offrir  à  l'Enfant  Jésus  le  fruit  des  éco- 
nomies de  toute  sa  vie.    Nous  citons  ce  fait.    C'est  par  des 
moyens  analogues  que  TOrphelinat  a  vécu.    Grâce  à  la 
générosité  de  cette  servante  d'Alexandrie,  TOrphelinat  put 
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donc  se  transporter  à^  Bethléem.  II  j  trouva  ïAen  de» 
épreuves  et  eut  à  traverser  bien  des  angoisses.  L'abbé 
Belloni  eut,  au  commencement,  à  supporter  les  injures,  les 
vexations  des  ouvriers  de  la  localité  en  objets  de  piété* 
Le  motif  de  leur  animosité  était  la  crainte  de  voir  les 
ateliers  de  rorpbelina,t  leur  faire  plus  tard  une  rude  con- 
currence. Ces  gens  grossiers  s'amusaient  à  tirer  des  coups 
de  fusil,  durant  la  nuit,  tout  autour  de  rétablissement^  afin 
de  troubler  le  repos  de. ses  paisibles  habitants  et  d^effrayer 
les  enfants.  Le  gouverneur  de  Bethléem  dut  intervenir 
pour  faire  cesser  ce  tapage  nocturne.  Au  milieu  de  ces 
contradictions  et  de  bien  d^autres,  le  directeur  avait  admis 
quelques  nouveaux  élèves  dans  son  orphelinat  de  Bethléem, 
mis  tout  en  ordre  et  organisé  un  atelier.  Ne  pouvant 
demeurer  continuellement  à  Bethléem,  à  cause  de  ses  fonc- 
tions de  professeur  qui  le  retenaient  au  séminaire  patriar- 
cal de  Beitgiallah,  labbé  Belloni  avait  conûô  b;.soio  des 
enfants  à  un  maître  d'écolei  et  il  visitait  son  orphelinat 
aussi  souvsnt  qu'il  le  pouvait.  Or,  il  arriva  qu'un  jour, 
venant  visiter  sa  maison,  il  la  trouva  complètement  vide. 
Nos  jeunes  .espiègles,  b^ibitués  à  la  vie  errante  et  vagabonde, 
avaient  pris  la  clef  des  champs.  M.  Belloni  ne  dut  pas  les 
attendre  lon^gtemps  ;  car,  les  fugitifs  avaient  à  peine  appris 
son  arrivés  à  Bethléem  qu'ils  s'empressèrent  de  venir  se 
jeter  à  ses  pieds  pour  implorer  leur  pardou.  Us  Tobtiarent 
après  avoir  reçu  uoe  réprimande  paternelle. 

'^  Cependant,  à  force  de  soins,  les  fruits  étaient  venus  en 
abondance.  Lame  des  enfants,  dont  plusieurs  étaient  re- 
cueillis dans  l'ignorance  absolue  de  toute  religion,  Fâme 
des  enfants  s'ouvrait  et  s'attachait  aux  vérités  divines. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  et  des  habi- 
tudes des  enfants  en  Orient,  il  était  difficile  de  les  plier  à 
la  discipline  et  au  trsYsiL  Ou  y  parvint  toutefois;  le 
grand  mobile  était  l'afTection  qu'ils  portaient  au  directeur. 
Celui-ci  était  tout  dans  la  maison  ;  il  faisait  la  classe,  sur- 
veillait les  récréations,  soignait  les  malades  c^t  sollicitait 
les  ressourees  dont  tous  avaient  besoin  pour  vivre. 

'^  Ces  ressources,  avons-nous  dit,  venaient  et  sufiQsaient, 
mais  elle  venaient  lentement,  difficilement  ;  et  par  moment, 


189 

^fisudd  ëUn  settlUaiént  sa»pendaiei  et  m  faisaienfe  attendri», 
l'existence  de  l'établissement  paraissait  en  péril.  Pouvait- 
on  même  afBrttlër  qoHl  se  déVelopiMit?  Les  fruits  dont  se 
consolait  et  se  nottrfissalt  le  zëte  do  directenr  notaient 
pas  apparents'à  tods  les  yenx.  La  maison  était  petite  :  elle 
était  toute  pleine  et' ne  poinrait  suffire  aux  dematades  de 
cotixqui  auraient  roula  y  entrer.  T^e  produit  du  trarail 
no  pouvait  couvrir  les  dépenses:  les  souscriptions,  les 
arrtndnes  providentielles  ne  parvenaient  pas  à  combler  le 
déflcit.  On  s'endettait,  on  paraissait  aller  à  Pabtme.  Les 
protecteurs  eux-mêmes  se  décourageaient.  Leurs  démar- 
ches, leurs  efForts  pour  venir  en  aide  à  l'entreprise  n'abou- 
tissaient pas.  On  8*était  adressé  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance étrangères,  on  n'avait  pas  eu  de  réponse. 

^'  Le  découragement  gagnait  de  proche  en  proche.  Les 
bienfaiteurs  désespéraient  de  Tentreprise.  Les  conseils  de 
prudence  ne  manquaient  pas  à  l'abbé  Belloni.  Il  se  vit 
biétitSt^' abandonné  «t  com*me*isolé.  On  commençait  à  le 
rsfiller,  à  le  taxer  d'imprudence;  on  le  plaignait,  on  le 
bl&mait  L<^s  circonstances  devenaient  des  pins  rudes.  Le 
chèAéra  morbùs  sévissait  en  Palestine.  Lee  vivres  étaient 
dber»:*  Les  provisions- de  tiotiche 'ie-rw^phelinat  étaient 
épuisées.  Il  n^y  avait  plds  de  crédU.  Tout  le  monde  était 
gêné,  et  au  hliliea'de  la  misère  publique  on  ne  pouvait 
songer  à  te  rien  procurer  sans  argent  comptant  II  y  avait 
donc  toutes  sortes  de  raisons  pour  renoncer  à  i'entrepriae 
et  congédier  les  enfanW.  L'al^béi  Bellôni  ne  pouvait  s'y 
résoudre.  Ne  devail-il  pas  cotftpter  toujours  sur  la  Provi- 
dence ?  Elle  ne  lui  fit  pas  défaut  :  bientôt  il  apprend  que 
600  francs  viennent  d'arriver  au  patriarcat  latin  pou^  son 
orphelinat;  d'où  viennent-ils?  Ils  sont  envoyés  par  on  ca- 
tholique de-Poldgne,  inconnu  Jusque-là. 

**  Ce  bienfaiteur  avait  joint  à  l'argent  une  lettre  trbs  sym- 
pathique et  invitait  H.  le  directeur  à  lut  donner  quelques 
détails  sur  Tœavre.  L'abbé  n'attendit  pas  un  second  cour- 
rier poar  les  lui  envoyer.  Il  fit  bien  ;  car  son  bienfaiteur 
répotidit  à  sa  lettre  par  un  envoi  de  800  francs* 

**  Par  une  protection  providentielle  non  moindre,  tandis 
que  le  choléra  sévissait  dans  la  ville,  l'Orphelinat,  où  les 
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enfant»  étaient  entassés  dafis  des  lopau  trop  paitts,  m  vit 
épargné.  . 

^' L'abJbé  3elloni^  au  milieu  de  ses  peines,  sentait  sott 
«eoBur  bien  eonsolé  par  ces  marques  si  yisibles  de  la  protec- 
tion divine;  mais  il  comprit  en  même  teoips  que  le  lao* 
«nent  de  sortir  du  prorisoire  était  arrivé  et  qu'il  fallait 
.agrandir  et  assurer  son  oeuvre.  Inutile  de  songer  à  trouver 
-en  Palestine  les  ressources  nécessaires  pour  y  parvenir  : 
4éjà  nous  l'avons  dit,  ce  pays  est  pauvre  ;  les  catholiques 
n'y  sout  pas  en  très  grand  nombre,  les  œavres  locales  u*f 
recueillent  que  des  aumônes  insignitiantes;  les  dissidents 
et  les  infidèles  «ont  en  majorité.  Va  seul  parti  se  présen- 
tait donc  :  s'embarquer  pour  l'Europe  pour  y  solliciter  des 
secours  en  faveur  d^  son  œuvre  de  régénération  religieuse 
-et  sociale.  Ce  voyage  fut  décidé,  en  1867,  et  approuve  par 
Mgr.  Valerga,  d'heureuse  méosoire,  alors  patriarche  de  Jé- 
rusalem. 

*^  L'abbé  Belloni  avait  donc  tout  disposé  pour  son  voyage 

^t  trouvé  des  'collaborateurs  intelligents  et  dévoués  pour 

le  remplacer.   Toutefois,  ces  messieurs  a'aimaient  pas  trop 

ide  vivre,  au  jour  le  jour  comme  l'abbé,  et  ils  demandaient 

les  fonds  nécessaires  pour  administrer  la  maison  durant 

l'absence  de  son  fondateur.   L'abbé  Belloni  mit,  comme  de 

•coutume,  sa  confiance  en  Dieu,  leva^2,000  francs  à  Tin- 

térét  de  douie  pour  cent^  taux  du  prêt  ea  Palestine,  i  cause 

i4e  la  rareté  de  l'argent,  et  il  partit  pour  TEurope.    Le 

pieux  habitant  de  Cologne  lui  avait  payé  ses  frais  de  voyage. 

Notre  vieille  Europe  ne  lui  sourit  pas  d'abord  ;  les  cœurs 

i^t  les  bour^ies  se  fermèrent  i  son  approche  ;  un  peu  mor- 

fonSu  d'un  accueil  si  froid,  notre  pauvre  missionnaire 

-s'était  rendu  dans  sa  ville  natale  pour  passer  quelques 

jours  au  sein  de  sa  famille,  qull  n'avait  pas  revue  depuis 

huit  ans.   Là,  deux  lettres  lui  arrivent  à  l'improvisle:  elles 

Jui  apprennent  que  1,000  francs  viennent  d'être  envoyés  à 

.Jérusalem,  pour  son  cher  orphelinat.    Qui  n'admire  ici  la 

sollicitude  de  la  divine  Providence  ?  C  étai<  justemant  la 

somme  néc*issaire  pour  rembourser  l'emprunt  si  onéreux 

que  M.  Belloni  avait  d&  contracter  à  son  départ  de  la 

Terre-Sainte.    Cette  fois-ci,  le  courage  lui  était  revenu  :  il 

jpartsaas  tarder  pour  la  France,  où  il  reçu  aille  des  aumônes 
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e^  ÛM  VHin)ûes  de  sympathie,  ▼»  ensniU  en  Belgique,  tt 
forme  des  cojuitét  dans  plusieurs  villes  et  y  rencoatre  de» 
IftCMBmae  dévoués  qai  Técouteot  avec  intérêt  et  oui  plu» 
Vattd  feront  partie  de  son  osuyre.  Le  devoir  accompli,  Tabbé^ 
X'e tourne  au  plus  vite,  où  son  cœur  rappelle,  sur  son  cbamp' 
Ae  bataille,' à  son  poste  d'honneur.    L'été  de  1868  le  re- 
tjrouve  en  effet,  en  Palesiine.    Les  aumônes  qu'il  a  reçues 
liai  permettent  d'acheter  la  maison  qu'il  tenait  jusque-la  en^ 
location.    Dès  ce  moment,  les  progrès  de  l'entreprise  de- 
-vinrent   sensibles.     L'instruction    à   Forphelicat  comprit 
Varabe,  le  français,  l'italien  et  le  dessin,  nonobstant  ua 
métier  nécessaire  aux  orphelins,  pour  parvenir  i  gagner 
leur  vie*  *  L'orphelinat  put  se  développer.    L'oBuvre  restait 
petite,  mais  elle  se  soutenait  et  marchait.    Une  année 
s'était  écoulée,  lorsqu'une  large  aumône  d'un  catholique 
anglais,  lord  de  Bute,  est  venue  permettre  de  compléter 
l'entreprise  et  de  former  un  établissement  agricole.    On  l'a 
fondé  sur  la  route  de  Gaza^  non  loin  du  tombeau  deSamson. 
^^  Le  domaine,  qui  a  douze  kilomètres  de  tour,  est  très- 
joli  :  il  contient  des  oliviers,  des  bosquets,  des  collines  très-- 
propres  à  la  culture  de  la  vigne,  des  vallée^avec  des  sources^ 

Ï>our  les  jardins  potagers,  un  terrain  très-convenable  pour 
e  tabac,  et  des  plaines  assez  étendues  pour  cultiver  toutes 
sortes  de  céréales.    On  y  loge  et  on  y  occupe  déjà  quinze 

i'ennes  gens  ;  il  faudrait  rapidement  pouvoir  augmenter 
es  bâtiments,  de  manière.à  en  recueillir  cinquante  ;  Toa 
procurerait  du  même  coup  du  travail  et  du  pain  aux  nom- 
breux enfants  des  pauvres  villages  catholiques.  Les  tra- 
vaux à  faire  ne  manquent  pas:  on  voudrait  creuser  des 
canaux,  construire  des  murs,  faire  des  routes  ;  il  serait 
utile,  en  outre,  de  se  procurer  les  moyens  d'acheter  des 
animaux,  des  instruments  aratoires  et  des  semences.  Avec 
le  temps,  c'est  à-dire  lorsque  le  terraia  sera  planté  d'arbres 
et  en  bon  état  de  culture,  il  y  à  tout  lieu  d'espérer  que  l'on 
pourra  entretenir  plus  de  cent  jeunes  gens,  avec  le  ^ul 
produit  du  terrain  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
aux*  aum6nes>.  Fn  attendant,  comment  se  procurer  les- 
ressources  pour  organiser  le  tout  d'unn  m^inière  convena- 
ble ?  et  4'où  les  attendre  sinon  de  la  divine  Providence  î 
*^  L'orphelinat  de  Bethléem  aurait  eçrore  besoin  de  déve^ 
loppemeut.  11  contient  aujourd'hui  soixante  élèves  :  de 
nouvelles  ^constructions  permettront  d'élever  leur  nombre 
à  4rent.  Les  aspirants  ne  manquent  pas  ;  il  s'en  présente'. 
de  toutes  les  parties  de  la  Palestine.  Si  les  ressources  arri- 
vaient, on  pourrait  compléter  les  constructions  nécessaires, 
Ïuis  former  ailleurs  quelques  nouveaugc  asiles  de  ce  genre, 
lombien  ne  recueillerait-on  pas  de  fruits  et  ne  pourrait-on 
.    pas  entrevoir  la  réalisation  du  but  que  l'Œuvre  de  la  Ste. 
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•    I 


Famille  se  prèimsa  :  de  propager  la  Meatholiquo 
Sainte  ^par  reducaiion  dit  reo£ance  et  de  bt  -jeimess»  ? 

"  Lag  iia|iO!ifi  ratboiiques  peaT«Qt-elle& rester  in  iiSeventet 
à  ce  but  ?  L'abbé  Belbiii  ne  Ta  pas  peasà»  Lrs  catholiques 
ne  tirent  pins  i'épée  pour  proléf,'er  le  S.iiat»Sépvi:cre  eli«i 
lieux-s?iinls,  roti^entiront-iis  à  coa!coiirir  àcette  déhvrauce 
par  leur»  prières  et  leurs  aumônefl:? 

^*  L'œuvre  i|ue  nous  leur  signaUns  existe;  elle  est  fondée  ; 
si  le  but  qu'elle  propose  est  considérable, et  9i  la  réalisatioa 
demande  du  temps,  les  résultats  qu'elle  donne  sont  déjà 
vivants.  Commencée,  il  y  a  quatorze  ans,  dans  la  pauvreté 
la  plus  exln^me,  sans  autre  ressource  que  le  dévouemeal 
de  deux  prêtres  ^l^e  *  devant  elle  aujourd'hui  les  plus 
vastes  et  l^*s  plus  réalisables  espérances.  Elle  a  attiré  l'at- 
tention et  la  bénédiction  du  Souveraiu-Pontife  ;  la  Sacrée* 
Congrégatioi  de  la  Propagande  l'a  recommandée  daas  les 
termes  les  plus  élégants  ;  plusieurs  cardinaux,  plusieurs 
évoques  d'Europe  l'ont  approuvée.         ' 

*•■  Nous  avons  dit  comment  Mgr.  Bracco,  aujourd'hui  pa- 
triarche de  .lérusalem,  avait  participé,  dès  les  premiers 
jours,  à  la  fondation  du  premier  essai  de  l'Œuvre,  on 
devine  de  quelles  approbations  il  encourage  les  développe- 
ments de  r»  Ite  ••ntreprige  susceptible  de  procurer  IVxteosion 
de  la  religion  catholique  et  le  salut  des  âmes,  et  quelles 
recommau  larions  le  prélat  adresse  dons  le  Seigneur  à  tous 
ceux  qui  ponvent  y  venir  en  aide. 

*'*'  L'abbt*  Belloni  demande  la  charité  et  il  offre  aussi  de  la 
faire.  Les  orphelins  et  les  enfants  de  la  Tt»rre-SainÈe  ont 
besoin  d'atimônes,  ils  peuvent  donner  des  prières.  L'échan- 
ge se  fait  déjà  :  il  faut  le  redoubler  et  lé  compliquer.  Les 
prières  pour  les  bienfaiteurs  des  éiabliss»^mentft  de  Terre- 
Sainte  ne  partent  pas  seulement  de  Bethléem  où  se  disent 
des  messes,  se  font  des  prières,  les  sanctuaires  de  l'Europe 
y  particip»Mït  et  divers  monastères  veulent  bien,  par  des 
neuvaines  m«»nsnelles,  concourir  à  payer  les  dettes  des  en- 
fants  de  la  Palestine  envers  leurs  bienfaileurs  et  solliciter 
en  môme  temps  les  grâces  de  régénération  pour  la  Terre- 
Sainte.  1)  y  a  là  un  réseau  de  prières  où  tont  chrétien 
doit  être  heureux  de  s'eramôler,  et  qui  fait  espérer  d'abon- 
dantes bénédictions  sur  la  Palestine  et  sur  toutes  les 
familles  qui  concourent  à  sa  régénération.  Prenons?  place 
dans  leurs  rangs,  ôi  jusqu^ici'nous  nous  sommes  tenus  à 
l'éeart  ;  faisons  mieux  encore  :  exerçons  auprès  de  nos 
amis,  de  notre  entourage,  un  apostolat',  recueillons  des  au- 
mônes et  tenons  pour  ''  certain  "  que  nous  '  ferons  fine 
chose  agréable  à  Dieu.  "  (Lettre  de  la  Sacrée-Congrégation 
de  la  Propagande).'* 


L'UNIVERSITÉ  ST.  JOSEPH  A  BEYROUTH  (Syrie.) 

On  nous  stiura  pré  fie  la  reproduction  des  Itp^nes  sui- 
TâTites  tirées  des  Missions  Catholiques  :  TUinversifé  dont  il 
s'agit  ici  est  celle  dont  le  H.  P.  Pailloux  entretint  presque 
toutes  les  parois9e8  de  ce  diocèse  il  y  aquatrp  ans  ;  les  res- 
sources dont.il  est  ici  question,  les  aumônips  avec  les- 
quelles a  été  fondée  cette  importante  lnslitntion  né  sont 
rien  autre  chose  qne  les  piastres  recueillins  par  ce  Père  et 
son  compagnon  le  R.  P.  Monnot,  de  paroisse  en  paroisse. 

Quoique  nous  n'ayons  jamais  à  avoir  d'inquiétude  à  en- 
treteoir  sur  remploi  des  aumônes  faites  en  faveur  de  la 
Propagation  de  la  Pot,  c*est  une  consolati*)n  et  une  douce 
joie  de  pouvoir  constater  que  ces  Aumôn»*'s  t»nt  obtenu  de 
grands  résultats,  surtout  quand  ces  résultais  sont  tbut  à  Ja 
jgloire  4^  r£gUse  et  de  notre  sainte  foi. 


3art^  ît^s  provinc  S  ottomanes  que  la  MôJitciranée  met 
relation  directe  avec  l'Europe,  et  nôiau.uie«it  «lans  les 


Dart^ 
en 

Echelles  de  Levant,  se  manifestaient  de|iUis  iin  demi  siècle, 
parmi  la  jeunesse  surtout,  des  asplratiniis  trèk-vlces  vers- 
ce  qu'on  appelle  la  civilisation  européen nr.  C*^  mouvement 
a  pousi>é  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dos  fnmilles  aisées  à. 
l'étude  des  langues  étrangères  et  spécialement  du  français, 
qui  ^\  la  langue  la  plus  usitée  dans  let»  r(rlatipn«<c  >iximer- 
ciM^s.  C'est-  gi'Âot»  à  la  connaissance  ^'i|ike  u«i  di9<pln«ieurs 
â€^,  (:as..iangu4t#4  q^te*  Jp^aucoiip  de,  chiéii''ns.,i94»gènes, 
à'aboidj  9iuipIes.i^fHn(pi&  fie  négQiciafîls.oHTop.èi*^];^^^  OM  amé- 
ricaiaif  ont  ftini  ^v  d^^j^uir  eux-mêmes  négociants  et  pos 
sessejurs  ,d-iHi^  belle  foirtune.  Catte  p^rs^cit.v^'  f'^'âl,  dans 
le  principe,  la  seuL^  qw\  s'a£rtit0.U  jeufMssc' dé^ii^eusa  de 
«0  faite  iHie  pDsiiionv  JMaif^  depuis,  d'a^^ln^s  tturizons  se 
soot  Quverls  4evaut  elle.  Ou  se  proposa*  matuienaat  de 
devenir  ingénieur  du  go.uvernemQpt,  dorV-ur  en  médecine,, 
interprète  atMtré  d'un  vt^aly,  d'qn  gra^d-^iiirf  U'na  consul, 
employé  d'une  agence  de  mBSfi^gôrÂes  mariiLines,  d'un 
burean,de  poste  ou  d'une  station  de.(élé^ra]^hK 

La  création  d'ttne  université  catholiqt^e  a  Beyrouth  est 
doue  tout  ^  fait  opportune. 

Jja  fondauou,au  collège  de  Ghazir  avait  été  accueillie 
avec  faveur  par  (e^  familles  européenne^S'-t  pu  les  indigènes 
instruits.  Mais,  établi  au  milieu  des  moutu^nts  du  iCesroan 


.194 

ice  collège  se  tronvai t  trop  'éloigné  pour  répondre  au  désir 
.des  familles,  chaque  jour  plus  nombreuses,  qui  ambition- 
oaent  de  donner  à  lenrb  enfants  une  éducation  à  la  hauteur 
-de  celle  que  Ton  reçoit  en  Europe.  Pour  ces  motifs,  le  col- 
lège de  Ghazir,  en  vertu  d'un  décret  de  la  Congrégation  de 
la  Propagande,  a  été  transféré  à  Bf^yrouth  et  converti  en 
université.  La  Propagande  était  tellement  convaincue  4e 
•la  nécessité  de  cette  création,  que,  si  les  PP.  Jésuites  oe 
ravalent  pas  acceptée,  elles  l'aurait  confiée  à  d'autres  mis- 
sionnaires. 

Les  missionnaires  protestants  d'Amérique  ont  fondé,  il 
y  a  quelques  années,  a  Beyrouth,  qui  est  leur  quartier  gé- 
néral, une  soi-disant  université  dont  ils  fond  grand  bruit, 
rniais  où  renseignement  se  borne  à  un  cours  peu  sérieux 
de  sciences  physiques  et  à  un  cours  moins  sérieux  encore 
de  médecine.  C'était  assez  cependant  pour  faire  croire  aux 
gens  simples  que  la  science  se  concilie  mieux  avec  le  mt>- 
testanlisme  qu'avec  le  catholicisme,  ennemi  juré  du  libre 
examen  et  des  *^  élans  du  génie."  L'existence  d'une  uni- 
versité protestante  réclamait  impérieusement  la  créatiou 
d'une  université  catholique. 

Telle  est  la  raison  capitale  d'une  entreprise  dont  la  Con- 
paffoiè  dé  Jésus  n'aurait  pas  o»é  affronter  les  énormes  diffi- 
cultés, si  l'obéissance  qu'elle  doit  au  Saint-S\ége  ne  lui  en 
.avait  fait  une  étroite  obligation, 

II 

Les  PP.Msttites  ne  pouvaient  installer  une  œuvre  aussi 
Importante  dans  leur  modeste  résidence,  ni  môme  à^xn  le 
quartier  qtf'ils  habitaient.  Il  fallait  un  quartier  plus  central 
«et  plus  aéré.  Ap*^ès  six  mois  derseherches,  l'emplaeement 
fut  trouvé^  et  aebout  d'un  an  et  demi,  les  RR.  PP.  Jésuites 
]f»renaient  possession  d'un  édifice  immense.  Dans  son  en- 
eembleycet  établisseBient  offlre  un .  caractère  de  grandeur 
imposante.  Si^us  le  rapport  de  }'areliîtectuk*e,  c'est  le  plus 
beau  monument  de  Beyrouth.  Les  missionnaires  avaient, 
parmi  leurs  confrères  Se  France,  un  excellent  architecte, 

Îui;  non  content  d'avoir  dressé  les  plans  de  l'édifice^  en  a 
irigé  jusqu'à  la^n  la  difficile  exécotiou. 

Chose  digne  de  remarque,  ce  sont  les  catholiques  amérî- 
eains,  surtout  du  Canada,  oui  ont  fourni  la  majeure  |,artie 
des  ressources  nécessaires  a  la  réalisation  de  cette  noble  en* 
treprise.  C'est  donc  à  cette  même  Amérique,  qui  a  fait  les 
frais  de  l'université  protestante  de  Beyrouth,  qu'est  dae  la 
inondation  de  l'université  catholique  Saint-Joseph. 
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Ltèp  chiffres  ijalvaiTt»  permettront  de  le  former  nne  Idéer 
sisset  exacte  de  rétâblissetnent. 

La;  faça4e  mi»6ore  310  pieds  de  long,  sor  54  de  largifr. 

Ee*  deui  .bra%'latérau3f  ont  2Î5  pieds  de  longueur.    '  '* 

Ïa%s  pavillons  ont  63  pieds  de  hauteur.  " 

L*é^lise,  qui  s'appuie  sur  le  milieu  dn  bâtiment  et  divise^ 
régulièrement  Teépace  compris  entre  les  deux  bras  latéraux^ 
mesure  150  pieds  de  longueur,  sur  60  de  largeur  et  50  de 
hauteur. 

III 

Voici,  d'après  un  programme  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  le  cours  des  étuJes  suivi  dans  la  nouvelle  université^ 
de  Beyrouth. 

L'enseignement  embrasse  toutes  les  connaissances  qui 
peuvent  ouvrir  à  un  jeune  homme  intelligent  les  carrières 
libérales  et  lui  feciliter  Taccèsdes  plus  hautes  positions,  en 
lui  permettant  de  se  présenter  avec  honneur  aux  épreuve» 
des  t>^cca!auréats,  qui  sont  en  France  la  consécration  des^ 
bobnes  et  fortes  études. 
I.  Enseignement  lUUraire, — Le  cours  complet  des  Lettres 
.  comprend  Tétude  approfondie  des  langues  arabt^,  française^ 
latine  et  grecque.    L'expérience  des  siècles  a  démontré  la 
Bècsssité  de  ces  dernières  langm^s  pour  la  formation  de» 
esprits  élevés.  Les  trésors  de  poésie  et  d'éloquence  qu'elles 
renferment,  les  ressources  qu'elles  offrent  pour  l'étude  des- 
sciences en  général  et  en  particulier  de  la  médecine  et  du 
droit,  enfin  leurs  liaisons  intimes  avec  les  langues  modernes 
les  rendent  absolument  indispensables  pour  le  développe- 
ment intellectuel  de  la  jeunesse  tel  qu'il  est  compris  dans- 
les  meilleurs  coll^^'ges  d'Europe. 

On  sait  d'ailleurs  que  l'étude  du  latin  est  la  voie  la  plu& 
facile  et  la  plus  abrégée  pour  arriver  à  la  connaissance 
complète  de  la  langue  française. 

En  outre,  il  }  a  des  cours  de  turc,  de  gros  moderne, 
d'anglais,  d'allemand,  dltaliea,  etc. 

La  calligraphie  arabe,  vu  s^on  importance,  est  l'objet 
d^une  attention  toute  particulière. 

Les  arts  d'apurements,  musique,  dessin,  etc.,  sont  aux 
frais  des  parent^. 

Le  cours  abrégé  des  Lettres  comprend  la  langue  arabe 
et  la  langue  française,  l'histoire,  la  géop;raphie,  l'arithmé- 
tique, l'algèbre,  la  comptabilité  commerciale,  la  tenue  des 
libres,  les  langues  étrangères  et  généralemeni^tout  ce  qui 
s'enseigne  dans  les  établissements  d  instruction  secondaire. 
II.  Enseignement  scientifique  el  supérieur. -^Le  cours  com 
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plet  des  Sciences  comprend  la  philosophie,  les  nuthéoiati- 
^uee,  les  sciences  naturelles,  la  nhysiquei  la  thinaie^  etc. 

C'est  après  la  philosophie  que  les  éleres,  qui  ont  auîTi  le 
cours  complet  d^tudes,  sont  admis  au  cours  de  droit  civil 
et  commercial,  qui  est  ouvert  dès  cette  année,  et  à  celai  de 
médecine,  qui  s'ouvrira  plus.  tard. 

Un  cours  abrégé,  comprenant  le  droit  civil  et  commer- 
•cial,  sera  donné  a  ceux  qui  ont  suivi  le  cours  abrégé  des 
Lettres. 

Le  conrs  de  théologie,  qui  est  de  quatre  années,  embrasse 

j et  la  morale,  rEor* «  ■—     «    ^-^^ 

ecclésiastique,  Tétud 
langues  liturgiques 

L'enseignement  des  Lettres,  du  droit  civil  et  commercial, 
de  la  médecine  et  très-probablement  aussi  des  sciences  phy- 
siques, de  la  Dhilosophie  et  de  la  théologie,  formeront^  plus 
tard  des  facultés  distinctes  qui  prépareront  les  élèves  aux 
examens  et  aux  grades  ordinaires. 

Restera  à  résoudre  la  grave  difficulté  de  la  collation  des 
grades.  En  ce  qui  concerne  la  faculté  de  théologie,  les 
missionnaires  pensent  qu'il  sera  possible  d'en  obtenir  de 
Rome  Tinstitution  canonique  ;  mais,p6urles  au  très  facultés, 
la  question  semble  devoir  rester  en  suspens  jusqu'au  dénooe- 
ment  de  la  question  ottomane. 


MÉMORIAL  NÉCROLOQIQUB. 


Soeur  Gossblin  de  l'Hôpital  Général  de  MorUréal. 

• 

Dans  les  premiers  jours  d'Oclobre  s^éteignaità  St.Boniface 
de  la  Rivière-Rouge,  une  de  ces  femmes  apôlres  qui  font 
Tadmiration-.  de  notre  siècle,  Sœur  Gosselin  de  THôpital 
Général  de  Montréal. 

Cette  généreuse  fille  de  la  charité  était  née  à  la  Ste.  Fa- 
mille, Ile  d'Orléans,  P.Q ,  le  22  Juin  1806.  Elle  était  entrée 
au  Noviciat  des  Sœurs  Grises,  à  Montréal  en  1826,  et  avait 
été  envoyée  à  la  Rivière-Rouge  en  1846.  Elle  est  morte  à 
rage  de  70,  2  mois  et  26  jours,  après  plus  de  cinquante  an- 
nées de  vie  religieuse  dont  trente  ont  été  employées  à 
l'œuvre  des  missions  du  Nord-Ouest. 

La  Sœur  Gosselin  est  la  première  religieuse  qui  soit 
passée  par  les  Etats-Unis  pour  se  rendre  à  la  Rivière*Rouge. 
On  sait  combien  cette  route  était  pénible  alors^  ç^ 

La  mort  de  cette  courageuse  Sœur  de  charité  fut  un  deuil 
pour  St.  Boniface.    C'était  la  doyenne  de  la  communauté 

L'enterrement  a  eu  lieu  samedi,  7  Octobre.  Mgr.  l'Ar- 
chevêque a  voulu  chanter  lui-même  le  service  de  cette  an- 
cienne et  précieuse  missionnaire. 

Los  élèves  du  Pensionnat  de  St.  Boniface,  et  les  RR.  SS. 
des  T.  SS.  Noms  de  Jésus  et  Marie  de  Winnipeg  avec  leurs 
élèves  assistaient  aux  obsèques,  ainsi  que  les  RR.  Pères  de 
8te.  Marie  et  plusieurs  ci/oyens  de  St.  Boniface. 


.  M.  J.  B.  Langlois,  ancien  curé  du  diocèse  de  MontréaL      \ 

Nos  Annales  doivent  enregistrer  la  mort  du  regretté  J.B» 
Langlois,  Prêtre,  décédé  le  16  Septembre  dernier  à  Savan- 
nah,  Etats-Unis. 

Quoique  ce  prêtre  si  bien  connu  dans  tout  le  diocèse  àB 
Montréal  par  ses  vertus  sacerdotales  et  son  zèle  infatigable^ 
ne  fut  pas  à  proprement  parler  un  missionnaire,  il  doit  être 
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considéré  comme  tel,  vu  le  désir  qu'il  eut  de  tout  temps  de 
se  consacrer  aux  missitxn»^  vtL.soD'  âtne  vraiment  aposto- 
lique, et  vu  eurtout  sa  mort  qui  a  été  celle  d*ua  apôtre, 
-d*un  vrai  missionnaire. 

Il  est  mort  victime  de  son  zèle,  martyr  de  sa  charité  ;  il 
est  tonibé  des  atteintes  de  la  fièvre  jaune  contractée  auprès 
des  pestiférés  de  Savannah  ed  leur  prodiguant  les  secours 
et  les  consolations  de  la:  religion.    *^  Il  eut  pu  faire  beau- 
«^  eoQp  moins,  dirait  un  témoin  de  sa  sollicitude  auprès  de» 
'^  fiévreux,  et,  tout  en  accomplissant  sou  devoir  pastoral, 
'' s'exposer  moins  au  danger  de  contracter  la  maladie  et 
^^  même  l'éviter  ;  mais  son  zèle  et  sa  charité  remportaient 
^'  sur  la  prudence  humaine,  et  il  ne  semblait  tenir  aucaae- 
"  ment  à  la  vie." 

-  Il  est  mort  sur  une  terre  étrangère  où  il  était  allé  après 
une  permission  de  son  E\êque  longuement  sollicitée,  dan& 
Tespoir  d'y  faire  plus  de  bien  ;  il  est  mort  victime  d^une 
maladie  épidémique  contractée  dans  l'exercice  de  son  zèle 
pastoral  ;  il  est  mort  victime  de  son  tèla  pour  les  âmes  ;  iT 
C9t  mort,  comme  il  l'avait  tant  désirer,  pour  son  Dieu. 

Le  Southern  Cross^  journal  catholique  de  Savannah,  con- 
sacre à  la  mémire  du  regretté  M.  J,  B.  Langlois  les  lignes 
qui  suivent  : 

"Savannah,  Gâ.,  30  Sept.,  1876. 

•  "  tla'  semaine  dernière  ce  fut  p'>ur  nous  un  triste  devoir 
d'annoncer  la  mort  du  Rôv.  J.  B.  Langlois.  recteur  de  la 
cathédt*l)e  de  Savannah.  Il  a  été  une  des  nombreuses 
victimes  de  la  fièvre  jaune,  qui  a  fait  de  si  terribles  ravages 
dans  notre  viilp.  Le  16  du  courant  à  9  hrs,  du  matin,  il 
remit  sa  belle  âme  entre  les  mains  de  son  Créateur,  et  a  4 
hrs.  p.  m.  ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées  oans  le 
cimetière  de  la  Cathédrale. 

<^  La  mort  de  ce  prêtre  estimable  et  de  ce  pasteur  zélé  fut 
l'écho  fidèle  de  sa  vie.  Dévoué,  s'oublianl  lui-même,  il 
mérita  la  grâce  de  faire  une  sainte  et  heureuse  mort,  eih 
faisant  paraître  le  calme  et  la  résignation  caractérisUqut^s 
du  véritable  chrétien.  A  la  première  menace  de  Tèpidémir^ 
il  invita  ses  paroi^si^na  à  comibfncer  une  Neuvaîne  <>n 
l'honneur  de  fa  Bienheureuse  Vierge-Marie,  afin  d'obtenir 
la  cessation  du  fléau  \  et,  en  même  temps,  il  s'offrit  à  Dieu. 
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comme  victime.  Le  Seigneur  agréa  son  sacrifice  et  au- 
jourd'hui, nouspleuroDs  un  véritable  chrétien,  un  savant 
et  un  prêtre  zélé  et  dévoué.  Celui  que  nous  aimons  tant, 
notre  père,  notre  bienfaiteur,  notre  bon  et  Ûdèie  ami,  n'est 
plus. 

^^  Le  Père  Langlois  était  né  à  la  Pointe  aux  Trembles,  près 
•de  Montréal,  Canada.  Il  entra  au  collège  encore  jeune  ; 
touché  par  la  grâce,  il  se  décida  à  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique, et  aussitôt  qu'il  fut  ordonné  prôire  il  accepta  un 
professorat  dans  le  collège  de  l'Assomption.  Cependant, 
ayant  un  grand  désir  de  continuer  ses  études  théologiques 
à  Rome,  il  obtint  la  permission  de  son  Evèque  de  se  diriger 
vers  la  Ville  Eternelle,  où,  pendant  trois  ans  il  poursuivit 
ses  études  avec  un  succès  marqué.  Rappelé  en  Canada,  il 
fut  nommé  curé  d'une  des  paroisses  de  la  ville  de  Montréal, 
St.  Vincent  de  Paul.  Là,  dans  l'exercice  du  Saint  Minis- 
tère, Fon  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
prirent  un  nouvel  essor.  Ayant  une  fois  mis  la  main  à  la 
charrue,  il  ne  regarda  jamais  en  arrière.  Toute  l'énergie 
de  son  esprit,  de  son  cœur,  de  son  âme  et  de  tout  sop  être, 
fut  consacrée  à  la  grande  œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Il 
voulait  se  dépenser  et  se  consumer  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  11  ne  s'occupa  jamais  de  lui-même  ;  il  n'avait  de 
pensée  c[ue  pour  l'Eglise,  dont  il  était  le  ministre,  #t  pour 
la  religion,  dont  les  intérêts  lui  étaient  confiés  ;  et,  grâce 
à  Dieu,  jamais  il  ne  faillit,  ni  ne  manqua  à  la  garde  de  ce 
dépôt  sacré. 

'^  Après  avoir  travaillé  quelque  temps  dans  la.ville  de 
Montréal,  il  fut  transféré  à  la  paroisse  de  SU  Hubert,  où  il 
demeu'.a  plusieurs  années.  Là,  comme  ailleurs,  il*  sut  se 
faire  aimer  de  tous.  Il  entreprit  et  accomplit  ée  grandes 
oeuvres.  Un  couvent,  établi  pour  l'éducation  des  jeunes 
personnes,  est  un  des  monuments  qui  attestent  l'ardeur  de 
son  zèle  pour  la  cause  de  Dieà  et  de  son  Eglise.  Doué 
d'un  caractère  noble  et  élevé,  il  sut  inspirer  ces  mêmes 
sentiments  à  tous  ceux  sur  lesquels  il  avait  quelqu'influence. 

^^  Atteint  d'une  maladie  grave  et  se  voyait  aux  portes  de 
la  mort,  il  At  vœ^i  de  se  dévouer  aux  missions  pour  le  reste 
de  ses  jours,  s'il  recouvrait  la  santé  ;  ce  qui  arriva.  Vers 
ce  temps.  TEvéque  de  Savannah  désirait  avoir  un  profes 
seur  de  Théologie  Morale  pour  son  séminaire.  M.  Langlois, 
sollicité  par  le  président  du  collège  de  Pio  Nono,  accepta 
le  professorat,  dont  il  remplit  les  fonctions  avec  habileté 
pendant  sept  mois.  Il  fut  en  même  temps  directeur  spiri- 
tuel,  office  dont  il  s'acquitta  avec  zèle  et  succès.  Il  fit 
mitre  dans  le  séminaire  un  esprit  nouveau,  un  esprit 
d'émulation,  de  piété  et  de  charité.    Il  recommandait  à 
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tous  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Sa  vie  édifiante, 
sa  bonté,  sa  candeur  et  sa  simplicité  lui  f^agnaient  tous  les 
cœurs.  Il  avait  une  fois  vive,  et  sa  dévotion  était  rionce  et 
sans  ostentation.  Sa  faible  santé  l'obliga,  dans  le  mois  da 
ï'évrier  dernier,  à  échanger  sa  vie  sédentaire  pour  les  occu- 
pations plus  actives  des  missions.  Il  fut  nommé  Recteur 
de  MilledgGville.  I!  demeura  Li  quelque  t»»mps  et  y  fit 
beaucoup  de  bien.  Dans  le  mois  de  Mai,  Mj^r.  TE^ôque, 
avant  de  partir  pour  Rome,  lui  confia  la  charge  de  la 
cathédrale,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  remplissant 
avec  un  zèle  infatigable  les  devoirs  de  son  ofïlce,  justifiant 
ainsi  la  grande  confiance  que  son  Evoque  lui  témoiiînait. 
La  mort  de  ce  prêtre  savant  et  pieux  est  une  véritable  perte 
pour  tout  le  diocèse  et  spécialement  pour  le  collège  de 
Pio  Nonô. 

'  **  Un  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  ce  prêtre 
vertueux  était  son  énergie  singulière  jointe  à  une  grande 
pénétratiort  d'esprit  et  à  une  volonté  forte  et  déterminée. 
Etran*jer  à  la  crainte,  son  cœur  était  rempli  d'un  courage 
intrépide.  Il  ne  se  laissait  jamais  abattre  dans  la  difficulté 
ou  l'épreuve.  Il  ne  se  confia  jamais  en  lui  même,  maie 
dans  celui  à  qui  il  s'était  voué  sans  retour.  Aux  dons 
rares  de  l'esprit,  il  joignait  les  aimables  qualités  du  cœur. 
Il  était  un  père  tendre  et  un  ami  fidèle.  Son  cœur  était 
rempli  de  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  affligés.  Ne 
Connàiissâht  pas  l'égoïsme,  il  méprisait  la  bdt-esse.  Il  ae 
montra  toujours  désintéressé  dans  tout  ce  qu'il  entrcpre* 
naît  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  religion  et  pour  Tftu- 
manicé; 

^  l\>fïrèbnclure,dison5qne«i  jamais  homme  a  Inîsçéî'îm- 
pi^essioit  et  la  coni^etion^quMl  était  appelé  de  Dien,  pour 
im^iiiller  i  «on  œiitre,  et  qu'il  en  reçut  pour  cela  la  gr&ce, 
la  force  <éi  la  sag'^^ssé  nécessaires,  cous  affirmons  que  cet 
bemme  était  bien;  Mr.  Langlois,  qui  couronné  dans  U 
l^lhirs,  cômhre  nous  Tespërons,  jouit  aujourd'hui  de  U 
félicité  des  bienheureux." 


